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WALID IX (Avovz Aspas), surnommé al-Fassik 
(l'impudique), 14° calife ommyade d'Orient, était fils 
de Yezid IE, qni ne l'avait appelé à gouverner l'empire 
musulman qu'après son frère Hescham. Disgracié par ce 
dernier, à cause de son ivrognerie et de ses débauches, 
il vivait dans un lieu nommé Asrak, où il manquait pres- 
que du nécessaire. À peine eut-il appris la mort de son 
oncle Hescham, qu’il se rendit à Damas, où il fut pro- 
_elamé calife le 43 rabi der 495 (janvier 745). IL avait 
alors 40 ans : mais l’âge n’avait ni corrigé ses vices, ni 
müri sa raison. Parvenu tout à coup à un état inespéré 
de grandeur et d’opulence , on le vit s’abandonner sans 
mesure à tous les plaisirs des sens, et dissiper en profu- 
sions les trésors que son prédécesseur avait amassés. Il 
fit distribuer des habits et des provisions à-lous les im- 
potents et aveugles de la capitale, des parfums et des 
bijoux à toutes les dames, et il augmenta d’un dixième la 
solde des troupés. Il ne refusait aucune des grâces qu’on 
lui demandait. Yahia, fils de Zeid, et arrière-petit-fils 
de Houcein, loin d’être intimidé par le sort de son père, 
qui avait perdu la vie sous le règne précédent, en vou- 
lant faire valoir les droits de sa famille au califat, prit 
les armes pour venger sa mort; mais il fut vaincu et tué 
dans le Djordjan. Cette révolte, et une invasion des mu- 
sulmans sur les terres de l'empire grec, sont les seuls 
événements militaires du court règne de Walid. Ce 
prince, le plus corrompu de tous les successeurs de Ma- 
homet, était sans cesse environné de jeunes libertins 
avec lesquels il parcourait les rues, couronné de fleurs, 
et au bruit des instruments. Toutes les femmes qu’il 
rencontrait devenaient les victimes de sa lubricité. Fou- 
lant aux pieds toutes les lois de la nature et de la pudeur, 
il viola publiquement une jeune fille ; épousa plusieurs 
des femmes et des concubines de son père; enfin il 
poussa ses débordements jusqu’à déshonorer sa propre 
fille. Il disait hautement que s’il entreprenait le pèleri- 
nage de la Mecque, ce serait pour y boire du vin au milieu 
du temple de la Caabah. Il voulait y être enterré dans 
un sépulcre en fer dont il avait ordonné la construction. 
Un dévot musulman lui ayant montré dans le Coran la 
condamnation de sa conduite, il mit en pièces ce livre 
sacré et le foula aux pieds. Un jour, au milieu d’une or- 
gie, il revêtit de ses propres habits une de ses esclaves 
qui, comme lui, était dans les fumées du vin, et l'auto- 
risa à remplir en sa place les fonctions d’iman suprême 
dans la grande mosquée de Damas. On prétend aussi 
que Walid professait publiquement le zendikisme, secte 
ennemie de toute religion. Tant d'impiété, tant de dé- 
pravation indigna toutes les classes des musulmans con- 
tre cet abominable calife. Yezid, son cousin germain, 
se déclara le chéf des mécontents, moins par zèle que 
par ambition; il prit les armes contre Walid dont il 
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exagérait peut-être les vices et les torts ; et malgré son 
frère Abbas qui menaçait de le dénoncer, il se rendit à 
Damas où les habitants le proclamèrent calife. Au bruit 
de cette révolution, Walid qui se divertissait dans le 
territoire de Bohara, à quelques lieues de la capitale, 
rassembla des troupes à la hâte. I aurait pu triompher 
de ses ennemis, si Yezid n’eût pas intercepté les secours 
que son frère Abbas amenait au calife. Après avoir sou- 
tenu avec intrépidité un combat fort inégal, Walid, forcé 
de céder au nombre et abandonné par la plupart de ses 
gens, se renferma dans son palais où il fut massacré par 
les soldats de son rival, le 28 djoumadi 2° 126 (avril 
744), n'ayant régné que 15 mois. Sa tête et ses mains 
furent promenées dans les rues de Damas, et attachées 
à l’une des portes de la ville. Ses deux fils ainés Hakem 
et Othman, qu’il avait fait reconnaître pour ses succes- 
seurs, furent condamnés à la reclusion. Walid était beau 
et bien fait, éloquent et bon poëte; mais il ne s’exerçait 
que sur des sujets obscènces. Il portait la gourmandise 
jusqu’à goûter de tous les mets servis sur sa table, et dont 
le nombre s'élevait quelquefois à 6,000. II ne se baignait 
que dans des cuves remplies de vin et de lait, et ses 
musiciens lui chantaient alors les airs les plus licencieux. 
Malgré son mépris pour l’islamisme, il fit couper la lan- 
gue à Pierre, métropolitain de Damas, pour avoir mal 
parlé de cette religion, et l’exila dans le Yemen. Abou’l 
Feda n'entre dans aucun détail sur les turpitudes de ce 
calife, qu'il représente seulement comme un prince pro- 
digue et passionné pour la musique, le vin et les femmes. 

WALINGEFORD (Ricuarp), mathématicien anglais 
du 44e siècle, était né dans la ville de Walingford, sur 
les bords de la Tamise, et avait pour père un maréchal 
ferrant , qui le plaça fort jeune au collége Merton à Ox- 
ford. L’aptitude extraordinaire de l'enfant se manifesta 
bientôt, et il s’'adonna simultanément à toutes les bran- 
ches de connaissances cultivées à celte époque. Sa piété 
non moins remarquable que son savoir le décida de 
bonne heure à entrer dans le monastère des bénédictins 
de Saint-Albans, où il trouva toutes sortes d’encourage- 
ments de la part de l'abbé. Ce supérieur le dispensa 
même des occupations ordinaires des moines, afin qu’il 
püût en liberté vaquer à ses études. Walingford profita 
si bien du loisir qui lui fut ainsi laissé, qu’il acquit la 
réputation de premier astronome de son siècle. À ces 
talents si rares il joignait des vertus exemplaires, et un 
zèle si vif pour la religion, qu’à la mort de l’abbé dont 
la condescendance avait si bien secondé ses dispositions, 
il fut élu pour lui succéder. L’accroissement de pouvoir 
qu'il eut par cette élévation ne changea nullement son 
caractère. Seulement il s’en servit pour le progrès de sa 
science favorite, et pour établir des monuments durables 
de l'état où cette science était de son temps. C’est à celte 
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pensée qu'on doit attribuer la belle horloge qu'il plaça 
au-devant du monastère de Saint-Albans. Dans ce chef- 
d'œuvre de Pastronomie et de l’horlogerie antique, on 
voyait le soleil, la lune, les planètes et les étoiles se mou- 
voir avec une rapidité proportionnée à celle qu'elles 
semblent avoir dans les Cieux. On a dit que l’abbé de 
Saint-Albans avait été ainsi le premier inventeur des 
horloges à roues; mais il est constant que cette ingé- 
nieuse machine fut connue dès le 8e siècle. Il s’occupait 
de la composition de plusieurs ouvrages dont on con- 
serve les manuscrits, savoir : Canoner ou Albion (son 
ouvrage principal, et la récapitulation de tous les prin- 
cipes mathématiques ou astronomiques alors connus). 
Pits prétend qu’il attacha le nom d’A{bion à son livre, 
soit par allusion au couvent de Saint-Albars, soit pour 
donner à entendre qu’un seul homme était auteur de 
tout l'ouvrage ; c’est effectivement ce que significraient 
en anglais les trois mots AU! by one, homonyme d’A{bion) ; 
Chronica de rebus anglicis, ab ann. Chr. 449 ad 1055, 
insérée dans les Jistor. anglic. scriplor., 1691, de Thom. 
Gale; De judiciüs astronomicis; De rebus as!ronomicis; 
De diametris ; De eclipsibus solis et lunæ ; De rectangulo; 
Exafrenon; Derebus arithineticis ; De computo; De chordä 
el arcu. 

WALKER (CLÉMENT), historien anglais et ardent 
presbytérien, né vers 1600 à Cliffo, au comté de Dorset, 
mourut en 4651 à la Tour de Londres, où Cromwell l’a- 
vait fait enfermer comme auteur du livre qui a fait sur- 
vivre son nom aux troubles dans lesquels il ne joua 
qu'un rôle secondaire. Outre son Histoire de l’indépen- 
dance (publiée en 5 parties, de 1648 à 1651, in-4, et à 
laquelle un anonyme en ajouta une 4° en 1660), Waïker 
avait écrit, selon Wood, plusieurs pamphlets sur les af- 
faires du temps. 

WALKER (Épouar»), historien anglais, né à la fin 
du 16e siècle, de parents catholiques, fut d’abord attaché 
au comte d’Arundel, qui le fit nommer secrétaire de la 
guerre en 1659. Cinq ans après, il obtint de Charles Jer 
la place de clerc extraordinaire du conseil privé. 
Constant dans sa fidélité au monarque , après la mort 
de Charles Ier, il se rendit auprès de Charles II, qui 
tenait à Bruxelles une cspèce de cour, et le suivit en 
Écosse en 1651. Il remplit auprès du même prinee l’em- 
ploi qu’il avait exercé auprès du feu roi, le servit avec 
autant de zèle que de fidélité, en recueillit le prix à la 
restauration, et mourut subitement à White-Hall le 19 
février 4676. On a de lui : Zter carolinum , ou Récit suc- 
cinct des souffrances de S, M. le roi Charles Ier ; et Mili- 
tary discoveries, Londres, 1705, in-fol. 

WALKER (Ogapran), né en 1616 à Worsbrough, 
au comté d’York, mort à Londres le 21 janvier 1699, 
avait été privé à deux reprises de l'emploi de recteur de 
l’université d'Oxford, et même détenu à la Tour de Lon- 
dres par suile de son attachement à la religion catholique. 
On cite de lui, entre autres écrits : de l’Éducation, 
Oxford, 1675, in-12; Description du Groenland, ibid., 
1680, in-fol ; Instructions sur l’art oratoire, ibid., 1689, 
in-8°; Relation de la vie et de la mort de J. C., ibid., 
1685, in-4°; Znstruclion pour la grammaire latine 5 
Londres, 1691, in-8; Histoire grecque et romaine, 
éclaircie par les monnaies et les médailles, 1699, in-8° ; 
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la Vie du roi Alfred, traduite en latin d’après le manuscrit 
de J. Spelman, 1678, in-fol. 4 
WALKER (Gronce), ministre protestant, plus célè- 
bre par sa bravoure que par sa piété, naquit de parents 
anglais, dans le comté de Tyrone en frlande, et fut élevé 
à l’université de Glascow. Il devint ensuite recteur de 
Danoughmore. Lorsque , en 1689, Jacques II eut quitté 
la France, pour tenter de rétablir son pouvoir en enva- 
hissant l'Irlande, Walker leva un régiment à ses propres 
frais, pour défendre la cause de l'indépendance, qu'il 
avait embrassée avec toute l’ardeur d’un enthousiaste, 
Jacques JT obtint d’abord des succès ; il venait de s’em- 
parer de Coleraine et de Kilmore , et il était près d’as- 
siéger Londonderry, avec le comte de Tyrconnel, lorsque 
Walker, qui avait conçu de vives alarmes à ce sujet, se 
rendit auprès de Lundee, gouverneur de cette place, 
pour lui faire partager ses craintes, et le pria instamment 
d'attaquer l'ennemi avant que toules ses forces fussent 
rassemblées. Le gouverneur parut d’abord vouloir faire 
une vigoureuse résistance, fit sortir ses troupes de la 
ville, et les posia près la rivière de Finn-Water pour 
arrêter les royalistes au passage. Mais au moment du 
danger il prit la fuite, et se réfugia à Londonderry, 
dont il ferma les portes à plusieurs de son parti qui 
élaient venus chercher le même asile. Les colonels de 
deux régiments anglais arrivés dans le port proposaient 
de débarquer leurs soldats; mais Lundee leur ordonna 
de se rendre dans la ville avec quelques officiers, pour 
y délibérer sur les mesures à prendre, attendu qu’il ne 
restait pas de provisions pour plus de dix jours. Le con- 
seil-de guerre décida que la place n’était pas tenable, et 
que les principaux officiers se retireraient, chacun de son 
côté, laissant les habitants libres de faire les conditions 
qu’il leur plairait avec l’armée catholique. Les magis- 
trats, à qui ces résolutions furent communiquées, ve- 
naient de consentir à capituler avec le roi Jacques, et 
les régiments anglais opéraient déjà leur retraite, lorsque 
les habitants de Londonderry, excités par Walker, se 
soulevèrent et, courant aux murailles, pointèrent leurs 
canons contre Jacques IT, qui, avec son avant-garde, 
s’approchait pour prendre possession de la ville. Walker 
et un major nommé Baker, choisis pour gouverneurs, 
partagèrent les soldats et les citoyens en état de porter 
les armes, formant en tout 7,560 hommes, en 8 régi- 
ments, et les distribuèrent aux diverses portes. C'était 
avec une aussi faible garnison, composée d'individus dont 
la plupart n'avaient jamais fait la guerre, dans une ville 
ouverte, sans provisions, et au milieu d’un grand nom- 
bre de partisans secrets du roi légitime, qu’on résolut 
de soutenir un siége contre une armée de 20,000 hommes 
bien équipés et conduite par des officiers habiles. Le 
siége commença le 17 avril. Les habitants informérent 
le roi Guillaume de leur triste position, et en même 
temps ils le prévinrent qu’ils étaient déterminés à se dé- 
fendre jusqu’à la dernière extrémité. Le major Baker 
étant mort pendant le cours du siége, Walker resta seul 
chargé de la défense, et communiquant son enthousiasme 
aux habitants il les détermina à continuer leur opiniâtre 
résistance, et à supporter sans murmures les plus gran- 
des privations. Les vivres étant épuisés, ils se virent ré- 
duits à se nourrir de la chair des chevaux, des chiens, 
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des rats, et même à dévorer du cuir qu'ils faisaient bouil- 
lir. Hs ne parlaient cependant pas de se rendre, et, 
eomme Londonderry avait un bon port , ils espéraient 
recevoir, de leurs amis d'Angleterre, des secours qui 
forceraient les troupes catholiques à se retirer. Jacques Il 
crut leur enlever cette ressource, en barrant l’entréce du 
port, et il se détermina à resserrer étroitement le blocus 

:de la place, espérant les prendre par famine. Peut-être 
eût-il mieux fait de donner-un-assaut bien dirigé; mais il 
ne le tenta pas, et se: borna: à quelques travaux qui in- 
spirèrent aux habitants des craintes que Walker parvint 
à dissiper, Pendant ce temps une flotte anglaise s’intro- 
duisit dans le port et y porta des secours. Le siége fut levé 
le 21 juillet 1689. Résignant alors le commandement de 
son régiment, Walker se rendit à Londres, où il fut très- 
gracieusement accueilli par Guillaume et Marie, et au 

mois de novembre 1689, il reçut publiquement les re- 
méreciments de la chambre des communes. Il fut aussi 
-eréé docteur en théologie par l’université d'Oxford , ct 
bientôt après nommé à l’un des meilleurs évêchés d'Ir- 
fande, celui de la ville qu’il avait si bien défendue. Étant 
retourné dans cette contrée à la suite du roi Guillaume, 
il fut tué le 4er juillet 4690, à la bataille de Boyne, où il 
avait résolu de eombattre avant de prendre possession 
de son évêché. Walker a publié l'Histoire véridique du 
siège de Londonderry, Londres, 1689, in-4°, 

WALKER (Joux), grammairien, né en 1752 aux 
environs de Londres, mort en 1807, avait quitté la 
seène dramatique pour se vouer à l’enseignement. D’a- 
bord maître d'école à Kensington, il se lia avec Samuel 
Johnson, et plus tard il ouvrit, dans diverses villes, 
des cours d’élocution qui furent très-fréquentés , notam- 
ment à Oxford, où il fut invité à donñer des leçons par- 
tieulières dans l’université. Ses principaux ouvrages 
sont : Éléments de l’élocution, 1781, in-8°; 1799, avec 
changements et additions; Grammaire rhélorique, elc., 
1785, 1801, in-8°; Classiques anglais abrégés (Addison, 
Pope et Milton), 1786 , in-8°; {x Mélodie du langage, 
Londres, 1791, 14797, in-4o;. 6° édition stéréotype, 
Londres, 1810, in-8°; lP’Orateur académique, où Choix 
de débats parlementaires, ete., 1788, 4° édition , 1801, 
in-12 ; Dictionnaire critique de prononciation et interprète 
de la langue anglaise, 1798, in-8°; Manuel de l'instiluleur 
pour la composition anglaise, 1801, in-12. 

WALKER (Gzonce), mathématicien, né vers 1754 
à Newcastle, fut ministre d’une congrégation de dissi- 
dents, consacra une partie de sa vie à l’enseignement, 
devint membre de la Société royale de Londres, et mou- 
rut en 4807. On a de lui : Doctrine de la sphère, 1777, 
in-4° ; la première partie d’un Traité sur les ‘sections 
coniques ; des Sermons , 1790, 2 vol. in-8°; un Appel au 
peuple anglais, sur les lois du test, 1790. 

WALKER (Jossrn COOPER), né à Dublin vers 
1766, fut admis en 1785 à l’Académie royale d'Irlande, 
et mourut à Saint-Valery ( France) en 1810, laissant, 
entre autres écrits : Mémoires historiques sur les bardes 
irlandais, ele., Dublin, 1786, in-4° ; Essai historique 
sur le costume des Irlandais anciens et modernes , avec un 
Mémoire sur leur armure ct leurs armes, 1788, in-4°. 
Les Transactions de l’Académie d’Irlande, année 1788, 
contiennent de lui quelques morceaux. 
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WALKER (Anau), physicien , né dans le comté de 
Westmoreland en 1751, fut d'abord maitre d'écriture 
et de calcul dans une école gratuite, puis donna des 
lecons publiques d'astronomie dans plusieurs villes. 
Altiré à Londres par le-docteur Priestley, il y ouvrit des 
cours qui furent très-fréquentés pendant plusieurs an- 
nées. Il professa ensuite la philosophie, la physique, etc;, 
dans les colléges d'Éton, de Westminster, de Winches- 
ter et autres grandes écoles, et mourut à Richmon( 
le 11 février 1821. On a de lui : Analyse de leçons sur la 
philosophie expérimentale, in-8°; Appréciation philoso- 
phique des causes et des effets du mauvais air dans les 
grandes villes, ete., in-8°; Idées suggérées dans une ex- 
cursion en Flandre, en Allemagne, en Italie et en France, 
Londres, 4791, in-8; Système de philosophie fami- 
lière, ete, ibid., 1799, in-4e, avec planches ; un Traité 
sur la géographie et l'usage des globes , in-12 ; des articles 
dans les Annales d'agriculture d'Arthur Young , et dans 
les Transactions philosophiques. Il est l'inventeur de ma- 
chines propres à élever l’ean et à la pomper dans les 
vaisseaux, de voitures mues par ke vent et la vapeur, etc. 

WALKER (Guizzaume), fils du précédent, né à 
Kendal en Westmoreland, en 1766, commença, n'étant 
encore âgé que de 16 ans, à expliquer publiquement l’u- 
sage de l'eidouranion inventé par son père, et composa 
un Epitome d'astronomie, avec les nouvelles découvertes, 
1798, in-8. IL est mort le 14 mars 1816. 

WALL (Épouarp), d’une famille irlandaise, dont la 
noblesse remonte jusqu’au 12e siècle et qui montra un 
grand attachement aux Stuarts et à la réligion catholi- 
que, naquit en Irlande, vers le commencement du 17e 
sièele, et devint, en 1632, haut shérif du comté de Car- 
low. Huit ans après, il succéda à son père Ulric, dans la 
charge de justicier de cette même province. Doué de 
beaucoup de talents militaires, il en avait donné des 
preuves dans plusieurs campagnes, lorsque la guerre ci- 
vile, commencée au mois d'octobre 1641, par les catho- 
tiques d'Irlande, pour obtenir la liberté de conscience, 
lui fit reprendre les armes. Il fut un des principaux au- 
teurs de ce mouvement, qui originairement avait été 
causé par des motifs religieux, mais qui servit ensuite 
de moyen de ralliement aux royalistes contre les indé- 
pendants en 4645. Les insurgés s'étant réconciliés avec 
Charles Ier, et lui ayant promis un corps de 10,000: horn- 
mes pour l'aider à soumettre les parlementaires, Wall 
fut dépositaire des sommes levées pour l'expédition dans 
le comté de Carlow. Après la mort tragique du roi, il 
remplaça dans le gouvernement général le marquis d'Or- 
mond , alors malade à la Haye, et que Charles IT avait 
nommé vice-roi d'Irlande, puis il obtint le titre de gou- 
verneur militaire de la province de Leinster. Mais tandis 
qu'il organisait de son mieux les moyens de défense, 
Cromwell, qui n'avait plus d’ennemis à combattre en 
Angleterre, débarque à Dublin, au mois d’août 1649, 
s'empare de presque toutes les villes, soumet le pays et 
ruine complétement le parti royaliste en Irlande. Wall, 
dépouillé de ses biens , ainsi que les autres chefs fidèles 
aux Stuarts, n’évita, qu’en fuyant, une condamnation 
capitale, et vint mourir en France, le 24 février 1651. 
Ses trois fils, qui l'avaient suivi dans son exil, prirent 
du service dans les armées de Louis XIV et moururent 
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glorieusement sur divers champs de bataille, l’un à Cré- 
mone, en 1702, un autre au siége de Barcelone, en 
1706, et un troisième devant Lérida, en 1707. 

WALL (Mare-Josepn-Parrice , vicomte n£), de la 
même famille qu'Édouard Wall, naquit à Paris, au mois 
de mai 4764. Lieutenant au régiment du roi dès 1785, 
et très-exact à remplir les devoirs qu’il affectionnait, le 
vicomte de Wall joignit de bonne heure, à l'étude de la 
morale, la pratique des vertus qu’elle enseigne. Un petit 
écrit qu’il avait composé pour son usage, sous le titre de 
Plan de conduite et de fortune, tomba par hasard entre 
les mains du due et de la duchesse de Rohan. Ils furent 
si charmés des sentiments dont cet écrit était empreint, 
du noble caractère et de la belle âme qu'il annonçait, 
qu'ils résolurent de confier au jeune Wall le bonheur 
d’Adèle de Rohan, leur nièce justement chérie. Cette 
honorable union fit le bonheur du vicomte, mais ne le 
fit qu’un instant. Peu de temps après son mariage, il alla 
joindre le corps auquel il appartenait, y passa 4 mois, 
et quitta Nancy, pour se réunir à sa femme. Il était à 
peine de retour à Paris (le 25 novembre 1787), qu’il 
recut une lettre faussement timbrée d'Allemagne, par 
laquelle on lui demandait satisfaction d’une ancienne 
injure, en ajoutant qu’on l’attendait à Villejuif. Wall 
fut assez maître de lui pour ne montrer aucune émotion, 
en lisant cette lettre en présence d’une femme adorée. 
Le lendemain , il se rendit à l’appel de son adversaire, 
qu’il fut obligé de suivre jusqu’à Fontainebleau. Ils se 
battirent dans la forêt; Wall succomba. Son corps ne fut 
trouvé qu’au bout de 7 joufs, à la butte Montmorillon. 
On reconnut qu’il avait été blessé mortellement d’une 
arme chargée de chevrotines. Quel était l'ennemi de cet 
infortuné jeune homme? On ne l’a jamais su; car il 
avait eu la généreuse imprudence de renvoyer l’homme 
qui l’accompagnait. En 1788, on publia un volume in-12, 
intitulé : Portefeuille d’un jeune homme de vingt-trois ans. 
Ce sont des mélanges recueillis dans le portefeuille du 
vicomte de Wall. Quoique les pièces qui composent ce 
volume ne soient. proprement que des études, on les lit 
avec un douloureux intérêt. Elles font connaitre les prin- 
cipes qui dirigeaient l’auteur, et l’ardeur vraie dont il 
chérissait la vertu. Le vicomte de Wall était frère de 
M. le comte de Wall, officier général qui a commandé 
la place de Paris. 

WALL (Guizzaums), théologien anglais , né en 1646, 
mort en 4798, vicaire à Shoreham, dans le comté de 
Kent, est auteur d’une Histoire du baptéme des enfants; 
1707, et de Notes critiques sur l'Ancien Testament, etc., 
1733, 2 vol. in-8°. 

WALL (Jan), médecin, né en 1708 à Powick, 
dans le comté de Worcester, mort à Bath en 1776, pra- 
tiqua longtemps avec succès à Worcester, eb consacra 
aux expérimentations chimiques, ainsi qu’à la culture 
des arts du dessin , le peu de loisirs que lui laissait une 
clientèle nombreuse. Il a laissé divers opuscules qui ont 
été recueillis en un vol. in-8° par son fils, Martin Wall, 
professeur de clinique à l’université d'Oxford. 

WALLACE (Guiszaume), guerrier écossais, célèbre 
par ses exploits et par son brülant patriotisme, naquit 
en 1276, suivant le ménestrel Henri, son biographe. Il 
élait le plus jeune des fils du chevalier Malcolm Wal- 
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lace d'Ellerslie, près de Paisley dans le comté de Ren- 
frew en Écosse. Sa famille était ancienne, mais ne pos- 
sédait qu’une fortune très-bornée, soit qu’elle n’eût 
jamais été riche, soit qu’elle eüt été dépouillée d’une 
partie de ses biens par suite des événements de la guerre 


avec l’Angleterre. Le jeune Wallace venait à peine d’at- 


teindre sa 19° année, lorsqu'il tua le fils de Selby, gou- 
verneur du fort et du château de Dundée, qui l'avait, 
insullé. À cette époque, Édouard [er, roi d'Angleterre, 
faisait peser un joug de fer sur les Écossais, qu’il avait 
vaineus. Il retenait prisonnier en Angleterre leur roi, 
Jean Baliol ou Bailleul ; et les délégués qu’il avait choisis 
pour gouverner sa conquête ajoutaient encore par leurs 
extorsions et leur insolence à la haine de ses nouveaux 
sujets. Le comte de Warrenne, l’un de ces délégués, 
obligé de quitter l'Écosse et de se rendre en Angleterre 
pour y rétablir sa santé, avait laissé tous les soins du 
gouvernement à Ormesby, grand justicier, et à Cressin- 
gham, grand trésorier, qui n’avaient avec eux qu’un pe- 
tit nombre de troupes anglaises pour soutenir leur au- 
torité. Le premier se faisait remarquer par la dureté de 
son caractère, et le second par son insatiable cupidité. 
Tous deux traitaient les Écossais en peuple conquis. 
Après l’action hardie qu'il venait de commettre, Wal- 
lace, pour éviter le châtiment qu'on n’aurait pas manqué 
de lui infliger, se sauva dans les bois, et réunit bientôt 
autour de lui quelques aventuriers, queleurs crimes, leur 
misère ou la haine qu’ils portaient aux Anglais forçaient 
à mener une vie errante comme la sienne. Si l’on en 
croit les historiens écossais, Wallace était doué d’une 
taille athlétique, d’une force de corps prodigieuse, d’un 
courage héroïque et d’une patience à toute épreuve. Dans 
ses fréquents engagements contre les oppresseurs de sa 
patrie, il déploya la plus grande bravoure, et fut pres- 
que toujours heureux. Connaissant parfaitement le pays, 
jamais il ne se laissa surprendre. S’il était poursuivi 
par des forces supérieures, sa troupe, prompte à exé- 
cuter ses ordres, se dispersait dans les forêts ou dans 
les montagnes; et il ne tardait pas à reparaître avec un 
corps nombreux, à une distance considérable du lieu 
où on le croyait réfugié presque seul. Il tombait à lim- 
proviste sur les quartiers des Anglais, et répandait par- 


_tout la terreur. Chaque jour augmentait sa réputation 


et le nombre de ses partisans. Tous ceux de ses compa- 
triotes qui brülaient du désir de se signaler venaient se 
ranger sous ses drapeaux. Quoique aucun noble d’un 
rang élevé n’eût encore osé se réunir à lui, il n’en était 
pas moins à la tête d’un corps nombreux d'hommes dé- 
voués et aguerris, qui le proclamèrent solennellement 
leur général. Comme il n’y avait alors aucune autorilé 
écossaise en Écosse, Wallace se fit même nommer par 
ses soldats vice-roi pour Baliol, absent. Ce fut alors 
qu'il résolut de frapper un coup décisif, et qu’il conçu 
le projet d'attaquer Ormesby. Mais le grand justicier, 
instruit à temps des préparatifs et du but qu'il se pro- 
posait, et se voyant hors d'état de résister, se réfugia en 
Angleterre avec la plupart des officiers anglais de sa 
suite. L'épouvante qu'ils manifestèrent augmenta l’ar- 
deur et la confiance des Écossais. Partout on prit les 
armes, et l'on courut en foule se joindre à Wallace. 
Quelques-uns des principaux barons, et parmi eux le 
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chevalier Guillaume Douglas , l'appuyèrent ouverte- 
ment. Robert Bruce lui-même favorisait secrètement sa 
cause; et les Écossais, en rompant leurs fers, se pré- 
parèrent à défendre, par leurs efforts réunis, celte liberté 
qu’ils venaient de recouvrer d’une manière si inatten- 
due. Le comte de Warenne, suivant Hume, ou le comte 
de Surrey, gouverneur de l'Écosse pour le roi d’An- 
gleterre, suivant d’autres historiens, voulant rétablir 
l'autorité de son souverain, rassembla une armée de 
40,000 hommes , et pénétrant dans Annandale, tra- 
versa rapidement le sud-ouest de l'Écosse, avant que 
les Écossais eussent pu concerter leurs mesures el se 
mettre en état de défense. Le plus grand nombre des 
barons épouvantés à son approche, se soumirent, et re- 
nouvelèrent leurs serments de fidélité. La crainte en 
détermina même quelques-uns à se joindre à l'armée an- 
glaise. Mais Wallace, ne se laissant nullement intimider, 
persévéra dans sa noble indépendance; et se trouvant 
- hors d’état de résister à des forces si redoutables, il se 
retira dans le nord avec ceux qui lui étaient restés fi- 
dèles, dans l'intention de prolonger la guerre, en profi- 
tant des difficultés que la nature montagneuse du terrain 
opposerait à l'ennemi. L’armée anglaise l’y poursuivit. 
Déjà elle avait atteint Stirling, lorsqu'elle découvrit les 
Écossais campés près de l'abbaye de Cambuskenneth, 
sur la rive opposée du Forth. Warenne (ou le comte de 
Surrey), cédant aux instances du trésorier Cressingham, 
qui le pressait d'attaquer, ordonna à son armée de pas- 
ser le pont qui le séparait de l'ennemi. Mais Wallace, 
qui observait tous ses mouvements, n’en fit aucun de 
son côté. Il attendit qu’une partie des Anglais eût tra- 
versé le Forth : alors il s’élança sur eux avec une impé- 
tuosité irrésistible; en peu d’instants, ils furent ou taillés 
en pièces ou prisonniers, sans que Warrenne, témoin de 
ce désastre, pût aller au secours des siens. Parmi les 
morts se trouva Cressingham, l'ennemi le plus impla- 
cable des Écossais, Ce terrible échec que les Anglais 
éprouvèrent le 11 septembre 1297, les obligea d’évacuer 
immédiatement l'Écosse. Leur vainqueur reçut par ac- 
clamation de ses braves compagnons d’armes le titre de 
sauveur et de gardien du royaume pendant la captivité 
de Baliol, ct résolut d’envahir l'Angleterre pour y vivre 
aux dépens de l'ennemi, et lui faire supporter à son 
tour, ou moins une partie des maux dont il avait acca- 
blé l'Écosse. Les Écossais, qui se croyaient invincibles 
sous un tel chef, vinrent de toutes parts se ranger au- 
tour de Wallace, qui, après avoir repris la ville de 
Berwick, envahi (1er novembre 1298), pendant l'hiver, 
les comtés du nord de l'Angleterre, y mit tout à feu et à 
sang, poussa ses ravages jusqu’à Durham, et retourna 
en Écosse chargé de dépouilles (1er février 1299). 
Edouard se trouvait en Flandre, et venait de conclure 
un traité avec le roi de France, lorsque la nouvelle de 
ces événements si imprévus lui parvint. Il se hâta de 
retourner en Angleterre ; et rassemblant une armée de 
80,000 hommes d'infanterie et de 7,000 chevaux, il se 
disposa à entrer en Écosse. L'union seule des Écossais 
aurait pu les mettre en état de résister à des forces aussi 
considérables, qu'Édouard commandait en personne; 
mais ils étaient divisés entre eux. Une partie des barons, 
qui avaient été gagnés favorisaient les Anglais; le dé- 
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couragement s'était emparé d’un grand nombre ; et d’un 
autre côté, la haute noblesse voyait d’un œil jaloux la 
puissance et la popularité dont jouissait Wallace. Celui- 
ei, qui connaissait leurs sentiments, et qui prévoyait le 
sort dont les discordes intestines menaçaient sa patrie, 
résigna volontairement son autorité, et conserva seule- 
ment le commandement d’un corps de ses partisans, 
qui, habitués à la victoire sous ses étendards, refusaient 
de suivre un autre chef. Le sénéchal d'Écosse et Cum- 
myn de Badenock, hommes d’une naissance distinguée, 
nommés pour le remplacer dans le commandement, 
réunirent les troupes écossaises, et se portèrent à Fal- 
kirk, où ils résolurent d’attendre les Anglais. Ce fut 
près de cette place, le 22 juillet 4298, qu'Édouard'vint 
attaquer l’armée écossaise. Wallace, qui combattait à la 
tête de son corps, fit des prodiges de valeur, mais la 
supériorité qu’avaient, à cette époque, les archers an- 
glais, décida la victoire qui fut néanmoins vivement 
disputée. Les Écossais furent complétement battus et 
laissèrent sur le champ de bataille, suivant quelques 
historiens, 50 à 60,000 hommes, nombre évidemment 
exagéré. Dans cette déroute, le talent et la présence 
d'esprit de Wallace ne l’abandonnèrent pas. Il conserva 
son corps sans être entamé; et se retirant derrière le 
Carron, fleuve étroit, mais profond, il en suivit tranquil- 
lement les bords, qui le protégèrent. Ce fut dans celte 
marche que le jeune Bruce, suivant Hume, ou son père, 
suivant les historiens de l'Écosse, eut avec lui cette 
conversation fameuse, dans laquelle Bruce, cherchant à 
lui démontrer l’inutilité de ses efforts et l'impossibilité 
de secouer le joug des Anglais, fut tellement frappé des 
raisonnements nobles et patriotiques du guerrier écos- 
sais, qu'il se repentit des engagements que la nécessité, 
la crainte ou d’autres sentiments peut-être l’avaient 
forcé de contracter avec Édouard; et ouvrant les yeux 
sur la carrière honorable que Wallace lui montrait, il 
conçut le projet, qu'il exécuta depuis, d’embrasser la 
cause, quoique désespérée de son malheureux pays, et 
d’en devenir le libérateur. Malgré cette grande victoire, 
la soumission de l'Écosse ne fut pas complète et les pro- 
vinces du Nord continuèrent de résister. La jolousie des 
grands barons les avait portés à choisir Jean Cummyn 
pour régent du royaume, à la place de Wallace, qu’ils 
exclurent en même temps du commandement des ar- 
mées et des conseils .de la nation. Cette ingratitude 
n’empécha pas cet illustre citoyen de combattre pour la 
liberté et l'indépendance de sa patrie, même après 
qu'Édouard eut achevé, en 1504, la conquête de l’É- 
cosse. Cette noble résistance irrita le roi d'Angleterre, 
et lui fit craindre de nouveaux dangers tant que Wallace 
existerait. Excité à la fois par le désir de la vengeance et 
par l'intérêt de sa politique, il mit tout en œuvre pour 
découvrir sa retraite, et pour se rendre maitre de sa 
personne. À la fin, ce guerricr intrépide, qui était dé- 
terminé, au milieu de l’asservissement de ses conci- 
toyens, à conserver toujours sa liberté, fut trahi par un 
de ses amis, le chevalier Jean Monteith, auquel il avait 
fait connaître le lieu où il s'était réfugié, et dont le nom 
doit être livré au mépris de læpostérité. Dès qu'Édouard 
eut Wallace entre ses mains, il le fit conduire à Lon- 
dres, chargé de chaînes ; et après l’avoir fait condamner 


WAL 


comme rebelle et traître, quoiqu'il ne fût pas né son 
sujet, et qu'il ne lui eût jamais prêté aucun serment, il 
le fit décapiter à Tower-Hill, le 25 août 1505. Ainsi 
périt ce héros, qui pendant tant d’années avait défendu 
les libertés de sa patrie. La barbare politique d’Édouard 
ne lui fit point obtenir le succès qu’il en attendait. L’in- 
justice et la cruauté d’un pareil acte exaspérèrent les 
Écossais, et les enflammèrent de rage; et Wallace" ne 
tarda pas à trouver un vengeur. Le nom de Wallace 
est encore populaire en Écosse. Outre le ménestrel ou 
l’aveugle Henri, dont nous avons parlé, plusieurs poëtes 
ont chanté ses exploits; et il est le héros d’un roman 
historique fort intéressant de miss Jane Porter, intitulé : 
Wallace ou les Chefs écossais. Saint-Marcellin à donné 
en français un opéra-comique intitulé : Wallace ou le 
Ménestrel écossais. 

WALLENBOURG (Jacques De), orientaliste, né 
en 1765 à Vienne, fut envoyé comme élève interprète à 
Constantinople en 1782, et rappelé 5 ans après lorsque 
Joseph IT déclara la guerre à la Porte : il joua un rôle 
important au congrès de Szistowe (1790). De retour 
dans sa patrie après la conclusion de la paix, il utilisa 
les connaissances qu’il avait acquises dans les langues 
orientales, en coopérant à la 2e édition du Dictionnaire 
de Meniski. Il avait commencé la traduction française du 
Mesnevi, poëme moral de Djélal eddyn-Roumy; mais 
son travail périt dans l'incendie de Pera en 1799. 
Wallenbourg mourut à Vienne le 26 juin 1806, con- 
seiller aulique de la chancellerie impériale. 

WALLENBURCH (Aonen et Pierre DE), frères 
ctlèbres par leurs connaissances théologiques et leur 
amitié, nés à Rotterdam vers la fin du 16e siècle, suivi- 
rent la même carrière, voyagèrent en France, où ils 
s’appliquèrent à l'étude de la jurisprudence, et furent 
reçus docteurs en droit et en théologie. Revenus en Hol- 
lande, ils acquirent la réputation d’habiles controver- 
sistes. Dans la suite ils furent appelés à Cologne, où 
Adrien fut nommé, dès son arrivée, chanoine de l'église 
métropolitaine. Pierre recut quelque temps après, à 
Mayence, les titres de chanoine, de doyen de Saint-Pierre 
et d’évêque de Mysie (in partibus). Adrien mourut à 
Cologne en 1669, et son frère en 1675. On a de ces deux 
théologiens différents ouvrages de controverse, qu’ils 
‘ont réunis en 2 vol. in-fol., Cologne, 1669-1671, sous 
le titre de Tractatus gencrales de controversiis fidei, pour 
le premier, et de Tractalus specinles, pour le second. 

WALLENCODT (Conrap-Tipère DE), 22° grand 
maitre de l’ordre Teutonique, appartenait à une noble 
famille de Franconie, et avait passé successivement par 
les plus importantes dignités de son ordre, quand il en 
fut élu chef, en 1590. C’est lui qui le premier substitua 
au titre de grand maitre (Æochmeister) celui de prince 
par la grâce de Dieu. Il ordonna que les chevaliers, au 
licu de s'appeler frères, fussent nommés seigneurs de 
l'ordre Teutonique. IL fit ensuite la guerre aux Lithua- 
niens, et envahit leur pays à la tête d’une armée de 
60,000 hommes; mais il eut le chagrin d’en voir périr 
la moitié par le fer ou par la peste. Cet échec l’irrila au 
point qu'il en perdit la raison. Il mourut dans un de ses 
accès de frénésie le 25 juillet 1594. ( Voyez Schütz, 
Chronique de Prusse.) 
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WALLENSTEIN (Azperr- VENCESLAS- EUSÈBE DE 
WALDSTEIN), né en Bohême le 14 septembre 1583, 
fut placé comme page auprès du margrave de Burgau, 
fils de Parchiduc Ferdinand ; maïs il resta peu dans ce 
poste, et consacra quelques années à visiter la plupart 
des pays de l’Europe, dont il apprit les langues. De re- 
tour dans sa patrie, il épousa une riche veuve, qui 
mourut après 4 ans de mariage, le laissant maitre 
d’une très-grande fortune. La guerre ayant éclaté entre 
l’archidue Ferdinand et les Vénitiens, Waldstein leva à 
ses frais un corps de 500 cavaliers, et alla offrir ses ser- 
vices à l’archiduc, qui l’accueillit avec distinction. A Ja 
fin de cette guerre, où il s'était signalé, il fut nommé 
colonel des milices ou landwhers de Moravie. Ce pays 
était en proie à l'insurrection : Waldsteïn ne put par- 
venir à l’apaiser, et se retira après avoir enlevé une 
partie des sommes contenues dans les caisses publiques. 
Forcé de remettre cet argent à l'Empereur, il garda 
12,000 écus, avec lesquels il leva un corps de1,000 eui- 
rassiers qu’il offrit à son souverain. Cependant la Bo- 
hème avait aussi levé l’étendard de la révolte (1618). 
Waldstein reçut la mission d’aller combattre les insurgés, 
et le fit inutilement. En 1621, renvoyé en Moravie, fl 
sut déjouer les efforts de Bethlem-Gabor. L'Empereur 
récompensa ses services par le don de propriétés consi- 
dérables. Peu de temps après, mandé à Vienne pour y 
rendre compte de sa conduite, il parvint à se justifier, 
et épousa la fille du comte de Harrach, favori de l’Em- 
pereur. Un nouveau don de deux régiments d’infanterie 
le fit nommer par Ferdinand major général. En celle 
qualité, il fit, pendant plusieurs années , la guerre en 
Bohême, etse distingua, notamment à la bataille de Pra- 
gue, gagnée par Bucquoi, le 8 novembre 1620. En 1625, 
Waldstein offrit à l'Empereur de lever à ses frais une 
armée, pourvu qu’il eût la faeulté de la porter jusqu’à 
50,000 hommes. Ferdinand, d’abord surpris de cette 
proposition, l'accepla, assigna quelques districts en 


Bohême pour le recrutement, et permit à Waldstein de 


nommer les officiers de son armée. Celui-ci ayant ras- 
semblée 20,000 hommes, se porta vers la Franconie et 
les frontières de la Souabe, et sc recruta, chemin faisant, 
de 10,000 combattants. On croit que ce fut à cette épo- 
que qu’il récut de l'Empereur le titre de duc de Fried- 
land." Tilly, commandant l’armée bavaroïse, opérait alors 
en basse Saxe : Waldstein recut ordre de seconder le 
général bavarois; mais son caractère allier ne lui per- 
mettait pas de se trouver en sous-ordre. Il se contenta 
done de concerter ses mouvements avec ceux de Tilly ; 


“et, tandis que celui-ci pressait le roi de Danemark dans 


le pays d'Osnabruck et de Munster, Waldstein rempor- 
tait devant le pont de Dessau une victoire complète 
(25 avril 1626) sur Mansfeld, qui, néanmoins, s'étant 
recruté pomptement dans le Brandebourg, vint menacer 
la Hongrie. Envoyé par l'Empereur à la poursuite de ce 
général, qui avait opéré sajonction avec Bethlem-Gabor, 
Waldstein défit un corps de Turcs venus au secours de 
Gabor, et prit ou délivra plusieurs places. Après lac- 
commodement de Gabor avec l'Empereur, Waldstein se 
dirigea vers le Brandebourg, pénétra jusque dans le 
Holstein et le duché de Sleswick, et finit par porter son 
armée à 100,000 hommes, qui ne coùlaient rien à l'Em- 
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pereur. I sollicita auprès de Ferdinand et obtint le titre 
de duc de Mecklenbourg , avec l'investiture de ce duché, 
enlevée aux titulaires. On lui vit jouer alors le rôle de 
dictateur , faisant peser son despotisme sur ses amis et 
ses ennemis, n'ayant plus égard aux ordres de l’'Empe- 
reur, ef lui écrivant même des lettres insolentes. Toute- 
fois, il négocia , entre son souverain et le roi de Dane- 
mark, le traité de Lubeck en 1629. On fait monter à 
plus de 200 millions de francs les contributions levées 
par Waldstein pendant 7 ans que dura son commande- 
ment dans le nord de l'Allemagne. De tous les points 
de l'Europe on adressait à Ferdinand des insinuations 
contre le redoutable général : ses nombreux et puissants 
ennemis obtinrent enfin sa destitution, qu’il affecta de 
recevoir avec calme et résignation. De Memmingen, où 
il était alors à la tête d’une armée formidable et toute 
dévouée, il se retira (16 septembre 1630) dans ses terres 
en Bohême, où on le vit déployer un luxe qui dépassait 
celui de la plupart des souverains. Quelques historiens 
prétendent qu'il fit proposer ses services au roi de 
Suêde, Gustave-Adolphe. D’autres donnent l'initiative 
à ce monarque, dont Waldstein aurait rejeté les propo- 
sitions. Cependant Tilly, nommé généralissime de l’Em- 
pereur et de la ligue allemande, cédait à l'ascendant de 
Gustave-Adolphe. Ferdinand, effrayé des progrès du 
roi de Suède, s’humilie devant le seul homme qui puisse 
les arrêter. Waldstein repousse les premières démar- 
ches de son souverain. Enfin, il s'engage à lever une 
nouvelle armée; mais il refuse de la commander : et, 
lorsque les instances les plus vives de Ferdinand le dé- 
cident à accepter, ce n’est qu'aux conditions d’être géné- 
 ralissime d'Autriche et d'Espagne, de disposer de tous 
les emplois, d’être indépendant dans son commande- 
ment suprême, d’avoir une principauté héréditaire en 
Allemagne, de gouverner exclusivement les pays con- 
quis, de disposer du produit des confiscations, d’avoir 
le droit exclusif d’amnistie, etc., enfin, en cas de revers, 
de pouvoir se retirer dans ses États héréditaires. Ces 
concessions faites, il entre en Bohême pour y attaquer 
l'armée saxonne, s'empare de Prague presquesans coup 
férir. Bientôt il se trouve maître de tout le pays, et se 
dirige ensuite sur Nuremberg, pour y attirer Gustave- 
Adolphe, qui parcourait la Bavière en triomphateur. 
Les deux illustres capitaines sont en présence. Gustave 
était inférieur en forces; mais Waldstein, craignant 
d'exposer l'Autriche, et peut-être sa propre renommée, 
aux chances d’une bataille, se retranche, ainsi que son 
adversaire; espérant d’aiHeurs le ruiner par la famine. 
Les deux armées impériale cet suédoise s’observent 
ainsi pendant trois mois. Le roi de Suède ordonne, 
contre l'avis de son conseil, l'attaque du camp impérial. 
L'action s'engage le 24 août 1652, et dura 10 heures. 
Les Suédois sont repoussés sur tous les points et perdent 
de 5 à 4,000 hommes : la perte des Impériaux s'élevait 
seulement à 1000. 11 y eut encore quelques escarmou- 
ches, durant 15 jours, au bout desquels le roi de Suède 
leva son camp et fit défiler ses troupes devant son ad- 
versaire qui ne tenta point de l’inquiéter. Il paraît que 
Gustave essaya de renouer alors ses négociations avec 
Waldstein, et que celui-ci refusa d'y prêter l'oreille. 
Waldstein se dirigea ensuite vers la Saxe, s'empara de 
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Leipzig et de plusieurs petites villes des environs. Gus- 
tave, alors campé à Naumbourg , avec l'intention de se 
réunir à l’armée saxonne, se décide à attaquer les Impé- 
riaux, qui ne comptent pas plus de 12,000 hommes, 
tandis que les Suédois sont au nombre de 20,000. L’ac- 
tion s’engagea le 26 novembre 1632, dans une plaine qui 
s'étend de Weissenfels à Lutzen. Gustave futatteint d’un 
coup mortel au moment où, victorieux, il accourait de la 
droile pour réparer l'échec éprouvé par son aile gauche. 
La mort de ce prince et le retour du général Pappenheim, 
détaché avec un corps considérable vers la basse Saxe 
(ce qui portait alors l’armée impériale à 24,000 com- 
battants), semblaient devoir assurer la déroute de l’ar- 
mée royale ; mais le désespoir des Suédois, et les habiles 
manœuvres de Bernard de Weimar, qui avait pris le 
commandement, triomphèrent de tous les efforts des 
généraux impériaux, dont l'armée quitta le champ de 
bataille. Waldstein soumit la conduite de ses officiers à 
une enquête très-sévère, et 18 furent condamnés à mort. 
L'armée impériale se porta ensuite sur la Silésie, au 
grand étonnement des partisans de l’Autriche, qui s’at. 
tendaient à le voir marcher vers la Souabe et le Rhin, 
dont le duc Bernard et le général Horn avaient pris la 
direction. Cependant Waldstein continuait ses négocia- 
lions avec la Suède, la Saxe ct le Brandeboursg : il était 
d’accord avec ses alliés sur les principaux articles ; mais 
elles furent aussi infructueuses que les précédentes. H 
négociait en même temps avec la courde France, comme 
on en a la preuve dans les Lettres de Feuquières, Au mi- 
lieu de ses intrigues, Waldstein attaqua à l’improviste 
les Suédois près de Steinau sur l’Oder, et força le comte 
de Thurn à se rendre à discrétion avec un corps de 
6,000 hommes. Après s'être emparé ensuite de plusieurs 
villes de la Silésie, il vole en Bavière à la rencontre du 
duc Bernard qu’il refoule sur le haut Palatinat, puis re- 
vient établir ses quartiers d'hiver en Bohême. Cependant 
le cardinal-infant s’avançait d'Italie dans les Pays-Bas. 
Waldstein, qui eut à lui envoyer un détachement de 
6,000 hommes, crut qu’on cherchait à diminuer son in- 
fluence pour le disgracier plus sûrement. Dès lors il 
s’oceupa de son plan de défection , et s’en ouvrit à Pic- 
colomini, celui de tous ses généraux en qui il avait le 
plus de confiance. Piccolomini lui représenta les dangers 
de son entreprise : Waldstein persista dans sa résolu- 
tion ; et son confident, ayant l’air de céder à la force de 
ses raisons, se hâta d’aller instruire la cour de Vienne 
de ces desseins. Waldstein convoqua ses généraux à Pil- 
sen, fit inviter les commissaires suédois et saxons à s'y 
trouver, et la réunion eut lieu le 41 janvier 1634. 
Presque tous les chefs de l’arméesignèrent un écrit par 
lequel ils s’engagaient à rester fidèles à la cause du gé- 
néralissime. Informé de cet acte criminel, Ferdinand se 
hâta d'adresser à l’armée une proclamation dans laquelle 
il la déliait de ses serments à l’égard de Waldstein, rem- 
placé par Gallas, accordait une amnistie à tous ceux qui 
auraient pu se laisser égarer, n’en exceptant que le gé- 
néralissime et deux de ses lieutenants. Waldstein sentit 
la nécessité de presser l’exécution de son projet; mais 
ses généraux l'abandonnèrent sous différents prétextes. 
Mis au ban de l’Empire, désobéi par ses soldats, trahi 
par ses officiers, l’homme naguère le plus puissant de 
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l'Europe se rend à Egra, où il a donné rendez-vous au 
duc Bernard et aux commissaires des alliés, et se met à 
la merci de quelques étrangers qui le trahissent. Le 
95 janvier 1654, les conjurés font d’abord égorger dans 
un banquet, par des dragons irlandais, le petit nombre 
d'amis restés fidèles à la cause du généralissime. Celui- 
ei, qui s'était retiré de bonne heure dans sa chambre à 
coucher, y fut investi par le capitaine irlandais Deve- 
roux, à la tête de 6 hallebardiers, et tué d’un coup de 
pertuisane. Un grand nombre de ses partisans furent 
arrêtés, et quelques-uns exécutés. Mais les désordres qui 
eurent lieu dans l'armée à la suite de cet événement fu- 
rent difficiles à comprimer; on y parvint toutefois, et 
Ferdinand récompensa avec générosité les assassins de 
Waldstein. Outre deux ouvrages apologétiques : l’Zstoria 
della vita d'Albert. Waldslein, par Gualdo Priorato, et la 
Biographie de Wallenstein, par un général prussien, on 
peut consulter, sur cet homme extraordinaire, l'Histoire 
des Allemands de Schmidt, et l'Afistoire de la guerre de 
trente ans par Schiller, qui a fait de sa catastrophe le su- 
jet d’une trilogie admirable, imitée en partie par Ben- 
jamin Constant et Liadières, dont la tragédie a été repré- 
sentée à Paris en octobre 1828. 

WALLER (Guizraume), général anglais, descendait 
de l'ancienne famille des Waller de Spendhurst. Son 
éducation, commencée aux colléges de Magdelaine et de 
Hart-Hall à Oxford, fut terminée à Paris. Il se rendit 
ensuite en Allemagne, où il débuta dans la carrière mi- 
litaire sous les drapeaux des princes protestants coalisés 
contre l'Empereur, et où sa bravoure et sa capacité lui 
firent un commencement de réputation. Revenu en An- 
gleterre, il fut décoré du titre de chevalier, et se maria 
à Jeanne Reynell. Nommé , quelques années après, 
membre du long parlement par le bourg d’Andover, il se 
déclara ouvertement contre le parti de la cour, soit que 


dans la guerre du protestantisme il eût adopté des prin- 


cipes peu favorables à la hiérarchie dans le gouverne- 
ment de l'État et de l’Église, soit, comme le disent 
quelques biographes, qu'il crût avoir à venger des in- 
jures particulières. Quoi qu’il en soit, lorsque les parti- 
sans de la suprématie parlementaire prirent les armes, 
il se rangea sous les étendards du comte d’Essex, com- 
manda l'expédition dirigée contre Portsmouth; et mal- 
gré les efforts du colonel Goring, qui venait de se sou- 
mettre au roi, et qui occupait la ville pour lui, il força 
la garnison à reconnaitre l'autorité du parlement. 
Après ce succès, qui fut aussi prompt que complet, 
Waller fut chargé de diverses autres expéditions, dont il 
s'acquitta loujours avec la plus grande intrépidité; et 
l’on s’habitua à le regarder comme un des personnages 
les plus importants du parti antiroyal. Mais l'opposi- 
tion qui se manifestait de jour en jour entre les pres- 
bytériens ct les indépendants lui devint fatale. Crom- 
well, coryphée de ceux-ci, s’efforçad’éloigner des affaires 
un homme à qui plusieurs des chefs de son parti 
avaient offert le suprême commandement, et dont, 
malgré ses refus, le mérite ‘effrayait son ambition ja- 
louse. Waller, réduit à résigner la place à laquelle l’a- 
vaient élevé ses talents militaires, revint siéger au par- 
lement, où on le regarda comme le chef de l’opposition 
presbytérienne. Peu après, en effet, les indépendants 
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étant devenus les plus influents, il fut un des onze 
membres que leur haine accusa de haute trahison, et il 
se déroba, par la fuite, à une condamnation. Il revint 
dans la suite à Londres, et reprit sa place au parlement 
jusqu’en 1648, époque à laquelle il fut ainsi que cin- 
quante autres, expulsé de la chambre par la force des 
armes, et jeté dans une prison, comme suspect d’atta- 
chement au gouvernement royal. Impliqué, dix ans 
après, dans l'insurrection de George Booth, il fut relâ- 
ché sous caution; et l’année suivante (1659), il fut 
nommé conseiller d'État, et rentra, comme un des re- 
présentants du comté de Middlesex, au parlement qui 
s’ouvrit le 25 septembre 1660. Il mourut le 19 septem- 
bre 1668, ct fut enterré dans la chapelle de Tothill- 
Street, et non, comme le dit Seward, dans l’église de 
l'abbaye de Bath, où il n'y avait que sa statue et le 
tombeau de sa première femme. On à de lui : Médita- 
tions religieuses sur divers sujets, avec des formules jour- 
nalières, Londres, 1680, À vol. in-8; Apoloyie (Vin- 
dication) du caractère et de la conduite du chevalier 
William Waller, commandant en chef des forces parle- 
mentaires dans l’ouest, contenant l'exposition des motifs 
qui lui ont fait prendre les armes contre le roi Charles Ier, 
écrile par lui-même, Londres, 1795, in-8°. 

VWALLER (Enmonp), poëte anglais, de la même 
famille que le précédent, né le 3 mars 1605 à Coleshill, 
dans le Hertfordshire, débuta à la fois au Parnasse, au 
parlement et à la cour, à l’âge de 45 ans. Admis dans la 
familiarité de Jacques Ier, il plut à ce prince par ses 
saillies, et obtint un grand succès dans le monde. Il 
épousa une riche héritière de la Cité de Londres, et, de- 
venu veuf à 25 ans, l'ambition lui fit adresser ses vœux 
à la fille ainée du comte de Leicester. Trompé dans ses 
vues par le mariage de cette demoiselle avec le comte de 
Sunderland, il résolut de voyager pour se distraire de 
son chagrin. De retour à Londres, il contracta une nou- 
velle alliance, et devint père d’une nombreuse famille. 
Lorsque le parlement fut convoqué, après une longue 
interruption, en 1640, Waller se montra un des plus 
véhéments orateurs du parti opposé à la cour; il prit la 
défense de son oncle Hampden, frappé d’une sentence 
illégale et injuste. Toutefois, en s’attachant à l’opposi- 
tion , il n’en approuva pas les excès. Dans la grande 
question de l’abolition de l’épiscopat, il se prononça en 
faveur du maintien de la hiérarchie ecclésiastique; et, 
lorsque la guerre éclata entre le roi et le long parle- 
ment, il envoya à Charles Ier une somme considérable. 
Associé d’une part aux actes du parlement rebelle, puis- 
qu'il continuait d’y siéger, et s’élant cependant concilié 
par ses discours la bienveillance des royalistes, Waller 
s'était maintenu longtemps dans un état de neutralité qui 
lui donnait de l'importance dans les deux partis, lors- 
quil se jeta tout à coup dans le parti du roi. La conspi- 
ration qu’il avait formée avec son beau-frère Tom-Kins, 
un des secrétaires du conseil de la reine, ayant été dé- 
couverte, il fut arrêté. C’est alors que, cédant à une 
honteuse lâcheté, il avoua beaucoup plus qu’on n'avait 
pu découvrir. Ces aveux déshonorants et son feint re- 
pentir lui sauvèrent la vie. Après un an d’emprisonne- 
ment, il ne fut condamné qu” au bannissement , et se 
retira en France. S'étant fixé à Paris, il y connut Saint- 
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Évremond, qui, plus tard exilé lui-même, devait venir 
en Angleterre, resserrer les liens d’une amitié qu’il avait 
formée avec Waller, banni de son pays. Lorsque Crom- 
well se fut emparé du pouvoir, Waller obtint, par 
l'entremise du colonel Seroop, son beau-frère, la permis- 
sion de revenir en Angleterre, où le protecteur, oubliant 
ses anciens torts, l’admit dans son intimité. Le poëte 
reconnaissant écrivit en vers le panégyrique de Crom- 
well, qui est considéré comme son meilleur ouvrage. 
Lors de la restauration, Waller , s'étant empressé; dans 
un nouveau poëme, de féliciter Charles II sur son avé- 
nement au irône, le roiassure-t-on, lui-fit observer 
que cette pièce était inférieure à celle qu’il avait compo- 
sée pour l’usurpateur; Waller répondit sans se troubler 
que les poëtes réussissaient toujours mieux dans les fic- 
tions que dans les réalités. Quoi qu’il en soit, il devint 
un des principaux ornements de la nouvelle cour, et il 
fut nommé membre de tous les parlements qui s'assem- 
blérent sous Charles If, ainsi que de celui qui s’ouvrit à 
l'avénement de Jacques IT. Il mourutle 21 octobre 1687, 
un an avant la révolution qui expulsa les Stuarts du 
trône d'Angleterre. On ignore si Waller eut le secret de 
la trame qui s'ourdissait alors à ce sujet; mais il est cer- 
tain que son fils et l'héritier de son nom embrassa le 
parti du prince d'Orange. Les OEuvres de Waller ont 
été publiés par Fitton, Londres, 1729, in-4°. Le Panégy- 
rique de Cromwell est traduit en partie en vers français 
dans le 3° vol, de la Poétique anglaise de Hennet. Sa Vie 
a cté écrite par Johnson dans son recueil des Vies des 
poëtes angluis.- 

WALLERIUS (Jean Gorrscnaix), naturaliste sué- 
dois, né, le 41 juillet 4709, dans le comté de Necke, 
mort le 16 novembre 1785 , professeur de chimie, de 
métallurgie et de pharmacie à l’université d’ Upsal, mem- 
bre de l’Académie d'histoire naturelle de Vienne et de 
l’Académie des sciences de Stockholm, est considéré 
comme un des hommes qui, pendant le 18e siècle, ont 
contribué avec le plus de succès au développement des 
sciences en Suède. Ses principaux écrits sont : De ori- 
gine el naturd nitri, Upsal, 1749 ; Gœttingen, 1750; 
De principiis vegelationis, 1751, 1752; De neœu chemiæ 
cum ulilitate reipublicæ , 1752; De origine salium alcali- 
nurum, 1755 ; Censuræ circu præparationem medicamen- 
torum chemicorum, 1754; Mincraloqia syslematicè pro- 
posita, 1747 et 1748 ; traduite en français par d'Holbach, 
Paris, 1755, 2 vol. in-8° ; {/ydrulogia systematicè pro- 
posila, Slockholm, 1748 et 1749; Liüteræ de chemiæ 
indole ejusdemque genuino usu, 1751; Chemia physica (en 
suédois), 1759, 1768; en latin, 1760, 1769, 2 vol. 
in-8° ; Lena EE 1768, avec planches; 
Ste nuneralogicum , 1772 et 1775, 2 vol. in- St 
Meditaliones physico-chemicæ de origine mundi, elc.; tra- 
duites en français par Dubois, 1781, in- 12; Elementa 
agric., physicw et chemicæ, traduits en fr n ; Yver- 
dun, 1766, et Paris, 1774, in-80. 

WALLIN (Gsorce), savant suédois, né en 1686 à 
Guiawle, dans le Nord-Land, voyagea dans les différen- 
tes contrées de l’Europe pour perfectionner ses connais- 
sances , séjourna deux ans à Paris, et, à son retour en 
Suède , devint successivement professeur à l’université 
d'Upsal, surintendant ecclésiastique du Gothland et évé- 
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que de Gothenbourg, où il mourut en 1760. On a de lui : 
Lutetia Parisiorum erudita sui temporis, etc. , Nurem- 
berg, 1722, in-12, rare; Historia Josephi, ex arabico 
codice manuscripto bibl. regiæ parisiensis, elc., Leipzig, 
1722, in-4o; Clavis numophylaci runici, elc., Stockholm, 
17453, in-4v, rare. 

WALLIS (Jean), célèbre mathématicien, né le 23 no- 
vembre 1616 à Ashford (comté d’Essex), fit ses études à 
Cambridge, et, ayant embrassé la carrière ecclésiastique, 
occupa successivement différents emplois. Plus tard il 
développa les connaissances profondes qu'il avait acqui- 
ses, et se plaça au rang des plus illustres mathématiciens 
de l'Europe. Il fut en correspondance avec Pascal et Fer- 
mat, élendit et créa, pour ainsi dire, la doctrine des 
tndivisibles de Cavalieri, et par son arithmétique des in- 
finis, prépara les découvertes analytiques de Newton. 
Malgré son opposilion aux doctrines des indépendants, 
Wallis avait été appelé pendant la révolution à la chaire 
Savilienne de géométrie. Charles Il le confirma dans ce 
poste et dans celui de garde des archives de l’université 
d'Oxford. Lors de l’institulion de la Société royale de 
Londres, il en devint un des principaux membres. Wal- 
lis fut aussi l’un des créateurs de l’enseignement des 
sourds et muets. Il mourut à Londres, le 28 octobre 
1705. La plupart de ses ouvrages avaient été réunis 
avant sa mort, Oxford, 1797-99, 5 vol. in-fol. On y 
ajouta dans la suite un 4° volume, contenant ses écrits 
qui ne sont point relalifs aux mathématiques. 

W'ALLIS. (GrorGe-OLivier, comte DE), feld-maré- 
chal autrichien, d’une famille irlandaise établie en 
Allemagne depuis près de deux siècles, était fils du 
général d'artillerie de ce nom, qui mourut devant 
Mayence le 6 septembre 1689. Le comte Olivier, né en 
1671, fut amené fort jeune à la cour de Vienne, où 
Léopold l’admit au nombre de ses pages. Bientôt il en- 
tra au service, se distingua sur les bords du Rhin, en 
Hongrie, obtint un régiment en 1704, et assista, en 
1706, comme colonel, au siège de Turin. Il passa en- 
suite dans le royaume de Naples, où il s’empara des 
fortifications de Pescara, et où ses services lui valurent, 
en 1708, le grade de général-major, et en 1716 le titre 
de feld-maréchal lieutenant et de conseiller aulique au 
ministère de la guerre. Ses exploits en Sicile et la prise 
de Messine (1719) mirent le sceau à sa réputation, et 
lui attirèrent de nouvelles faveurs. Gouverneur de la 
ville et de la citadelle de Messine, grand maître général 
de l’artillerie, commandant de toutes les troupes de 
la Sicile, il ne quitta ce pays qu’en 1755, pour prendre 
part aux opérations de la guerre sur le Rhin, dans l’I- 
talie septentrionale, et entin en Hongrie, sous les ordres 
du grand-duc de Toscane. On, sait que cette campagne 
ne fut signalée que par des revers, et que les Turcs 
enlevèrent à l'Empereur les villes d'Orschowa et de Mé- 
hadia. Cependant la conduite de Wallis, qui en effet 
avait montré la plus grande valeur, fut appréciée : loin 
de lui adresser des reproches ou de lui faire appréhen- 
der une disgrâce, on lui donna le commandement de 
toutes les forces impériales alors rassemblées en Hou- 
grie. Îl paraît que l’on attendait de grands résultats de 
cette campagne, pour laquelle on avait fait d'immenses 
préparatifs, et accordé de pleins pouvoirs au généra- 
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lissime. Un corps, commandé par le comte de Neuperg, 
devait agir dans le bannat de Témeswar, et occuper les 
défilés de Méhadia; et une partie de l’armée était desti- 
née à couvrir la Bosnie, tandis que Wallis lui-même, à la 
tête des forces principales, devait pénétrer dans la Ser- 
vie et la soumettre. Effectivement le feld-maréchal, qui 
dès sa nomination avait formé sous Péterwaradin un 
camp de 50,000 hommes, se dirigea, au commencenrent 
de juillet, vers Salankemen, passa la Save, et vint‘cam- 
per à Mariva, sous les lignes de Belgrade, au village 
de Zweybrücke. Le grand vizir venait de se mettre en 
marche, à la tête de 80,000 soldats : mais les courses 
des Russes sur le Dniester l'avaient forcé d’affaiblir 
considérablement ses forces; et il n'avait guère que les 
deux tiers de son armée, quand il envoya un corps d’en- 
viron 10,000 hommes s'emparer de la Groczka. Wallis 
voulut disputer aux Oltomans la possession dece poste 


avantageux, et leur présenta la bataille le 24 juillet 
3739. Malgré les savantes dispositions du général et la , 
valeur des principaux-officiers, il fallut, après une perte : 


considérable, céder à l’ennemi le champ de bataille, et 
rentrer dans le camp de Zweybrücke. Le 25, les Impé- 
riaux repassèreut le Danube, et vinrent asseoir leur 
camp sur:les bords du Temes, tandis que les infidèles 
lançaient des bombes sur Belgrade, et que le sérasquier 
de Widdin franchissait aussi le fleuve, pour entrer dans 
le banuat ‘de Témeswar. Mais ici les troupes impériales 
prirent leur revanche, ‘et forcèrent les Tures à rétro- 
grader. Peu après, Wallis tomba malade; et la guerre, 
qui languissait depuis longtemps, ne consista plus qu’en 
escarmouches et en marches ‘et contre-marches de peu 
d'importance. Le siége de Belgrade, seul fait intéressant 
de cette lutte insignifiante, trainait ‘en longueur ; et les 
assiégés, qui se défendaient avec autant de bonheur que 
de succès , semblaient devoir rester maîtres de la place. 
Aussi l’étonnement fut-il universel quand on sut que le 
feld-maréchal, déjà en pleine convalescence, venait de 
conclure, par l’entremise du comte de Neuperg et de 
l'ambassadeur français (le marquis de Villeneuve), une 
paix qui donnait au Grand Seigneur Belgrade, Schabacz, 
la Servie et la Valachie, et ne laissait à l'Empereur que 
Témeswar et son bannat. Charles VI fut indigné d'un 
accommodement qu’il regardait comme aussi honteux 
que préjudiciable à ses intérêts ; et non content de dés- 
avouer hautement la conduite des deux comies ses su- 
jets, il ôta au premier le commandement, et lui ordonna 
de se rendre à Ziget, et d'y rester aux arrêts jusqu’à 
nouvel ordre. Déjà une commission spéciale avait été 
nommée pour le juger ; et la voix publique s'était dé- 
clarée contre lui avec une force qui semblait ordonner 
sa condamnation, et qui sans doute avait beaucoup influé 
dans la détermination aussi sévère que subite de l’Em- 
pereur. Wallis avait à répondre sur douze chefs d’accu- 
sation différents. Mais bientôt on put s’apercevoir qu’il 
avait à la cour de puissants protecteurs. La commission 
nommée depuis plusieurs mois n’agissait point. Il ob- 
tint d’être transféré de Ziget à la forteresse de Spiel- 
berg, puis de venir à Vienne même, pour travailler à 
sa justification. Un mémoire apologétique qu’il présenta 
au conseil de guerre ne fut suivi ni de discussion ni de 
jugement. Enfin il devint évident que l'Empereur ne 
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voulait ni se rétracter ni flétrir le vieux général par üne 
censure judiciaire de sa conduite, et que tout le bruit 
que cette affaire avait excité dans le public s’assoupirait 
insensiblement, quand la mort prématurée de Char- 
les VI accéléra la fin du procès. Marie-Thérèse étant 
montée sur le trône (1740) songea plus à s’environner 
des hommes capables de la défendre qu'à poursuivre 
des vengeances ; et Wallis fut honorablement rappelé à 
la cour. L'Impératrice lui confia même le commande- 
ment d'un corps d'armée, dans la guerre qui eut lieu 
bientôt après ; et il fit, en Bohême, le siége de Leutme- 
ritz, que défendait le marquis d’Armentières (1745). 
La place capitula au bout de quelques jours. Wallis 
mourut:la méme année à sa terre de Neukirchen. 

WALLIS (le comte François-Paut), frère du pré- 
cédent, fit avec distinction plusieurs campagnes en Îta- 
lie, puis en Hongrie, sous le prince Eugène, pendant la 
guerre de la succession d'Espagne. Nommé gouverneur 
de Belgrade, après la prise de cette ville en 1718, ily 
mourut en 1737. 

WALLIS (..…. comte ve), né en 1782, servit égale- 
ment dans les armées autrichiennes dès l’âge de 16 ans, 
fit toutes les campagnes de la guerre de septans , fut 
envoyé contre les Turcs, et devint feld-maréchal-et pré- 
sident du conseil de guerre. En 1795, il commanda 
pendant quelques mois, en Italie, l’armée autrichienne. 
Rappelé en 1796, il fut privé de tous ses emplois et de 
la présidence du conseil aulique de la guerre, et mourut 
à Vienne le 18 décembre 1798. 

WALLIS (Josern, comte pe), ministre des finances 
d'Autriche, de la famille des précédents, naquiten 1768. 
Destiné à parcourir la carrière des hauts emplois, il 
montra de bonne heure beaucoup d'aptitude et d'intel- 
ligence pour les affaires. Ce fut sous le ministère du 
baron de Thugut qu'il fut nommé conseiller intime, 
gouverneur de Silésie et de Moravie. Le 26 juin 1805, 
il remplaça le comte de Choteck, cemme premier bur- 
grave et président de la régence de Bohême, place qui 
lui conférait le gouvernement civil de ce royaume. C’é- 
tait au moment où la troisième coalition contre la France 
allait se former. Le comte de Wallis fut revêtu de pou- 
voirs extraordinaires pour la levée et l'armement des 
milices de la Bohême; mais à la suite de la courte 
et fameuse campagne d’Austerlitz , l'empereur Fran- 
çois, en le nommant ministre-chef du département de la 
Bohême, le chargea d'annoncer aux habitants de ce 
royaume la paix de Presbourg : le comte de Wallis fit à 
ce sujet une proclamation. Pendant les trois années de 
paix qui s’écoulérent, à partir de cette époque, il se fit 
remarquer par une administration sage et éclairée. En 
1809, quand la guerre fut de nouveau résolue, "son sou- 
verain lui conféra de plus grands pouvoirs. Il fut chargé, 
en qualité de commissaire général, non-seulement de 
mettre en activité le corps d'armée dont l'Empereur 
venait de lui confier le commandement, mais en outre 
de rassembler les miliciens qui devaient servir de rem- 
part à la Bohème, devenue, après la bataille de Ratis- 
bonne, le théâtre de la guerre. Le 29 avril, le comte de 
Wallis annonça par une proclamation que l’archiduc 
Charles, à la suite d'un combat qui avait duré cinq jours, 
ayant été obligé de céder à l'immense supériorité de la 
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cavalerie française, tous les Bohémiens étaient appelés 
sous Les drapeaux de la Landwehr, pour défendre leurs 
foyers menacés par le vainqueur. On remarquait dans 
sa proclamation cette phrase : « Qu'il fallait s'opposer 
aux intentions perfides de l'ennemi. » Elle ne fut pas re- 
levée dans la réfutation que le Moniteur, du: 27 mai, 
donna de ce document ; seulement ce journal fit obser- 
ver que ce n'était pas à la suite d’un combat qui avait 
duré cinq jours que l’empereur Napoléon avait défait 

-l'archidue Charles le 22 avril, mais à la suite d’une 
campagne de einq juurs. Le zèle qu'avait montré le 
comte de Wallis pour la défense de la monarchie, lui 
mérila de plus hautes marques de confiance de la part 
deson souverain. Nommé ministre d'État et des confé- 
rences, il fut élevé bientôt après à la dignilé de grand 
chancelier aulique de Bohême; et enfin, en 1810, à la 
mort d’O‘donnell, il le remplaça comme président de 
la chambre des finances, c’est-à-dire eomme chef et 
ministre de ce département. C'était ators une tâche 
délicate et difficile que celle de gérer les finances du 
gouvernement autrichien , tombées dans l’état le plus 
déplorable. La dette, évaluée en 1789 à 200 millions de 
florins, s'élevait au delà de 700 millions ; il y avait en 
circulation une masse énorme de papier-monnaie, qui 
perdait plus des deux ticrs de sa valeur nominale. Le 
comte de Wallis trancha dans le vif. La réduction du 
papier-monnaie au cinquième fut son ouvrage, ce qui 
froissa pour le moment toutes les fortunes. Malgré l’or- 
dre et l'économie qu’il apporta dans toutes les branches 
de son administration, il fut obligé de créer un nouveau 
papier, après avoir opéré la réduction de l’ancien. Mais 
la plaie qui rongeait un État appauvri et obéré, à la 
veille de s'engager dans une guerre-encore plus décisive, 
ne pouvait être guérie par des palliatifs. L’opinion pu- 
blique ne tenait aucun compte au ministre de ses me- 
sures économiques, de quelques emprunts sagement 
combinés, et d’un mode d'extinction graduelle du pa- 
pier-monnaic; en un mot, le publie méconnut ses inten- 
tions el ses talents. En 1812, le comte de Wallis fut 
chargé, par un rescrit de l'empereur , de la direction 
supérieure de l'approvisionnement de la capitale. En 
1816, ayant été nommé chef suprême des tribunaux de 
justice, il abandonna la direction des finances au comte 
de Stadion. Il avait à peine 50 ans, et il montrait avec 
l'amour du travail une grande activité, quand le 19 no- 
vembre 4818 il fut frappé d’une attaque d’apoplexie 
foudroyante. Son corps fut publiquement exposé, et 
conduit, après avoir reçu de grands honneurs, à sa terre 
de Budweitz en Moravie, où il est inhumé. 

WALLIS (Jean), théologien et naluraliste anglais, 
né en 4714 à [reby, en Cumberland, fut élevé à Oxford, 
et rédigea, tandis qu'il était curé de Simonburn, en 
Northumberland , une Histoire du Northumberland, qui 
parut en 1769, 2 vol. in-4°. Le premier volume, conte- 
nant la description des minéraux, des fossiles, etc., 
trouvés dans ce pays. est le plus estimé. À d’autres 
égards, l’ouvrage est moins satisfaisant. L'auteur avait 
publié précédemment un volume de Lettres à un élève, 
sur le point d’entrer dans les saints ordres. K desservit 
successivement deux autres cures, à Haughton et à Bil- 
lingham , et mourut à Norton le 25 juillet 1795, 
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WALLES (SamueL), navigateur anglais, fut chargé 


: par son gouvernement de faire des découvertes dans le 


grand Océan, pour compléter les opérations du commo- 
dore Byron, et partit de la rade de Plymouth, le 22 août 
1766, sur le Dolphin qu’il commandait, ayant sous ses 
ordres la corvette le Swallow et la flûte le Prince Fré- 
déric. Arrivé à Madère, il y fit quelques provisions de 
bouche, et continuant sa route, il se trouva, vers le 
milieu de novembre, près de la terre Magellanique, et 
jeta l’ancre au cap de lus Virgenes. Il reconnut combien 
on avait exagéré la taille des habitants de ce pays, ap- 
pelés Patagons;, et que les relations. des. premiers navi< 
gateurs avaient signalés comme des géants. Quelques- 
uns de ces sauvages avaient six. pieds sept pouces anglais 
de-hauteur (six pieds un pouce-de France), mais la plu- 
part n'avaient même pas six pieds. Le 17 décembre, 
Wallis entra dans.le détreit de Magellan. Arrivé au port 
de la Hambre, il dépécha. la flûte Le Prince Frédéric au 
port Egmont, dans les iles Falkland. Le Dolphin et le 
Swallow continuèrent de parcourir le détroit jusqu’au 
14 avril, et pendant ces quatre mois l'équipage fut ex- 
posé aux. dangers de la. tempête et aux rigueurs d’un 
froid: excessif. Tous les insulaires qu'ils rencontrèrent 
dans ces stériles contrées, leur semblèrent être les plus 
misérables des hommes : transis de froid, et n'ayant 


- sur les épaules qu’une peau de veau marin, ils exha- 


laient une odeur infecte. Wallis en fit venir plusieurs à 
bord de son vaisseau. Ils mangeaient avec avidité tout ce 
qu’on leur donnait, mais ils ne voulurent boire que de 
l'eau. Du reste, ils montrèrent une indifférence stupide 
pour les objets de curiosité qu’on leur présenta. Les 
seules choses qui les étonnèrent furent les. miroirs et les 
armes à feu : les premiers excitèrent en eux une sur- 
prise mêlée de joie ; les secondes les saisirent d’effroi. 
« Nous quittâmes , dit Wallis, cette sauvage ct inhabi- 
table région, où pendant quatre mois nous fûmes presque 
sans cesse en danger de faire naufrage, où au milieu de 
l'été le temps est froid. et orageux; où presque partout 
les vallées étaient sans verdure et les montagnes sans 
bois, enfin où la terre qui se présente à la vue ressem- 
ble plutôt aux ruines d’un mondequ'’à l'habitation d'êtres 
animés. » En sortant du détroit, les vaisseaux firent 
voile à l’ouest; mais un coup de vent sépara le Dolphin 
du Swallow commandé par Carteret. Wallis navigua 
dans la mer Pacifique sans découvrir de terres jusqu’à 
son entrée dans le tropique, où il trouva d’abord l'ile de 
la Pentecôte (5 juin 1767), puis celle de la Reine Char- 
lotte, où l’on alla faire de l’eau et prendre des rafrai- 
chissements. Il vit ensuite l'ile d'Egmont, celles de 
Glocester, de Cumberland, de Guillaume-Henri et 


-d'Osnabrugh. Enfin, le 19 juin, il découvrit l'ile de 


Taïti, un an avant que BougainviHe en eût fait la recon- 
naissance. Mais il parait qu’anténieurement à ces deux. 
navigateurs, les Espagnols avaient déjà vu l'ile de Taîti, 
qu’ils appelaient Sagittaria. En approchant de cette île, 
surnommée à juste titre la reine de l'océan Pacifique, les 
Anglais furent entourés par un grand nombre de piro- 
gues remplies d’insulaires qui ne manifestaient pas des 
intentions hostiles ; quelques-uns même montèrent à 
bord du vaisseau. Cependant les premières chaloupes 
qu’on envoya pour chercher un mouillage furent atta- 
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quées. Mais ce fut surtout lorsque les Anglais entrèrent 
dans la baie de Matavaé, qu’ils éprouvèrent une vive 
résistance : 500 pirogues, portant au moins 2,000 sau- 
vages, leur lancèrent une grêle de pierres à laquelle on 
répondit par une décharge à mitraille qui mit le désor- 
dre parmi eux; mais s’étant ralliés promptement ils 
revinrent deux fois au combat avec une nouvelle furie, 
et ne se retirèrent que lorsqu'un boulet eut atteint la 
pirogue sur laquelle paraissait être leur chef. Alors on 
effectua le débarquement. Un officier du vaisseau prit 
possession de l'ile au nom du roi d'Angleterre. On fit 
des invitations amicales aux habitants qui finirent par se 
lier avec les Anglais et leur apportèrent des provisions. 
Beaucoup de femmes, qui déjà sur les bords du rivage 
s'étaient montrées à eux dans les postures les plus las- 
cives , les reçurent avec empressement : quelques objets 
de quincaillerie, quelques clous même suffisaient pour 
en obtenir leurs faveurs; et ces circonstances ont valu 
à Taïti le surnom de Nouvelle Cythère. Une chose qui 
surprit beaucoup les insulaires, ce fut de voir le chirur- 
gien du vaisseau. êler sa perruque ; ils la prenaient pour 
une partie de son corps. Obéréa, souveraine de l'ile, 
fit un très-bon accueil aux Anglais; Wallis la pria de 
venir à bord de son vaisseau , et n’eut qu’à se louer des 
généreux procédés de cette princesse. Lorsqu'il fut sur 
le point de son départ, et qu'il se rendit auprès d’elle, 
accompagné de ses principaux officiers, pour lui faire 
ses adieux, cette nouvelle Didon témoigna tant de regrets 
et une si vive douleur, que Wallis en fut attendri jus- 
qu'aux larmes. Il partit le 27 juillet ; mais le mauvais 
état du vaisseau et la rigueur du temps ne lui permet- 
tant pas de revenir par le détroit de Magellan, il doubla 
le cap de Bonne-Espérance, découvrit dans sa route 
plusieurs îles à l’une desquelles il donna son nom, 
arriva le 17 septembre à l'ile de Tinian, et le 50 no- 
vembre à Batavia. Il y trouva des Anglais naufragés qui 
le prièrent de les ramener en Europe; mais Wallis n’osa 
pas se charger d'eux, dans la crainte de manquer aux 
instructions de l’amirauté! Il se mit en mer, s'arrêta à 
l'ile du Prince, prit fond à la baie de la Table, toucha à 
Sainte-Hélène, et mouilla sur la rade des Dunes le 
19 mai 1768. Le voyage de Wallis a été imprimé en 
anglais, Londres, 1775 , 5 vol. in-4°. Suard en a donné 
une traduction française, assez médiocre, Paris, 1774, 
4 vol. in-4°, avec cartes et figures. 

WALLIUS ou VANDEWALLE (Jacques), jésuite, 
né en 1559 à Courtrai, mort vers 4680, attaché aux mis- 
sions des Pays-Bas, est auteur de poésies latines beau- 
coup trop louécs par les contemporains, Anvers , 1656, 
in-12, et réimprimées depuis un grand nombre de fois. 

WALLOT (Jean-GuiLLaume), né à Pauers dans le 
Palatinat, en 1745, fit ses premières études à Manheim, 
et se livra surtout à l'étude des sciences mathématiques 
qu'il vint continuer en France avec beaucoup d’ardeur. 
Distingué bientôt par Cassini , il fut choisi par ce savant 
pour l’accompagner dans le voyage fait par ordre du 
roi, en 1769, afin d'éprouver les montres marines de 
Leroy, et d'observer les longitudes. Wallot rendit de 
grands services dans ce voyage, et fut honorablement 
mentionné dans la relation que l’on en publia, en 1770. 
Revenu à Paris, il y fut nommé professeur d’astrono- 
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mie. Îl observait depuis quelques années le solstice d'été 
à la méridienne de Saint-Sulpice, ét préparait un Mé- 
moire sur la diminution de l’obliquité qui en résulte, 
quand la tyrannie de Robespierre l’enveloppa dans 
ses proscriptions. Traduit au tribunal révolutionnaire 
comme ennemi du peuple, il fut condamné à mortle9ther- 
midor an n1 (27 juillet 1794); et il périt la veille du. 
jour où les prisons allaient être ouvertes et les échafauds 
renversés. à 

WWALPOLE (Hexri), jésuite, natif du comté de Nor- 
folk, subit la peine capitale à York (1595), comme au- . 
teur décrits où l’on crut voir des provocations incen- 
diaires, et dans lesquels il exprimait d’ailleurs un grand 
désir du martyre. L’un de ces écrits était la Vie d’Ed- 
mond Campian, en vers anglais. 

WALPOLE (Ricxarp), frère du précédent, et jésuite 
aussi de même que le suivant, passa à Rome, vint pro- 
fesser la théologie à Séville, et mourut à Valladolid en 
1607, âgé de 42 ans. 11 est auteur de quelques écrits de 
polémique religieuse. 

WALPOLE (Micuer), frère des précédents, né en 
1570 , mort à Séville en 1620, a publié , ‘entre autres 
ouvrages : Trailé de la soumission des princes à Dieu et 
à PÉglise, St.-Omer, 1608 , in-4°; Adresse aux calholi- 
ques d'Angleterre, concernant l’édit du roi Jacques Ier, sur 
le serment d’allégeance, 1610, in-4° ; une traduction de 
l'espagnol de la Vie de St. Ignace, 1647, 1620, in-19, etc. 

WALPOLE (le chevalier Rogerr), ministre célèbre 
par ses talents et par le système de corruption qu’il mit 
en pratique pendant le long espace de temps qu’il gou- 
verna l'Angleterre, naquit à Houghton, dans le comté de 
Norfolk, le 26 août 1676. Il était le troisième fils de 
Robert Walpole, membre du parlement. Naturellement 
indolent et ennemi de toute application, il serait resté 
un sujet médiocre; mais la honte d’être surpassé par 
ses camarades, les reproches ct les encouragements qu'il 
recevait tour à tour de Newborough, son précepteur, 
et, plus que tout cela peut-être, les conseils de son père, 
qui s’efforçait de lui inculquer la maxime « qu’un fils 
cadet ne devait compter que sur lui-même et sur ses ta- 
lents pour s’avancer dans le monde, » l’emportèrent sur 
l'inertie naturelle de son caractère. Avant de sortir 
d’Éton, il avait fait de tels progrès, qu'il passait pour 
un des écoliers les plus distingués de cette école fameuse. 
Destiné à parcourir la carrière ecclésiastique, il se 
livrait à l’étude de la théologie, lorsque la mort de ses 
deux frères le rendit, en 1698, seul héritier de sa fa- 
mille. 11 fut alors retiré de l’université de Cambridge, 
où il était entré en sortant d'Éton , et conduit à Hough- 
ton, résidence de son père, où il mena la vie d’un gen- 
tilbomme campagnard , se livrant pendant le jour aux 
travaux agricoles et à la chasse, et passant ses soirées 
au milieu de sa famille et de quelques amis. Ses travaux 
littéraires furent d'abord momentanément interrompus ; 
et bientôt il les perdit tout à fait de vue. Au mois de 
juillet 1700, il épousa uné riche héritière, fils de sir 
Jean Shorter, lord-maire de Londres. Élu, la même 
année, membre de lachambre des communes, par Castle- 
Rising, il y représenta deux fois ce bourg, et se fit re- 
marquer parmi les membres les plus actifs du parti 
wbig. En 17092, il fut nommé à la chambre par le bourg 


WAL 


de King's-Lynn, qui lui donna ses suffrages pen:lant 
plusieurs sessions consécutives. Choisi, en 1705, par le 
prince George de Danemark, pour faire partie de son 
conseil , il devint, en 1708, secrétaire d'État au dépar- 
tement de la guerre, et l’année suivante, trésorier de la 
marine. Il devait la faveur dont il jouissait à l'amitié 
que lui portait le duc de Marlborough. La disgrâce de ce 
grand personnage vint arrêler son avancement. Nommé 
en 1710 l’un des commissaires dans le procès de Sache- 
verel, il se prononça avec acharnement contre cet ecclé- 
siastique, et perdit toutes ses places lorsque le ministère 
whig eut été renvoyé. Non-seulement il n’en occupa 
plus pendant le règne de la reine Anne, mais à l'insti- 
gation du nouveau cabinet, la chambre des communes 
le traduisit devant elle, sous la double accusation de pé- 
culat et de corruption notoire, le chassa de son sein, et 
l'envoya à la Tour. Quoique le publie approuvât en 
général cette décision, et considérât Walpole comme 
coupable, on doit convenir, en examinant avec impar- 
tialité les charges portées contre lui, que ses anciens 
collègues le traitèrent avec sévérité, et qu’ils paraissaient 
le punir moins pour ses fautes que pour l'attachement 
qu’il avait montré au parti de Marlborough, et afin d’é- 
loigner un homme qu'ils craignaient à cause de son 
influence dans la chambre. Ainsi les mêmes motifs aux- 
quels il avait dü son élévation furent cause de sa chute. 
Les whigs virent en lui une victime et une espèce de 
martyr de leur parti; le bourg de Lynn le réélut en 
1714, et, quoique la chambre eût d’abord déclaré son 
élection nulle, ses commettants persistèrent dans leur 
premier choix. Walpole se montra l'ennemi prononcé 
du ministère tory qui gouverna l'Angleterre pendant les 
dernières années du règne de la reine Anne. Il se fit re- 
marquer par ses maximes libérales dans les débats qui 
eurent lieu à l’occasion du pamphlet de Steele, intitulé 
la Crise; et la part qu’il y prit augmenta encore sa popu- 
larité. Le bill du schisme (schism-bill) lui fournit une 
autre occasion de déployer son éloquence, et de se mon- 
trer le champion de la liberté civile et religieuse. La 
révolution politique qui suivit immédiatement la mort 
de la reine fit triompher le parti whig à la cour et dans 
les chambres. Walpole avait acquis les bonnes grâces 
de la maison de Hanovre, par son zèle pour ses intérêts, 
qu’il avait manifesté dans plusieurs occasions. On ne fut 
donc pas surpris, à l’avénement de George Ier, de le voir 
nommer payeur général de toutes les troupes de terre et 
de mer et conseiller privé. À l'ouverture du nouveau 
parlement , un comité secret, dont il était président, fut 
chargé de faire une enquête sur la conduite du dernier 
ministère. L'influence que Walpole exerçait sur ses col- 
lègues devint fatale aux anciens ministres, qui, sur son 
rapport, furent mis en accusation et condamnés. Les 
services éminents que les whigs prétendirent qu’il avait 
rendus à la nation et à la couronne, en poursuivant les 
torys, auxquels on devait la dernière paix, furent ré- 
compensés par la place de premier commissaire de la 
trésorerie, de chancelier et de sous-trésorier de l’Échi- 
quier. En 1716, le mécontentement d’une grande partie 
de la nation contre les mesures adoptées par les minis- 
tres , et la haine que les partisans des Stuarts portaient 
à la maison de Hanovre, ayant fait craindre des troubles 
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séricux (il s’en était déjà manifesté en Écosse), la 
chambre des communes adopta un bill qui prolongea de 
quatre années la durée du mandat donné à ses membres, 
lequel n’était auparavant que pour trois ans. Cette inno- 
vation , qui rendait les parlements septennaux , fut di- 
versement jugée; et Walpole, qui avait, disent quelques 
écrivains, séduit plusieurs membres de la chambre 
basse, pour qu'ils en fissent la proposition, se défendit 
toujours d'y avoir coopéré. Il faisait, depuis deux ans, 
partie du ministère, lorsque la discorde parut s’être 
glissée dans le cabinet, à l’occasion de l'intérêt de la dette 
nationale, que Walpole avait résolu de réduire de six à 
quatre pour cent. Le secrétaire d'État Stanhope, dont le 
crédit commencait à éclipser celui de Walpole, mani- 
festa des idées opposées; et la rupture ne tarda pas à 
éclater. Le roi George acheta du Danemark les duchés 
de Bréme et de Werden, dont le dernier avait été enlevé 
au roi de Suède; et Charles XIT, furieux de ce qu'on 
mettait publiquement à l'enchère ses domaines, conçut 
un vif ressentiment contre celui qui se présentait pour 
les acquérir ; et il résolut de se venger, en envahissant 
l'électorat de Hanovre, et en favorisant les projets du 
prétendant. Un message fut présenté, à ce sujet, à la 
chambre des communes, le# avril 1717 ; et Stanhope pro- 
posa d’accorder un subside afin de mettre le roi en état 
de concerter avec les princes et États étrangers les me- 
sures nécessaires pour-empêcher que la paix de PAllema- 
gne ne füt troublée. Un vif débat s’engagea sur cette pro- 
position, représentée par les adversaires dela cour, comme 
contraire à l'acte d'établissement ; et l’on remarqua avec 
étonnement que Walpole, qui dans les occasions impor- 
tantes influait beaucoup sur les délibérations, garda un 
profond silence. Quelques membres de l'opposition insi- 
nuèrent que la paix de l’Empire n’était qu’un prétexte, et 
que la sécurité des nouvelles acquisitions territoriales était 
l'objet réel de ce subside, sans précédent; et ils firent 
observer en mêmé temps que les ministres semblaient 
divisés sur le point contesté. Walpole se crut alors obligé 
de dire quelques mots en faveur du subside, qui ne 
passa qu’à une majorité de quatre voix ; et deux jours 
après, il résigna tous ses emplois. Si la conduite qu’il 
tint dans cette circonstance cüt eu pour unique cause sa 
désapprobation des mesures dont on poursuivait l’adop- 
tion, elle aurait prouvé une âme noble, et l’on devrait 
lui accorder de justes éloges; mais lorsque l’on consi- 
dère l’état des partis à cette époque, et que l’on remar- 
que surtout que Walpole parla en faveur de ce même 
projet, qu’il semblait désapprouver, on ne peut guère 
attribuer sa retraite à son attachement pour la constitu- 
tion de son pays. Enfin il est permis de supposer qu’il 
ne se relira que dans l'espoir de rentrer dans le cabinet 
avec un pouvoir plus étendu. Le nombre des amis qui 
abandonnèrent avec lui le ministère prouve que ce ne fut 
qu'un mouvement de faction. Quoi qu’il en soit, le jour 
même où il donna sa démission, il présenta à la cham- 
bre des communes son fameux bill d'amortissement, 
comme l’œuvre d’un gentilhomme campagnard, et dit, en 
plaisantant, qu’il ne serait pas plus mauvais pour avoir 
deux pères; qu’au surplus son successeur l’amènerait 
à perfection. Le projet de Walpole avait pour but d'é- 
teindre la dette nationale, qui s'élevait, au 14 mars 


WAL 


1716, à 47,582,200 livres sterling (environ un mil- 
liard deux cents millions de francs). Il proposait de ré- 
duire à cinq l'intérêt de six pour cent, que le gouverne- 
ment avaittoujours payé, et de rembourser le principal 
à ceux qui ne voudraient point accepter cette proposi- 
tion. Quant aux porteurs des annuités affectées sur 
les fonds publics, pour 99, ou pour 89 ans, on leur 
proposait des annuités nouvelles à 400 pour 19 ans, et 
de nouvelles annuités à 5 pour cent pour 47 ans. Quant 
à ceux qui étaient porteurs d’annuilfs de 33 ans, on 
leur offrait des annuités à 4 pour cent pour 14 ans et 
demi, ou à 5 pour cent pour 153 ans et demi. Pour faire 
face aux remboursements qui pourraient être demandés, 
lc gouvernement devait être autorisé à emprunter les 
sommes nécessaires, à l'intérêt de 5 pour cent. Dans le 
cours des débats qui eurent lieu sur ce bill, il s’éleva un 
violent démélé entre Walpole et Stanhope. Quelques ré- 
flexions amères ayant été dirigées contre le premier, il 
oublia le calme habituel de son caractère, et répliqua 
avec beaucoup de chaleur. L'acrimonie des deux côtés 
produisit des expressions inconvenantes; le secret des 
conversations particulières fut trahi, et l'on révéla un 
fait qui, pour l'honneur du pays, aurait dû être tenu 
caché, « la pratique scandaleuse de vendre les places et 
les réversions; » ce qui donna occasion à un membre de 
dire : qu'il était fâché de voir ces deux grauds hommes 
s’avilir réciproquement. « À mon-avis, ajouta-t-il, je les 
considère comme d'excellents patriotes et comme les 
péres de leur pays ; mais puisqu'ils nous ont découvert 
leur nudité, nous devrions, suivant une coutume de 
l'Orient , la couvrir en leur tournant le dos. » Pendant 
tout le reste de la session, ct pendant la session suivante, 
Walpole se rangea du parti opposé à la cour; il attaqua 
toutes ses mesures, et fit diminuer les subsides, et le 
nombre des troupes que le ministère demandait, Le dis- 
cours qu’il prononça pour dévoiler les dangers d’une ar- 
méc permanente dans un pays libre dura une heure, et 
l'effet en fut prodigieux. L’ascendant que. l’éloquence 
entrainante de Walpole lui avait donné dans la cham- 
bre basse le rendait redoutable à la cour, dont il tra- 
versait tous les projets; aussi chercha-t-elle à le gagner. 
Il paraïtrait qu’elle n’eut pas à négocier longtemps pour 
cela; car dès les premiers mois de 1720, ce patriote 
si rigide commençait à s'adoucir, et non-seulement il 
mit un terme à ses allaques, mais il montra parfois la 
complaisance d’un partisan du ministère. Il obtint bien- 
tôt le prix de ce changement, et fut nommé payeur gé- 
néral des troupes. Plusieurs de ses amis ayant élé com- 
pris sur les listes de promotion, il ne fut plus dès lors 
possible de douter qu’il n’eùt abandonné entièrement ses 
principes populaires. L'année n’était pas encore écoulée, 
qu'il plaida pour faire obtenir à la couronne le nombre 
de troupes qu'elle demandait, avec autant de force qu'il 
enavait mis auparavant à se déclarer contre une mesure 
semblable; cette versatilité d'opinion parut d'autant plus 
frappante, qu’à celte dernière époque il n'existait pas 
.même un prétexte plausible pour conserver une armée 
sur pied. En 1721, Walpole devint premier commissaire 
de la trésorerie ct chancelier de l'Échiquier , et lorsque 
deux ans après (1723) George 1e° partit pour le Hano- 
vre, il fut nommé lun des lords justiciers pour l'admi- 
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nistration du royaume, et seul secrétaire d'État. Vers 
cette même époque il reçut une autre marque de la fa- 
veur royale ; son fils ainé,. qui voyageait à l'étranger, 
ayant été créé pair sous le titre de baron de Walpole, 
lui-même fut fait, en 1725, chevalier du Bain, ordre 
militaire qui depuis longtemps avait perdu son lustre, 
et que George Ler, si l’on en croit des biographes, aurait 
rétabli pour son ministre qu’il nomma l’année suivante 
chevalier de la Jarretière. Les faveurs dont Walpole 
était comblé excitèrent l'envie, et provoquèrent un exa- 
men sévère de son administration. On l'accusa de trahir 
les intérêts de la nation pour étendre les prérogatives 


du trône, et de prodiguer Les trésors de L'État pour cor- 


rompre les membres du parlement : une partie de ces 
reproches était malheureusement fondée. Mais s’il avait 
perdu sa popularité, il n’en conservait pas moins les 
bonnes grâces et la confiance de son souverain qui le 
soulenait contre la clameur publique. Pendant les fré- 
quents voyages qu'il faisait dans son électorat d'Hanovre, 
ce prince abandonnait à son ministre toute: Pautorité er 
Angleterre. Celui-ci, en politique habile, prévoyant la 
fin prochaine de George Ier, se ménagea la protection du 
princcde Galles, qui le eonserva à la tête desaffaires lors- 
qu’il monta sur le trône au mois de juin 1727. Pendant 
les 15 premières années du règne de ce prince (George Il), 
Walpole fit mouvoir à son gré la machine du gouver- 
nement, et, voulant à tout prix conserver le pouvoir, sut 
mettre à profit, pour y parvenir, la dépravation de ses 
contemporains et leur cupidité excitée par l’amour du 
luxe. Enfin, au moyen des places et des pensions qu’il 
distribuait à propos, il obtint une majorité constante 
dans les deux chambres. Il faillit néanmoins la perdre 
en 1758 : la nation désirait la guerre contre l'Espagne; 
mais Walpole, qui craignait que la gucrre, en lui créant 
de nouveaux embarras, ne mit en danger son adminis- 
tration, en lui enlevant les ressources du trésor qu'il 
savait si bien placer pour affermir son crédit, préféra la 
voie des négociations. Ce ne fut qu’à la dernière extré- 
mité qu’il conseilla une rupture avec l'Espagne; mais 
alors même la lenteur qu’il apporta dans les armements, 
le mauvais succès des deux premières campagnes, le 
poids énorme des taxes excitèrent contre lui la haine du 
peuple et les murmures de l'opposition. Un des mem- 
bres de ce parti, nommé Sandy, lui annonça, dans la 
chambre des communes, qu'il apporterait, un jour qu'il 
lui désigna, les preuves des différents délits, sur lesquels 
il se proposait de l’attaquer. Walpole, quoique surpris 
d’un semblable discours, remercia Sandy, et conserva 
assez de sang-froid pour discuter avec ses adversaires, 
pendant le cours de celte séance, un point d’érudition 
concernant le poëte latin Horace. Le jour où l’acte d’ac- 
cusation fut présenté, Walpole se défendit avec modéra- 
tion ; il eût peut-être succombé, mais par une manœuvre 
adroite, le parti de la cour prolongea si fort les débats, 
qu'un grand nombre de membres de l'opposition, fatigués 
d’une si longue séance , se retirèrent avant la clôture : 
ct la proposition fut rejetée. L’administralion de Wal- 
pole, auquel on reprochait ouvertement d’aspirer au 
despotisme, fut aussi violemment critiquée dans la 
chambre haute. Il triompha de toutes ces attaques ; mais 
le nombre des adhérents du prince de Galles qui le 
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haïssait, el qui élait le chef du parti de l'opposition, 
s'étant considérablement augmenté, Walpole voulut es- 
sayer ses forces dans un débat élevé sur des adresses de 
remerciment et des élections contestées. N'ayant emporté 
l'avantage que de quatre voix, il songea dès lors à se 
retirer , et résigna toutes ses places en 1742. Son crédit 
ne parut pas souffrir de cette circonstance, car le roi 
qui l’aimait et avait en lui une entière confiance le fit 
entrer à la chambre des pairs , avec le titre de comte 
d'Oxford, et ses amis et partisans conservèrent leurs 
places. George Il lui accorda en outre une pension de 
4,000 livres sterling : il se retira à la campagne, où il 
meurut en 1745. On a de lui : Réponse du souverain à 
l'adresse du comté de Glocester (les whigs avaient donné 
le surnom de souverain à Charles, duc de Sommerset); 
Réponse à lareprésentation dela chambre des lords sur l’état 
de lamarineen1709 ; Les dettes de la nalion établies et con- 
sidérées, 1TA0; Explication d’une lettre sur les 55 millions, 
1710; Lettre d’un ministre étranger en Angleterre à 
N. Pettècum, 1748 ; Quatre letlres à un ami en Écosse sur 
l’enquête relative à Sacheverel; Histoire succincte du par- 
lement (pendant une session sous le règne de la reine 
Anne); £xamen du projet de la mer du Sud; Rapport du 
comité secret, 9 juin 1715 (relatif à la mise en accusation 
du ministère ) ; Pamphlet contre le bill de la pairie; Pen- 
sées d’un membre de la chambre basse (relativement au 
projet de restreindre et de limiter le pouvoir de la cou- 
ronné pour une création future de pairs), 1719; Lettre 
particulière du général Churchill (Marlborough}, après la 


retraite de lord Orford. Coxe a publié en anglais : Mé-. 


moires sur la vie et l’administralion de Robert Walpole, 
etc., Londres, 1798, 5 vol. in-4e, Cet ouvrage est trop 
apologétique pour qu’on puisse y avoir une entière 
confiance, 

: NVALPOLE (Horace, lord), frère du précédent, né 
en 1678, entra de bonne heurc dans la carrière des 
affaires publiques. En 1706, il accompagna le général 
Stanhope à Barcelone, comme secrétaire particulier, et 
l’année suivante il fut nommé secrétaire de Henri Boyle, 
alors chancelier de l’Échiquier. En 1709, il était secré- 
taire de l'ambassade d'Angleterre auprès de l’empereur 
d'Allemagne, et il assista en cette qualité au congrès de 
Gertruydenberg. Sir Robert, son frère, ayant été nommé 
premier lord de la trésorerie, il devint secrétaire de ce 
département. En 1716 il fut envoyé extraordinairement 
à la Haye, et en 1717 il obtint le poste d’inspecteur et 
auditeur,général de tous les revenus de S. M. en Amé- 
rique. En 1720, il fut nommé secrétaire du duc de 
Grafton, lord-lieutenant en Irlande, et en 1795 il com- 
mença son ambassade à Paris, où il résida jusqu'en 1727. 
En 1730, il fut fait trésorier de la maison de S. M., et 
trois ans après il fut envoyé comme ministre plénipo- 
tentiaire auprès des États-Généraux. En 1741, il fut 
nommé receveur de l'Échiquier, et en 1746 créé pair 
d'Angleterre sous le litre de lord Walpole de Wolterton. 
11 mourut le 5 février 1757. Les Mémoires de Coxe ont 
placé lord Walpole plus haut dans l'opinion qu’il n’y 
était avant leur publication; et il parait que personne 
ne fut plus que lui au courant des secrets du ministère ; 
mais comme il partagea les reproches qu'on fit à son 
frère, il a de même élé présenté sous un jour peu 
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favorable et très-faux par ces historiens compilatceurs 
qui puisent tous leurs renseignements dans les pam- 
phlets de parti. Lord Hardwicke a dit de lui « qu'il 
négociait avec autant de fermeté que d’adresse, et qu’a- 
vec cet amour de la paix qui était dans le système de 
son frère, il ne perdit jamais de vue le grand objet de 
conserver les sources de la puissance et de la richesse 
nationales. 11 défendit et contribua à étendre les intérêts 
commerciaux et politiques de son pays, et c’est avec 
justice qu’il fut élevé à la pairie. » Th. Coxe ajoute que 
sa conduite morale fut irréprochable, qu’il fut sincère 
dans son attachement à la religion dont il remplissait 
exactement les devoirs, et que son intégrité et son amour 
de la vérité ne peuvent pas être mis en question, soit 
qu'on le considère comme homme public ou comme par- 
ticulier. On lui doit plusieurs écrits politiques, très- 
bien raisonnés, mais d’un mauvais style, dit son neveu, 
quoique supérieur à celui de ses Discours. Parmi ceux- 
ci nous citerons : Affuire des troupes hessuisses à la solde 
de la Grande-Bretagne, Londres, 1750; L'intérêt de la 
Grande-Bretagne défendu avec constance, en réponse à un 
pamphlet intitulé+ Lettre à un patriote distingué et orateur 
célèbre , sur la publication de son fameux Discours sur la: 
pélilion de Seaford, dans les Magasins (journaux) 1748 ; 
Plaintes des manufacturiers sur les abus en marquant le 
bétail, 1752; Réponse à la dernière partie des Lettres de 
lord Bolingbroke sur l’étude de l’histoire, 1765. On attri- 
bue d’autres pamphlets à lord Walpole; mais il est 
douteux qu’ils soient de lui. 

WALPOLE (Horace), le 5° et le plus jeune fils du 
ministre, né en 1717, fut à Éton, ainsi qu’à l’université 
de Cambridge, le condisciple du poëte Gray, avec lequel 
ils’étaitlié, et qui l’accompagna dans son premier voyage 
sur le continent. De retour en Angleterre, Walpole, qui, 
dès 1758, avait été pourvu de trois sinécures, fut nommé 
membre du parlement (1741) et réélu pour les trois 
autres sessions. Il s’y fit peu remarquer, et continua de 
se consacrer tout eulier à la culture des lettres et des 
arts. Venu à Paris en 1765, il se lia d’une étroite ami- 
tié avec madame du Deffant. Cette liaison dura 19 ans, 
et fut, dit un biographe, un mélange continuel de 
plaintes ct de duretés de la part de Walpole, d'amour 
et de soumission de la part de la dame, alors aveugle 
et presque septuagénaire lorsque l’Anglais la vit pour la 
première fois. Walpole continua de s'occuper de littté- 
rature, et il ne lui arriva rien de remarquable, si ce 
n’est la mort de son neveu dont il fut l'héritier. Mais ce 
surcroît de richesses et de dignités n’apporta aucun 
changement dans sa manière de vivre. Il ne prit point 
le titre de comte d’Orford, ne voulut point siéger à la 
chambre des pairs, et mourut le 2 mars 1797. On a de 
lui un grand nombre d’ouvrages, dont l'édition com- 
mencée à Strawberry-Hill (terre appartenant à l’auteur), 
en 1768, n’a élé terminée qu’en 1798, 9 vol. in-4°. On 
a publié, en 1822, ses Mémoires sur les dix dernières an- 
nées du règne de Gvorge IT, 2 vol. in-4°. Il a paru aussi 
un Wulpoliana, 2 vol. in-18, précédé d’une Motice. 

WALRAM ou WALTRAM, WALRABO - 
NUS, etc., évêque de Naumbourg de 1089 à 1114, était 
issu des comtes de Schwartzenberg. D'abord moine dans 
le couvent d’'Hersfeld, il avait rempli plusieurs missions 
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pour l'empereur Henri IV pendant ses démélés avec le 
pape Hildebrand. On trouve divers écrits de ce prélat 
dans les Scriplores rer. germanit. de Freher, le Syn- 
tagma de imperiali jurisdictione de Schard, les Annales 
de Baronius, les Scriptor. rer. german. de Pestorius, la 
Collection de Durand, et dans les Scriptor. medii œvi 
d’Eckhard. 

WALSH (Nicoras), prélat irlandais, fils de Patrice 
Walsh qui mourut en 1578 évêque de Waterford, étu- 
dia à Cambridge, où il fit de grands progrès, et devint 
successivement chancelier de l’église Saint-Patrice à 
Dublin, et évêque d'Ossery (1577). Il eut une fin mal- 
heureuse. Un Irlandais qu'ilavait cité devant lui, comme 
prévenu d’adultère, se trouva tellement offensé de ce 
qu'on prétendait connaître de sa conduite, qu'il vint à 
Kilkenny, ettua Walsh dans son palais en 4585. On a 
de lui une traduction du Nouveau Testament en langue 
erse, traduction que sa mort prématurée l’empécha d’a- 
chever, mais qui fut terminée en 1623 par Guillaume 
Daniel, archevêque de Toam. 

WALSH (Pierre), religieux franciseain, né en 1610 
à Moortown, au comté de Kildare (frlande), fut profes- 
Seur de théologie à Louvain, et mourut à Londres en 
1688, 11 s'était surtout fait connaître par.son zèle contre 
les doctrines ultramontaines. Le due d’Ormond, lord- 
lieutenant d'Irlande, ayant convoqué une assemblée nom- 
breuse du clergé à Dublin, le P. Walsh en dirigea les 
délibérations, et contribua beaucoup à faire adopter les 
arlicles de la faculté de Paris, du 4 mai 1665, contre le 
pouvoir civil et temporel du pape, sa supériorité au-des- 
sus des conciles et son infaillibilité. On a de lui : Æistoire 
el juslificatian du formulaire loyal, de la remontrance ir- 
landuise présentée à Sa Majesté en 1661, Louvain, 1674, 
in-fol. (ouvrage condamné par la congrégation de la 
propagande et par l’université de Louvain); quatre 
Lettres sur différents sujets, Londres, 1679, in-8; 
Causa valesiana, 1684, in-8 ; T'ableuu non achevé de 
l’état de V’Trlande, depuis l’un du monde 1756 jusqu'à l’an 
de J. C. 1652. 

WALSH (Wizzram), litttrateur, né en 1665 à Ab- 
berley, dans le comté de Worcester, mort en 1709, avait 
été l’un des écuyers de la reine Anne et député de Wor- 
cester et de Richmond à la chambre des communes. 
Quoique partisan de la révolution, il entretint unc liaison 
inlimeavec Dryden, dont les opinions élaient bien diffé- 
rentes ;et il futaussi lecorrespondant du jeune Pope. Ces 
relations ont fait plus pour sa renommée que quelques 
productions qu’on a de lui, telles que : £sculape ou l’H6- 
pilal des fous, dialogue, traduit en français par la Flotte, 
4764, in-8°; Eugénie, Défense des femmes, discours, 
avecune préface de Dryden, également traduite en fran- 
cais par la Flotte, 1768 , in-12; Recueil (posthume) de 
lettres et de poëmes érotiques et gulants, inséré dans les 
Mélanges de Dryden et ailleurs. Ses poésies ont été re- 
produites parmi les OEuvres des poëtes anglais du second 
ordre, 1749. 

WALSINGHAM (Taomas pe), bénédictin du cou- 
vent de Saint-Albans, natif du comté de Norfolk, avait 


sous Henri VI, en 1440, le titre d'historiographe royal. | 


Ses ouvrages, qui out élé mis au jour par l'archevêque 
Parker, sont : ist. brevis Angliæ ab Eduardo 1 ad 
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Henr. V.; el Yyodigma Neustriv, Londres, 1574, in-fol. 

WALSINGHAM (le chevalier François), homme 
d'État distinguésous le règne d'Élisabeth, d’une ancienne 
famille du comté de Norfolk, était le 3 et le plus jeune 
des fils de sir William Walsingham de Scadbury. Sa 
mère s'appelait Joyce Denny. Né à Chislehurt dans le 
comté de Kent, en 1536, Walsingham fit ses études au 
collége du Roi, dépendant de l’université de Cambridge, 
Pour compléter son éducation, ses parents le firent 
voyager sur le continent, où il s’instruisit des mœurs, 
des usages, de la législation et du gouvernement des 
différentes nations de l'Europe, dont il apprit en même 
temps les langues. 11 revint en Angleterre après la mort 
de la reine Marie, et ne tarda pas à s’insinuer dans les 
bonnes grâces de sir William Cecil, secrétaire d’État, 
qui l’employa dans les affaires les plus importantes. Le 
premier poste qu’il lui confia fut celui d'ambassadeur 
auprès de la cour de France, désolée alors par les guer- 
res civiles du protestantisme. Il l'envoya une seconde 
fois dans le même pays, au mois d’août 1570. Le ma- 
riage de la reine Élisabeth et du duc d’Alencon était 
l’une des négociations dont il fut chargé. Walsingham 
resta en France jusqu’au mois d'avril 1575. Pendant le 
séjour qu’il y fit, si l’on s'en rapporte aux lettres qu'il 
écrivit au comte de Leicester, et qui sont conservées en 
manuscrit dans la bibliothèque Harléienne (manuscrit 
n° 260), sa cour ne lui fournissait pas les moyens de 
soutenir son rang; et après avoir vainement demandé 
son rappel, il rentra dans sa patrie, accablé de dettes, 


.Un fait digne d’être rapporté, et qui résulte de la cor- 


respondance de Walsingham, c'est que le séjour de 
Paris, à l’époque où il s'y trouvait, était infiniment plus 
coûteux que celui de Londres. Ses négociations, pendant 
celle seconde ambassade, ont été recueillies par sir 
Dudley Digges, et publiées en 1655, in-fol., sous le titre 
de Complete ambassador; traduit par Louis Boulesteis de 
la Contie, Amsterd., 1700, in-4°. Ce recueil prouve que 
Walsingham était un excellent diplomate. A son retour 
(1575), Élisabeth le récompensa, en le nommant l’un de 
ses principaux secrétaires d'État et conseiller privé, ct 
en le créant chevalier. Walsingham devait surtout ces 
faveurs à l'amitié de Cecil, à la fortune duquel il s'était 
attaché, et qu'il servit aveuglément dans tous ses projets. 
En 1578, les États de Frise, de Hollande, d'Utrecht et 
de Zélande, alors en révolle ouverte contre l'Espagne, 
étant convenus de former un congrès, Élisabeth, qui ne 
laissait pas échapper une occasion de semer le trouble et 
la discorde dans les États voisins, chargea Walsingham 
d’y assister en son nom. L'influence qu’il y exerça pro- 
duisit l’union de ces provinces, connue, l’année suivante, 
sous le nom d'union d’Utrecht. En 1581, il se rendit 
pour la troisième fois en France, afin de traiter du ma- 
riage projeté entre la reine ct le due d'Alençon, alors 
duc d'Anjou, et de conclure uneligue offensive et défen- 
sive eutre les deux royaumes, Il était de retour à Lon- 
dres à la fin de 1581, sans avoir pu rien conclure, quoi- 
qu'il eût signé, d'après les ordres d'Élisabeth, avec le 
comte de Leicester, Hatton et d’autres personnages, un 
acte écrit d'avance et réglant les rites qui devaient être 
observés et la formule du contrat qui serait prononcé 


par les deux parties, à la célébration du mariage; il pa- 


WAL 


rait que ces trois seigneurs intriguèrent pour que cette 
union n'eût pas lieu. Ils avaient si bien pris leurs me- 
sures, qu’ils parvinrent à l'empêcher, malgré les désirs 
de la reine, dont l'amour passionné pour le duc d’An- 
jou s’était accru par la présence de ce prince. Le roi 
d'Écosse, Jacques V, fils de l’infortunée Marie Stuart, 
étant parvenu, au mois de juin 1583, à sc délivrer des 
lords dévoués à l'Angleterre et soudoyés par elle, qui 
le retenaient dans une espèce de captivité, reprit l’exer- 
cice de l'autorité royale. Élisabeth condamna sa conduite 
par une lettre : Jacques la défendit; et ce fut pendant 
celte controverse que Walsingham fut envoyé à la cour 
de ce prince. Sa présence excita une surprise générale; 
car l'introduction même du comte d’Arran au conseil, 
tout odieux que fût ce seigneur à Élisabeth, ne semblait 
pas un motif assez puissant pour que Walsingham aban- 
donnât ses fonctions, afin d'entreprendreun voyage aussi 
long et aussi fatigant. Il lut au roi d'Écosse plusicurs 
discours sur l’art de gouverner, vanta la clémence comme 
plus utile que la rigueur, et l’exhorta « à bannir les en- 
nemis de la religion de ses conseils et de sa société. » 
Mais le but principal de l'ambassadeur était d'étudier 
la force et les ressources des deux parlis qui divisaient 
le royaume ; de semer la méfiance et la dissension dans 
l’un, tandis qu’il réunirait et fortifierait l’autre; de dis- 
tribuer utilement les fonds qu’il avait apportés d’Angle- 
terre, et de se faire des partisans avec des pensions et 
des promesses. Jacques le recut froidement, l’écouta 
avec réserve; et le faible présent qu’il lui fit à son départ 
prouva le peu de cas qu’il faisait de ses avis. Élisabeth 
fut si indignée de cette réception, qu’elle se plaignit à 
Marie du dédain que son fils avait montré pour son am- 
bassadeur. Les intrigues de Walsingham à la cour 
d'Écosse et l’or qu’il y avait répandu produisirent néan- 
moins l'effet qu’il en avait espéré. Une nouvelle révolte 
mit en danger l'autorité du roi Jacques, qui déjoua ce- 
pendant les plans de Walsingham, et réduisit les insur- 
gés. En 1585, les députés des Pays-Bas, révoltés contre 
l'Espagne, étant venus à Londres, pour solliciter des 
secours d’Élisabeth, Walsingham et les deux autres 
chefs du conseil appuyèrent leur demande, et parvin- 
rent à la faire accueillir. L'année suivante, Walsingham, 
qui paraît avoir été plus spécialement chargé de la police, 
tant extérieure qu’intérieure, et qui avait des espions à 
ses gages dans toutes les cours étrangères, fitgrand bruit 
de laconspiration de Babington contre la vie de la reine, 
dont on ne saurait douter, d’après les témoignages in- 
voqués par le docteur Lingard, dans son Histoire d’An- 
gleterre, qu’il n’eût lui-même dirigé tous les fils, pour se 
rendre nécessaire, et surtout pour nuire à la reine 
d'Écosse, l’infortunée Marie, alors retenue prisonnière, 
en imaginant le moyen de la faire figurer au nombre des 
conspirateurs. Ce fut après leur arrestation qu'Élisabeth 
demanda à ses conseillers leur avis sur la conduite 
qu’elle devait tenir à l'égard de son illustre captive. 
Leicester proposa de s’en défaire secrètement par le 
poison; mais Walsingham, malgré son acharnement 
contre la reine d'Écosse, repoussa celte proposition 
. atroce, et soulint que l’honneur de sa souveraine exi- 
geait que Marie füt jugée solennellement. Son avis pré- 
valut; ct il figura lui-même parmi les juges. Ce fut 
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pendant le cours de ce procès célèbre, si déshonorant 
pour la mémoire d’Élisabeth, que, Marie ayant reproché 
indirectement à Walsingham d’avoir fabriqué l’une des 
lettres qu’on produisait, et d’avoir récemment formé des 
complots contre sa vie et celle de son fils, le secrétaire 
d'État se leva et protesta devant Dieu qu’il n'avait ja- 
mais rien fait, comme particulier, qui fût indigne d’un 
honnête homme, et, comme officier publie, qui püt le 
rendre indigne de son emploi. Quoi qu’il en soit, dit 
Egerton, soit que Walsingham feignît d’être malade, 
soit qu’il le fût réellement, après l’accusation portée eon- 
tre lui par Marie à Fotheringay, il ne prit aucune part 
à ce que l’on fit contre elle, se retira même de la cour 
pendant deux mois, et n’y retourna que le mardi qui 
suivit la mort de cette princesse. Peu après, il fut 
nommé chancelier du comté de Leicester. En 1588, lors 
des préparatifs que Philippe, roi d'Espagne, faisait con- 
tre l'Angleterre, Walsingham, qui connaissait tous les 
projets de ce prince par les rapports de ses espions, ct 
par les dépêches qu’il avait interceptées, trouva moyen 
de retarder d’une année le départ de la flotte ennemie, 
en faisant protester les lettres de change des Espagnols 
sur la banque de Gênes. Dans les conseils que les apprêts 
formidables de Philippe firent convoquer, Walsingham 
rejeta toute négociation, et proposa de prendre l’offen- 
sive contre les Espagnols; mais Élisabeth, qui désirait 
vivement la paix, et qui ne savait jamais prendre une 
résolution fixe, n'écouta pas ses avis. Heureusement 
pour celle la flotte espagnole fut dispersée par la tempête, 
et l'expédition de Philippe n’obtint aucun succès. Wal- 
singham continua de faire partie du conseil souverain 
jusqu'à sa mort arrivée le 6 avril 4590, dans sa maison 
de Scething-Lane, ne laissant qu’une fille qui épousa 
successivement trois des hommes les plus illustres de 
l'Angleterre, sir Philippe Sidney , le comte d’Essex et le 
comte de Clanricard. 

NVALSTEIN. Voyez VWALLENSTEIN. 

WALTER (Jean-Tuéopuire), un des anatomistes les 
plus célèbres de l'Allemagne, né à Kœnigsberg le 4er juil- 
let 1754, sentit de bonne heure se développer en lui, 
l’amour de la science, à laquelle il devait ajouter de 
nouvellesrichesses. Cependant, soit par dévolion, soit par 
suite de quelques craintes ou de préjugés sur la carrière 
médicale, son père, économe du grand hôpital de Kæ- 
nigsberg, exigea de lui, avant de rendre le dernier sou- 
pir, une promesse formelle de se livrer aux études de la 
jurisprudence. Le jeune homme consentit à ce que lui 
demandait un père mourant, mais peu après ses dispo- 
sitions naturelles reprirent le dessus, et il ne crut point 
déroger à la piété filiale en sacrifiant à une vocation vé- 
ritable la vocation factice qu’on avait voulu lui inspirer. 
11 étudia d’abord dans sa ville natale les éléments de 
l’art auquel il voulait consacrer sa vie; il passa ensuite 
à Francfort-sur-l’Oder, où il entendit les lecons des plus 
illustres professeurs, et fut admis en 1757 aux honneurs 
du doctorat. Il n’avait à celte époque que 18 ans. Ce- 
pendant ni la magnificence d’un titre acquis à un âge où 
les autres ont à peine quitté les bancs de l’école, ni 
même.les applaudissements de ses”condisciples parmi 
lesquels il avait déjà une espèce de réputation , n'aveu- 
glèrent le nouveau médecin sur son inexpérience ; il 
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erut devoir se rendre à Berlin pour compléter son édu- 
cation médicale. L’anatomie était surtout l'objet de ses 
veilles et de sa prédilection. Son assiduité et l'étendue 
de ses connaissances lui valurent l'estime et la bienveil- 
lance de Meckel, qui le fit nommer professeur au théâtre 
anatomique du collége médico-chirurgical , puis profes- 
seur en second. 11 ne quitta cette chaire que pour celle 
de premier professeur d’analomie et d’accouchements 
dans laquelle il succéda à son ami et protecteur Meckel, 
mort en 4774. H y joignit quelques années après la même 
chaire à l'hôpital de la Charité. La netteté et la précision 
de son enseignement non moins que ces découvertes 
anatomiques, et les immenses travaux auxquels il ne 
cessait de se livrer dans les amphithéâtres, lui méritè- 
rent une réputation européenne el lui valurent avec une 
belle fortune des marques flatteuses de considération 
de la part des premiers personnages de l'Allemagne et 
de l'étranger. Il avait disséqué plus de 8,000 cadavres, 
et avait recueilli dans ses opérations 2,868 pièces d'ana- 
tomie, toutes plus curieuses les unes que les autres. 
Cette collection précieuse mise en vente par lui-même, 
en 1809, fut achetée par le roi de Prusse, pour le Musée 
anatomique de Berlin, et payée près de 400,000 francs. 
Walter mourut le 4 janvier 1818. Les principaux ou- 
vrages de Walter sont : Experimentorum in vivis ani- 
malibus revisorum specimen, Koæœnigsberg, 1755, in-49, 
Theses anatomico-phisiologicæ , ete., 1757, in-4 ; Hist. 
nervorum mamme , ete., dans les dissertations de Mam- 
mis de Koœælpin, 1764, in-40; Trailé des os secs du corps 
humain, ete. (allemand), Berlin, 1765, 4eédition, 1798, 
in-8°; Observat. analomicæ, 1775, in-fol. ; Munuel de 
myolegie (allemand), 1777, 1784, 1795, in-8°; Tabulæ 
nervoruim thoracis et abdominis, etc., 1785, in-fol.; Sur 
les maladies du péritoine et de l’apoplexie (en allemand 
avec le latin en regard), 1785, in-4°; Sur l’absorption ct 
le croisement des nerfs optiques (allemand), 1795, in-4», 
fig., etc. 

WALTER (Frénéric-Aucvsre), fils du précédent, 
né à Berlin, le 26 septembre 1764, mort le 48 décem- 
bre 1826, suivit la carrière de son père , fut professeur 
d'anatomie et de physique au collége de médecine et de 
chirurgie de Berlin, membre de l’Académie, directeur du 
musée anatomique et premier conseiller en médecine. 
On a de lui : Annolaliones academicæ, 1786, in-4°; 
Manuel d’angiologie (allemand), 4789, in-8° ; Musée ana- 
tomique de J. 7. Walter, publié par son fils (allemand), 
1796, 2 vol. in-4e, avec planches ; Recherches sur quel- 
ques maladies des reins el de la vessie (allemand), 4800, 
in-8°, avec 15 planches. 

WALTER-SCOTT. Voyez SCOTT. 

WALTHER (Roporrne), théologien luthcrien, né 
à Zurich, le 9 novembre 1519, fut pasteur de l'église 
St.-Picrre de cette ville, se distingua par son éloquence, 
son savoir et sa piété, fut en correspondance suivie avec 
Mélanchton, J. Slurm, G. Cruciger , etc., et mourut le 
25 novembre 1586. Outre des poésies latines et des com- 
menlaires sur le Nouveau Testament, on connaît de lui 
plusieurs Recueils d’homélies, une Apoloyie de Zwingle; 
deux livres de Ralione syllabarum et carminis, ete. 

WALTHER (Apozpeue), fils du précédent, mort mi- 
nistre à Zurich, le 9 février 1577, à 25 ans, avait an- 
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noncé dès son jeune âge un talent remarquable pour la 
poésie latine. On cite de lui : Argos Helvelia; Comœdia 
de Nabale ; Elegia de militià christianà ; Carmina in ima- 
gines doctorum nostri sæculi virorum. 

WALTHER (Micuez), né à Nuremberg en 1595, 
mort le 9 février 1662, surintendant des églises du du- 
ché de Lunebourg, avait occupé les mêmes fonctions dans 
l'Oost-Frise, après avoir été successivement chapelain 
de la duchesse de Brunswick-Lunebourg, puis profes- 
seur de théologie à l'académie d’Helmstadt. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Officina biblica, Nuremberg, 1636, 
1668, in-4°; Harmonia biblica, etc., 1637, in-4°, sou- 
vent réimprimés. Entre les nombreux sermons qu’il a 
publiés, on en compte 152 sur le prophète Daniel. 

WALTHER (Micuer), fils du précédent, né à Emb- 
den, le 3 mars 1658, professa successivement la philo- 
sophie, les mathématiques et l’Écriture sainte à l’univer- 
sité de Wittenberg, et mourut en 1692, laissant un - 
certain nombre de Dissertations latines, imprimées à 
Wittenberg de 1657 à 1688, in-4°. 

WALTHER (Aucusrin-Frépéric), anatomiste, fils 
du précédent, né à Wiltenberg en 1688, visita les prin- 
cipales universités d'Allemagne, de Hollande et d’Angle- 
terre, professa l'anatomie et la chirurgie à Leipzig, de- 
vint premier médecin de la reine de Pologne, électrice 
de Saxe, reprit plus tard l’enseignement de l'anatomie, 
et joignit à cette chaire celles de pathologie et de thé- 
rapeutique. Il mourut à Leipzig, le 51 octobre 1746, 
conseiller et doyen perpétuel de l’académie. Parmi ses 
ouvrages recueillis par Haller dans les Dispul. anatom. 
select. vol, VIT, on distingue : De lingud humand, etc., 
Leipzig, 1724, in-4° ; De articulis, ligamentis et musculis 
hominis in incessu staluque dirigendis, 1728, in-4°; Iis- 
toria suffocationis et observat. anatomicæ , 1729 ; Obser- 
vationes de musculis, 1753, in-4e, etc. Outre son Éloge, 
inséré dans les Acta erudit. lips., ann. 1748, p. 522-24, 
on peut consulter sur Walther l’{istoire de l’anatomie , 
par Portal, tome IV, pages 495-99. 

WALTHER (Geonce-Curisropue), jurisconsulte, né 
le 4er octobre 16014 à Rotenbourg sur le Necker, où il 
mourut le 6 juin 1656, avocat et directeur de la chan- 
cellerie, conseiller des comtes de Cassel et autres États 
du cerele de Franconie, avait été chargé par le sénat de 
mettre en ordre les archives de sa ville natale. Entre 
autres écrits, on cite de lui : Disserlatio inauguralis de 
renunliutione successionum vel hæreditatis, 1628, in-4°. 

WALTHER (Pmrppe-Apozrne), né, en 1622, dans 
l'évêché d'Halberstadt, mort à Leipzig en 1664, possé- 
dait de vastes connaissances en droit, qu’il eut fréquem- 
ment occasion de déployer dans des plaidoiries impor- 
tantes. 

WWALTHER (Carisrorne-Taéopose), missionnaire 
protestant, naquit en 1699 à Soldin, dans la Nouvelle- 
Marche. Ayant achevé ses cours de théologie à l’univer- 
sité de Halle, il résolut de se consacrer à la propagation 
de l'Évangile dans les Indes, et vint à Copenhague solli- 
citer la faveur d’être admis dans la mission danoise fon- 
dée, en 1706, sur la côte de Coromandel. Après avoir 
subi les examens préparatoires, il reçut l'imposition des 
mains, et s’embarqua le 27 décembre 1724 pour lAn- 
gleterre, avec deux autres jeunes ecclésiastiques qui 
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partagcaient son pieux dévouement. La société évangéli- 
que de Londres accucillit les trois missionnaires, et s'em- 
pressa de leur fournir les meyens de passer à Tranque- 
bar, où ils débarquèrent le 19 juin 1725. Dans l’espace 
de quelques mois Walther apprit les langues tamule et 
portugaise, et fut en état de remplir les fonctions de 
prédicateur et de catéchiste. La mission n’avait pu jus- 
qu’alors étendre son influence bienfaisante au delà de 
Tranquebar et des villes voisines. Walther fut Pun des 
premiers missionnaires qui visitèrent (oute la eûte de 
Ceromandel, et qui eut le bonheur de voir son zèle ré- 
compensé par la conversion de plusieurs familles à la 
foi chrétienne. On lui dut l'établissement évangélique 
de Majubaram, qui s’acerut beaucoup sous sa direction. 
En 1798, il avait épousé la fille du caissier de la com- 
pagnie danoise , qu’il perdit en 1755, à la suite d’une 
maladie contagieuse, à laquelle Walther lui-même faillit 
de succomber. Walther reprit ses travaux dès qu’il fut 
rétabli; mais n'ayant pu recouvrer ses forces, d’après les 
conseils de ses amis et de ses collègues, il revint en 
Europe, espérant y retrouver la santé. Arrivé vers le 
milieu de l’année 1740 à Dresde, épuisé de fatigues, et 
après y avoir langui quelques mois, il mourut le 27 
avril 1741. Outre la part qu’il eut à la traduction por- 
tugaise de la Bible imprimée à Tranquebar en 17592, 
on cile de lui : {& Voie du salut (en langue tamule}, 
Tranquebar, 1727, in-12, réimprimée en 1751; Où- 
serval. gramm. quibus linguæ lamulicæ idioma vulgare 
élustratur, ibid., 1759, in-8°, rare; et une chronologie 
indienne sous le titre de : Doctrina temporum indica ex 
libris indicis et Brahmarum, ete., publié par Bayer à la 
suite de l’AHistoria regni bactriani. Schœtten a donné la 
Vie de C. T. Walther en latin et en allemand, Halle, 
1742, in-4o. 

‘WALTHER. Voyez VOGELWEIDE. 

WVALTON (Isaac), né à Stafford en 1595, mort en 
1685, s’est fait un nom populaire par son Traité de la 
pêche à la ligne, qui, publié pour la première fois à Lon- 
dres en 1655 ; in-12, a été fréquemment reproduit, et 
est encore aujourd’hui fort estimé en Angleterre. Après 
avoir exercé pendant près de 50 ans un petit commerce 
à Londres, il quitta cette capitale pour se livrer entiè- 
rement à son objet favori, la pêche. D'heureux essais en 
littérature et en poésie l'avaient lié avec l'archevêque 
Usher, l’évêque Barlow, le docteur Fuller, Chillingworth, 
et Ch. Cotton qui l'honora d’un attachement tout filial. 
On a de lui les Vies de sir Henri Wotton, de Richard 
Hooker, de George Herbert, de l'évêque de Saunderson, 
réunies par Th. Zouch, en un vol. in-4°, Londres, 4796, 
avec de nombreuses notes littéraires et historiques, et 
précédées d’une Notice sur l’auteur. 

WALTON (Bryan), oricntaliste, né en 1609 à Clea- 
veland, dans le comté d’York, mort en 1661, évêque de 
Chester, avait été promu à cette dignité par Charles If, 
On lui doit : Introductio ad lectionem linguarum oriental., 
Londres, 1654 , in-8° ; 1655, in-12; ct c’est lui qui a 
dirigé l’édition de la Biblia polyglotta, ete., 1657, 6 vol. 
in-fol., auxquels il faut joindre les deux volumes du 
Dictionnaire de Castel. Il est auteur des Prolégomènes de 
celte polyglotte, traduite librement (on peut dire inexac- 
tement) en français par le P. Émery, de l'Oratoire, 
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Lyon, 4699, in-8. Henri Todd a donné en 1821 des 
Mémoires sur la vie et les écrits de Bryan Wullon, Londres, 
2 vol. in-8°. 

VWALTON (sir Gronce) , chef d’eseadre anglaise, sc 
signala par son habileté et sa bravoure, et ne dut toutc- 
fois son élévation qu’à de très-longs services : lieutenant 
de vaisseau dès 1699, il ne fut promu au rang de eom- 
mandant d’escadre qu’en 1753, et mourut en 1740. 

WAMES ou WAMESIUS (Jean), jurisconsulte, né 
en 4524 dans le pays de Liége apprit les lettres latines 
et grecques dans sa patrie, et se rendit à l’université de 
Louvain, où il s'appliqua à la jurisprudence, et où il 
fut reçu docteur en 1553. Deux ans après, il fut appelé 
à remplir la chaire de droit ; ce qui ne l'empêcha pas de 
suivre en même temps le barreau et d'y acquérir, comme 
avocat, une réputation d'éloquence. On avait une si 
haute idée de sa capacité pour toute espèce de sciences 
ou d’affaires, qu’on disait communément que l’on ne 
savait s’il devait être professeur, avocat ou ministre. 
Le vainqueur de Lépante, don Juan d'Autriche, envoyé 
par son frère dans les Pays-Bas pour pacifier les trou- 
bles qui commencaient à y éelater, l’appela au conseil 
d’État. Mais Wamesius, ne voulant point changer de ré- 
sidence, se refusa toujours aux offres du prince, qui se 
contenta, dans les circonstances les plus épineuses, de lui 
envoyer demander ses avis. IL mourut en 1590. Weims 
et Corsel publièrent ses Recitationes ad tit. de Appellu- 
tionibus, et ses Responsorum sive consiliorum Juris cen- 
turiæ sex, Anvers, 1665, 3 vol. in-fol. ; ouvrage excel- 
lent, qui a longtemps été classique en Belgique, et que 
la modestie de l’auteur seule l'avait empêché de mettre 
au jour. On lui doit de plus : Consilia de jure pontificio 
ordine titulorum in decretalibus digesta, Louvain, 1645, 
deux tomes en un vol. in-fol. On peut voir dans les 
Carmina de Juste-Lipse, son ami, une petite pièce de: 
vers hendécasyllabes sur sa mort. 

WANDELAINCOURT (Anrons - Huserr}, né 
le 28 avril 1751, à Rupt-en-Voivre, embrassa l'état 
ecclésiastique, et fut d'abord professeur au collége de 
Verdun, puis précepteur des enfants du duc de Cler- 
mont-Tonnerre. Après avoir terminé cette éducation, 
Wandelaincourt obtint une place de sous-directeur à 
l'école militaire de Paris, qu’il échangea bientôt contre 
la cure de Plaurupt. En 1791, il se soumit au serment 
exigé des ecclésiastiques, et fut élu évêque de Châlons- 
sur-Marne. L'année suivante, son département le nom- 
ma député à la Convention, où il ne se fit nullement 
remarquer. Lorsqu'on vota, dans le procès de Louis XVI, 
sur cette question : Louis est-il coupable? Wandelain- 
court parla.en ces termes : J'ai cru ne venir à la Con- 
vention que comme législateur, et la douceur de mes 
mœurs ne m'aurait pas permis de me porter comme 
juge ni directement ni indirectement en matière crimi- 
nelle. Il vota ensuite par mesure de süreté le bannisse- 
ment de ce prince à la paix. Ce vote sage, pour les cir- 
constances, suppose une sorte de courage de la part de 
cet évêque, à qui la plupart de ses collègues donnaient 
un exemple bien différent. On assure encore que, loin 
d’abjurer ses fonctions de prêtre, il s’honora toujours 
de ce caractère, et que lorsque la Convention se rendit 
en corps à Notre-Dame, le 10 novembre 1795, pour y 
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clébrer la fête dite de la Raison, il n’entra pas dans 
l’église, mais s’éclipsa à la porte. Si cette conduite 
n’était pas un acte de franchise bien loyale, c'était du 
moins une protestation secrète contre les principes du 
jour. Après la terreur, il parut se séparer des prêtres 
dits constitutionnels; il s’en rapprocha ensuite, signa 
leur deuxième encyclique, assista aux deux coneiles, et 
prit part aux travaux du comité des Riéunis, mais la 
preuve la plus forte de son adhésion au clergé constitu- 
tionnel, est l’acceplation d’une pension comme évêque 
constitutionnel démissionnaire ; ear si le principe était 
mauvais, l'effet n’en devait pas être bien pur. Il passa 
de la Convention au conseil des Anciens, d’où il sortit 
en 1798. On croit qu’il exerça quelques emplois civils 
et qu’il fut quelque temps garde-magasin du timbre, 
puis placé dans une des grandes bibliothèques de la ca- 
pitale, ce qui prouve qu’il s’occupait fort peu de ses 
fonetions d’évêque. Il donna sa démission en 4801, et 
accepta la eure de Montbar, que lui offrit son collègue 
Reymond, qu’il quitta bientôt pour se retirer dans une 
maison de campagne : on dit encore que dans ses der- 
niéres anntes, il desservit la suecursale de Duaumont. 
Jl mourut à Belleville près Verdun, le 50 décembre 
4819. 11 a composé un grand nombre d'ouvrages élé- 
mentaires sur les langues française et latine; sur Phis- 
toire et la géographie, à l’usage des enfants ; il a donné 
en outre un Cours de philosophie, d'histoire naturelle, de 
morale; une Histoire des arts; des Principes d’astrono- 
mie, ct un Cours d'éducation à l’usage des demoiselles et 
des jeunes gens qui ne veulent pas apprendre le latin: 
un Abrégé de l’histoire générale, à l'usage des adoles- 
cents, elec. 

WANDELBERT ou WANDALBERT, écolâtre 
du monastère de Prunn, en Belgique, né vers l’an 815, 
mort après 870, est auteur d'ouvrages qui attestent ses 
vains efforts pour faire revivre les beaux siècles de la 
latinité à une époque de barbarie scolastique. Les prin- 
cipaux sont un Martyrologe, en vers latins, publié pour 
la première fois en entier par d'Achery, et renfermant 
environ 560 pièces, sans compter les préfaces, épiîtres et 
discours préliminaires ; Vie de St. Goar, ermite et con- 
fesseur, dans le Recueil de Surius, ainsi que dans les Acta 
sanct., de Mabillon, tome II, pages 276-299; enfin un 
Iexameron où Poëme sur la création du monde en six 
jours. 

WANGENHEIM (Frépéric-ApAm-Juces DE), grand 
maitre’ des eaux et forêts dans la Lithuanie prussienne, 
né en 1747 dans le duché de Saxe-Gotha, fit les cam- 
pagnes d'Amérique de 1778 à 1783, dans l'armée an- 
glaise, comme capitaine d’un corps de chasseurs hessois. 
À son retour il fut envoyé à Gumbinnen, avec mission 
d'organiser le département des eaux et forêts dans la 
partie orientale de la Prusse, et il y mourut le 25 mars 
1800. Pendant son séjour dans l'Amérique septentrio- 
nale, il avait étudié la botanique forestière, et fit ensuite 
dans sa patrie d’heureux essais pour transplanter en 
Allemagne les différentes espèces d’arbres et arbustes 
que produit cette partie du nouveau monde. Il a publié 
pour cet objet : Descriplion de quelques espèces d’arbres 
qui croissent dans l'Amérique septentrionale avec applica- 
tiou aux forêts d'Allemagne, d'après les observations fuites 
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dans les provinces de l'Amérique, depuis 1777 jusqu’en 
1780 (allemand), Goettingen, 1781, in-8°; Supplément 
à la science forestière en Allemagne, appliquée à la trans- 
plantation des espèces d’arbres que produit l'Amérique sep- 
tentrionale, avec des gravures faites par l’auteur, Goettin- 
gen, 1787, grand in-fol., fig.; Description de différentes. 
espèces de bois qui croissent dans l Amérique septentrionale, 
avee gravures, publiée dans les Mémoires de la Société 
d’histoire naturelle de Berlin (ällemand), 1788; Obser- 
vations sur l’hiver de 1788 à 1789, dans la Lithuanie 
prussienne, publiées dans les mêmes Mémoires de 1789 
(allemand); Observations sur le sapin de Lithuanie prus- 
sienne (allemand), dans les mêmes Mémoires; Observa- 
tions sur les bois blancs qui croissent dans le Nord (alle- 
mand), dans les mêmes Mémoires; Histoire naturelle de 
l’élan que produisent les forêts de la Lithuanie prussienne 
(allemand), dans les mêmes Mémoires, 1795. 
WANG-MANG, usurpateur chinois, vivait dans le 
premier siècle de notre ère. Des intrigues dans l’inté- 
rieur du palais, des désordres et des conspirations dans 
les provinces, contribuèrent beaucoup à diminuer l’état 
florissant dans lequel la Chine s'était trouvée sous les 
règnes des premiers empereurs de la dynastie des Han. 
La mère de l’empereur Tching-ti était de la famille de 
Wang. Un de ses neveux fut le célèbre Wang-man. Il 
se distingua dans sa jeunesse par une application sans 
relâche. Nommé prince, après la mort de son père, il 
répandit à pleines mains les sommes immenses dont 
l’impératrice lui faisait part. Ces libéralités excessives 
lui valurent une réputation de désintéressement et de 
magnificence qui lui fit un grand nombre de partisans. 
Par la découverte d’une intrigue qui existait entre le fa- 
vori de l’empereur et une impératrice déposée, il sut 
gagner les bonnes grâces de ce prince, qui s’éleva à la 
dignité de grand général de l’empire. Sa modestie et la 
simplicité apparente qu’il affeeta dans sa conduite aug- 
mentèrent de jour en jour jusqu’à la mort de Tching-ti, 
arrivé l’an 7 avant J. C. Suivant l'intention de ce prince, 
l’impératrice mère choisit un autre premier ministre 
pour son successeur Ngaïi-ti ; et afin que Wang-mang, 
qui commençait à prendre trop d’ascendant, ne püt lui 
disputer l'autorité, elle résolut de lui faire donner l'or- 
dre de se relirer. Averli à temps, il prévint cet affront, 
en se démettant de ses emplois entre les mains de l’em- 
pereur. Ce monarque, redoutant le pouvoir que Wang- 
mang avait usurpé, ne fut pas fâché de le voir prendre 
lui-même ce parti; et il le tint toujours éloigné de la 
cour : mais après sa mort, l’impératrice mère fit reve- 
nir Wang-mang. Comme Ngai-ti n'avait pas laissé de 
postérité, et n’avait pas pourvu à sa succession, celte 
princesse ct le nouveau premier ministre choisirent un 
jeune prince de la famille impériale, âgé seulement de 
neuf ans, qui monta sur le trône sous le nom de Phing- 
ti. Wang-mang, roulant déjà dans sa tête le dessein de 
dépouiller la famille des Han de la dignité impériale, 
mettait tout en usage pour se concilier l'estime et gagner 
l'esprit du peuple. Cependant cette conduite ne servit 
qu’à confirmer les partisans de la partie impériale dans : 
les soupçons qu’ils avaient conçus sur ses vues ambi- 
tieuses, Si la libéralité du ministre à l'égard du peuple, 
qu'il voulait meltre dans ses intérêts, était extrême, 
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sa sévérilé contre les officiers qui n’entraïent pas dans 
ses projets ne l'élait pas moins. On comptait des jours 
où il avait fait mourir plusieurs centaines de personnes 
dont le seul erime était d'appartenir à des gens qui 
condamnaient son usurpation. Après s'être enrichi par 
la spoliation des tombeaux des membres de la famille 
impériale, qu’il fit ouvrir en disant que les richesses 
enfouies avec les morts seraient plus nécessaires aux 
vivants, il crut pouvoir porter des coups décisifs. Le 
jeune empereur, vietime de sa perfidie, mourut empoi- 
sonné, et eut pour successeur un enfant de deux ans, 
que Wang-mang ne tarda pas à déposséder. Ce fut 
l'an 9 de notre ère qu'il prit décidément le titre d’em- 
pereur, et qu’il donna à sa dynastie le nom de Sin. Ce 
changement dans la succession du trône fournit aux 
Tures-Hioung-nou le prétexte de se révoller, et de rom- 
pre la paix qu'ils avaient jurée. Leurs.ineursions dans 
les provinces septentrionales de l'empire recommencè- 
rent. Les peuples de l'Occident qui avaient été soumis 
rompirent aussi leurs communications avec la Chine; 
et l’ancienne influence de la cour de Tchang-ngan au 
dehors diminua considérablement. Wang-mang fut forcé 
d'envoyer des expéditions lointaines et coûleuses, pour 
rétablir sa prépondérance dans le centre de l’Asie. Plu- 
sieurs royaumes se déclarèrent indépendants de la Chine, 
ou prirent le parti des Hioung-nou. Wang-mang, dans le 
dessein de soustraire ses provinces aux incursions de 
ces derniers, ayant rassemblé des magasins immenses, 
leva une armée de 500,000 hommes, qui pénétra, par dix 
routes différentes, dans le centre du pays ennemi, et 
s’avança au nord jusque chez les Ting-ling. Tout l’em- 
pire des Hioung-nou fut soumis ; et Wang-mang le par- 
tagea entre les quinze fils et petit-fils du tchhenyu ou 
empereur Hou-han-sie, dont l'un fut investi de cette 
dignité. Cette expédition et plusieurs autres épuisèrent 
les trésors de l’usurpateur, qui, afin de remplir ce vide, 
augmenta les impôts. Cette surcharge de taxes et une 
nouvelle loi agraire indisposèrent le peuple contre lui, 
Des insurrections éclatèrent partout; et bientôt la Chine 
entière fut soulevée. Tous ceux qui appartenaient à la 
famille des Han, et leur nombre était très-considérable, 
levèrent l’étendard contre lui. A leur tête se trouvait 
Lieou-sieou, descendant du quatrième empereur de la 
dynastie des Han. Il battit à plusieurs reprises les trou- 
pes de l’usurpateur ; et son armée augmenta journelle- 
ment. Un corps s’avança vers Tchhang-ngan. A la nou- 
velle de cette marche, toutes les villes de la province 
prirent les armes pour investir cette capitale. Wang- 
mang se réfugia dans une tour fortifiée, qui fut prise 
d'assaut. Les soldats lui coupèrent la tête; le peuple 
de Tchhang-ngan traina son corps dans les rues , et le 
mit en pièces. Cet événement eut lieu l’an 25 de J. C., 
qui fut le 15° du règne de Wang-mang. 

WAN KOULI (Momammep 18N Mousrara), lexico- 
graphe ture, surnommé A{-Wany, parce qu’il était né à 
Wan, ville de l'Arménie majeure, vivait dans le 16e sié- 
cle de l’ère chrétienne, ct finit ses jours à Médine en 
Arabie, où il était allé en pèlerinage. On ignore non- 
seulement la date de sa naissance et celle de sa mort, 
mais eucore l’époque précise où il florissait. L'abbé To- 
derini (Lettcratura turchesca), après avoir parlé de 


(21) 


WAN 


Djévhéry, qui mourut vers l’an 598 de l'hégire (1007-8 
de J. C.), s’est évidemment trompé, en disant que, 
quelques années après, parut Wan Kouli, homme savant, 
et l’un des plus habiles de l’empire ottoman, dans la 
connaissance de la loi. En effet, on sait que la monar- 
chie ottomane n’a commencé qu’en 1299, et que ce ne 
fut que dans le 16° siècle qu’une partie de l'Arménie et 
quelques autres provinces occidentales de la Perse furent 
conquises par les sultans Sélim Ier et Soliman Ier. S’il pa- 
rait certain qu'on ne sait rien de positif sur la personne 
de Wan Kouli, il n’en est pas ainsi du seul ouvrage que 
l'on connaisse de lui : c’est une traduction en turc du 
Sihah al loghat (la pureté du langage), dictionnaire 
arabe de Djévhéry; Wan Kouli a laissé en arabe les 
exemples cités. Son Kitab al loghat, Dictionnaire arabe- 
turc, jouit chez les Ottomans de la plus grande réputa- 
tion ; aussi fut-il le premier livre qui sortit des presses 
de Constantinople, en redjeb 1141 (janvier 1729),2 vol. 
in-fol., époque où une imprimerie fut établie dans cette 
capitale, par le sultan Ahmed IT (Achmet), sous la di- 
rection de Basmadjy Ibrahim. En tête du premier vo- 
lume, on plaça le Khatty-Cherif du sultan, le fethwa 
du mufti et les approbations des principaux oulémas, 
avec une notice sur Djévhéry et sur Wan Kouli. Cette 
édition, quoique tirée à 1,000 exemplaires, étant deve- 
nuerare (ilnes’en trouve point en France), futréimprimée 
en 1757; ce fut le seul ouvrage publié par l'imprimerie : 
rétablie alors par le sullan Osman JTE, sous la direction 
de Koutchouk Ibrahim ; le premier établissement avait 
été abandonné depuis la mort de son auteur, en 1746. 
La seconde édition du dictionnaire de Wan Kouli, moins 
belle et moins complète que la première, ne contient pas 
les pièces qui avaient été ajoutées à celle-ci. Il parait, 
d’après Schnurrer, Bibliotheca arabica, qu’on en a donné 
une troisième édition en 1805, après le rétablissement 
del’imprimerie de Constantinople, sous Sélim FIF: Cet ou- 
vrage, où les mots arabes sont expliqués et accompagnés 
de citations des meilleurs auteurs nationaux, est précédé 
d’un abrégé de grammaire arabe. Le prix du diction- 
naire de Wan Kouli avait été fixé originairement, par 
ordre de la cour, à 55 piastres, mais il avait triplé quel- 
ques années après. 

WANLEY (Huwpnrey), antiquaire cet calligraphe, 
né le 21 mars 1671 à Coventry, mort le G juillet 1726 
dans la maison du lord Harley, fut attaché à l’établisse- 
ment d'Edmund-Hall pour la collation des manuscrits 
du Nouveau Testament, secrétaire de la société instituée 
à Londres pour la propagation du christianisme, et en- 
fin bibliothécaire du comte d'Oxford. Outre un Catalo- 
que des manuscrits anglo-saxons, dont il précisa ou dé- 
couvrit l'existence, et qui, d’abord imprimé en anglais, 
fut ensuite traduit en latin par Thwaites, et inséré dans 
le Thesaurus ling. veter. septentr., Oxford, 1705, in-fol., 
on lui doit : Fondements et Principes de la religion chré- 
tienne, traduits du latin d'Osterwald, Londres, 1704, 
in-8o, ct il a poussé jusqu'au n° 2407 le Calaloque de la 
bibliothèque du lord Oxford. — Naraniez WANLEY, 
ministre anglais, père du précédent, est auteur de deux 
écrits intitulés, l’un, Vox Dei, etc., l'autre, Merveilles 
du petit univers, 1678, in-fol. 

WAN-LY, empereur de la Chine, fut le 12° de la 
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dynastie de Ming, et régna de 1572 jusqu'en 1619. Le 
nom de Wan-ly, ou, comme on l'écrit ordinairement, 
Wanlie, n’est que la désignation des années de son rè- 
gne. Son nom propre était Y-kiun, et son titre impérial, 
après la mort, Chin-tsoung-hian-houang-ti. Wan-ly, fils 
de Mutsoung, son prédécesseur, prit possession du trône 
à l’âge de 10 ans. La régence passa entre les mains de 
l'impératrice mère; et les ministres, à la tête desquels 
se trouvait Tehang-kiu-tching, surent en conserver l’au- 
torité contre les intrigues des eunuques du palais. Le 
règne de Wan-lÿy ne commença pas sous d’heureux aus- 
pices. Auda ou Yanta, chef de tribus mogoles qui habi- 
taient les frontières nord-ouest de la Chine, s'était depuis 
longtemps emparé du pays d’Ordos et d’autres contrées 
voisines, d'où il fit de fréquentes incursions sur les 
terres de l'empire, jusqu’à ce qu’il eüt obtenu, en 1570, 
du père de Wan-ly, le titre de Chuni-wang (roi obéis- 
sant et juste), et qu’il se fût reconnu vassal de la Chine. 
Il défendit alors aux autres chefs toute hostilité contre 
l'empire, envoya tous les ans son tribut à Pekin, et fit 
le commerce avec les Chinois. Peu satisfait du produit 
que lui et ses sujets en retiraient, son fils Bington exi- 
gea, en 1574, qu'on établit à l’ouest du Houang-ho un 
marché où il pût échanger ses chevaux contre des mar- 
chandises chinoises. Le ministère chinois ayant refusé 
d'accorder cette demande, Bington conduisit ses gens 
et ses troupeaux vers le lac Khoukhou-noor, et com- 
mença à faire des courses sur les frontières occidentales 
du Chen-si. Le gouverneur de cette province en fit des 
plaintes à Anda, qui répondit que son fils ne se portait 
à ces hostilités que parce qu’on ne voulait pas lui accor- 
der ce qu’il demandait. Enfin, malgré les remontrances 
du gouverneur, la cour consentit à l'établissement de 
deux foires, l’un à Kan-tcheou, et l’autre à Tchouang- 
liang. Bingtou cessa les hostilités; mais le peu de fer- 
melé qu’on avait montré dans cette occasion fut cause 
que les tribus mogolcs et mandchoues, qui habitaient 
les frontières de l’empire, devinrent de plus en plus 
exigeantes. La mort de Tchang-kiu-tching, précepteur 
et premier ministre de l’empereur (1582), fut une vcri- 
table perte pour ce prince ct pour l'empire. Cette même 
année fut encore funeste par une maladie contagieuse 
qui ravagea le Chen-si, et par le commencement des 
troubles chez les Ju-tchy. Ce peuple, qu’on appelle com- 
munément Niu-ichy ou Niu-tchin, est d’origine toun- 
gouse : c’est le même qui prit plus tard le nom de 
Mandchou. Les Ju-tchy habitaient au nord-est du Liao- 
toung et au nord de la Corée. A l’époque de la destruc- 
tion de la dynastie de Yuan en Chine, un grand nombre 
de Mogols s'étaient retirés chez les Ju-teby. Le fondateur 
de la dynastie des Ming envoya un corps d'armée à leur 
recherche. Les Ju-lchy, ne pouvant résister à une force 
si supérieure, furent contraints de demander la paix, 
et de se soumettre. Réduits à une extrême pauvreté, ils 
s’attachèrent au commerce; et après la conclusion de 
la paix, ils obtinrent la permission de venir trafiquer 
dans le Liao-toung, où ils apportaient du jin-seng, ra- 
cine médicale, et autres productions de leur pays. Ce 
commerce les enrichit; ils se multiplièrent considéra- 
blement, et étendirent les limites de leurs habitations. 
On comptait alors trois tribus principales. Celle des 
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Ju-tehy orientaux ou sauvages habitait entre le Liao- 
toung et la mer orichtale. Ils ne payaient aueun tribut 
à la Chine, et n’inquiétaient point ses frontières, se eon- 
tentant de trafiquer à une foire établie sur la limite 
orientale du Khai-yuan. Les deux autres tribus occu- 
paient le pays de Pekouan (ou Yekhé}, et de Nankouan 
(ou Khada), ou des barrières septentrionale et méridio- 
nale. Les Ju-tchy de Nan-kouan s'étant brouillés avee 
ceux de Pe-kouan, les guerres que sc firent ces deux 
hordes finirent par la destruction presque totale de la der- 
nière. Ghiaolchangga, chef des Nan-Kouan, se brouilla, 
en 1585, avec le commandant des frontières chinoises, 
qui résidait dans la ville de Toulon. Elle fut prise par 
son fils Noukhatchi, qui soumit bientôt toutes les autres 
hordes des Ju-tchy, et les réunit dans une seule nation, 
à laquelle il donna le nom de Mandchou, dont il devint 
l’empereur en 1616, et qui finit par s'emparer de la 
Chine. Les succès des Mandchoux, quoique postérieurs 
au règne de Wan-ly, furent amenés par la fausse poli- 
tique de la cour de Pekin et par les vexalions que les 
autorités chinoises exercaient sur ec peuple, autrefois 
soumis et paisible. Pendant que Wan-ly était obligé 
d'entretenir une force supérieure dans le Liao-toung, 
pour contenir les Mandchoux, une rebellion éclata dans 
le département de Ning-hia du Chen-si. Elle eut pour 
chef Phobai, d’origine mogole, qui longtemps avait fidè- 
lement servi dans l’armée chinoise. Ce chef, comman- 
dant, en 4592, à Ning-hia, se brouilla, avec le gouver- 
neur de cette ville, qu’il fit piller par ses troupes. Les 
rebelles arrêtaient tous les mandarins , qu’ils tâchaient 
d'engager à prendre parti avec eux, et sur leur refus 
ils se contentaient de les maltraiter et d’enlever leurs 
sceaux. Le commandant général de Chen-si s'étant 
avancé contre eux, essaya inutilement de les faire ren- 
trer dans l’obéissance. Ses offres furent rejetées. L’ar- 
mée de Phobai s'agrandit par différentes tribus mogo- 
les, et devint bientôt si considérable, qu’il se rendit 
maitre de presque toutes les places fortes situées sur 
les bords du Houang-ho, dans la province de Chen-si. 
A l'exception de deux siéges, qu'ils furent contraints de 
lever, la fortune servit les rebelles; ils-battirent les 
troupes impériales, et les obligèrent à diviser leurs for- 
ces, en se partageant eux-mêmes en plusieurs troupes, 
quise réunissaient ensuite avec promplitude, et venaient 
fondre sur les Chinois. Ces succès leur valurent un ren- 
fort de près de 50,000 hommes de la horde de Si-fan, 
qui campait sur les bords du Thao-ho, à l'occident du 
Chen-si. Dès cet instunt cette révolte parut si sérieuse à 
Wan-ly, qu’il jugea à propos de mettre en mouvement 
une force de 500,000 hommes. Cette mesure énergique 
eut son effet. Ning-hia, où Phobai s'était enfermé, fut 
pris d'assaut, après s'être défendu avec beaucoup de va- 
leur. Phobai, ayant tout perdu, se précipita dans les 
flammes de l’incendie général, où il fut bientôt étouffé. 
Un soldat chinois lui trancha la tête, qu'on envoya à 
Pekin. Cette révolte, qui avait coûté tant de sang à 
l'empire, élait à peine terminée, que l'invasion inopi- 
née des Japonais en Corée força encore Wan-ly de faire 
de nouveaux armements. Fide-y6si, célèbre général ja- 
ponais, envoya, en 1592, une flotte pour s’emparer de 
Fou-chan, port situé sur la côte sud-est de la Corée, ct 
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que les cartes nomment Tchusan. Comme il n’y avait 
pas de guerre entre les deux pays, il fut aisé aux dapo- 
nais de prendre cette place. Après cette conquête, ils 
marchèrent sur la capitale de la Cerée, que le roi Li-yan 


abandonna, se retirant à I-tchéou, d'où il supplia l’em- | 


pereur Wan-ly, non-sculement de le recevoir comme 
son sujet, mais encore de réduire son royaume en pro- 
vince. Cependant les Japonais, poursuivant leur con- 
quête, pénétrèrent dans la capitale, y détruisirent les 
tombeaux des rois, prirent la mère et les enfants de 
Li-yan, soumirent une grande partie de la Corée, et s’a- 
vancèrent vers le Liao-toung. Les Chinois volèrent alors 
à la défense de cette province et des Coréens, qui avaient 
imploré leurs secours. Mais n'ayant pas réuni d’abord 
des ferces suffisantes, ils furent battus par les Japonais, 
qui ne montraicnt aucune envie d'accepter la paix avan- 
tageuse qu’on leur avait proposée. Cependant, Li-ju- 
soung, général de Wan-ly, ayant recu des renforts con- 
sidérables, les chassa de Phing-jang, et leur fit repasser 
le Ta-thoung-kiang avec tant de confusion, qu’il y en 
eut beaucoup de noyés. Khai-tching, autre ville très- 
importante, et pour ainsi dire la clef de la capitale, fut 
bientôt après occupée par les troupes chinoises, et les 
provinces de Phingngan , de Houang-hai de King-kitao 
et de Kiang-yuan, rentrèrent sous la domination de leur 
maitre. Les Japonais s'étant concentrés dans la capitale, 
Li-ju-soung s’avança avec un petit corps contre cette 
ville ; maïs ayant été investi par l'ennemi, il eut beau- 
coup de peine à se tirer de ce mauvais pas, et retourna 
à Khai-tchhing, où il se fixa pendant la saison des pluies 
qui rendaient les communications impraticables. Une 
flotte chinoise parut alors dans les parages de la Corée, 
pour soutenir ses opérations. Li-ju-soung, guerrier in- 
trépide, alla lui-même incendier le magasin principal 
de subsistances que les ennemis avaient établi à Loung- 
chan. Cette perte consterna les Japonais au point qu'ils 
quittèrent la capitale, que Li-ju-soung occupa aussitôt. 
IL les fit poursuivre et chasser de tous les côtés; et la 
flotte chinoise se mit à bloquer le port de Fou-chan, 
pour leur couper la retraite. Fide-yosi se vit alors con- 
traint à faire des propositions de paix, par lesquelles il 
offrit de renoncer à la province de la Corée, située au 
nord du fleuve Han-kiang, qui servirait de limites aux 
deux royaumes. Ces négociations trainant en longueur, 
la guerre se prolongea jusqu'à la mort de Fide-yosi arri- 
vée en 4598; mais cet événement détermina les Japo- 
nais à quitter la Corée, qui fut rendue à son roi légi- 
time. Pendant cette guerre contre les Japonais, des 
révolles éclatèrent encore dans quelques provinces de 
l'empire , principalement dans le Liao-toung ; elles fu- 
rent promptement apaisées. Cependant celle du Szu- 
tchhouan, arrivée en 1600, fut plus sérieuse; elle cut 
pour chef Yang-yng-loung, gouverneur héréditaire de 
Pou-tchéou, qui, profitant de la guerre de Corée, pour 
laquelle on avait été contraint de faire partir toutes les 
troupes, s'était rendu indépendant et avait enlevé à 
empire plusieurs villes, pour en agrandir ses États. 
Informé qu'on envoyait contre lui un corps d'armée, il 
fit faire unc levée en masse de tous ses sujets, ct se for- 
tfia dans son pays hérissé de montagnes. Lihoua- 
loug, gouverneur général du Szu-tchhuan et du Hou- 
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kouang, ayantétérenforcé par les troupes qui revenaient 
de la Corée, parvint, non sans peine, à réprimer celte 
insurreclion. Les sept années suivantes du règne de 
Wan-ly furent assez calmes ; mais en 1608 commença 
la guerre avec les Mandchoux, première cause de la 
puissance de cette nation et de la conquête de la Chine, 
qu'elle est venue à bout d'exécuter. Cette guerre fut ex- 
citée par un eunuque , favori de Wan-ly, qui avait élé 
envoyé comme chef des douanes dans le Liao-toung, où 
il s'était permis toutes sortes de vexations non-seulement 
contre les Mandchoux, mais encore contre les troupes et 
les habitants chinois. Ces derniers se révoltèrent contre 
lui, et l’obligèrent à s'enfuir en Chine, tandis que les 
Mandchoux commencçaient à inquiéter les limites de la 
province, qu’il était impossible aux généraux chinois de 
défendre, parce que leurs troupes, n'ayant pas été 
payées depuis longtemps, refusaient de se mettre en 
campagne. L'état d’hostilité avec les Mandchoux dura 
depuis ce temps, et quoique les troupes chinoises obtins- 
sent quelques succès, ces avantages ne furent jamais 
assez décisifs pour mettre les frontières à l'abri de toute 
invasion. Noukhatchi, plus connu sous le nom de Thai- 
tsou, prince des Mandchoux, ayant pris , en 1646, le 
titre d’empereur, rejcta la suzeraineté des Chinois, 
alla, en 1648, attaquer Fou-choun, bourg où se tenaient 
les foires entre les deux nations, et battit les troupes 
qui avaient été envoyées contre lui. Il écrivit ensuite à 
l'empereur Wan-ly une lettre dans laquelle il lui ex- 
posa les sept grands griefs de sa nation contre l'empire; 
offrant de mettre bas les armes, si on lui en faisait rai- 
son. Wan-ly, dans sa présomption, ne daigna pas ré- 
poudre à cette lettre, et il ordonna de renforcer ses 
troupes à la frontière. Alors Thai-tsou entra dans le 
Liao-toung, où il prit d'assaut le fort Thing-ho-phou, 
et ravagea une grande étendue de pays. L'année sui- 
vante, unearmée chinoise marcha contre les Mandchoux, 
en quatre divisions; mais trois de ce corps furent entiè- 
rement défaits. Aidés par plusieurs tribus mogoles, les 
Mandchoux s'emparèrent d’un grand nombre de villes, 
de bourgs et de forts et se virent bientôt maitres de 
toute la partie nord-est du Liao-toung jusqu’à la frontière 
de la Corée. Ces désastres, et principalement la mort 
de l’impératrice, causèrent un violent chagrin à Wan-ly 
qui, déjà atteint d'une maladie grave, mourut victime de 
cette catastrophe à la fin de l'été en 1620. Il avait at- 
teint l’âge de 58 ans, et laissa le trône à son fils Tchu- 
tchhang-lo , qu’il avait nommé prince héréditaire en 
1601, et qui ne l'occupa que pendant un mois. Wan-ly 
fut un prince bon, mais faible et se laissant gouverner 
par des favoris. Sa conduite envers son ministre et pré- 
cepteur Tchang-kiu-tching est inexcusable. Accusé par 
des ennemis acharnés, ce serviteur fidèle fut d’abord 
défendu par son maitre ; mais fatigué de tant de plain- 
tes, ce prince l’abandonna bientôt, et il finit par confis- 
quer lui-même ses biens, le déclara déchu de tous ses 
honneurs, et bannit toute sa famille. Ce fut sous le règne 
de Wan-ly, en 1601, que le jésuite Mathieu Ricei ar- 
riva à la cour de Pekin’, et recut la permission d'y de- 
meurer, 
WANSLEBEN (Jean-Micnec), plus connu sous }e 
nom de Vausteb, voyageur allemand, naquit, en 1655, 
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à Sommerda, près d'Erfort en Thuringe. Il commença 
ses études à Erfort, et les alla terminer à Kœnigsberg. 
En 1656, il devint précepteur dans une famille noble, 
près de Marienwerder; mais deux mois après, il quitta 
cet emploi, s'engagea comme soldat, et fit la campagne 
de 1657, après laquelle il obtint son congé. Se trouvant 
à Schleswig, il s'embarqua pour Amsterdam; mais avant 
la fin de l'année, il revint à Gluckstadt, séjournaensuite 
à Hambourg, et en 1658 il était à Erfort. Ludolf lui 
ayant fait la proposition d’aller en Abyssinie, il accepta, 
et reçut de ce professeur des leçons d’éthiopien. Un con- 
trat fut dressé pour effectuer ce voyage, qui était en- 
couragé par Ernest, duc de Saxe-Gotha. Wansleben 
perfectionna ses études aux frais de Ludolf, à Gotha ; et 
en 4660 il partit pour Londres, afin d'y faire imprimer 
le Lexicon æthiopicum de ce dernier. Enfin, en 1663, il 
entreprit son grand voyage; mais il n’allà que jusqu'au 
Caire. De relour en Europe, au mois de février 4665, il 
débarqua dans le port de Livourne ; et n’osant retour- 
ner dans sa patrie, parce que le duc de Saxe-Gotha 
n’était pas content de sa conduite, il embrassa la foi ca- 
tholique à Rôme, etentra dans l’ordre de Saint-Domini- 
que. En 4670, il était à Paris; Colbert le chargea de 
retourner en Égypte, de recueillir les détails sur ce pays, 
et d'y acheter des manuscrits pour la Bibliothèque du 
roi. Wansleben s’embarqua, le 8 mai 1671,à Marseille, 
et après avoir visilé diverses contrées du Levant, dé- 
barqua, le 19 mars 1672, à Damiette. Il remonta le 
Nil jusqu’au Caire, parcourut successivement le Delta, 
le Faïoum, les déserts de Saint-Macaire et de Saint-An- 
toine, et s’eccupa de chercher des manuscrits dans les 
monastères. Il pénétra aussi dans la haute Égypte, mais 
il ne s’avança que jusqu’à Esné ; appréhendant les mal- 
heurs qui pouvaient lui arriver, si les mahométans cus- 
sent découvert qu’il faisait des achats de Icurs livres, 
Wansleben partit du Caire le 12 septembre 1675, et 
atterrit le 29 mars de l’année suivante à Constantinople. 
Après quelques courses sur le continent d'Asie, il voulait 
entreprendre un troisième voyage en Égypte, lorsqu'il 
fut obligé de revenir en France. Il arriva heureusement 
à Paris le 22 avril 1676; mais quoiqu'il eüt rapporté 
beaucoup de manuscrits, l'emploi scandaleux qu'il avait 
fait d’une partie des sommes que lui avait confices le 
gouvernement lui altira, au lieu des récompenses qu’il 
attendait et qui n'étaient pas moins qu’une chaire au 
collége de France et un évêché, des reproches très-vifs 
de la part du ministère. Il en conçul tant de chagrin, 
qu'il mourut peu de temps après, le 12 juin 1679, au 
village de Bouron, près Fontainebleau, où il était vi- 
caire. Les principaux écrits de Wansleben sont : Vouvelle 
relation, en forme de journul, d’un voyage fuit en Égypte 
en 1672 et 1675, Paris, 1677, in-12, traduite en an- 
glais; Histoire de l'Église d'Alexandrie, fondée par saint 
Mare, ete, ibid., 1677, in-12 , terminée par un catulo- 
gue des patriarches , depuis saint Marc jusqu’en 1675, 
ainsi que des hommes illustres de la nation cophte et de 
leurs ouvrages. 
WAN-TCHING. V. THSIN-CHI-HOUANG-TI. 
WAPOWSKI (Bernarn), historien polonais, issu 
d’une famille patricienne, fit ses éludes à Cracovie, et 
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Jules IT, qui le chargea de décider Sigismond HN, roi de 
Pologne, de faire la guerre aux Tures. Wapowski, re- 
venu dans sà patrie, fut nommé secrétaire de la cou- 
ronne, et s'occupa de Ja continuation des Annales de 
Pologne, commencées par Jean Tarnowski. On accuse 
Gromer d’avoir détruit les manuscrits de ce savant, 
après en avoir fait usage pour son Histoire. Il ne reste 
plus du travail de Wapowski qu’un fragment, Fragmen- 
tum Hisloriw Poloniæ, qui fait suite à l'Histoire de 
Gromer, dans l'édition de Cologne, 1689, in-fol. Ce 
fragment comprend les événements qui sont arrivés sous 
Sigismond fer, roi de Pologne, depuis l’an 1507 jusqu’en 
1555. Wapowski mourut grand chantre de l'église de 
Cracovie, le 21 novembre 1535. On a encore de lui des 
vers latins qu'il composa pour célébrer la victoire que 
Sigismond remporta sur les Russes à Orza. Sa vie a 
été écrite en polonais par le comte Ossolinski. 

WARBECK. Voyez PERKIN. 

WARBURTON (Guizzaume), savant prélat, né en 
1698 à Newark sur le Trent, fils d’un procureur, fut 
lui:même destiné au barreau, qu’il abandonna pour la 
carrière ecclésiastique. Ordonné diacre en 1725, et 
prêtre quatre ans plus tard, il fut promu en 1728 au 
rectorat de Brand-Broughton, devint successivement 
chapelain du prince de Galles (1758), prédicateur de la 
société de Lincoln’s-Inn (1746), chanoine de Glocester, 
puis chapelain du roi (4755-54), doyen de Bristol, en- 
fin évêque de Glocester (1760), et mourut le 7 juin 
4779. Warburton avait débuté dans la carrière des let- 
tres en se rangeant parmi les détracteurs de Pope, dont 
il devint l’ami et le commentateur. Après un Recueil de 
traductions diverses, en prose el vers, 1725, et un Exa- 
men critique et philosophique des causes des prodiges, ele., 
1797, le 1er ouvrage digne d’attention qu'il fit paraître 
fut son traité de l'Alliance entre l’Église et l’État, ou la 
Nécessité d’une religion établie, 1756, traduit en français 
par Silhouette (Londres), 1742, 2-vol. in-12. Mais le 
principal fondement de sa célébrité est la divine Lega- 
tion of Moses demonstrated, Londres, 1756, 5 vol. in-8°. 
Ce n’est pas dire que cet ouvrage ait élé bien accueilli ; 
il souleva au contraire des critiques accablantes contre 
son auteur, qui les méritait. Outre plusieurs autres 
écrits, on doit à Warburton des éditions de Pope, de 
Shakspeare, etc. Son Essai sur les hiéroglyphes des 
Éyyptiens, etc., à été traduit par Léonard de Malpeines, 
Paris, 1744, 2 vol. in-12, fig. Ses OEuvres , recueillies 
par les soins de son ami, le docteur Hurd, évêque de 
Worcester, Londres, 1788, 7 vol. in-4°, avec une Prc- 
face sur la vie et les ouvrages de l’auteur, ont élé réim- 
primées en 1811, 12 vol. in-8°. Sa correspondance avec 
Huard a été publiée séparément, 1808, in-4°. 

WARBURTON (Jean), antiquaire et héraldiste, né 
en 46814, mort en 1759, est auteur des deux ouvrages 
suivants : a List of the nobility and gentry of the counties 
of Middleseæ, Essex and Hertford, ete., 1722, et Vallum 
romanum, ar the Hist. and Antiquilies of the roman 
Wall, etc., 1755, in-4°. 

WARCISLAS, prince de la Poméranie, ‘dans le 
11e siècle, ayant été dans sa jeunesse emmené prison- 
nier en Allemagne, y embrassa da religion chrétienne, et 
reçut le baptême à Mersbourg; mais craignant de per- 
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dre la confiance de ses sujets, il fréquentait encore leurs 
temples et pratiquait leurs cérémonies superstitieuses , 
lorsqu'il résolut, de concert avec son épouse, de propa- 
ger la religion chrétienne en Poméranie, pensant que 
c'était le seul moyen d'adoucir les mœurs féroces des 
habitants, et de mettre fin à leurs révoltes etaux guerres 
qui désolaient le pays. Boleflas Krzjwousty à qui il 
communiqua sa pensée l’approuva, et en écrivit à saint 
Othon, qui alors était évêque de Bamberg. Othon ac- 
cepta les propositions de Boleslas et s’avança sur Star- 
gard, à travers d’épaisses forêts. Warcislas vint de 
Kamin où il résidait, avec un détachement de 500 hom- 
mes à cheval, jusqu'à Stargard , où il reçut Othon avec 
les témoignages du plus profond respect, lui promettant 
aide et secours dans son entreprise. Les habitants se ras- 
semblèrent en foule pour observer ces étrangers; leur 
mine féroce, leurs gestes el leurs menaces effrayèrent les 
prêtres qui accompagnaient saint Othon. Ils crurent que, 
sans les laisser aller plus loin, on allait leur faire souf- 
 frir le martyre. Othon ne se laissant point intimider, se 
rendit à Pyrilz, dont les habitants, après avoir entendu 
prêcher l'Évangile pendant 20 jours, reçurent presque 
tous le baptême. À Kamin, il fut accueilli avec beaucoup 
d’égards par Warcislas et par son épouse, qui, depuis 
ce moment, professèrent hautement la religion chré- 
tienne. Ils rétablirent l'église que les rois de Pologne 
avaient autrefois fait bâtir, et que les habitants avaient 
détruite. À Wollin et à Stettin on leur montra des dis- 
posilions si farouches, qu'ils se crurent obligés d’en in- 
former Boleslas. Ce prince écrivit à ces peuples une 
lettre sage et ferme lout à la fois. Celte leltre eut un 
effet salutaire, et en peu d'années toute la Poméranie 
“embrassa la foi chrélienne. Par les soins de Warcislas et 
de saint Othon, un siége épiscopal fut établi à Wollin, 
et Adalbert, un des missionnaires, en fut le premier 
évêque (1124). Warcislas mourut peu de temps après. 

WARD (Sera), évêque d’Exetcr, puis de Salisbury, 
naquit en 1617 à Buntinglord, dans le comté de Hert- 
ford. Agrégé de l’université de Cambridge, il perdit 
celte place à cause de sa coopération à un écrit dirigé 
contre le covenant, et resta quelque temps sans emploi. 
Il fut enfin nommé professeur d’astronomie à l’univer- 
sité d'Oxford, en remplacement du célèbre Greaves, 
puis principal du collége Jésus, président de celui de la 
Trinité et doyen d'Exeter. La restauration le fit évêque. 
Membre de la Société royale de Londres à sa fondation 
(1661), il en fut plusieurs fois vice-président. 11 mou- 
rut das son siége de Salisbury en 1689, laissant la ré- 
putation d’un savant distingué et d’un habile orateur. 
Le docteur Burnet lui succéda. Son mérite comme astro- 
nome a été apprécié par Montucla (Histoire des mathé- 
naliques, 1. 1, p. 559, 2e édition). IL suffira de citer, 
parmi ses ouvrages : À philosophical Essay towards an 
eveclion of the being and attributes of God, Oxford, 
1652, in-8°; De Cometis, ubi de cometarum naturd dis- 
serilur, etc., 1653, in-4°; {deu trigonometriæ demon- 
stratæ, etc., 1654, in-4°; Astronomia geometrica, ete., 
Londres, 1656, in-8°. On a une Vie de Seth Ward, par 
Walther Pope. . 

WARD (NarTHanieL), théologien non conformiste, né 
en 1570 à Haveruill, mort à Shcnfeld, au comté d’Es- 
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sex, en 1653, avait desservi, pendant 15 ans, la cure 
d’Ipswich, à la Nouvelle-Angleterre, où il s'était réfugié 
en 1651, après avoir perdu, pour cause de non-confor- 
mité, la cure de Standon, bourg du comté de Hertford. 
On cite de lui une diatribe contre la hiérarchie épisco- 
pale, Boston, 17153. 

WARD (Épouarn}, poëte anglais, né en 4667 dans 
le comté d'Oxford, mort le 20 juin 1731, est plus 
connu par la mention que Pope a faite de lui dans sa 
Dunciade, que par ses productions, entre lesquelles se 
trouvent une comédie intitulée : le Ton d’un Café, et la 
diatribe piquante , mais grossière , de l'Espion de 
Londres. 

WARD (Tuomas), né vers 1660, servit d’abord dans 


. les gardes à cheval du roi d'Angleterre et, après avoir 


embrassé la foi catholique;sous le règne de Jacques IE, se 
fit maître d'école, Il passa en Flandre vers 16838, et y 
mourut peu de temps après. Entre autres écrits on lui 
doit : la Réformalion anglicane, 2 vol. in-8°, satire dans 
le genre d'Audibras ; Errata de la Bible prolestante, 1688, 
in-8° ; la Controverse sur l’ordination , 1719, in-8e. 

WARD (Jean), professeur de rhétorique à l’univer- 
silé d'Oxford, puis l’un des conservateurs du musée 
britannique, né en 1679 à Londres, où il mourut en 
1758, membre de la Société royale et de celle des anti- 
quaires, a fourni un certain nombre de mémoires aux 
Transactions de ces deux académies, et publié entre 
aulres ouvrages les Vies des professeurs du collége de 
Gresham, Londres, 1740, in-fol. On a recueilli ct publié 
ses leçons de rhétorique, sous le titre de-Système d’élo- 
quence , 1758, 2 vol. in-8°, et ses Dissertations sur di- 
vers passages des saintes Écritures, 1761-1774, 2 tomes 
in-8°. 

WARD (Tuomas), né à Dublin en 1749, fut élevé à 
Paris au collége des Irlandais. Il eut à peine terminé ses 
études, qu’il embrassa l’état militaire. Officier dans un 
régiment de-sa nation au service de France lorsque la 
révolution éclata, il se montra zélé partisan des idées 
nouvelles, et l'enthousiasme qu'il manifesta lui procura 
dès lors un avancement rapide. Dans la campagne de 
1792, à l'armée du Nord, où il était employé en qualité 
de lieutenant-colonel, il se distingua en plusieurs ren- 
contres, notamment à la journée du 12 décembre, près 
de Rechin. Nommé à cette époque général de brigade, il 
continua de servir jusqu’à la défection de Dumouriez. 
Arrêté alors comme étranger et suspect, ct renfermé 
dans la prison des Carmes, à Paris, il fut traduit au tri- 
bunal révolutionnaire, et condamné à mort le 23 juillet 
1794, quelques jours seulement avant la chute de Robes- 
pierre. 

WARD (Bernanp), savant irlandais, étant venu étu- 
dier en Espagne les causes de la décadence du commerce 
et de l’industrie, reçut du roi Ferdinand VI la mission 
de recueillir les documents nécessaires pour mettre à 
exécution les vues qu'il avait présentées dans un écrit 
publié à Valence en 1750, sous le titre de Moyens de 
remédier & la misère des indigents (Obra pia, etc.). Re- 
venu dans la Péninsule après quatre ans qu'il avait 
employés à visiter les principales villes commerciales et 
manufacturières d’Europe, Ward fut nommé président 
du commerce et des monnaies, et directeur de la fa- 
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brique des cristaux de Saint-lldephonse. Mais il mourut 
avant d’avoir pu mettre en œuvre les matériaux qu’il 
avait rassemblés. Ils furent mis au jour par le comte de 
Campomanès sous le titre de Projet économique, Maärid, 
1779. 

WARD (Arrnemas), major général de l’armée amé- 
ricaine, mort à l’âge de 65 ans à Shrewsbury, s’élait 
distingué sous les ordres de Washington dans la guerre 
de l'indépendance, et avait été deux fois membre du 
congrès. , 

YVARE (James), savant antiquaire, né à Dublin 
le 26 novembre 1594, d’une ancienne famille d'York- 
shire, succéda en 16592, à son père dans la place d’au- 
diteur général, et plus tard fut appelé au conseil privé. 


Son zèle pour Charles Ier lui attira des persécutions. . 


Enfermé pendant dix mois à la Tour de Londres, il ob- 
tint ensuite un passe-port pour la France, ct sijourna 
deux ans à Paris. A la restauration, il rentra dans ses 
emplois, et mourut le 1e décembre 1666. Outre quel- 
ques éditions d’anciens ouvrages il a publié : Disquist- 
tiones de Hibernid et de scriplor. hibern., Dublin, 1659- 
1644-45, ouvrage très-recherché; De Hibernid antiquit. 
ejus disquisitiones, Londres, 1654, 1658, in-8°; De 
præsulibus Hiberniæ comment. , 1665, in-fol. Walter 
Harris a donné l'édition la plus complète de ses OEu- 
ares, en anglais, Dublin, 1759-45, 5 t. én 2 vol. in-fol.; 
réimprimée en 1764, 2 vol. in-fol. On conserve à la 
bibliothèque Cottonienne quelques-uns de ses ouvrages 
encore inédits. — Roserr WARE, son fils cadet, est 
auteur de plusieurs ouvrages de controverse aujourd’hui 
oubliés. 

VVARGENTEN (Pierre-Guicraume), né à Slock- 
holm le 22 septembre 1717, est mort à l'observatoire 
de cette ville le 15 décembre 1785. II était secrétaire de 
l'Académie des sciences de Suède, place qu’il a remplie 
pendant 54 ans avec beaucoup de zèle. L’astronomie lui 
doit une découverte importante, celle des équations 
empyriques des satellites de Jupiter, 4746. IT ne fut 
conduit à cctte découverte que par l’instinet du génie, 
puisqu'il n’y avait pas encore de méthode générale pour 
ces sortes de recherches. Dès l’année 1729, à l’âge de 
12 ans, il observa avec beaucoup de sagacité une éclipse 
de lune. Ce fut Celsius qui l’engagca ensuite à s’occu- 
per de la théorie des satellites de Jupiter, et qui fit im- 
primer ses premières Tables dans les Mémoires de lA- 
cadémie d’Upsal. Lalande les publia également, en 1771, 
dans la seconde édition de son Astronomie. Wargentin 
découvrit la comète de 1749, et s’illustra plus tard par 
beaucoup d'autres succès dans ce genre, Un goût éclairé 
pour toutes les sciences, la douceur et la simplicité de 
son caractère, son activité pour publier et pour répandre 
même les ouvrages de ses adversaires, une probité ri- 
goureuse,un désintéressement sans faste, lui méritèrent 
l'estime générale. Il a donné plusieurs Mémoires sur la 
population de la Suède, dans le Recueil de l’académie 
de Stockholm, Il avait rassemblé le résultat de tous ses 
travaux en ce genre dans un grand ouvrage qu’il n’a pas 
eu le temps de publier. Comme secrétaire de l'Académie, 
il a fait plusieurs Discours et quelques Éloges estimés 
de ceux qui sont en état de les juger dans la langue ori- 
ginale. Son désintéressement ne lui ayait pas permis de 
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s'occuper de sa fortune. Sur la fin de sa vie, il éprouva 
des inquiétudes pour sa famille : l'amitié de ses confrè- 
res répara tout. L’académie lui accorda une gralification 
sur les fonds dont elle dispose ; etelle sollicita auprès du 
gouvernement une pension pour ses enfants. Cette com- 
pagnie lui a fait frapper une médaille , honneur qu’elle 
ne rend qu'à ses membres les plus illustres. On a de 
lui : Tabulæ novæ pro supputandis eclipsibus lertii sa- 
tellitis Jovis, Londres, 1779. Ces éphémérides sont des- 
tinées à l’usage de la marine d’Angleterre. Wargentin 
ést encore auteur de plusieurs Mémoires insérés dans 
le Recucil de l'académie de Suède. Les académies de 
Paris, de Saint-Pétersbourg, d'Upsal, de Gœttingen, de 
Copenhague , etc., l'avaient reçu au nombre de leurs 
membres, et il était chevalier de l'Étoile polaire. 
WARHAM (Guisraumes), archevêque de Cantorbéry, 
naquit à Okley dans le Hampshire. Élevé dans l’univer- 
sité d'Oxford, il s’y appliqua plus spécialement à l'étude 
du droit canon, et prit le grade de docteur en 1488. 
Après avoir plaidé quelques causes avec succès à la cour 
de l'archevêque de Cantorbéry, il devint successivement 
chef d'une école de droit à Oxford, grand chantre de 
Wells et garde des archives. Chargé par Henri VII d’une 
négociation très-délicate auprès du duc de Bourgogne, 
qui, à la sollicitation de sa femme , avait épousé les in- 
térêts du faux duc d'York, il s’en acquitta d’une ma- 
nière si satisfaisante pour son maitre, qu’à son retour, 
en 4502, il fut fait évêque de Londres, et deux ans 
après, grand chancelier et archevêque de Cantorbéry. 
Henri VII lui conserva la même confiance que son pré- 
décesseur, jusqu’au moment où le fameux Wolscy devint 
pour lui un rival redoutable. Warham, doué d’un ca- 
ractère modéré et pacifique, n’opposa aucune résistance 
aux intrigues de l'ambitieux favori. Il se laissa dépouil- 
ler de sa place de chancelier; et même d’une partie des 
prérogatives de son siége lorsque Wolsey obtint le titre 
dé légat, ne voulant pas exciter des troubles par une 


L'opposition trop marquée à ses entreprises. Dès le règne 


de Henri VI, il s'était déclaré, en plein conseil, contre 
lc mariage de ce jeune prince, qu’il trailait d’incestucux 
et de contraire à Ja loi divine. Lorsque laffaire du di- 
vorce éclata , la reine le choisit pour un de ses conseil- 
lers; et il remplit celte commission avec beaucoup de 


prudence, évitant de se compromettre avec le parti op- 


posé, et même de mécontenter le roi. Tout en reconnais- 
sant au monarque le titre de chef de l'Église, il persista 
dans le dogme de la primauté du pape, et se conduisit 
avec tant dedextérité sur ect article, ainsi que sur celui 
du divorce, auquel il était très-contraire, que, de son vi- 
vant, il n’y eut rien de décidé sur ces deux points im- 
portants. Sa mort, arrivée le 22 août 1552, le préserva 
des embarras dans lesquels il se serait trouvé engagé par 
les fâcheux événements qui la suivirent immédiatement. 
Harpsfeld rapporte qu'il les prévoyait, qu'il en avait 
témoigné ses vives inquiétudes, et qu’il avait surtout 
exprimé ses chagrins des maux que Thomas Crammer, 
son successeur désigné, causerait à l’église de Cantor- 
béry. Ce prélat possédait toutes les qualités nécessaires 
pour bien remplir les premières places de l'Église et de 
l'État, s'il eût vécu dans des temps moins difficiles. Plein 
d'expérience des affaires, savant canoniste, Lomme de 
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lettres très-distingué, il était en correspondance avec 
tous les savants de son temps, surtout avec Érasme ; et il 
exerça sa générosité envers plusieurs. Il empêcha que 
les controverses ne dégénérassent en disputes offensantes. 
Il sut se ménager avec lambitieux Wolsey et avec l'in- 
traitable Henri, qu’il parvint à contenir dans certaines 
bornes, par ses manières conciliantes, pendant que 
d’autres ne faisaient que l’exaspérer par des procédés 
violents. « Peut-être, dit Dodd, que s’il eüt vécu plus 
longtemps il l'aurait empêahé de se porter aux partis 
extrêmes, qui furent si funestes à l'Église et à l’Anglte- 
terre, » Il occupa pendant 28 ans le siége de Cantor- 
béry; et quoiqu’il eût employé environ 50,000 livres 
sterling pour réparer les édifices qui en dépendaient, il 
n’en répandit pas moins d'abondantes aumônes dans le 
sein des pauvres. Il ne nous reste de lui que quelques 
Lettres à son ami Érasme, et un Discours très-remar- 
quable, prononcé au parlement. 

WARING (Épouanp), mathématicien, né en 1734, 
fut appelé à la chaire de mathématiques du collége Lu- 
cas à Cambridge, qu’avait occupée Newton, se montra 
digne de ce choix par les découvertes qu’il ajouta à celles 
de ses savants prédécesseurs, et mourut en 1798. Outre 
un grand nombre de morceaux sur diverses parties des 
mathématiques, dans les Transactions, de 1765 à 1791, 
on a de lui en latin : Médiations algébriques, 1770, 
1776, 1782, in-4c; Méditations analytiques, 1776, 
4785, in-4°; Mélanges analytiques sur les équalions al- 
gébriques et les propriélés des courbes, 1762, in-4°; Pro- 
priélé des courbes algébriques, 1772, in-4°. Waring 
avait des connaissances en médecine, et son nom fut 
porté sur la liste des médecins de l’hôpital d’Adden- 
brooke à Cambridge; mais il n’a rien écrit sur celte 
science. 

WARMEHOLTZ (Cnarces-GusrTAve), conseiller du 
_roi de Suède, né en 1710, mort en 1784, consacra sa 
vie à des recherches sur l’histoire de son pays. On a de 
lui : Bibliotheca historica sueo-gothica, Stockholm et Up- 
sal, 1782 et suivantes, 15 vol. in-8°, dont Les trois pre- 
micrs ont paru du vivant de l’auteur. 

NVARNACHAIRE ou WARNACAIRE (en latin 
Warnacharius), et dont probablement le nom, en langue 
germanique, était Warn-Haar, fut maire du palais de 
Bourgogne, et porta le premier coup à la dynastie mé- 
rovingienne, en se faisant déclarer inamovible. Les ténè- 
bres qui couvrent l'histoire des monarchies barbares, 
encore naissantes à cette époque, enveloppent aussi la 
naissance et les premières actions de Warnachaire. Il est 
probable qu’issu d’un sang illustre il s'éleva au premier 
rang , à la faveur des discordes et des guerres qui déso- 


lèrent les Gaules après la mort de Clotaire Ier. Il se 


trouvait maire du palais de Thierri II, en 615, quand 
ce prince, après avoir fait décapiter son frère Théo- 
debald II à Châlons, se préparait à marcher contre son 
cousin Clotaire IL, et à lui faire subir le même sort. Une 
fin prématurée arrêla les projets ambitieux du petit-fils 
de Brunehaut ; et Clotaire reprit l'offensive. Brunehaut 
gouvernait, au nom de Sigebert II, l’Austrasie et la 
Bourgogne : mais Brunchaut était détestée de ses leudes, 
de ses grands ; et elle n’ignorait pas que, dans l’aristo- 
cralie factieuse qui entourait le trône, un grand nombre 
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de chefs penchaient pour un ennemi qui donnerait moins 
d’extension et d’absolulisme au pouvoir royal. Elle crai- 
gnait Warnachaire, et, soit à tort, soit avec raison , elle 
pensait qu’il était décidé à sacrifier l’Austrasie au fils de 
Frédégonde. Résolue de s’en défaire, elle l’envoie en 
Thuringe, sous prétexte de demander du secours aux 
habitants de ces contrées riveraines du Rhin, avec 
Alboin et quelques autres Francs dont elle se croyait 
sûre, et donne à celui-ci l’ordre de faire périr en route 
Je maire infidèle. Alboin , après avoir lu l'ordre qu’on 
lui recommandait d'anéantir, le met en pièces, et le 
jette. Le hasard fit qu’un enfant de Warnachaire en ra- 
massa les morceaux, en se jouant. Le maire conçoit un 
soupeon , les rassemble, les reporte sur des tablettes : il 
voit quel-danger menace sa vie, et ne délibère plus que 
sur les moyens de réussir dans une trahison à laquelle 
il avait déjà songé peut-être, mais qu'il n'avait pas cher- 
ehé encere à exécuter. Il comménce par se faire refuser 
en Thuringe les secours que sa souveraine sollicite par 
sa bouche; il envoie des aflidés dans toute l’Austrasie, 
et y détermine un mécontentement général; enfin il 
donne avis à Clotaire de tout ce qui concerne Brunehaut, 
et prépare la défense de manière à ce que ce prince ne 
puisse manquer d’être vainqueur, ct de saisir tous les 
fils de Thicrri. En effet, à l’instant où les troupes neus- 
triennes, déjà parvenues à Châlons, offrent la bataille 
aux Austrasiens, ceux-ci tournent le dos, et regagnent 


: leurs foyers ; d’autres sc rangent autour du roi de Paris : 


trois des fils de Thierri sont pris et mis à mort; un seul 
s'échappe pour ne jamais reparaitre : enfin Brunchaut, 
livrée par le connétable Herpon, périt au milieu des 
tortures. Les guerres qui pendant 50 ans ont déchiré les 
deux Frances s’apaisent; et la monarchie chlodovéenne 
se trouve réunie encore une fois dans les mains d’un 
même roi : mais ce roi devient l’esclave des traitres qui 
lui ont livré les plus belles provinces. L’aristocratie 
austrasienne exige des prérogatives plus étendues que 
celles du traité d’Andelot; et non-seulement il est décidé 
que les grands éliront le maire, on stipule de plus que 


la mairie de Bourgogne ne sera jamais retirée des mains 


de Warnachaire, Ainsi l’intendance d'un palais devieut 
une fonction publique, une magistrature; et un simple 
majordome dispose des armées, des finances, de la jus- 
tice! Les historiens n'ont pas assez appuyé sur ce point 
capital de l’histoire de Clotaire. Warnachaire peut-être 
est plus remarquable que Pepin lui-même, dans l’his- 
toire dela décadence mérovingienne. Ce dernier trouva 
la révolution toute faite dans les esprits; mais Warna- 
chaire l’avait créée. La fin du règne de Clotaire IL fut 
tranquille ; et ce fut sans doute en partie à l’administra- 
tion de Warnachaire, de même qu’à l'absence de tout 
compétileur à la couronne, qu’on doit attribuer ce mo- 
ment de repos. Un fait rapporté par Frédégaire prouve 
cependant que ce ministre était accessible à la corrup- 
tion. Les Lombards, qui devaient aux Francs un tribut 
annuel de 12,000 pièces d’or, en demandérent l'abolition 
moyennant 56,000 pièces d’or, une fois payées. Warna- 
chaire y fit consentir son maitre; mais pour l’y faire 
consentir lui-même, les envoyés lombards avaient eu 
soin de lui donner, ainsi qu'aux maires d’Austrasie ct 
de Neustrie, 1,000 pièces d’or. Warnachaire mourut en 
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626, et ne précéda son maitre au tombeau que de 2 ans. 
La dignité de maire ne fut point héréditaire dans sa 
famille, quoiqu'il eût un fils : mais les imprudences de 
celui-ci ou la jalousie de Clotaire le précipitèrent dans 
de fausses démarches ; il fut assassiné à Tours, l’année 
même de la mort de son père. Il ne faut point confondre 
le maire du palais de Clotaire avec un autre maire du 
méme nom , qui gouverna la Bourgogne sous Thierri Ier, 
et mourut en 599, laissant son bien aux pauvres: ni 
avec un autre WARNACHAIRE , qui voulut défendre 
l'hérésie d’Agrestius contre saint Eustase, abbé de Li- 
sieux , et qui mourut subitement au concile de Mâcon, 
en 622. L'Histoire liltéraire de France des Bénédictins 
cite le nom d’un Warnachaire, qui fut clerc de l’église 
de Langres dans les premières années du 7e siècle, et à 
qui l’évêque de Paris, saint Céraune, s’adressa pour 
avoir les actes des martyrs morts pour la foi au diocèse 
de Langres. Celui-ci lui envoya effectivement (615) les 
actes du martyre des trois jumeaux Speusippe, Éleu- 
sippe et Meleusippe, ainsi que ceux du martyre de saint 
Didier. 

WARNER (Guisraume), poëte anglais, né vers l’an 
4558 dans le comté d'Oxford, mort au comté de Her- 
ford le 9 mars 1609, a laissé plusieurs ouvrages, parmi 
lesquels on distingue : Albion’s England, poëme héroï- 
que qui lui valut le surnom d’Homère et de Virgile de 
son temps; et Syrinx or a seauenfold historie, en prose, 
1597. Headley a publié un recueil des Beautés de 
Warner. 

WARNER (Ferpian), né en 1705, mort le 5 oc- 
tobre 1768, est auteur d’un assez grand nombre d’ou- 
vrages, parmi lesquels on cite: Système de théologie et 
de morale, etc., Londres, 1750, 5 vol. in-12 ; 1756, 
4 vol. in-8°; Observations sur l’histoire de Fingal et sur 
les aulres poésies d'Ossian, traduit par Macpherson, 
1762, in-8°; Histoire d'Irlande, 1763, in-4°; Histoire de 
la rébellion et de la querre civile en Irlande, 1767, in-4°; 
Ilisloire ecclésiastique du 18e siècle, 1756-57, 2 vol. 
in-fol.; Mémoire de la vie de Th. Morus, Londres, 1758, 
in-8°. 


WARNER (Jean), fils du précédent, né en 1756, 


est auteur d’un éloge de la modération intitulé : Metron 
ariston, imprimé en 1797, et qui fit quelque sensation 
parmi les savants par la singularité des détails, autant 
que par celle du titre. 

WARNER (Ricuarp), botaniste, né à Londres en 
4711, mort en 1775, s'était livré dans sa jeûnesse à 
l'étude des lois, et ne discontinua pas de fréquenter les 
réunions de Lincoln’s Inn, quand il se fut voué d’une 
manière plus spéciale aux sciences naturelles. S’étant 
fixé dans le comté d’Essex, il y créa un jardin botanique 
très-remarquable, dont il publia le catalogue sous ce 
titre : Plantæ woodfvrdienses, Londres, 4771, in-8e. Il 
cultivait aussi la littérature, et on connaît de lui des 
Lettres à David Garrick, concernant un glossaire sur 
les pièces de Shakspeare, et leur plan, 1768, in-8°. 

WARNER (Josern), né en 1717, à l’ile d’Antigoa, 
fut envoyé de bonne heure en Angleterre, où il étudia 
la chirurgie. Il devint: professeur d’anatomie à l'hôpital 
Saint-Thomas de Londres; puis premier chirurgien de 
hôpital de Guy, et mourut en 1801, membre de la 
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Société royale, dont les Transactions contiennent de lui 
plusieurs mémoires ct dissertations. Ses principaux 
ouvrages sont : Cas qui surviennent dans la chirurgie, 
Londres, 1754 ; 4° édition, 1784, in-8°; traduit en alle- 
mand; Description de l'œil humain, ele., 1769, in-8°; 
Account of the testicles, etc., 1774, in-8°. 

WARNERY (CnarLes-EMMANUEL DE), major géné- 
ral au service de la' Pologne, naquit en 1719 à Morges, 
dans le pays de Vaud, où son père était gouverneur. 
Après avoir servi dans l’armée du roi de Sardaigne, il 
passa en 1757 au service de l'Autriche, en 1738 à celui 
de la Russie, et en 1742 il était capitaine d’un régiment 
de hussards dans l’armée prussicnne. Pendant la seconde 
guerre de Silésie , il se distingua aux batailles de Strie- 
gau et de Sorr. Dans une affaire d’avant-poste, n'ayant 
avec lui que 100 chevaux, il entoura , dans les monta- 
gnes, un corps de 160 cavaliers ennemis, et les amena 
prisonniers au camp. Cette action d'éclat lui valut le 
grade de major. La guerre de sept ans ayant éclaté, Fré- 
déric le nomma lieutcnant-colonel, et ce fut en cette - 
qualité qu’il se signala par la prise du fort de Stolpe, 
en Poméranie. Warnery mit peut-être à cette action une 
trop grande importance, et l'historien Archenholz a 
traité de rodomontade ses prétentions à cet égard. Ce 
qu’il y a de sûr, c’est que Frédéric ne jugea point à pro- 
pos de l’élever aux premiers grades de l’armée; que 
Warnery, mécontent, quitta le service de Prusse, ct 
qu'après avoir passé quelques anntes dans sa terre de 
Langhof en Silésie, il entra au service de Pologne, en 
qualité de quartier - maitre général. Nommé depuis 
major général, il demanda de nouveau sa démission 
pour se retirer à Breslau, où il mourut le 8 mai 1786. 
Malgré ses paradoxes et sa jactance, on ne peut lui re- 
fuser des talents comme écrivain militaire. Ses ouvrages 
sont: Remarques surlemilitaire des Turcs et des Russes, ete.; 
Remarques sur la cavalerie, Lublin, 1781, in-8°; Remar- 
ques sur l’essai général de tuclique de Guibert, etc.; Mé- 
langes deremarques sur César et autres auteurs mililaires ; 
anciens el modernes, pour servir de conlinuation aux 
commentaires de Turpin, sur Montecuculli, et sur lu 
Tactique de Guibert, Varsovie, 1782, in-8». 

WARREN (Josern), général américain, naquit à 
Roxbury en 1740, prit ses degrés au collége d'Harward 
en 1759, et dirigea d’abord ses études vers la médecine ; 
mais les premiers symptômes de révolution qui éclaté- 
rent dans son pays le détournèrent bientôt de cette car- 
rière. Dès l’année 1766 il était un des principaux mem- 
bres de l'assemblée secrète de Boston, qui eut une si 
grande influence sur les affaires de ce pays. C’est lui qui 
la veille du combat de Lexington donna avis, à dix heu- 
res du soir, de l’expédition projetée par les troupes an- 
glaises du général Gage. Au premier signal de résistance 
ouverte, il prit les armes, et fut nommé président du 
congrès provincial de Massachusset. Après le départ de 
Hancock pour le congrès, il se distingua dans plusieurs 
occasions, soit comme homme d'État, soit comme mili- 
taire, et quatre jours avant la bataille de Brunker, fut 
nommé major général (1775). Frappé d’une balle à la 
tête, dans la retraite qui suivit cette journée, il mourut 
les armes à la main, à l’âge de 35 ans, et fut ainsi une 
des premières victimes de cette guerre. 
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WARREN (Jacques) prit, comme le précédent, beau- 


coup de part aux événements qui amenèrent l’indépen- 


dance de l’Amérique, devint major général des milices, fut 
pendant plusieurs années orateur de la chambre des re- 
présentants, puis membre du conseil, et mourut en 1808. 

WARREN (sir Jon BORLASE), amiral anglais ; 
issu par sa mère des Borlase de Cornouailles, dont un 
est auteur de plusieurs savants écrits sur l’histoire de 
cette province, naquit en 1754, et fit ses études au col- 
lége de Winchester et à l'université de Cambridge. Son 
penchant pour la marine s'était manifesté dès sa jeu- 
nesse, et lorsqu'il fut en possession de son patrimoine, 
il acheta la petite île de Lundy, et s'amusa à faire manœu- 
vrer un yacht dans le canal de Bristol. La guerre qui 
survint entre l’Angleterre et ses colonies d'Amérique 
ouvrit une carrière convenable à son ambition. Il servit 
comme lieutenant à bord du Nonpareil (he Nonsuch}, 
et s’éleva par son mérite au grade de capitaine. Il com- 
manda successivement en cette qualité l’Hélène, l'Ariane, 
PAigle et le Winchelsea. Warren, ayant été remplacé par 
lord Cochrane, se retira du service, et épousa la fille du 
général Clavering ; il eut de cette union plusieurs en- 
fants dont un fils, de grande espérance, qui à été officier 
dans les gardes, et est mort en Égypte. Warren avait 
obtenu, en 1777, le litre de baronncet. Lorsque la révo- 
lution francaise éclata, il reçut le commandement d’une 
escadre qui troubla le commerce francais, alarma les 
côtes et fit des prises considérables. Son souverain, sa- 
tisfait de ses services, lui conféra l’ordre du Bain en 
1794. Ce fut l’année suivante qu'il effectua un débar- 
quement dans la baie de Quiberon, ayant son pavillon 
sur {a Pomone. On sait qu’il concourut à la prise du fort 
Penthièvre, et qu’il fit ensuite d'inutiles efforts pour 
protéger la retraite des royalistes français. Ayant porté 
son pavillon sur le Canada , il alla renforcer la flotte de 
Brest, sous lord Bridport; fut détaché, presque aussitôt, 
avec une forte escadre vers la côte d'Irlande, ct après 
une chasse de deux jours, réussit à capturer le Hoche, 
vaisseau de ligne commandé par le capitaine Bompard, 
ainsi que trois frégates ayant à bord des troupes desti- 
nées à effectuer un débarquement en Irlande. Cet avan- 
tage excita un vif enthousiasme en Angleterre, et 
épargna sans doute à l'Irlande une nouvelle guerre 
civile. La chambre des communes vota des remereciments 
à l'amiral qui avait rendu un si grand service à l’État. 
Après la conclusion de la paix en 1815, Warren fut ap- 
pelé au conseil privé, puis envoyé à Saint-Pétersbourg, 
avec le titre d’ambassadeur extraordinaire et ministre 
plénipotentiaire. 11 avait siégé dans quatre parlements 
différents , en 1774, en 1780 , en 1796 et 4802. II est 
mort le 27 février 1822. Il a publié, sans y mettre son 


nom, un volume intitulé : T'ableau de la furce navale de 


la Grande-Bretagne, 1791, in-8o. 

WARSEWITZ (Curisropug-Sranisras), jésuite, 
mort vers 1605, directeur de la chancellerie de Pologne, 
remplissait cet emploi depuis le règne de Sigismond- 
Auguste. Ses principaux écrits sont : Vita, res gestæ ct 
obitus Stephani, regis Polon., et in ejus obitum oralio, 
Cracovie, 1587, in-4°; Cœsarum, regum et principum 
Vilæ paralkllæ, Cracovie, 1605, in-fol.; Francfort, 
1608, in 8”; Orationes turcicæ: quindecim, Cracovie, 
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1595, in-fol. (cesont des discours pourengager les princes 
chrétiens à se réunir contre les Tures) ; De consilio ct con- 
siliariis ; De legatoet legatione, Cracovie, 1595 ; Dantzig, 
1646, in-12; Paradoxa, 1590, in-4°, et Rome, 1601, 
in-12; Memorabilium hominum et rerum descriptio ab 
orbe condito ad annum 1585, Cracovie, 1585, in-4°; De 
optimo libeflatis statu dialogus, 1598, in-4°; De origine 
et derivalione generis et nominis poloni, Wilna, 1580, 
in-40. (Voyez Braun, Scripl. poloniæ eatal.) 
WARTENBERG (Jran-Casimim KOLB, comte pr}, 
conseiller privé de l'électeur palatin de Simmeren ct 
gouverneur de Kayserslautern, descendait d’une des 


familles les plus anciennes de l'Empire. Conrad Kolb, 


son père, était grand bail'i de Kayserslautern. Né le 
19 juillet 158%, le jeune Jean-Casimir acheva ses études 
en 1605, à l'instant où son père, qui avait veillé lui- 
même à ses premiers travaux, rendait le dernier soupir. 
Il se mit ensuite à voyager, et séjourna quelque temps 
en Italie, où il acquit tant de considération que, malgré 
sa jeunesse, le grand-duc de Toscane lui confia le com- 
mandement de sa garde, et chercha à le fixer dans Île 
pays. Wartenberg resta # ans à sa cour; mais enfin 
Famour de la patrie l’emporta, et il revint dans sa ville 
natale en 1608. I] fut presque aussitôt nommé membre 
du conseil et chambellan par l'électeur palatin Frédé- 
ric IV. Frédéric V le continua dans ses fonctions, ef 
l’'emmena avec lui en Angleterre (1645), lors de son ma- 
riage. Wartenberg devint ensuite bailli. de Stromberg, 
puis inlendant de Bretten. L’accession de son souverain 
à la couronne de Bohème (1619) l’engagea à reprendre 
du service dans les armées, et à solliciter le poste de 
commissaire général des troupes du Palatinat. Les fonc- 
tions de cette place ne l’empêchèrent point de conduire 
diverses négociations, ct de faire plusieurs voyages dans 
la France, l'Angleterre, la Hollande, les Pays-Bas et le 
duché de Lorraine. Il donna aussi de grandes preuves 
de désintéressement pendant toute la durée de la guerre, 
et acheta à ses frais des approvisionnements pour la 
ville de Manheim, assiégée par les Espagnols. Mais, la 
garnison ayant capitulé dans l'intervalle, il perdit non- 
seulement les sommes qu’il avait avancées, mais encore 
presque tous ses biens qui, par suite de la conquête du 
Palatinat, furent dévastés et confisqués (1625). Nommé, 
4 ans après, gouverneur dè la ville de Deux-Ponts, il 
fut de plus envoyé (1650) à Berlin et en Hollande, par 
le comte palatin, Jean le Jeune, pour conclure son ma- 
riage avec la comtesse de Neubourg, suivit le roi de 
Bohême dans l'expédition qu'il fit en Allemagne avec 
Gustave-Adolphe, et resta près de lui jusqu’à sa mort, 
arrivée à Mayence le 19 novembre 1632. IL s’attacha 
alors au service de sa veuve, qui l’envoya comme négo- 
ciateur en Hollande et en Angleterre , et il reçut dans ce 
dernier pays l’ordre de la Jarretière. À son retour, il 
reprit ses fonctions de conseiller à la cour palatine; mais 
après la bataille de Nordlingen, en 1654, il fut de nou- 
veau obligé de quitter le pays , d'abandonner ses biens, 
et de se mettre à Metz sous la protection des Francais. 
Il y acquit un grand crédit sur l'esprit des réformés, qui 
le députèrent à la cour de France, pour y exposer la 
déplorable situation des religionnaires dans l’empire. 
Enfin, après un exil de 15 ans, il lui fut permis de re- 
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venir dans sa patrie, ct de rentrer en possession de ses 
biens; mais en même temps il résolut de se retirer des 
affaires publiques, et de consacrer à Dieu le reste de 
ses jours. Les offres avantageuses que lui fit l'électeur 
palatin, Charles-Louis, le trouvèrent inébranlable. Huit 
ans après (1655), les instances d’Éléonore de Brande- 
bourg, qui venait de perdre son époux, et à laquelle il 
crut pouvoir se rendre utile en acceptant les places de 
membre du conseil privé et de gouverneur de Kaysers- 
lautern, le déterminèrent à rentrer dans la carrière po- 
litique, à l’âge de 71 ans. Il mourut 6 ans après, le 
22 septembre 1661. 

WARTENBERG (Cnarzes-Harrwier DE}, général 
et colonel d’un régiment de hussards en Prusse, entra au 
service de Russie, et fit la guerre contre les Tartares, 
contre les Turcs et contre les Polonais. Rentré au service 
de Prusse à l’avénement de Frédéric IE, il fit avec ce 
prince les premières campagnes de Bohême, et fut tué 
sur le champ de bataille, le 2 mai 1757. 

WARTENBERG (François-GuILLAUME, comte DE), 
cardinal et évêque de Ratisbonne et d’Osnabruck , était 
de la même famille que les précédents, mais d’une autre 
branche. Né en 1595, il fut placé, en 1600, au collége 
des jésuites à Ingoldstadt, et montra, dès sa plus tendre 
jeunesse, une vocation si décidée pour le ministère ecclé- 
siastique, qu’en 1605 il fut nommé prévôt de l’église col- 
légiale de Sainte-Marie à Alt-OEttingen. Ses études pré- 
liminaires se trouvèrent terminées avant sa seizième 
année , et il se rendit à Rome, où il resta 9 ans dans le 
collége des Allemands. Rappelé par le due Maximilien de 
Bavière, il fut successivement président du bureau du 
conseil, chanoine à Ratisbonne, et prieur du couvent. 
L’élévalion du comte Frédéric de Hobenzollern au car- 
dinalat contribua beaucoup à la sienne ; il hérita de tou- 
tes les charges que celui-ci remplissait auprès de l’élce- 
teur de Cologne, telles que celles de grand maitre de la 
cour, de conseiller privé, de président et de directeur 
dans les évéchés de Liége, Paderborn, Hildesheim ct 
Munster. Les années suivantes le virent jouer un rôle 
important dans les conférences de Ratisbonne , où l’on 
débattit la question de la translation du rang ct du 
ütre d’électeur palatin au duc Maximilien de Bavière 
(1622), etc. Enfin il fut nommé évêque d'Osnabruck, en 
remplacement du cardinal de Hohenzollern ; mais les 
troupes danoïises qui, peu de jours après sa promolion, 
envahirent le pays l’empêchèrent de prendre possession 
de son évêché, et il en resta éloigné jusqu’à ce que les 
armées impériales eussent repris le dessus. 11 assista au 
nom du prince électeur de Cologne à l'assemblée de Mul- 
bausen (1627), il fut nommé par l’empereur Ferdi- 
nand JT commissaire pour l'exécution de l'édit relatif à 
la restitution des biens ecclésiastiques dans la basse Saxe. 
La justice et le désintéressement avec lesquels il s’acquitta 
de cette commission lui valurent de nouvelles faveurs; 
et le pape Urbain VII, sur la recommandation de l'Em- 
pereur, lui conféra les deux évêchés de Minden et de 
Verden, ravis par le sort des armes à deux ducs protes- 
tants, el le nomma son vicaire dans le Nord, spéciale- 
ment dans le pays de Brême. Le comte de Wartenberg 
reudit en cette qualité de grands services à l'électeur de 
Cologne dans ses efforts contre la réformation. Il signala 
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aussi son triple épiscopat par plusieurs fondations uli- 
les, rendit tout son éclat à l’université d’Osnabruck, bâ- 
tit divers séminaires, éleva le collége anglais et une mai- 
son d'éducation pourles pauvres. Ces institutions louables 
n’empéchèrent point qu'après la victoire remportée sur 


les Impériaux près d’Oldendorff, par le duc Gcorge de 


Brunswick, il ne perdit ses trois évéehés. Ce ne fut même 
qu’au milieu des dangers les plus imminents qu’il parvint 
à s'échapper, et qu’il arriva d’abord à Cologne, ensuite 
à Bruxelles. Mais bientôt les protestants eurent eux- 
mêmes à déplorer un échec plus considérable à Nord- 
lingen; et l'évêque rentra à Cologne, eseortant l'infant 
d'Espagne qui se rendait à Juliers. Plusicurs voyages, à 
Rome, à Lorette, l'oceupèrent ensuite : le premier 
n'avait pour objet que la conclusion d’un mariage entre 
une archiduehesse et l'électeur de Bavière; les autres 
furent entrepris par suite d’un vœu qu’il avait fait dans 


| une maladie dangereuse. À peine revenu en Allemagne, 


il assista à la diète de Ratisbonne, où l’évêque appuyé 
des suffrages du chapitre demanda à l'avoir pour coad- 
juteur, ce qui fut accordé sur-le-champ. Il parut de 
même, au nom de l'électeur de Cologne et au sien, dans 
les conférences d’Osnabruck et de Munster; mais il fut 
obligé, pour la signature du traité, non-seulement de 
résilier les deux évêchés de Minden et de Verden, mais 
encore de consentir, pour rentrer dans son évêché d’Os- 
nabruck, à payer 80,000 rixdales au due Gustave, à qui 
la reine Christine en avait conféré la possession. Il est 
vrai que l'Empereur l’indemnisa de celte perte en lui 
donnant, après la mort de l'évêque de Ratisbonne, le 
siége épiscopal de cette ville (1649), et en le nommant 
commissaire principal de la députation envoyée de Frane- 
fort à Ratisbonne en 1658. Enfin le pape Alexandre VHIL 
mit le comble à ces honneurs, en lui donnant le chapeau 
de cardinal en 1664. Mais le comte de Wartenberg ne 
jouit pas longtemps de sa nouvelle dignité; il mourut le 
21 novembre de la même année, avant d’avoir été, selon 
l'usage, remercier le pontife dans la capitale.du monde 
chrétien. 

WARTENSLEBEN (Arexanpre-Fermann), feld- 
maréchal prussien, naquit en Westphalie, en 1659, 
d’une ancienne famille; fut élevé à la cour de Cassel, 
entra au service de France, et combattit sous Turenne, 
dans les Pays-Bas. Sur sa réputation de bravoure, Pélee- 
teur Guillaume de Brandebourg l’appela dans son armée ; 
mais Wartensleben donna la préférence au service de la 
Hesse ; il fit dans les troupes hessoises une campagne en 
Danemark, assista ensuite à la délivrance de Vienne, en 
1686, et n’écoutant que son ardeur, alla combattre, 
comme volontaire, pour les Vénitiens, en Morée, contre 
les Turcs. De retour en Allemagne, il reçut du land- 
grave l'ordre de former un régiment de dragons destiné 
pour l'Empereur. Il servit alors comme auxiliaire con- 
tre la France, se fit remarquer à la tête de son régiment, 
ct ensuite comme major général de l'infanterie hessoise. 
En 1691, il prit le commandement en chef des troupes 
de Gotha, qu'il organisa sur un pied nouveau, et il les 
conduisit comme auxiliaires à l'Empereur, qui léleva au 
grade de fcld-maréchal. Wartensleben sc distingua dans 
différents combats, soit en Flandre, soit sur le Rhin, 
jusqu’à la paix de Riswyck. Sa réputation s'étant alors 
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beaucoup accrue, Frédéric [er, roi de Prusse, voulut l’at- 
tirer à son service; il lui conféra le grade de feld-maré- 
chal de ses troupes, le nomma gouverneur de Berlin, et 
en même temps consciller de guerre. Ce fut Wartensle- 
ben qui donna à l’armée prussienne sa première organi- 
sation, tant perfectionnée depuis. Il mourut dans un 
âge avancé, le 26 janvier 1734, avec la réputation d’un 
des meilleurs généraux de l'Allemagne. 

WARTENSLEBEN (Léoporn-ALExANDRE), fils du 
précédent, né en 1710, servit également dans l’armée 
prussienne, fit longtemps la guerre, et, parvenu au grade 
de lieutenant général, donna sa démission en 1756. Il 
mourut en 4775, laissant trois fils, dont l’un, à cause 
de sa conduite à la bataille d’Iéna, en 1806, et de sa par- 
ticipation à la reddition de Magdebourg, fut condamné 
à une prison perpétuelle. 

WARTENSLEBEN (Guizzaume-Louis GASTON DE), 
feld-maréchal au service d'Autriche, né en 1728, de la 
même famille, mais d’une autre branche que le précé- 
dent, était issu d’un comte de Wartensleben qui, après 
avoir parcouru l'Europe, se fixa dans les États hérédi- 
taires au commencement du 18e siècle. Destiné de bonne 
heure à la carrière militaire, il fit d’abord une partie de 
la guerre de sept ans, puis alla combattre les Turcs, et 
se distingua dans un assez grand nombre d'actions, no- 
tamment dans les dernières campagnes, comme général- 
major de Clairfayt. Il éprouva néanmoins un échec, en 
4788, à Méhadia. Employé dans la guerre de la révolu- 
tion française, il commanda, en 1795, l'aile droite de 
Clairfayt, ct, après la levée du blocus de Mayence, il fut 
élevé au grade de général d'artillerie. Il avait remplacé, 
le 12 juin 1796, le duc de Wurtemberg dans le comman- 
dement en chef du corps d’arméequi agissait sur la Labn, 
sous les ordres de l’archiduc Charles, alors commandant 
géuéral de toutes les forces de l’Autriche et de l'Empire 
en Allemagne. Ce prince partant pour le haut Rhin, 
dans le dessein de s'opposer à Moreau, qui venait de 
passer le fleuve à Kchl, laissa 56,000 hommes, dont 
40,000 de cavalerie furent mis sous les ordres de War- 
tensleben, chargé de couvrir le bas Rhin, que menaçait 
l’armée de Sambre-et-Meuse, gommandée par Jourdan. 
L'armée de Jourdan ayant repris l'offensive, et Neuwied 
étant forcé, Wartensleben se erut hors d'état de garder 
la position de Neukirchen. Au lieu d’attaquer Jourdan 
en détail avant qu'il eût concentré ses forces, il forma 
un cordon le long de la Lahn, et se retira ensuite sur le 
Mein. Il allait se retirer derrière la Nidda, lorsqu'une 
dépêche de l’archidue lui prescrivit de ne plus rétrogra- 
der avant d’avoir tenté le sort des armes. Le 10 juillet, 
d'après cet ordre, il forma ses troupes en bataille sur la 
Wartha, derrière Friedberg. Le combat y fut très-vif le 
lendemain. Wartensleben l'aurait soutenu, si l'échec 
essuyé par son aile droite ne l’eût forcé à la retraite. 
Poursuivi chaudement par son adversaire, il se replia 
dans la position de Bergen, en avant de Francfort, et ne 
fut battu à Friedberg que pour avoir risqué l'offensive 
dans une position où ses ailes, restées sans appui et me- 
nacées d'être débordées, se trouvaient sans réserve. 
Wartensleben, ayant opéré sa retraile en remontant la 
rive gauche du Mein, établit une partie de ses trou- 
pes à Aschaffenbourg, compléta l’approvisionnement de 
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Mayence, et jeta 2,400 hommes dans Francfort, dont il 


arma les remparts, tandis que le gros de son armée prit 
position à Offenbach. Un cordon de troupes légères te 
liait à Mayence, ct un camp volant entretcnait sa com- 
munication avec le Necker. Selon l’archiduc Charles, sa 
position, quoique trop étendue, remplissait assez bien 
le but qu’il se proposait; et s’il l’eût bien défendue, lar- 
mée de Jourdan et même celle de Moreau n'auraient pas 
fait un pas de plus en Allemagne. Wartensleben avait 
alors à sa disposition 45,000 combattants, dont 15,000 
de cavalerie. Jourdan lui opposait, sur la rive droite du 
Mein, 50,000 fantassins et 9,000 chevaux. Ce général 
ayant bombardé et sommé Francfort, le 12 juillet, War- 
tenslcben déclara ne pouvoir rendre la ville sans l’aulo- 
risation de l’archidue, auquel il venait d’expédier un 
courrier. Jourdan s’élant montré inexorable, Wartens- 
Ilchben se vit forcé d'entrer en pourparlers, et convint 
d’une suspension d'armes jusqu’au 16, jour où les Fran- 
çais pourraient occuper Francfort. Il profita de ce délai 
pour gagner Würtzbourg sans être inquiélé; il y con- 
centra toutes ses forces , et choisit sagement cette posi- 
tion, qui couvrait à la fois toutes les routes de la Bohème 
et celles qui mènent au Danube par Ulm ct Ratisbonne. 
Informé que Jourdan marchait sur lui avec ses commu- 
nications et ses flancs découverts, il se décide à le pré- 
venir. L'attaque devait avoir lieu le 25 juillet; mais sur 
le rapport d’un déserteur annonçant l’arrivée de la di- 
vision Bernadotte, le général autrichien convoque un 
conseil : non-seulement on y ajourne l'attaque, mais on 
y prend la résolution de se retirer ; décision pusillanime, 
selon l’archiduc Charles. Wartensleben se rendit en 
toute hâte à Zell, au fond de la Franconie, perdant un 
nombre considérable de traineurs et de déserteurs dans 
des marches foreées. L’indécision de Jourdan ne permit 
pas à l’armée française d'obtenir de plus grands résul- 
tats. Les deux chefs rivaux étaient sans plan ; ils s’'épiaient 
pour se mettre en défaut par de petits moyens. Jourdan 
perdit sept jours, durant lesquels Wartensleben resta 
tranquille à Zell, au lieu d’attaquer son adversaire, qui 
marchait et manœuvrait avec des colonnes isolées. L’ar- 
chiduc ne dissimula pas son mécontentement; il lui 
manda qu'il était prêt à le joindre pour frapper un coup 
décisif, et qu’il eût à s'approcher de lui sur le Danube 
inférieur. Wartensleben quitta Zell le 4er août, pour se 
diriger sur Amberg ; là il apprend qu’il est suivi par son 
adversaire ; aussitôt il abandonne sa position, ct se retire 
derrière Forcheim , au lieu de se rapprocher de lParchi- 
duc par les routes du Danube. Le 6 août, ses avant-pos- 
tes ayant été attaqués et repoussés , il essaie de résister 
le lendemain sur une partie de sa ligne, et se replie en- 
suite. En se retirant sur Amberg, il s'éloignait de nou- 
veau de l’archidue dont le flanc restait découvert, et il 
rendait à Jourdan les roules qui auraient pu faciliter sa 
jonction avec Moreau. Il essaya de justifier sa direction 
contraire aux ordres formels que l’archidue lui avait 
donnés, en alléguant qu’il couvrait les dépôts d’appro- 
visionnement formés en Bohême ; mais il est évident que 
d’autres motifs le faisaient agir : plein de confiance dans 
ses talents, il se voyait avec peine placé sous les ordres 
d’un jeune prince qu’il avait vu débuter dans la carrière, 
et lorsque lui-même avait déjà rendu d'importants scr- 
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de repousser Wartensleben en Bohème, et de prendre 
pied sur le territoire autrichien avant Morcau, devant 
lequel l’archiduc se trouvait alors. Croyant bientôt ne 
pouvoir plus arrêter Jourdan, Wartensleben donne avis 
à l’archiduec qu’il est dans la nécessité de se replier en 
Bohême. Le prince, espérant tenir Morceau en échec, en 
Jui opposant le corps du général Baillet de Latour, se 
met aussitôt en marche pour se joindre à Wartensleben, 
qui reçoit pour instruclion de tenir le plus longlemps 
possible à Amberg. Mais attaqué et débordé le 17 août, 
il se défend mal et va reprendre position derrière la 
Naab, pour s'établir de nouveau sur la ligne de commu- 
nication avec le Danube. IL savait l’archidue en pleine 
marche. La jonction s'opère effectivement le 22 août sur 
les bords de l’Altmubl. L’archidue et Wartensleben con- 
certent aussitôt un plan général d’attaque contre Jour- 
dan, qui, menacé par la réunion des forces autrichien- 
nes, se repliait déjà sur Amberg. Le 24 il est attaqué et 
enfoncé sur différents points de sa ligne, poursuivi en- 
suite, el harcelé par Wartensleben, qui se met en pleine 
marche sur le Mein. Privé de l'espoir de joindre Morceau, 
ou d’en recevoir des secours, Jourdan croit pouvoir ré- 
tablir ses lignes à Würtzhourg; mais l’archidue se hâte 


‘de l'y précéder. Là, une nouvelle bataille a lieu le 5 sep- 


tembre. Wartensleben commandait le centre. L’aile 
gauche conduite par Starray ayant été repoussée avec 
perte, l’archidue, dans ce moment critique, envoie l'or- 
dre à Wartensleben de passer le Mein à gué, avec toute 
sa cavalerie, et de charger, sans perdre de temps, la 
gauche de l’armée française. Ce brave vétéran traverse 
aussitôt le fleuve à la nage, avec 24 escadrons de cui- 
rassiers, et débouchant vers Erfelsdorf, soutenu par 
8 bataillons de grenadiers, il décide la victoire, et accé- 
lère la retraite de Jourdan sur la Sieg et le Rhin. Ces 
brillantes opérations firent lever le blocus de Mayence. 
La retraite de Jourdan, effectuée avec confusion et dé- 
sordre, le ramena, en 25 jours, des frontières de Ja 
Bohême sous les murs de Dusseldorf; elle formait une 
sorte de contraste avec celle de Wartensleben qui avait 
mis près de deux mois à se retirer de la Sieg à la Naab, 
disputant le terrain pied à pied, avec des forces inférieu- 
res, sans se laisser couper ct sans pertes sensibles. L’ar- 
chiduc, l’emmenant avec lui, s’avança rapidement par 
Offenbourg, pour combattre Morcau qui avait formé le 
dessein de se maintenir dans le Brisgau. Le 19 octobre, 
il Patteignit à Emmindlingen, et lui livra bataille. War- 


tensleben, qui commandait le centre, était chargé d’en- 


lever les auteurs derrière le village de Malmertingen ; il 
y éprouya une grande résistance. À la tête de 12 batail- 
lons et de 25 escadrons, il réitéra son attaque contre le 
pont de l’Eiz. Là il y eut un combat encore plus opi- 
niâtre; enfin Wartensleben repoussa les Français der- 
rière l’Elz, dont il rompit les ponts; mais au plus fort 
de la mêlée, il eut le bras cassé d’un coup de biscaien. 
Cette blessure grave ne lui permit pas de prendre part, 
cinq jours après, à la bataille de Schlingen, à la suite de 
laquelle Moreau fut obligé de repasser le Rhin. War- 
tensleben, hors d'état de reprendre son commandement 
et de continuer un service actif, fut nommé, en juillet 
1797, gouverneur général de la Dalmatie : c'était uns 
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vices à l'État, Deson côté, Jourdan ambitionnait la gloire. 
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retraite honorable ; il n’en jouit pas longtemps. Tour- 
menté par la goutte, affaibli par son grand âge et par 
ses blessures, il cessa de vivre peu de temps après, lais- 


| sant la réputation d’un des plus braves généraux de 


son temps. 2 
WARTON (Joseru), liltérateur, né en 1722 à Dun- 
sford, dans le comté de Hamp, perfectionna ses études 
à l’université d'Oxford, où son père était professeur de 
poésie; il entra ensuite dans les ordres, obtint la cure 
de Winslade 1748, puis successivement plusieurs au- 
tres bénéfices, et fut élu en 1755 maître de l’école de 


Winchester. 11 mourut à Londres, le 25 février 4800, 


laissant, outre des Poëmes et autres Opuscules, composés 
pendant son séjour à Oxford, et dont quelques-uns 
sont insérés dans la collection de Dodsley, un recueil 
d'Odes publié en 1746 ; unc édition de Virgile, en latin, 
avec une traduelion en vers anglais ; trois Æ£ssais sur la 
poésie pastorale, didactique, épique, des notes, etc., 
1748-1755, 4 vol. in-80; Essai sur le génie et les écrits 
de Pope, dont le 4er vol. fut publié en 1756, anonyme, 
et le 2e en 1792; une édition de la Défense de la poésie, 
par Philip Sydney; et des Observations sur l’éloquence 
et la poésie, par Ben Johnson, 1784, in-12, devenu 
très-rare ; une édition des OEuvres de Pope, avec une 
Notice biographique et des Notes dans lesquelles lédi- 
teur a refondu et réparti la substance de son Essai sur 
ce poëte célèbre. Wool a donné des Mémoires sur Joseph 
Warton, 1806, in-40. 

WARTON (Tuomas), frère puiné du précédent, né 
en 1728, termina ses études à l’université d'Oxford. 
Admis comme agrégé au collége de la Trinité en 1751, 
il devint, six ans après, professeur au collége Pem- 
brocke, et fut promu à la chaire d’histoire fondée par 
Camden. Ayant, comme son frère, embrassé l’état ec- 
clésiastique, il obtint la eure de Kiddington, dans le 
comté d'Oxford, et il en eut depuis une autre dans le 
comté de Sommerset. Dès sa première jeunesse, il avait 
annoncé un goût décidé pour la poésie; il la cultiva 
toute sa vie avec succès, et écrivit l’histoire de celle 
d'Angleterre. Il s'était occupé d’antiquités, et la Sociélé 
des antiquaires de Londres l’admit au nombre de ses 
membres en 1771. Ce liltérateur s’occupäit d’une édi- 
tion complète de ses Poésies, lorsqu'il mourut subite- 
ment le 21 mai 14790. Parmi ses nombreux écrits, dont 
on trouve la liste à la suite de la Votice qu'Alexanäre 
Chalmers lui a consacrée, ainsi qu’à son frère, dans la 
collection des poëles anglais, publiée en 1810, on dis- 
tingue : Observations sur la reine des fées, 1754-1762, 
2 vol. in-8° (c’est celui des ouvrages de l’auteur que 
préférait Samuel Johnson); Compagnon du guide et 
guide du compagnon ; Supplément complet à toutes les des- 
criptions d’'Oxfvrd, publiées jusqu’à ce jour, ete., 1760, 
in-12, badinage ingénieux, dont la 5° édition parut en 
1806, avec gravures; Zascriptionum romanarum metri- 
carum delectus, 1758, in-4°, très-rare ; Histoire de lu 
poésie anglaise depuis la fin 11° siècle jusqu’au commen- 
cement du 18e, 1774-1781, 5 vol. in-8°; Recherches sur 
Paulhenticilé des poésies attribuées à Rowley, 1782 ; Re- 
cueil de poésies, 1777, 1778, 1779, 1789 ; une édition 
des Poëmes de la jeunesse de Milton, avec des notes cri- 
tiques et explicatives, 4785, in-8°. — Deux de ses fils, 
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Joseru ct Tomas, publièrent en commun les Puésies de 
leur père, 4747, in-8. 

WARTON (Jean), docteur en théologie, mort en 
48925, est auteur de quelques écrits, réunis en 1 vol. 
in-8°, 1826, sous le titre de Tableau d’agonie, et Con- 
versations pastorales , en anglais. 

WARWICK (Gui pe BEAUCHAMP, comtepe),estle 
premier personnage qui figure dans l'histoirecomme titu- 
laire du comté de ce nom, autrefois habité par les Corna- 
vi, puis partie du royaume de Mercie pendant l'heptarchie 
saxonne. Gui s'étant uni au comte de Lancaster dans une 
révolte des barons contre Édouard IT, s'empara de Ga- 
vaston, favori du roi, que les conjurés décapitèrent au 
château de Warwick en 1512. 

WARWICK (Ricaarn BEAUCHAMP, comte pes), 
fut celui des seigneurs anglais qui obtint le plus la 
confiance et la faveur de Henri V. Déjà sous son père, 
Henri IV, il avait, en 1412, commandé une expé- 
dition que fit la garnison de Calais dans les provinces 
“voisines; il les ravagca sans obstacle, pendant que 
la France élait en proie ‘aux discordes des Bourgui- 
gnons et des Armagnacs. En 1414, peu de temps après 
l’avénement du roi, le comte de Warwick fut chef d’une 
solennelle ambassade envoyée au concile de Constance; 
les évêques de Salisbury , de Bath et d’Harford, l'abbé 
de Westminster et le prieur de Worcester l’accompa- 
gnaient. Sa suile se composait d’une foule de chevaliers, 
de serviteurs , de docteurs, de clercs, et il avait une es- 
corte de 800 chevaux : aussi cette ambassade faisait-elle 
l'admiration de tous les pays où elle passait. En 1416, 
il fut envoyé auprès du duc de Bourgogne Jean sans 
Peur, au moment où ce prince songeait déjà à s’allier 
aux Anglais, et il reçut de lui un grand accueil. En 1419, 
après que Henri V eut pris Rouen, Warwick s’empara 
de la Roche-Guyon. L'année d’après il faisait partie de 
la brillante suite du roi, lorsqu'il alla signer le traité 
de Troyes et épouser Catherine de France, fille de Char- 
les VI. Pendant les années suivantes, il fut un des prin- 
cipaux capitaines des armées d'Angleterre, lorsque, 
maitre de Paris, régent el héritier présomptif du 
royaume, Henri V s’efforçait à détruire le parti et les 

- espérances du Dauphin, qui bientôt après fut le roi 
Charles VII. En 1422, Henri V mourant faisait ses 
dernières dispositions : « Pour vous, mon cousin de 
Warwick, dit-il, je veux que vous soyez le maître de 
mon fils ; que vous demeuriez avec lui pour le conduire 
et l’enseigner selon son état. Je ne saurais y mieux pour- 
voir. » Warwick continua cependant à faire la.guerre 
en France, où il s’empara de presque toutes les forte- 
resses du Maine; plus tard il éprouva un échec devant 
Montargis, dont le bâtard d'Orléans lui fit lever le siège. 
En 1426 seulement, il fut investi de l'office de gouver- 
neur du jeune Henri VI, et retourna en Angleterre. 
Cinq ans après, lorsque les Anglais commencçaient à 
éprouver des revers en France, il amena le jeune roi à 
Rouen. Ce fut alors qu’on y commença le procès de la 
Pucelle, prise quelques mois auparavant au siége de 
Compiègne. Le comte de Warwick ne se montra ni 
moins violent, ni moins cruel que les autres Anglais con- 
tre cette glorieuse fille. Ce fut sous son autorité et pres- 
que par sa contrainte que se conduisit la procédure. Il 
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prit part à toutes les indignités que l’évêque de Beau- 
vais et les ecclésiastiques commirent pour satisfaire la 
vengeance des Anglais. 11 se cacha dans la prison pour 
entendre les conversations de Jeanne avec le faux con- 
fesseur qui lui avait été donné. 11 menaçait de faire 
icter dans la rivière les juges qui montraient quelque 
probité. Lorsqu'elle tomba: dangereusement malade , il 
s’afligeait publiquement de ce qu’elle mourait de mort 
naturelle, et ne serait point brülée vive. Ce fut d'accord 
avec lui qu’on lui retira ses vêtements de femme, afin 
qu’elle fût forcée de revêtir les habits d'homme, qu'on 
avait placés sur son lit, et que par là elle dont lieu à 
la déclarer relapse. Sa joie éclata lorsqu'on la conduisit 
au supplice. Enfin, on a peine à concevoir comment le 
plus noble seigneur d'Angleterre pouvait être descendu 
à ce degré de haine aveugle et populaire. Après la mort 
de Jeanne, lecomte de Warwick assiégea Louviers sans 
pouvoir s’en emparer. Au mois de décembre 1454, il 
assisla au couronnement du roi Henri VI à Saint-Denis, 
quand ce jeune prince y recut la couronne de France. 
Puis il repassa avec lui en Angleterre, et continua d’a- 
voir une grande part au gouvernement. Il s’efforca, 
ainsi que presque tous les conscillers, de prévenir la 
rupture qui se préparait, de jour en jour, entre l’An- 
gleterre et le duc Philippe de Bourgogne. Il voyait bien 
qu'elle allait entraîner la ruine complète du parti an- 
glais en France. Mais il ne dépendait de lui ni de nul 
autre d'empêcher une séparation que tant de circon- 
stances rendaient inévitable. La paix d'Arras se fit en 
1455, entre la France et la Bourgogne, et les Anglais 
eurent dès lors pour ennemi celui qui avait été leur 
plus puissant allié : Paris rentra sous l’obéissance du 
roi de France. Bientôt les discordes qui commeïrtérént 
à diviser l'Angleterre, les querelles entre le duc de Glo- 
cesler et le cardinal de Winchester, entre le duc d’York 
etle duc de Sommerset, rendirent de plus en plus difficile 
la conservation des conquêtes que les Anglais avaient 
faites en France. En 1437, le comte de Warwick fut 
nommé régent de France, à la place du due d’York. Il 
y tenta quelques efforts assez heureux pour se défendre 
contre les vaillants capitaines du roi Charles VII. Il 
réussit à secourir le Crotoy qu’assiégeaient les Bourgui- 
gnons ; il surprit Pontoise. Mais pendant ce temps les 
Français se rendaient maitres de Montereau et d’autres 
places. Tout leur prospérait; l’ordre commençait à se 
rétablir dans leurs armées et dans le royaume, tandis 
que l’Angleterre était en pleine décadence : elle était en 
effet destinée à de plus grands revers et à perdre suc- 
cessivement presque toutes ses conquêtes. Mais le comte 
de Warwick ne fut pas témoin de la ruine des Anglais 
en France; il mourut en 1450 à Rouen, où il résidait 
comme régent. 

WARWICK (Her: BEAUCHAMP, comte pe), fils 
unique du précédent, s'était bien jeune encore, fait con- 
naître à la guerre. La chronique contemporaine de 
Monstrelet, parlant de lui, en 1429, et des combats où 
il prenait part, le nomme l'enfant Warwick. Aucune 
action d'éclat, aucune commission importante n’a depuis 
ce moment donné place à son nom dans l’histoire; 
mais en 1444, à l’occasion du mariage de Henri VI avec 


Marguerite d'Anjou, il fut créé duc de Warwick, et re- 


TOME XXI. — D, 


WAR 


gnt én don le château de Bristol et la seigneurie des îles 
le Jerséy et Guerneséy. Il était aussi gouverneur de Ca- 
‘fais et mourut vèrs l’année 1455. 

VYARWICE (Ricuarn NEVILL, comte DE), le plus 
célèbre de ceux qui ont porté ce nom, avait épousé Anne 
Beauchamp, fille de Richard, comte de Warwick, et 
sœur de Henri, due de Warwick. Il n’y avait à cette 
époque aucune famille en Angleterre aussi puissante 
que les Nevill. Elle avait pour chef Ralph Nevill, comte 
de Westmoreland. Richard Nevill, son frère, avait 
épousé Alice Montacut, fille unique et héritière de Tho- 
mas Montacut , comte de Salisbury, qui avait été tué en 
1499 au siége d'Orléans; et il portait ainsi le titre ct 
possédait les vastes biens de cette maison. Sa sœur, C- 
cile Nevill, avait épousé Richard, duc d’York, qui, des- 
cendant par les femmes de Lionel, duc de Clarence, se- 
cond fils d'Édouard IE, prétendait avoir au trône un droit 
meilleur que le roi régnant Henri VI, héritier de l’usur- 
pation de Henri IV, et appartenant à la branche de Jean 
de Lancastre, troisième fils d'Édouard IL. Le principal 
appui des prétentions du duc d'York, c'était la puis- 
sance des Nevill, et surtout le comte de Warwick. Outre 
ses richesses, sa vaillance et son habileté à la guerre, il 
n'y avait point d'homme dont le caractère füt plus pro- 
pre à se faire des partisans, tant il avait de persuasion 
et d'autorité dans le langage et dans les manières, tant il 
savait inspirer d'affection et dé confiance à tous ceux 
qu'il voulait entraîner à sa suite. La maladié du roi, sa 
nullité, ‘les intrigues de la reine Marguerite, la discorde 
qui avait régné entre le cardinal de Winchester ét le 
due de Glocester, la perte de la Normandie et de la 
Guierne, avaient jeté l'Angleterre dans un complet dés- 
ordre. Après trois ou quatre ans de cabales, de menaces 
ct de violence qui mirent alternativement l'autorité du 
roi entre ‘les mains du due d’York et de ses amis, ou du 
duc de Sommerset et du parti de la reine, la guerre civile 
éclata enfin; ét, le 51 mai 1455, le comte de Warwick, 
qui commandait l'avant-garde de l’armée du due d’York, 
remporta une victoire complète à Saint-Albans. Le duc de 
Sommersetetles principaux seigneurs de son parti furent 
tués, et le roi fut fait prisonnier. Le due d'York lui té- 
moigna le plus grand respect, ne chercha point encore 
à faire valoir ses droits à la couronne, et se fit seulement 
nommer protecteur du royaume. Le comte de Warwick 
fut alors gouverneur de Calais. IL n°y avait pas un office 
plus important, dans ces temps de désordres, et les ar- 
mées étant composées comme elles l’étaient, il n’y avait 
rien de si facile dans un tel poste, que de se rendre à 
peu près indépendant du gouvernement royal. Aussi, 
lorsqu'un an après Marguerite profitant de l'incurie du 
due d’York eut repris le pouvoir, le comte de Warwick se 
retira à Calais. Il s'y conduisait absolument à sa volonté, 
y équipait des vaisseaux, leur faisait courir les mers , 
s’enrichissait de leurs pirateries ; en un mot, agissait en 
seigneur souverain. Après deux ans passés en tentatives 
de réconciliation, en défiance et en complots récipro- 
ques, on reprit les armes. Le comte de Salisbury gagna 
la bataille de Blore-Heath, et se joignit au duc d’York. 
Le comte de Warwick, avec une partie de sa garnison 
de Calais, passa en Angleterre. Mais cette fois la faction 
de la reine était plus en mesure de résister. Elle avait 
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d'York et les Nevill, après avoir durant plusieurs mois, 
tenu leur armée sous les armes, la virent se disperser 
pour obéir aux ordres du roi et du parlement. Les chefs 
n'eurent que le temps de s'enfuir ; le comte de Warwick 
et le jeune comte de la Marche fils du duc d'York, se 
rctirèrent à Calais. La reine venait d’en donner le gou- 
vernement au jeune duc dé Sommerset. Lorsqu'il voulut 
prendre possession de son office, il fut reçu à coups de 
canon, débarqua sur la côte, s'empara de Guines et 
commença une guerre inégale avec le gouverneur de 
Calais. Une flotte fut équipée en Angleterre pour lui 
porter secours. Le comte de Warwick parvint à gagner 
les chefs ; ils passèrent de son côté. Alors if se trouva 
maitre de plus de vaisseaux que Île roi, et tint la mer 
sans résistance. Les rigueurs et la mauvaise conduite de 
la faction dominante donnèrent bientôt de nouvelles 
chances au due d’York. Le comte de Warwick et le 
comte de la Marche débarquèrent à Sandwich, en 1460, 
se joignirent aux révoltés du comté de Kent, et entrèrent 
sans obstacle à Londres : tant la reine Marguerite leur 
avait donné de partisans par son mauvais gouverne- 
ment. Le 19 juillet 1460, l’armée du roi livra bataille à 
Northampton au comte de la Marche et au comte de 
Warwick. La victoire fut complète, sanglante, et fu- 
neste au parti royal; car l’usage commençait à s’intro- 
duire, dans les guerres civiles d'Angleterre, de massa- 
crer les seigneurs et les chefs en faisant quartier aux 
soldats et aux gens des communes. Cependant la reine, 
son jeune fils, le duc de Somerset et quelques autres se 
sauvèrént. Le roi tomba encore une fois entre les mains 
du vainqueur. Le duc d’York, ayant assemblé un parle- 
ment, commença pour lors à faire valoir ses droits à la 
couronne. La jouissance en fut, à de certaines conditions, 
laissée au roi Henri VI, durant sa vie, mais ensuite elle 
devait revenir à la branche d’York. La reine, dont rien 
n'abattait le courage, assembla une nouvelle armée dans 
le nord de l'Angleterre. Le duc d'York marcha à sa 
rencontre, livra imprudemment bataille à Wakeficld, 
fut vaincu ét tué. Le comte de Salisbury, père du comte 
de Warwick, fut fait prisonnier et décapité. Pendant ce 
temps, son fils commandait à Londres, et le comte de la 
Marche était à la tête d’une forte armée dans le pays de 
Galles. La reine, sans perdre de temps, marcha vers 
Londres ; le comte de Warwick alla à sa rencontre; la 
trahison de quelques seigneurs lui .déroba la victoire. 
Avec les débris de son armée, il alla rejoindre le comte 
de la Marche, ct ils avancèrent assez rapidement pour 
prévenir la reine et rentrer à Londres, dont elle n’avait 
pu se faire encore ouvrir les portes, bien qu'elle eût en- 
tre ses mains le roi, repris à la bataille de Wakefield. 
Alors le comte de Warwick prit une grande résolution; 
il assembla près de Londres l’armée et le peuple de la 
ville, fit lecture de la convention qui avait réglé les 
droits de la branche d'York à la couronne en en laissant 
l'usufruit à Henri VI, et demanda aux soldats et aux 
habitants si le roi n’avait pas violé les conditions de ce 
traité : Oui, oui, s’écrièrent-ils en tumulte. Voulez-vous 
avoir encore pour roi Henri de Lancastre? Non, non, ré- 
pondit le peuple. Ne choisissez-vous pas pour roi Édouard 
d'York? De nouvelles acclamations décernèrent la cou- 
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ronne à Édouard IV. Ce fut là toute son élection. Il la 
dut entièrement au comte de Warwick qui avait plus 
d'audace et de résolution que lui ; eétait au mois de mars 
4461. Cependant la reine Marguerite avait encore une 
nombreuse armée, ct la personne du roi Henri VI 
élait en son pouvoir. Le duc de Sommerset, son général, 
remporta un assez grand avantage. Cet échec, qui suivit 
immédiatement l’avénement d'Édouard, jeta le comte de 
Warwick dans une telle colère, qu’en l’apprenant il 
tua le cheval sur lequel il était monté, et baisant la 
eroix de son épée jura au nouveau roi de combattre 
pour sa cause, fût-il abandonné de toute l’armée. Ils tar- 
dèrent peu à se venger. Nulle bataille n’avait encore été 
aussi sanglante que celle où fut défaite l’armée de Lan- 
castre, à Tawnton : les principaux seigneurs de ce parti 
furent tués en combattant, ou massacrés après la vic- 
toire. Presque tout le royaume fut soumis. Le comte de 
Warwick, entrant à York, trouva encore la tête de son 
père exposée sur la muraille avec celle du duc d’York. 
Elles furent remplacées par la tête du duc de Devons- 
bire, fait prisonnier à Tawnton. La reine Marguerite 
s'était rélugiée en Écosse; de là elle passa en France, 
pour implorer le secours du roi Louis XI, qui venait de 
monter sur le trône. Ce prince élait trop prudent et 
trop occupé de ses propres affaires pour risquer beau- 
coup en faveur de sa cousine Marguerite d'Anjou. Il se 
borna à lui faire bon accueil, à lui prêter quelque ar- 
gent, et à lui permettre d'emmener avec elle 2,000 
eombaltants sous les ordres de sire de Brézé. Elle ne fut 
. pas plus heureuse que par le passé. La nouvelle armée 
qu’elle avait réunie, fut vaincue et mise en déroute à 
Exham, par lord Montacut, frère du comte de Warwick; 
le duc de Sommerset et les chefs furent pris el mis à 
mort; la reine elle-même se sauva à grand’peine, seule, 
errante et fugilive avec son jeune fils. Elle retourna en 
France. Son mari fut de nouveau remis entre les mains 
de la faction opposée, et enfermé à la Tour de Londres. 
Le roi Edouard demeura possesseur tranquille et assuré 
de la couronne. Il devait tout au comte de Warwick, et 
cc seigneur était si puissant, qu’il dut lui accorder un 
très-grand crédit et se gouverner par ses avis. Ce fut 
lui surtout qui conscilla à Edouard de s’allier avee le 
roi Louis XI, et de demander en mariage Bonne de Sa- 


voie, sa belle-sœur. Il fut nommé ambassadeur, pour 


conduire cette négociation. Le roi de France, qui avait 


établi avec lui de secrètes intelligences , l’attendait im- 


patiemment. Mais comme toufroulait sur lui en Augle- 
terre, il ne put passer la mer, et quoi qu’en disent presque 
tous les historiens , ce fut seulement sir John Wenloch, 
son lieutenant à Calais, et sir Thomas Vaughan, capi- 
taine à Guines, qui vinrent, en 1464, trouver le roi 
de France au château de Dampierre près Hesdin. Pen- 
dant que ce mariage se traitait, le roi Édouard, étant à 
la campagne et en partie de chasse, devint éperdument 
amoureux d'Élisabeth Woodville, fille de sir Richard 
Woodville et de Jacqueline de Luxembourg, qui avait 
été auparavant duchesse de Bedford, et femme du régent 
de France. Élisabeth, toute jeune qu’elle était, avait eu 
pour premier mari sir John Gray, qui avait péri dans 
les gucrres civiles. Aucun sage conseil ne put empêcher 
le roi d’épouser celle qu’il aimait, et de renoncer ainsi à 
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l'appui que l’aiance avec la France aurait prêté à sa 
royauté nouvelle. Le comte de Warwick fut profondé- 
ment offensé d’une résolulion contraire à ses avis, et qui 
le présentait au roi de France comme léger dans ses 
paroles, ou dénué de tout crédit en Angleterre. Sa ran- 
eune devint plus grande encore lorsqu'il vit tous les pa- 
rents de la reine comblés de dignités, placés dans les 
plus hauts emplois, formant autour du roi et dans le 
conseil un parti qui menaçait de ne plus lui laisser au- 
eune autorité. Cependant il n’en vint point encore à ung 
rupture ouverte ; il avait une situation si considérable 
dans le royaume, et le roi était encore contraint à de 
tels ménagements avec lui, qu’il lui était possible de se 
plaindre avec hauteur et insolence, sans même risquer 
une disgrèce. Plus il élait mécontent du roi, plus 
Louis XI mettait de soin à gagner son.amilié. Il lui im- 
portait dans ses querelles avec le duc de Bourgogne de 
ne pas avoir contre lui l'Angleterre, et nul moyen ne lui 
semblait meilleur que de gagner un homme qui pouvait 
soit gouverner le royaume, soit le troubler. Aussi en- 
voyait-il sans cesse de riches présents au comte de War- 
wick, et lui faisait-il faire par ses ambassadeurs et ses 
messagers les compliments les plus flatteurs. Le comte 
était sensible à tant de caresses, et comprenait combien 
l'appui du roi de France pourrait soutenir son crédit 
chancelant en Angleterre. En 1467, sous le prétexte 
d’une négociation relative au commerce, il se fit envoyer 
en France. Si l’on ne connaissait pas le caractère de 
Louis XE, on concevrait difficilement l’accucil que reçut 
de lui son grand ami le comte de Warwick, qu’il voyait 
pour la première fois. Pendant douze jours qu’ils pas- 
sèrent ensemble à Rouen, le comte fut reçu comme un 
souverain, et le roi lui témoigna une telle tendresse, 
qu’il fit percer le mur qui séparait leurs deux logis, afin 
de communiquer d’une façon plus facile et plus intime. 
Le comte de Warwick retourna en Angleterre, servileur 
de Louis plus que d’Édouard, et se montra de jour en 
jour plus audacieux dans son mécontentemené. IL for- 
mait ostensiblement un parti contre la reine et sa fa- 
mille. Il donna sa fille en mariage au duc de Clarence, 
frère du roi, et l’'emmena avec lui à Calais. Peu après 
son départ éclatèrent en divers lieux de graves sédi- 
tions. Il semblait n’y être pour rien. Son frère lord 
Montacut combatlit même pour les réprimer. Mais lors- 
qu’il vit ces révoltés se porter sur la ville de Grafton, y 
saisir le comte de Rivers, père de la reine, et sir Jobn 
Gray, son fils, puis les meltre à mort, on ne douta guère 
que les Nevill ne fussent les secrets auteurs des troubles. 
Le roi n’en fut pas moins obligé d’avoir recours au 
comte de Warwick. Celui-ci revint de Calais, apaisa 
toutes les séditions, reprit un pouvoir plus grand que 
jamais, et sans nul égard pour le roi, le tint comme pri- 
sonnier d'abord dans son château de Warwick, puis à 
Miadleham dans le comté d’York. Durant ce temps il 
gouvernait le royaume à son gré. Charles le Téméraire, 
duc de Bourgogne, avait récemment épousé Marguerite. 
d’'York, sœur du roi Édouard. Après avoir fait tous ses. 
efforts pour se rendre favorable le comte de Warwick, 
chez qui il était même venu passer une semaine à Ca- 
lais, il s'était, avec toute la violence de son caractère, 
pris d’une grande haine contre un homme qui était le 
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meilleur ami du roi de France, son adversaire. Il ne 
voulut pas laisser entre ses mains le gouvernement de 
l'Angleterre, et envoya des ambassadeurs au lord-maire, 
et à la Cité de Londres, pour leur signifier que Si l’on 
ne remettait pas en pleine liberté le roi son beau-frère, 
il aviserait à le délivrer. Le peuple dè Londres fut fort 
ému de cette lettre. Il préférait les Bourguignons aux 
Français : le comte de Warwick se vit contraint de cé- 
der à la voix populaire; il délivra le roi, et protesta 
qu’il avait voulu seulement détruire la cabale de la reine. 
Bientôt après les séditions recommencérent ; le comte de 
Warwick chargé de les réprimer se déclara cette fois 
ouverteñent, et publia un manifeste contre le gouver- 
nement du roi. Il s'était trop hâté. La révolte s’apaisa, 
et le comte fut contraint de s’enfuir avec le due de Cla- 
rence, son gendre. Il croyait comme de coutume trouver 
un refuge dans sa ville de Calais. Mais sir John Wen- 
loch, son lieutenant, homme plus prudent que dévoué à 
son maitre, lui ferma le port, fit tirer le canon sur ses 
vaisseaux, et ne voulut pas même laisser porter quelques 
bouteilles de vin à la duchesse de Clarence qui était en 
mal d’enfant sur un des navires. Alors le comte de 
Warwick alla débarquer à Honfleur, assuré de trouver 
asile et secours chez le roi de France. En effet sa flotte 
fut reçue dans la Seine, et sans obtenir d’abord une pro- 
tection publique ni manifeste, il eut des secours en vi- 
vres et en argent. Il commenca par faire courir ses 
vaisseaux sur la marine anglaise et bourguignonne. 
Louis XI, tout en le désavouant, le laissait faire. Bientôt 
après, lui voyant une telle haine et un si grand désir de 
vengeance contre le roi Edouard, illui fit proposer de se 
réconcilier avec la reine Marguerite, et de tenter de 
rendre la couronne à la maison de Lancastre, dont la 
ruine avait été son propre ouvrage. Warwick lui-même 
avait eu cette pensée, en venant en France, et l'on a 
encore la lettre où il déclare son intention à ses deux 
frères, l'archevêque d’York et lord Montacut. Elle est 
pleine d’un sentiment d'irritation et de vengeance ex- 
primé avec beaucoup de force et de grandeur. Toutefois 
ce changement de partie sembla étonnant et honteux, 
même dans un temps où les grands seigneurs, se regar- 
dant comme indépendants, se croyaient tenus à peu de 
foi envers leurs souverains. 11 n’y eut guère qu’une voix 
en France et en Angleterre sur le comte de Warwick. IL 
avait trahi le roi Henri VI, l'avait détrôné, persécuté, 
outragé : puis il trahissait de même le roi Edouard qui 
l'avait comblé de bienfaits et placé au-dessus de tous en 
Angleterre. Il s’alliait aux ennemis de son pays, et se 
laissait gagner par l'argent du roi de France. Telle était 
sa renommée, et l’on parlait alors bien plus de sa soif 


insatiable des richesses et de son orgueil intraitable que | 


de sa vaillance cet de son habileté. Le traité fut conclu 


entre la reine et le comte de Warwick, sous les auspices 


de Louis XI, et le jeune prince Édouard, fils de la reine, 
épousa la seconde fille du comte. Pendant ce temps-là 
le roi d'Angleterre, dans la plus complète imprévoyance, 


ne faisait aucun préparatif de défense. Une tempête dis- | 
persa sa flotte et celle de Bourgogne qui gardaient la | 


mer, et le comte de Warwick, parti du Havre, débar- 


qua librement à Darmouth. Le peuple était mécontent et | 


indifférent à fous les changements de roi et de gouver- 
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nement. En un instant la renommée du comte de War- 
wick, et le zèle des partisans de Lancastre créèrent une 
armée de 60,000 combattants. Lord Montacut eomman- 
daïit la plus forte armée du roi; parjurant ses serments 
et ses récentes assurances, il se déclara pour son frère 
Warwick. Bientôt on vint dire au roi Édouard que 
même autour de lui on criait : vive Lancastre, et qu’on 
laissait la rose blanche, signe du parti d'York, pour 
prendre la rose rouge de Lancastre ou le bâton noueux, 
blason de la maison de Nevill. Il ne lui restait aucun 
moyen de défense ; il fut contraint de s’embarquer à la 
hâte pour fuir en Hollande. Il y avait onze jours seule- 
ment que le comte de Warwick était débarqué. Ce fut 
pour lors que sa renommée devint merveilleuse; ce fut 
pour lors qu’on le surnomma le faiseur de rois. Il mar- 
cha sur Londres, tira de la Tour le roi Henri, le pro- 
duisit devant le peuple, se jeta à genoux devant lui, con- 
fessa sa faute d’avoir offensé un si bon roi, et demandant 
pardon à Dicu et au peuple d'Angleterre. Un nouveau 
parlement le créa gouverneur du royaume, conjointement 
avec son gendre le duc de Clarence. Le duc de Bourgo- 
gne fit d'abord peu d’accneil à son beau-frère le roi 
Édouard. Il craignait de s'engager dans une guerre où il 
aurait eu à la fois contre lui l'Angleterre et la France. 
I finit par lui accorder quelques secours, mais non pas 
ouvertement, en se réservant tous les moyens de le dé- 
savouer. Le roi Édouard, se fiant plus à son courage 
qu’à la bonne volonté du duc de Bourgogne, mit à la 
voile 8 mois après avoir perdu la couronne, et vint dé- 
barquer au nord de l'Angleterre, dans le comté d’York. 
Il feigñit d’abord de ne point se présenter comme roi, 
mais seulement pour réclamer son patrimoine héréditaire. 
Peu à peu ses partisans vinrent le joindre, et il se forma 
une armée. Le comte de Warwick ne montra aucune 
diligence à prévenir le danger. [1 laissa gagner du temps 
à son adversaire. Le duc de Clarence, son gendre, ne 
l'avait jamais servi avec beaucoup de sincérité : c'était 
un jeune homme léger, qui avait obéi à quelques mou- 
vements de dépit contre le roi, son frère, mais qui se 
souvenant qu’il était York ne pouvait être zélé en faveur 
de Lancastre. J1 traita avec le roi, et lui conduisit l'ar- 
mée qu'il commandait. Bientôt Édouard arriva devant 
Londres. Sa femme y était restée en un lieu d'asile, et 
avait travaillé pour lui, L'archevêque d'York, frère de 
Warwick, entra lui-même en négocialion. Londres ouvrit 
ses portes sans résistance. Le comte de Warwick avait 
encore une armée considérable. Lord Montacut, son 
frère, le duc de Sommerset, le duc d’Exéter et la plupart 
des grands seigneurs du parti de la rose rouge étaient 
avec lui. Il aurait pu attendre encore les renforts que 
son gendre le prince de Galles et la reine Marguerite al- 
laient lui amener de France. 11 se hâta de combattre 
avant leur arrivée; car il voulait que la maison de Lan- 
castre.füt sauvée par lui, et craignait de perdre tout 
pouvoir, si au contraire c'était par elle-même qu’elle 
était rétablie. La bataille se donna à 40 milles de Lon- 
dres dans la plaine de Barnet le 44 avril 4471. Elle fut 
longtemps disputée; le comte descendit de cheval, et 
selon la coutume des capitaines d'Angleterre, combaltit 
parmi les archers, pour leur donner courage. Leur 
troupe fut enfoncée, ct il fut tué dans la mêlée, ainsi que 
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son frère le marquis de Montacut. Leur mort entraina la 
perte de la bataille et la ruine de la maison de Lancas- 
tre. Peu de jours après, la reine Marguerite perdit la 
bataille de Tewksbury, après laquelle son fils Édouard, 
gendre du comte de Warwick, fut massacré sous les 
yeux du roi Édouard. La vie de Warwick a fourni à 
la Harpe le sujet d’une de ses meilleures tragédies; 
mais il s’est complétement écarté de la vérité his- 
torique. 

WARWICK (Épouarp, comte pe), était fils du duc 
de Clarence, frère du roi Édouard IV et d'Isabelle Nevill, 
fille du comte de Warwick. Lorsque Édouard eut fait 
périr le duc de Clarence, il veilla avee soin à l'éducation 
de son fils, et lui donna le titre et l'héritage de son glo- 
rieux aïeul. Mais Richard, après son avénement, fit dé- 
tenir dans son château de Scheriffhutton son jeune ne- 
veu, dont les droits à la couronne étaient préférables 
aux siens, puisqu'il était fils du duc de Clarence, fils 

aîné de Richard, duc de Glocester. Ayant ainsi échappé, 
ce qui semble étonnant, à la cruauté de Richard HE, le 
jeune comte de Warwick fut traité avec plus de méfiance 
et de dureté par Henri VIT, qui se regardait comme 
roi, plutôt par le droit contestable d’une branche bà- 
_ tarde de Lancastre que par son mariage avec Élisabeth, 
fille d'Édouard IV. Aussitôt après son avénement, il fit 
enfermer le comte de Warwick à la Tour de Londres. 
Ce jeune prince y passa 15 ans. Dans cette longue et 
triste séparation de tout le train du monde, son esprit 
demeura faible, simple et sans nul développement. Il se 
trouvait encore dans cette prison lorsquele roi, en 1499, 
y fit enfermer Perkin-Waerbeck, ce célèbre aventurier, 
qui depuis quelques années se faisait passer pour Ri- 
chard d’York, fils d'Édouard IV. Cet homme réussit à 
communiquer avec le comte de Warwick, et lui proposa 
de prendre part à un complot pour égorger leurs gar- 
diens et recouvrer la liberté. La chose fut découverte ; 
on pense même généralement que cette entreprise avait 
été suggérée aux deux prisonniers, afin de trouver occa- 
sion de les perdre. Ce n’eût pas été un motif suffisant 
pour faire périr un jeunc prince qui, retenu en prison 
contre toute justice, ne commettait pas un crime en 
cherchant à s’en échapper. Aussi chercha-t-on un autre 
sujet d’accusation, et il fut traduit devant le parlement 
pour haute trahison et pour avoir conspiré contre le roi, 
de concert avec Wacrbeck. Il fut condamné à perdre la 
vie, et décapité. Cette cruelle iniquité est une flétrissure 
imprimée à la mémoire de Henri VIf# La voix publique 
de l’Angleterre en jugca alors ainsi; et le roi éprouva 
la nécessité de justifier ce crime de sa politique. Dans le 
temps où le procès s’instruisait, un moine promena dans 
le comté de Kent le fils d’un cordonnier nommé Wal- 
ford, le donnant pour le comte de Warwick, et feignant 
de vouloir faire soulever le peuple en son nom. Traduit 
en justice et condamné à mort, le moine eut sa grâce ; 
on vit assez qu’il n'avait été qu’un instrument employé 
pour faire comprendre au peuple de quel danger l’exis- 
tence du comte de Warwick était pour la paix publique. 
Henri fit aussi répandre le bruit que le roi d'Espagne 
n'avait consenti à donner sa fille Catherine d'Aragon au 
prince de Galles que sous la condition de faire périr le 
comte de Warwick, dernier rejeton de la maison d’York : 
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ce n'eût pas été une exeusce; et de plus, chacun n’y. vit 
qu’un mensonge. 

WARWICK (Jean-Dunrey, comte pe). Ce titre fut 
longtemps porté par Jean Dudley, avant qu'il fût créé 
duc de Northumberland. Son fils Ambroise Dudley et 
son petit-fils Robert Dudley en. furent aussi revêtus. 
Voyez DUDLEY. 

WARWICK (sir Pnurppr). Ce nom était celui de 
sa famille, et non point un titre, comme pour les pré- 
cédents. Il naquit à Londres, en 1608, et descendait 
d'une ancienne famille de gentilshommes du comté de 
Cumberland. IL serait sans doute resté ignoré aux géné- 
rations suivantes, s’il n'avait pas écrit des Mémoires sur 
les grands événements de la révolution d'Angleterre, 
dont il fut témoin , et auxquels il se trouva mêlé. Jeune 
encore, il fut secrétaire du lord-trésorier Juxton, évêque 
de Londres. Son patron le fit ensuite greffier du petit 
sceau. Il prit sous ce ministre des habitudes de probité, 
d'ordre et de raison. Membre du parlement en 1640, il 
vota avec constance, et quelquefois même avec courage, 
pour le parti de la couronne. C'était un de ces hommes 
qui n'aimaient ni les abus ni le pouvoir tyrannique, 
mais craignaient plus que tout les révolutions, et qui 
éprouvaient un respect sincère et désintéressé pour la 
royauté. Ces sentiments servirent de règle à sa conduite. 
IL combattit dans l’armée royale pendant la guerre civile, 
accompagna Charles Ier dans sa fuite à l’île de Wight,et 
lui servit de secrétaire. I ne lui fut point permis de le 
suivre en prison, ni de l’assister à ses derniers moments. 
Mais on voit dans ses Mémoires de quelle loyale douleur 
le pénétra cette mort cruelle. Cromwell essaya de se le 
concilier, et lui montra une bienveillance qui ne réussit 
point à le séduire. Warwick resta fidèle à la cause 
royale. D'ailleurs, soit par sagacité, soit par affection, il 
était loin de la regarder comme perdue. Après la mort du 
protecteur , il s’entremit activement dans tout ce qui fut 
concerté pour rappeler les Stuarts. À la restauration, il 
reprit son office de greffier du sceau, et fut fait en même 
temps secrétaire de la trésorerie, sous le comte de 
Southampton, le seul ministre honnête homme qu’ait 
conservé Charles Il. Warwick siégeait aussi au parle- 
ment. Il y votait, et y parlait même quelquefois pour le 
parti de la cour. L’eût-il trouvé blämable, aveugle, cou- 
rant à sa perte, il ne l’eût pas moins aidé de son suf- 
frage, tant étaient grandes sa peur des changements ct 
la religion qu’il gardait au pouvoir royal. L'expérience 
du passé l'avait confirmé dans ce dévouement servile et 
timide; ilne voyait pas que maintenant c’étaient des 
dangers d’autre sorte qu’il s'agissait de prévenir. Après 
la mort du comte de Southampton, sir Philippe quitta 
l'administration, et ne fut plus que membre du parle- 
ment. Comme l'intérêt n’était nullement le motif de ses 
votes, il continua à les donner dans le même sens. Ce 
fut alors que dans son loisir il composa ses Mémoires. Ils 
sont d’un ton simple et sincère, mais froids et peu dra- 
matiques, comme on le remarque de beaucoup de mé- 
moires anglais. Tout y respire un attachement profond 
ct honorable pour sa cause, en même temps qu’une rai- 
son assez éclairée. Son âme était assez élevée pour ne 
chercher dans l'autorité aucun avantage privé, mais 
seulement l'intérêt général de la justice et du bon ordre. 


WAS 


Cette sincérité d’affection, ce noble désintéressement im- 
priment un caractère touchant à tout ce qu’il racontedes 
derniers moments de Charles Ier. Warwick eut du moins 
la consolation de ne pas voir s’accomplir la dernière ré- 
volution que préparaient les fautes de la restauration. Il 
mourut en 1685, cinq ans avant lPexpulsion des Stuarts. 
Ses Mémoires ne parurent qu’en 1701 ; ils sont traduits 
en français, dans la collcetion publiée par Guizot. Sir 
Philippe Warwick est aussi auteur d'un Traité sur le 
gouvernement. É l 

WARWICEK (Visrann Van), amiral d'une flotte 
hollandaise, composée de 14 navires et d'un yacht, partit 
du Texel le 17 juin 1602, dans le temps où les Anglais, 
ne dissimulant plus leurs -intentions, travaillaient ou- 
verlement à ruiner le commerce des Hollandais dans les 
Indes. Sa route-n'offrit rien d'intéressant jusqu’à l’arri- 
vée à l'ile d'Annobon. Un des vaisseaux, y étant abordé 
avec des propositions de paix et d'amitié, fut reçu par 
la mousqueterie des Portugais. Dans son indignation 
Warwick fit armer 20 chaloupes, et y plaça 400 hom- 
mes dont les ennemis ne purent empêcher le débarque- 
ment. Cependant après avoir arboré le pavillon rouge, 
les Portugais se retirèrent derrière leurs retranchements. 
Mais n'ayant pu y tenir longtemps, ils s’enfuirent vers 
les montagnes, Warwick ne s’amusa pas à les poursui- 
vre; il fit brûler sans pitié leur habitations, et ravager 
leurs campagnes. La navigation fut ensuite assez heu- 
reuse jusqu’à Bantam, où l’on établit un comptoir avec 
10 facteurs. Le règlement que fit alors l'amiral hollan- 
dais servit de modèle à ceux qui furent faits ailleurs 
dans la suite. Quelques-uns des vaisseaux de la flotte 
ayant enlevé un riche galion portugais, outre l'avantage 
réel de la prise, on y trouva d'excellentes instructions 
concernant le commerce de la Chine. L’amiral tourna 
toutes ses vues de ce côté; et s’il n'eut pas le bonheur 
d'ouvrir les ports chinois à sa nation, il jeta du moins 
les fondements sur lesquels ses successeurs ont édifié 
depuis. Ayant richement chargé ses vaisseaux, il partit 
de Bantam le 6 février 1606, et rentra heureusement au 
Texel après un voyage de 5 ans. — Un autre voyageur 
hollandais, du même nom, concourut très-efficacement à 
établir différentes colonies de sa nation dans les Indes, 
au commencement du 17esiècle. 

WASBOURG. Voyez VASBOURG.. 

WASEL-BEN-ATHA (Asou-Hon-Haïra), sur- 
nommé Gazzal, né à Médine l’an 80 de l’hégire (700 de 
J. C.), mort en 151 (749 de J. C.), fut le fondateur de 
la secte musulmane dite des Motazales (eeux qui se re- 
tirent à part). Deux opinions divisaient les musulmans, 
dans le 2e siècle de l’hégire, sur cette question de dogme: 
Le musulman qui commet un péché mortel cesse-t-il 
d’être fidèle? On nommait kharedjites (schismatiques) 
eeux qui tenaient pour l’affirmalive, ct moumin (ortho- 
doxes) ceux qui soutenaient la négative. Assisté par le 
docteur Amrou, fils d'Obeïd, Wasel résolut ainsi la 
difficulté : Un musulman en péché mortel appartient à 
une calégorie spéciale; on ne doit point reconnaitre en 
Dicu d’attributs autres que l'essence; Dieu à laissé à 
l’homme une liberté de détermination relativement au 
bien et au mal, par laquelle il acquiert des mérites ou 
des démériles. Par la suite, les docteurs de celte secte 
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fondèrent ta seicnce du kelam ou théologie seolastique, 
qui, avec la connaissance de la philosophie des Grecs, 
multiplia parmi les musulmans les divisions religieuses, 
et tourna contre eux-mêmes leur intolérance et leur 
fanatisme. ï 

NVASER (Gasrarp}, orienlaliste, né te 1er septem- É 
bre 1565 à Zurich, fit d'abord Féducation d'un jeune 
patricien d’Augsbourg, avec lequel il parcourut l’Alle-: ; 
magne, la Hollande, l'Angleterre et l'Italie. De retour. à 
Zurich il embrassa l'élat eeclésiastique et devint prefes-« 
seur d’'hébreu à l'académie; il jeignit plus tard à cette 
chaire celles de langue grecque, de théologie, et mourut Ë 
le 9 novembre 4695. On a de lui, outre des traductions 
d'ouvrages théologiques et quelques éditions d'auteurs 
suisses : /nstilulio linguæ syræ, Leyde, 1594, in-4° , 
réimprimé avec des corrections et des additions , sous 1e 
titre de Grammatica syra, cte., ibid., 4619, in-4°, et 
1623, in-8; Archetypus grammaticæ hebrecæ ; cles, - 
Bâle, 1601, in-8°; Elementale chaldaicum, etc., Heidel-s 


geometrico, Zurich, 1605, in-8°; De antiquis nummis 
Hebræorum, Chaldæorum et Syrorum, etc., ibid., 1605," 
in-4°; réimprimé dans les Critici sacri; De Antiquis 
mensuris Hebræorum libri ILE, etc., Heidelberg, 1640, 
in-4o, ct dans les Critici sacri. On peut consulter sur 
Waser les Mémoires de Niceron, tom. XXIV. | 
WASER (Jeax-Henri), fils du précédent, né à 
Zurich en 1600, fut bourgmestre de Zurich de 4652 
à 1669, et le premier des ambassadeurs suisses envoyés “ 
en France (1665), dans le but de renouveler l'alliance 
avec ce royaume. On ne connait pas l’époque de sa mort. 
Il a laissé des recueils intéressants pour l’histoire de la J 
Suisse, conservés à la bibliothèque de Zurich. 
WASER (Jean-Henni), né à Zurich en 1715, mort 
à Wintherthur en 1777, se voua à l'état ceclésiastique, * 
et fut l’ami de Bodmer, Heidegger, Sulzer, etc. On a de. 
lui des Sermons, des éerits ascétiques et de bonnes tra- 
ductions allemandes des O£uvres de Swift, Zurich, 
1756-68, 8 vol. in-8°; de l’'A/udibras de Builer ; des 
OEuvres de Lucien, ele. On trouve son Éloge dans le 
usée allemand, tome Ier. : 
WASER (Anna), née à Zurich en 1679, ct fille 
d'un magistrat, se livra dans sa jeunesse à la peinture, 
et s’attacha spécialement à la miniature, genre dans le- 
quel elle réussit très-bien, Elle fut employée par less 
cours de Londres, de Bade, de Wurtemberg et de Hol- 
lande, et mourut en 1713. Son dessin est correct et ses 
portraits sont très-ressemblants. 
WASER (Hexn), pasteur protestant, né à Zurich w 
en 1742, s'occupa avec succès des sciences physiques 
et mathématiques, de l’économie politique, de l’histoire, 
et publia successivement en allemand plusieurs ouvra- 
ges,cslimés, parmi lesquels on cile : Essai statistique 
sur la Suisse, 1775; Essai sur les valeurs monélaires, N 
1775; Essai sur la ville de Zurich, 1778 ; Chronologie 
diplomatique, Zurich, 1780, in-fol. Ayant eu l'indis- M 
crélion de dérober d'anciens, Litres aux archives de son 
canton, il fut accusé de haute trahison, mis en jugement, 
condamné à mort, et exécuté en 1780. On a publié : 
Éclaircissements sur le procès de. Waser, Berlin, 1781. 
WASHINGTON (Gzonce), fondateur de l'indé- 
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pendance américaine, naquit le 22 février 1752, à 
Bridge-Crecck , dans l'État de Virginie. Sa famille, éla- 
blie en Amérique depuis plus d’un demi-siècle, était 
sortie de l’un des comtés du nord de l'Angleterre. Was- 
hinglon était encore enfant lorsqu'il perdit son père. À 
45 ans il voulut entrer dans la marine anglaise, mais sa 
mère s’y opposa. Alors’, pour ne pas perdre le fruit des 
premières études qu'il avait déjà faites en mathémati- 
ques ilembrassa la profession d’arpenteur. Il y a presque 
toujours dans les premières années d’un grand homme, 
‘quelque circonstance qui sert à l'explication de ses des- 
tinées ultérieures. Ainsi l’on s’étonnera moins de trou- 
ver tout à l'heure un général habile plein de coup d'œil 
gt de sagacité dans Washington, jusque-là simple officier 
des milices de sa province, quand on aura remarqué que 
ce fut dans l’apprentissage de son métier d’arpenteur 
sur des terrains vastes et accidentés de toutes façons, 
qu'il acquit l’art d'apprécier rapidement la nature et la 
valeur d'une position militaire. D’autres occupations non 
mioins utiles occupèrent cette adolescence laborieuse et 
grave, étrangère à toutes les passions futiles. Washing- 
ton se fit fermier de quelques propriétaires de son can- 
ton : en se chargeant ainsi de l'administration de quel- 
ques grands domaines, c'était se préparer à diriger un 
jour les affaires de l'Amérique entière. A 19 ans, 
Washington avait une réputation de capacité et une aus- 
térité de tenue qui l’égalaient aux hommes les plus dis- 
tingués de son temps. Les suffrages de ses concitoyens 
honorèrent un mérite si prématuré en le nommant l’un 
des adjudants généraux des milices de sa province, avec 
le titre de major. Deux ans après, l’affaire des limites 
entre la France ct l'Angleterre, quant à leurs possessions 
respectives en Amérique, lui fournit la première occa- 
sion de déployer des talents qu’il devait bientôt consacrer 


avec tant-d’éclat à une cause bien autrément grande. Ces 


limites auraient dû être déterminées par une convention 
additionnelle au traité d'Utrecht et d’Aix-la-Chapelle ; 
mais cetle convention n'avait point encore eu licu. Les 
Anglais voulaient étendre leurs usurpations sur les in- 
digènes jusqu’à la mer du Sud. Les Français voulaient 
rejeter, au contraire, les limites de leurs rivaux aux 
pieds des monts Alleghanys , démareation qui paraissait 
aussi juste que naturelle entre les deux puissances. 
Washington dans cette affaire, eut ordre de porter au 
commandant des postes français établis sur lPOhio les 
réclamations du gouverneur de la Virginie, et la som- 
malion d'abandonner les positions militaires établies et 
fortifiées récemment depuis le lac Champlain jusqu’au 
Mississipi. En attendant que ces prétentions fussent re- 
connues, le gouvernement anglais, usant du droit de 
propriétaire sur les terrains contestés, autorisa, sous le 
nom de compagnie de l'Ohio, une association commer- 
ciale, avec dotation de 600,000 acres de terres occupées 
par les Français. Cependant Washington ayant quitté le 
dernier poste anglais le 15 novembre 1755, traversa 
une immense contrée déserte sans s'arrêter par les 
obstacles de tout genre que la mauvaise saison accumu- 
lait sur ses pas. Une semblable expédition exigeait du 
courage, de la patience et cette vigueur de constitution 
que les bivacs sur la neige n’ébranlent pas. Washington, 
qui avait ces qualités viriles , tira toul le parti possible 
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de son voyage dans l’intérêt de son pays. H détermina 
avec une grande justesse de vues, tous les points sur 
lesquels des forts devaient être bâtis par celle des deux 
puissances à qui demeureraient les terrains en litige; et 
Washington ne doutait pas que la question ne se déci- 
dât en faveur de la puissance à qui se rattachait encore 
l'intérêt de PAmérique. Au bout de trois mois Washing- 
ton n'ayant rapportéde la part du commandant français 
que le refus formel de se conformer aux prétentions an- 
glaises , le gouvernement de la Virginie décréta la levée 
d’un corps de 300 hommes destiné à agir offensivement 
contre les Français, et en confia le commandement à 
Washington, qui reçut le grade de lieutenant-colonel. Il 
parut au printemps de 14754, non pas avec la totalité, 
mais seulement avec une partie de cette petite force mi- 
litaire. C’est alors qu'eut lieu sur les bords de la belle 
rivière cette rencontre entre les Français et les Anglais, 
où succomba l’infortuné Jumonville. Cet événement, 
raconté de manières si diverses par les deux nations, et 
hautement qualifié d'assassinat en France, fut au moins 
le hasard malheureux d’une guerre de surprise, c’est-à- 
dire peu loyale; il est possible d’ailleurs que Washing- 
ton, à peine âgé de 21 ans, et n'ayant par conséquent 
que l’autorilé de son grade, et non l’autorité plus impo- 
sante de l’âge, n'ait pas pu contenir la férocité de ses 
soldats. Quoi qu’il en soit, la gloire de Washington étant 
devenue le patrimoine de toutes les nations libres, la 
tache que cet incident aurait pu laisser sur ses débuts 
s’est effacée, et le ressentiment de la France, reportant 
sur l'Angleterre tout l’odieux de la mort de Jumonwville, 
a trouvé la justification de Washington dans les preuves 
mullipliées de grandeur d'âme qui ont honoré l’ensemble 
de toute sa vie. Après cet événement, les Français s’é- 
tant retirés dans leurs positions, Washington se prépa- 
rait à les y attaquer, lorsque, prévenu de la marche de 
Villiers, frère de Jumonville, à la tête de forces plus 
considérables que les siennes, il se vit forcé de se retran- 
cher dans ure position qu’il appela la Nécessité. Il ne put 
y tenir longtemps et fut obligé de se rendre, aux termes 
d’une capitulation que les Français observèrent avee une 
loyauté d’autant plus digne d’éloges, qu'ils ne cessaient 
de considérer comme un assassinat la mort de Jumon- 
ville, et qu’ils la qualifiaient ainsi dans cette même ca- 
pitulation. Washington, de retour dans la Virginie, 
protesta dans les papiers publics contre ce passage de la 
capitulation, se fondant sur ce qu’il n’avait pu d’abord 
en connaître la teneur, parce qu’elle était rédigée en 
langue française. Dès l’année suivante, le gouvernement 
anglais fit passer en Virginie des forces considérables, 
sous le commandement du général Braddock. Ce général 
avait invité Washinglon à le suivre comme aide de 
camp. La connaissance parfaite que le jeune Américain 
avait acquise du pays théâtre de la guerre eût été de la 
plus grande utilité au général anglais, si celui-ci avait 
cu le bon esprit de se conformer au plan de campagne 
qui avait été délibéré par le gouvernement de la Virgi- 
nie, auquel s'étaient réunis les députés de plusieurs 
autres provinces, Mais le général Braddock, enivré de 
quelques succès, s’avança témérairement jusqu’au fort 
Duquesne, position très-forte, et rendue plus formidable 
par les travaux que les Français achevaient d'y exécuter. 
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Ce général y périt après avoir vu détruire la moitié de 
son armée. Le reste se retira précipitamment au delà 
de la Pensylvanie. Washington avait presque prévu 
ce désastre; il y échappa par son courage el son sang- 
froid, et contribua à sauver les débris de l’armée. 
Les Anglais ne furent pas plus heureux dans le nord, 
ct en résultat cette campagne de 1755 leur fut très- 
funeste. Les milices coloniales désertèrent en masse, les 
provinces se divisèrent, et, l’année suivante, lorsqu'il 
fallut recommencer la guerre, le gouvernement de la 
Virginie se trouva seul , et réduit à ses propres forces. 
Il ordonna cependant la levée d’un régiment, qui eut à 
peine 800 hommes, et qui fut confié à Washington, 
nommé commandant en chef de toutes les troupes du 
pays. Ces miliciens considéraient leur engagement comme 
si peu rigoureux, que le moindre motif leur faisait aban- 
donner le drapeau. C’est avec ce petit nombre d'hommes 
braves, mais de peu de constance, que Washington avait 
à protéger une frontière de 150 lieues d’étendue. Aussi 
lui fut-il impossible de la garantir des ravages des Fran- 
cais et des sauvages leurs alliés. Shirley, homme entre- 
prenant, avait été nommé commandant des forces an- 
glaises en Amérique ; mais, malgré son audace, il échoua 
dans toutes ses entreprises. Le lord comte de Loudun lui 
succéda, et de 1756 à 1757 il lutta contre Montcalm, 
auquel il ne put arracher Louisbourg, qu'il assiégea 
avec des forces considérables. Montcalm bientôt après 
s'empara du fort Guillaume-Henri, commandé par le co- 
Jonel Monroe. Ce succès et plusieurs autres également 
dus à l’habileté de Montcalm, avaient établi la supré- 
matie des Français en Amérique. Cependant dès l’année 
suivante, sous l'influence du génie de Pitt, la fortune 
abandonna totalement les armes françaises pour passer 
à leurs rivaux; ils perdirent le Canada, perte et conquête 
illustrée par deux morts héroïques : Wolf du côté des 
Anglais, Montealm du côté des Français. Washington, 
à la tête des forces de la Virginie, avait pris part aux 
campagnes de 1758 et 1759, par une attaque contre le 
fort Duquesne, dont il s’empara presque sans coup férir, 
le défaut de vivres et de munitions ayant obligé les Fran- 
cais à l’abandonner. Washington après cetté prise de 
possession, ramena en Virginie sa petite armée, et 
donna sa démission. Aussitôt il fut élu membre de l’as- 
sembléce de la provinec. A la même époque, il se fit, par 
la mort de son frère aîné, un changement notable dans 
sa situation. Il devint propriétaire du domaine de Mont- 
vernon, devenu célèbre comme sa retraite favorite. Un 
riche mariage et le succès de ses entreprises agricoles, 
son activité et son économie, le mirent bientôt au nom- 
bre des propriétaires les plus opulents de sa province, 
ce qui contribua puissamment àaugmenter son influence. 
Cependant la guerre avait cessé en Amérique entre l’An- 
gleterre ct la France, et celle-ci ayant, par le traité de 
4765, définitivement renoncé à la possession du Canada, 
l'Amérique semblait désormais appartenir aux Anglais 
sans partage. C’est alors qu’elle commença à leur échap- 
per. On sait que les causes des premières résistances qui 
amenèrent ensuite l'insurrection générale des colonies 
américaines , furent l’exorbitance, l'iniquité capricieuse 
des taxes que la métropole imposait aux colonies. Cel- 
les-ci réclamaient lc droit de s'imposer elles-mêmes. Le 
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parlement anglais, sans écouter ces représentations, en 


nies américaines avec l'étranger. Les colons et surtout 
les habitants de Boston, prirent la résolution de ne plu 
acheter aux marchands anglais aucune marchandise de 
luxe : plusieurs autres villes imitèrent Boston. Ce modes 
de résistance obligea le gouvernement à se relâcher sur 
la défense du commerce avec les Antilles, mais il se dé+ 
dommagea de cette concession en frappant ce commerc 
de droits exorbitants. D'autres règlements encore an 
nonçaient évidemment que le but de la métropole était 
d’épuiser les colonies. Une ligue se forma bientôt entre 
les principales villes pour aviser aux moyens de prévenirs 
la ruine du pays. Les esprits élaient déjà disposés à un 
résistance ouverte, lorsque la nouvelle de l'établissement 
d’un droit du timbre vint hâter l’explosion. La chambre: 
des bourgeois de Virginie protesta, par un arrêté, con 

tre le droit que s’arrogeait le parlement anglais. Un 

association d’opposants au bill, dont les membres pri 
rent le nom d'£nfants de la liberté, répandit partout 1 


zèle de ses principes. Ce fut dans l’une de ces assems 


blées que Washinglon parla pour la première fois, ave 
force, contre les prétentions de la métropole. Et bientôt 
lorsque les Enfants de lu liberté eurent pris la résolution 
de former un congrès général où seraient représentés} 
les intérêts de toutes les provinces, il fut un des septs 
membres députés par sa province pour assisler à cette as 
semblée générale. Les résolutions énergiques qui y fard 
prises contre la mère patrie, si peu digne de ce nom, rés 
vélèrent l'existence d’une nouvelle et grande nation dans. 
les colonies d'Amérique. Toutes les considérations d'in 

térêt partieulier y furent noblement immolées à la cause: 
publique. Dans cette carrière de dévouement et de sa=\ 
crifices, Washington surtout eut à en faire de pénibles 
à son cœur ; il lui fallut blesser les opinions de sa familles 
tout entière, qui était dévouée au gouvernement de 
la métropole, et affliger sa mère , qui ne put jamais sel 
consoler de voir dans son fils un rebelle, car c'est ainsi 
que, dans d’étroites idées de fidélité, la mère de ce. 
grand homme envisageait la légitime et sainte résislancd 
d’une nation opprimée. L’Angleterre répondit aux déli 
bérations du premier congrès américain , en déclarath 
la province de Massachusset en état de révolte, et en! 
faisant embarquer 6,000 hommes de troupes pour tue 
nir au général Gage, qui commandait à Boston, les: 
moyens de réduire les rebelles. Cependant les manifes= 
tations audacieuses de l'esprit publie, dans les colonies, 
portèrent le trouble en Aïgleterre. Des cargaisons des 
thé avaient élé jelées à la mer, et le papier envoyé d’An-. 
gleterre, avec l’estampille fatale, avait été enlevé dans! 
les divers dépôts et brülé publiquement. Enfin, les mai- | 
sons de ceux qui étaient soupçonnés de favoriser le. 
système anglais avaient été pillées. Le contre-coup de’ 
ces événements fit tomber du ministère les hommes qui! 
avaient fait passer le bill du timbre, et le bill lui-même 
fut révoqué. Il est à remarquer que le célèbre Pitt ses 
rangea de l'opposition, dans la discussion parlementaire: 
à la suite de laquelle cette révocation fut prononcée, ets 
qu'il proclama en plein parlement, que les colonies! 

avaient légitimement résisté. Cependant il fallait une 
autre ct plus effective défense aux colonies : elles se hâ=s 
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tèrent d'y pourvoir par des levées nombreuses en 
hommes, par la formation de magasins d'armes et de 
munitions. Le général Gage qui, même avant l’arrivée 
des nouvelles troupes, avait recu l’ordre d'agir offensi- 
vement, voulut s'emparer de Concord , où avait été fait 
un dépôt d'armes. On crut même qu'il voulait, à la fa- 
veur de ce coup de main, faire enlever John Hancock 
et Samuel Adams, directeurs influents du congrès pro- 
vincial de Massachusset. Les Anglais s'étant en effet 
avancés, rencontrèrent, à Lexington, le 49 avril 1785, 
un peloton de milice en ordre de bataille. Le major Pit- 
cairn, qui commandait les Anglais, s'écria : Séparez- 
vous, rebelles ! et il commanda le feu. Les miliciens cé- 
dèrent d’abord le terrain ; mais bientôt renforcés d’un 
nombre considérable des leurs, ils firent face à l'ennemi 
et le poussèrent même jusque dans Boston. Tel fut le 
premier combat qui recommença la guerre de l'indépen- 
dance, à laquelle Washington va bientôt prendre une part 
si active etsi grande. Après lecombat de Lexington, une 
détermination intrépidement guerrière s’empara de tous 
les habitants de la province de Massachusset. Les Qua- 
kers eux-mêmes, malgré l'horreur du sang et des con- 
testations armées, n’y crurent pas déroger en se faisant 
soldats de la liberté. Les Anglais, pressés de toutes 
parts par l'insurrection, se virent bloqués dans Boston, 


par une armée à qui le nombre et l'enthousiasme te- 


naient lieu de ressources matérielles et d'une meilleure 
organisation militaire. L'incendie gagnait de proche en 
proche ces vasles contrées : du nord au sud des succès 
couronnaient l'insurrection, jusque-là que les Anglais se 
laissèrent arracher tous les forts qu’ils occupaient sur le 
lac Champlain, et la plupart de ceux qui commandaient 
les cours de l'Ohio et du Mississipi. Le congrès général 
de Philadelphie, s’ouvrant, le 40 mai 1775, à la suite 
de ces brillants avantages, prit une altitude encore plus 
fière et plus imposante que celui de New-York, qui 
avait été le premier. L’un des actes les plus imposants 
de celte assemblée, et celui par lequel elle débuta, fut 
Sa déclaration des droits, si justement célèbre. Ce monu- 
ment éternel de l'esprit d'indépendance et de sagesse 
qui animait le sénat républicain de Philadelphie, mé- 
rita en Angleterre les éloges du vieux lord Chatham. 
. « Non, dit ce grand homme, les terres classiques de la 
liberté, celles de la Grèce et de Rome, n'offrent ni peu- 
ple ni sénat dont la conduite paraisse plus ferme et plus 
noble que celle du congrès de Philadelphie. C’est à nous 
de presser par des représentations assiduës sa réconci- 
liation avec la mère patrie. » Mais ces conseils d’une 
haute sagesse furent méprisés par le ministère, qui s’ob- 
stina à prendre une révolution pour une rébellion. Les 
mesures violentes se poursuivirent, et le feu de la guerre 
s’alluma pour ne plus s'éteindre que sur les débris de 
la domination anglaise. Ce ne fut pas sans contestation 
que les suffrages de la majorité se portèrent sur Was- 
hington. Quel que füt l’ascendant des vertus patriotiques 
dans cette assemblée, les rivalités de province et d’in- 
dividus n’y furent pas étrangères ; et en définitive Was- 
bhington ne l’emporta sur ses concurrents, les généraux 
Gates et Lee, que par des raisons parmi lesquelles ses 
qualités personnelles ne furent peut-être pas complées 
en première ligne. Quoi qu’il en soit, sa nomination fut 
BIOGR: UNIV. 
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unanimement applaudie dans les provinces de l’Un‘on. 
On faisait valoir tous les titres qu’il avait pour avoir été 
préféré : il était né Américain. Gates et Lee étaient nés 
Anglais ; il était député de Virginie, et depuis 20 ans 
décoré du grade de colonel; il avait donné des preuves 
multipliées de capacité et de grand courage; sa fortune 
était indépendante, ses vœux bornés ; son caractère unis- 
sait à la fermeté la plus inébranlable cette modération 
qui n’est jamais la vertu des ambilieux. Washington 
était présent à la séance solennelle où sa nomination fut 
proclamée, le 45 juin 1775 : il se leva, rendit grâce au 
congrès, et le pria, en cas de revers, de se souvenir que 
lui-même avait mis en ce jour plus de confiance dans la 
justice et la sainteté de leur commune cause, que dans 
sa propre capacité. Washington partit aussitôt pour 
Boston, et y fut reçu aux acclamations de l’armée et des 
habitants. Les généraux qui s'étaient trouvés en con- 
currence avec lui ne tardérent pas à l'y joindre, et se 
mirent sous ses ordres avec une pleine abnégation d’or- 
gueil. Cependant l'armée manquait de tout, et prinei- 
palement d’ordre et d'organisation. Le premier soin du 
général fut de donner une forme régulière à cette mul- 
titude, qu'il s'agissait de discipliner. D'abord, il fit pro- 
roger la durée des engagements dont le terme prochain 
aurait disloqué son armée en ramenant dans leurs foyers 
les deux tiers de son monde. Il poùrvut ensuite à l’ap- 
provisionnement des munitions de guerre, et de légers 
bâtiments américains allèrent en peu de jours , jusqu'à 
de grandes distances, acheter de la poudre aux Espa- 
gnols et aux Français. Cependant comme le gouverne- 
ment insurgé manquait d’argent, il ne fallut rien moins 
que le patriolisme généreux de tous les citoyens pour 
ne pas rendre vains lous ses soins et tous ses efforts. Le 
congrès, reconnaissant qu’aux seules assemblées proviu- 
ciales appartenait le droit d’imposer des taxes, ne leva 
point d'impôts; mais il émit un papier-monnaie, qui 
fut accueilli avec empressement. D’accord avec le géné- 
ral en chef, et sous son influence, il régla la solde des 
troupes, établit des fonderies et des poudrières, créa un 
service des postes, à la tête duquel fut placé Franklin, 
et forma près de New-York un camp de 5,000 hommes, 
pour prévenir toute tentative de la part des Anglais, ou 
de la part de ceux qui tenaient encore pour la métro- 
pole. Le gouvernement fit ensuite un appel aux Indiens, 
et tâcha de ranger de son côté de nombreuses peuplades 
qui, de part et d'autre, dans la guerre récente contre les 
Français s'étaient montrées de si redoutables auxiliaires, 
et il rédigea une adresse aux peuples opprimés du Canada, 
pour les engager à secouer dans une si belle occasion, le 
joug de l'Angleterre, d'autant plus odieux à ectte contrée 
qu’il venait d’être imposé par la conquête. Washington 
cependant , après avoir pourvu aux plus pressants be- 
soins de son armée, se fortifia dans ses lignes, que les 
Anglais n’osèrent attaquer, et continua, d’un autre côté, 
à bloquer la division ennemie qui occupait Boston. Déjà 
les Anglais avaient à souffrir beaucoup dans cette place, 
par le défaut de vivres, de combustibles, et par la ri- 
gueur de la saison. Mais comme cet état de choses, si 
alarmant pour le gouvernement anglais, le détermina à 
des sacrifices encore plus considérables pour la réduetion 
des rebelles, et que le bruit se répandit du prochain dé- 
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part d’une nouvelle armée expéditionnaire en grande 
partie composée de troupes allemandes , il fallut à tout 
prix hâter la reddition de Boston, et Washington 18e 
‘conformant aux ordres du congrès, se prépara à tenter 
un coup de main sur celte place. Il fortifia et occupa 
pendant la nuit la hauteur de Dorchester qui domine la 
ville. Dès le point du jour le canon des batteries amé- 
ricaines jeta une grêle de boulets dans la ville et jus- 
qu’au milieu du port où les vaisseaux anglais étaient à 
l’'ancrage. Dès lors le général Howe ne jugeant plus la 
place tenable, se hâta de l'évacuer, en y laissant toutes 
ses munilions de guerre. Son arrière-garde sortait à 
peine de la ville que Washington y entrait de l’autre 
côté, le 47 mai 1776, lambour battant et enseignes dé- 
ployées. Cependant dans le Nord, les Anglais, reprenant 
l'offensive, avaient reconquis sur les insurgés plu- 
sieurs des forts du lac Champlain. L'expédition d’inva- 
sion contre le Canada avait échoué, et des deux généraux 
qui la dirigeaint, l’un, Montgommery, avait été tué, et 
et l’autre, Arnold, mis hors d'état de servir pour quel- 
que temps, par une grave blessure. Ces revers n’inti- 
midèrent point le congrès : la nation, malgré l'issue 
funeste de cette entreprise, trouya au contraire un sujet 
d'encouragement dans la constance héroïque déployée 
par cette pelite armée, aux prises avec les rigueurs d'un 
hiver peu ordinaire même dans le Canada. D'ailleurs 
des succès obtenus contre la flotte anglaise devant Char- 
lestown vinrent faire compensation à ces revers, et la 
nouvelle de l'approche d’une armée d’invasion plus con- 
sidérable, trouva dans tous les cœurs bien plus d’indi- 
gnation et de colère que de crainte ou d'étonnement. Ce 
fut ce moment même que le congrès choisit pour pro- 
clamer, le 4 juillet 1776, l'indépendance des États-Unis 
de l'Amérique du Nord, acte mémorable qui sanctionnait 
irrévocablement tout ce qui s’était fait jusque-là. Quel- 
ques provinces, entre autres celle de Maryland, qui 
jusqu'alors n'étaient point pleinement entrées dans la 
confédération générale, se hâtèrent de proclamer leur 
accession absolue et sans réserve à l'indépendance. Cette 
déclaration célébre, dans laquelle on peut reconnaître 
avec le caractère général de la nation au nom de qui elie 
était promulguée, les principes et la profonde sagesse 
des hommes vertueux qui avaient présidé à sa rédac- 
tion, et au nombre desquels figuraient avec le général 
en chef, Thomas Jefferson, A. Franklin et John Adam. 
Pendant que cette grande manifestation s’accomplis- 
sait, le général Howe, qui s'était d’abord réfugié dans 
Halifax avec le reste des troupes chassées de Boston, 
s'était rendu à Staten-lsland, non loin de New-York 
et à l'embouchure de l'Hudson. Là s'étaient également 
réunis les débris de la division battue devant Charle- 
stown, etenfin un grand nombre de loyalistes : c'est ainsi 
qu'on désignait les partisans restés à l'Angleterre dans le 
pays. Bientôt l'amiral Howe, frère du général, élant 
arrivé avec de nouvelles troupes, celui-ci se trouva à la 
tête d’une force de vingt-cinq mille hommes. Washing- 
ton, qui occupait New-Fort depuis deux mois, en avait 
27,000. A la vérité celle armée imparfaitement disci- 
plinée, était de plus ravagée par des maladies. Peut- 


étre que si le général anglais l’eût immédiatement atta- 


quée il l'eût détruite en masse. Heureusement il entama 
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des négociations à la lenteur desquelles Washington se 
prêla avec habileté. Cependant comme la conclusion des 
Américains était-toujours que leur indépendance fût 
reconnue, et que c’élait le point sur lequel le gouverne- 
ment britannique n'entendait faire aucune concession, 
force fut au général anglais de prendre un parti. Il dé- 
barqua le 22 août à Long-lsland, ile occupée par une 
division américaine, sous les ordres du général Putnam, 
et attaqua des hauteurs sur lesquelles celui-ci s'était 
retranché. Putnam n'ayant pas prévu les manœuvres de 
son adversaire et croyant n'avoir à repousser qu’une 
attaque de front, fut tourné, battu, et pérdit 5,000 hom- 
mes, et six pièces de canon. Washington, accouru à 
son secours, le trouva en déroute, et ne voulut pas ris- 
quer une seconde action dans une journée déjà funeste. 
Il se retira en toute hâte avec environ 10,000 hommes 
dans le camp de Broocklyn, où infailliblement il eût été 
forcé si le génie temporiseur de son adversaire ne lui 
eût encore une fois fourni des moyens de salut. A la 
faveur de la nuit, il fit passer la majeure partie de ses. 
troupes, son arlillerie et ses bagages dans l’ile de New- 
York qui était à sa proximité. Cependant la défaite de 
Putnam jeta une consternation momentanée dans l’armée 
américaine, ct la désertion vint éclaircir ses rangs. Was- 
hington, ‘inébranlable, mais sentant qu’il ne pouvait 
plus, du moins pour le reste de cette campagne, risquer 
d'engagement décisif, se mit à faire une guerre de par- 
lisans, en attendant que le gouvernement eût pris des 
mesures pour la réorganisation de l’armée. Sur sa de- 
mande, le congrès décréta la levée de 88 bataillons 
enrôlés pour trois ans. Le congrès promettait à ceux 
qui signeraient un engagement pour un temps plus 
long, de répartir des terres entre eux lorsque la guerre 
serait finie. Ces mesures se préparaient lorsqu'un nou- 
vel échec, éprouvé par les débris de l’armée américaine 
dans les environs de New-York, en lui faisant perdre 
toute son artillerie, ses tentes et ses bagages, acheva de 
la décourager et de propager la désertion. L'âme forte 
de Washington ne put cepeudant résister à la douleur 
de voir les siens se trahir eux-mêmes, il s’abandonna 
un moment au désespoir et voulut mourir. Mais il en fut 
dissuadé par ses aides de camp et par les officiers qui 
l’'entouraient. Ce désastre, rendu plus sensible par l’ap- 
proche de la saison rigoureuse, amena lévacuation de 
de New-York et redoubla la désertion des miliciens. Le 
général anglais profita de l’accablement des Américains 
pour renouer les négociations. Le gouvernement britan- 
nique, qui se voyait avec le plus grand regret engagé 
dans cette guerre, ne voulait pas que l’on négligeât au- 
eun moyen de lui substituer une guerre d'intrigues et 
de négociations dans lesquelles il se flattait, non sans 
raison, d'être puissamment aidé par les loyalistes, dont 
le nombre s’accroissait avec les malheurs de la cause 
insurreclionnelle. Cependant il était des points sur les- 
quels le congrès se montrait constamment inébranlable, 
uoble fermeté dans laquelle il fut parfaitement secondé 
par Washington : le premier, était que les États-Unis ne 

voulaient traiter que comme États indépendants, tandis 
quele général anglais refusait précisément de reconnaitre 
celte indépendance. Les pourparlers furent rompus en- 
core une fois, el en attendant que les provinces cussent 
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répondu à l’appel du congrès pour la levée de nouvelles 
troupes , mesure qui ne s'accomplissait qu'avec une 
extrême lenteur, Washington, trompant l'ennemi et 
feignant de vouloir reprendre l'offensive, se retira sur 
la rive droite de la Delaware pour couvrir Philadelphie, 
siége du gouvernement. Les Anglais, maîtres d’une 
grande partie du pays, et persuadés qu'ils s'empare- 
raient aisément de Philadelphie dès que la saison des 
glaces aurait rendu la rivière praticable, s’oceupèrent, 
en attendant, à soulever les nations indiennes contre les 
Américains. Hs y réussirent, et d’affreux ravages furent 
commis sur les frontières de la Garoline et de la Virgi- 
pie, principalement par les Cherokées, la plus féroce de 
ces tribus. Mais les représailles des Américains contre 
ees sauvages furent terribles ; il y eut presque une levée 
en masse pour les réprimer, et ils furent exterminés. 
€cpendant le découragement augmentait: déjà plu- 
sieurs Américains des provinces occupées par les An- 
glais s'étaient rangés sous leurs drapeaux. Le recrute- 
ment se faisait avec la plus grande difficullé, et la 
désertion continuait. Le papier-monnaie baissait gra- 
duellement de valeur : le présent était pénible, l'avenir 
plus alarmant encore. Le congrès, dans ces circonstances 
critiques, montra une constance admirable; et ce fut 
au moment de sa plus grande détresse qu'il décréta 
l'acte de confédération perpétuelle des États - Unis. 
Quittant ensuite Philadelphie, où il n'était plus à l'abri 
des tentatives de l'ennemi, il se retira à Baltimore, capi- 
tale du Maryland. Là son premier acte fut de confier 
au généralissime une dictature militaire, dont la durée 
devait être de six mois. La confiance qu'avait su mériter 
Washington n’était donc point ébranlée par ses revers, 
et il est digne de remarque que pas un reproche ne 
s'éleva contre les chefs de l’armée. Le congrès fit un 
nouvel emprunt, et donna un cours forcé à son papier- 
monnaie. Il fixa même par une loi le prix des denrées 
de première nécessité. Il travailla en même temps à s’at- 
tirer l'appui des cabinets ennemis de celui de Saint- 
James. Une commission qui ne pouvait prendre le nom 
d’ambassade, fut envoyée auprès’ de la cour de France, 
dont les dispositions en faveur des Américains n'étaient 
_ plus douteuses. Cette commission était composée de 
Franklin, Deane et Arthur Lee. Ils furent accueillis avec 
un empressement universel. L’incertitude frivole du 
ministre d'alors fit trainer l'affaire de la reconnaissance 
en longueur; mais du moins le voyage des Américains 
valut à leur cause la conquête du marquis de la Fayette. 
C’est à cette époque que ce généreux patriote s’embarqua 
pour les États-Unis : il arriva assez tôt pour assister à la 
bataille de Trenton. Les Anglais, maîtres de New-Jersey, 
s'étaient éparpillés dans cette province. Washington, 
qui se tenait en observation de l’autre côté de la Dela- 
ware, grossissant de jour en jour son armée, passa tout 
à coup de la circonspection la plus grande au mouve- 
ment d’une heureuse audace. « Les Anglais, dit-il, ont 
trop étendu leurs ailes, il est temps de les rogner. » Il 
passe la Delaware la nuit de Noël, et s’avance en silence 
vers Trenton, ayant disposé son armée sur trois colon- 
nes. Les Anglais, bien loin de toute idée d’attaque de la 
part d’un ennemi qu’ils regardaient comme entièrement 
démoralisé, furent complétement surpris. Trois régi- 
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ments allemands mirent bas les armes. Après ce succès, 
Washington se retira et reprit ses positions sur la: rive 
droite de la Delaware. L'entrée des captifs allemands 
dans Philadelphie fit une impression proportionnée à la 
terreur qu’inspirait leur férocité; mais la victoire de 
Trenton eut surtout l'immense résultat de rendre la 
confiance à ceux qui ehancelaient dans leur foi pour la 
cause de Pindépendance, et de râmener sous le drapeau 
de Washington une grande partie des déserteurs. Lord 
Cornwallis, qui élait à la veille de s’embarquer pour 
l'Angleterre, fut si vivement frappé de cette défaite, 
qu’il revint en toute hâte dans le New-Jersey. Le héros 
américain comprit que le moment était venu pour lui, 
quelle que fût encore l’infériorité numérique de son 
armée, de prendre l'offensive, et il s’avança à marches 


| forcées dans le cœur de New-Jersey. Les Anglais l'y 


suivirent et il les entraina ainsi loin de Philadelphie, 
pouvant choisir alors le terrain et le moment d’un se- 
cond combat, qui pouvait être plus décisif que tous ceux 
livrés jusque-là. Cependant l'hiver de 1776 et le prin- 
temps suivant s’écoulèrent sans autre événement remar- 
quable qu’un nouveau coup de main hardi de Washing- 


.ton, qui, sur le point d’être attaqué par lord Cornwallis, 


lui échappe, va surprendre ses derrières, met en dé- 
route une division anglaise, le 2 janvier, et tout aussitôt 
regagne des positions inexpugnables. Le général anglais 
Howe s’épuisa en vaines manœuvres pour amener son 
patient adversaire à un engagement décisif. Washington 
garda impassiblement les fortes positions qu'il avait 
prises à Morristown et à Middletown. Howe prit alors 
le parti de se retirer dans Staten-Island pour y prépa- 
rer un nouveau plan de campagne. Washington présuma 
avec raison qu’ils voulaient faire un mouvement vers 
le Canada, et se réunir à l’autre armée anglaise qui 
occupait une partie de celte contrée. Il traça en consé- 
quence un plan de défense aux généraux Sullivan, Put- 
nam et Sürling, qui commandaient sous ses ordres. 
L'armée anglaise du Canada, nombreuse, fournie de 
tout, ayant pour auxiliaires des nations sauvages, était 
commandée par Burgoyne, dont le nom est resté l’une 
des célébrités malheureuses de la guerre de l'indépen- 
dance. On sait qu’il fut battu, ct obligé de capituler. 
Le fléau de la petite vérole ravageait la contrée, et enle- 
vait à l’armée anglaise plus d'hommes que les batailles. 
Washington mettant à profit le moment de repos que la 
journte de Trenton lui procurait, fit inoculer ses sol- 
dats. Cette circonstance suflisait pour prouver avec 
quelle prévoyance la sollicitude de Washington s’éten- 
dait à tout. Howe ayant perdu l'espoir de livrer une 
bataille générale, et las de se voir consumer en détail, 
se rembarqua dès le 25 juillet. Le congrès reconnais- 


sant tout ce qu’il y avait de sagesse et de dévouement 


patriotique dans les opérations militaires de Washing- 
ton, rendit un décret portant prorogation de sa dicta- 
ture, et arrêta que jusqu’à la paix la volonté du général 
en chef dominerait les résolutions du conseil de guerre, 
quelque contraires qu’elles fussent à son opinion. Howe 
usant à son tour de stratagème, n'avait quitté le New- 
Jersey que pour chercher un pointoù son ennemifut plus 
vulnérable, et il vint à l’improviste débarquer dans le 
Maryland et menacer de nouveau Philadelphie. Was- 
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hington s'avança aussitôt pour couvrir celte ville et 
prit position à Brandy-Wine, Le 41 septembre 1777, 
une grande bataille y fut livrée, mais la journée se ter- 
mina par la déroute de l’armée américaine. Trompé par 
de faux avis, Washington ne put éviter sa défaite. Cette 
funeste journée livra aux Anglais la majeure partie de 
Ja Pensylvanie inférieure. Ni le congrès ni le généralis- 
sime ne perdirent courage. Le pouvoir dictatorial fut 
maintenu. Après un nouveau combat les Anglais entrè- 
rent dans Philadelphie, le 26 septembre. Le congrès s’é- 
tait transporté à Lancastre dès le 18, et sa constance 
neutralisa impression qu'aurait pu produire sur l'esprit 
des peuples la prise de cette ville. Le fleuve avait été 
hérissé de travaux propres à empêcher les Anglais de le 
remonter. Ceux-ci résolurent de les détruire et de s’as- 
surer du cours de la Delaware; une partie de leur 
armée.fut disséminée dans ce dessein. Washington pro- 
fila de ce momeut et attaqua Howe, le 50 octobre, au 
bourg de Germantown. Après des efforts incroyables, 
la victoire lui échappa une seconde fois, et le congrès 
cut Ja magnanimité de donner publiquement des éloges 
à sa conduite. L'hiver survint, les deux armées le pas- 
sèrentà peu près dans l'inaction, Washington occupait 

à Valley - Forge des positions inexpugnables. Mais la 
contrée était déserte, et l’armée américaine y fut acca- 
blée de privations de tout genre, de maladies et de la 
rigueur du froid. Le mécontentement éclata, et‘amena 
de nouveau la désertion, Le général en chef fut calomuié 
auprès des soldats et du congrès. Sa vertueuse con- 
sance résista à tant d’amers dégoüûts. Au printemps de 
1778, Clinton remplaca le général Howe. Le ministère 
ne dissimula pas, malgré les succès de ce général, qu’il 
imputait en partie à l’inexacte exécution du plan qui 
lui avait été tracé les désastres de Bourgoyne dans le 
Canada. La nation anglaise toute entière improuvait la 
continuation de cette guerre, et ses murmures trou- 
vaient une puissante autorité dans l'opinion du célèbre 
lord Chatham. Il répétait de nouveau en plein parlement 
« que si l’on ne mettait promptement un terme à la 
guerre en traitant avec les Américains, et qu'on leur 
donnât le temps de se jeter dans les bras de la France, 
le danger de la patrie était imminent. » Maïs le minis- 
tère prétendait ne pas en avoir le démenti. Enfin, et 
heureusement pour la cause de l'Amérique, la prévision 
de lord Chatham se réalisa en un point bien important: 
la nouvelle de la capitulation de Burgoyne venait d’arri- 
ver à Paris; les hésitations cessèrent à la cour de Ver- 
sailles, et l'indépendance fut reconnue. Ainsi la répu- 
blique américaine passait solennellement du rang de 
colonie à celui d'État libre. Un traité d'alliance offensive 
fut conclu entre les deux puissances ; ce fut un grand 
spectacle pour l’Europe et un coup mortel porté au 
cœur de l'Angleterre. Le ministère anglais eut la pensée 
d’en neutraliser l'effet, en proclamant lui-même cette 
reconnaissance jusque-là si opiniâtrément refusée, mais 
il n’était plus temps. Cette concession, qui n’aurait plus 
satisfait les Américains, blessa l’orgucil national en 
Angleterre, précisément parce qu’elle n’était plus qu’un 
acte de faiblesse. Ce même lord Chatham qui l'avait si 
longtemps et si inutilement conseillée, la bläma comme 
déshonorante dans les conjonctures actuelles. C'est à cette 
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occasion que cet homme d’État, déjà mourant, se fit 
porter au parlement, et là d’une voix éleinte prononca 
ces patriotiques paroles. « Tout parti vaut mieux que 
le désespoir. Faisons tous un dernier effort, et si le sort 
veut que nous tombions, tomboms du moins en hommes; 
déclarons la guerre à la maison de Bourbon. » Les hos- 
tilités de l'Angleterre suivirent de près la publication 
du traité que la France venait de conclure avec la ré- 
publique américaine, et l’énergique exhortation que le 
vieux Chatham cxhalait pour ainsi sur sa tombe devint 
le cri de toute la nation. Un embargo fut aussitôt mis 
sur tous les vaisseaux français, et l'amiral Byron, à la 
tête d’une cscadre formidable, reeut l’ordre de se mettre 
à la poursuite du comte d’Estaing qui venait de mettre 
à la voile pour les États-Unis. La Dominique, Sainte- 
Lucie, Saint-Vincent, la Grenade, furent tour à tour le 
théâtre des exploits de d'Estaing. Pendant que les esca- 
dres ennemies se cembattaient, Washington obtenait de 
nouveaux succès, malgré les lenteurs, depuis réputées 
criminelles, de l’un de ses principaux lieutenants, le 
général Lee, et forçait l’armée anglaise à se renfermer 
une seconde fois dans New-York. Cela détermina les 
généraux de la métropole à renoncer aux provinces du 
Nord afin de porter tous leurs efforts vers les provinces 
méridiouales où la douceur du climat, l'abondance des 
vivres et la force prédominante du parti royaliste, pré- 
sentaient des chances plus avantageuses. En effet, ils ne 
tardèrent pas à débarquer près de l’embouchure de la 
Savannah en Géorgie, sous la conduite du colonel Camp- 
bell, et s'avançant rapidement sur la ville du même nom 
que cette rivière, ils s’en emparèrent après un combat 
où la surprise leur donna la victoire. La Caroline était 
devenue l'asile d’un grand nombre des chefs les plus ar- 
dents de l'insurrection. C'était pour eux l’heure d’un 
nouveau dévouement; ils n’en manquèrent pas et batli- 
rent en plusieurs rencontres les royalistes de Géorgie. 
Mais le général Lincoln, qui venait d’être nommé par le 
congrès au commandement de l’armée du Sud, ne sou- 
tint pas celte veine de prospérité, il fut complétement 
battu à Briarck-Creeck. Cette défaite livra la Caroline aux 
Anglais ; ils la dévastèrent avec une incroyable férocité. 
Ce fut dans cette concurrence que d'Estaing vint faire 
le siége de la ville de Savannah; mais foreé de se retirer 
après 25 jours de blocus, il repartit pour la France, 
laissant une partie de son escadre aux Antilles. Pendant 
que ces choses se passaient, la Virginie était également 
le théâtre des déprédations des Anglais. Clinton y avait 
porté une grande partie de ses forces. Washington placé 
sur les hauteurs de l’'Hudson où l’ennemi n'osait l’atta- 
quer, n'’entreprenait rien, assailli qu’il était de dif- 
ficultés nouvelles. Depuis que la France avait pris 
les armes, beaucoup d’Américains pensaient que c’é- 
tail à elle désormais à porter tout le poids de la guerre, 
et reprenaient en conséquence le chemin de leurs 
foyers. Ni le congrès, ni Washington ne pouvaient ra- 
nimer leur patriotisme ; il fallait de nouveaux dangers. 
D'un autre côté l'argent manquait, et l’avidité de quel- 
ques spéculaleurs tendait chaque jour à le rendre plus 
rare. Le papier-monnaie était tombé de 50 pour 100, 
grâce surtout aux contrefaçons de l'Angleterre. Alors 
à l'unanimité qui jusque-là avait paru inspirer les réso- 
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lutions des États de l’Union succédèrent les manœu- 
vres facticuses, les dissidences et les épithètes par les- 
quelles tour à tour se signalent et se flétrissent les partis, 
en temps de révolution. On distingua des côtés dans Île 
congrès; il y cut les indépendants, les dépendants ou 
amis de la France, comme il y avait les royalistes et les 
républicains. Les agents de l’Angleterre formaient avec 
une profonde habileté ces éléments de dissolution. Dans 
les provinces dont ils étaient les maîtres, ils s’efforçaient 
de répandre la terreur. Le général Cornwallis, que Clin- 
ton avait laissé pour commander la Géorgie, se distingua 
surtout en ce genre. Mais ces excès rendirent plus de 
tièdes patriotes à l'amour de la liberté, que plusieurs vic- 
toires n'auraient pu faire. La Fayette, reparti il y avait 
peu de mois pour la France, venait d’en arriver avec de 
nouveaux secours en argent et en hommes, et avec des 
paroles pleines d’espérances. Son heureuse présence 
contribua puissamment à remonter l'esprit public, Le 
congrès profita de ce moment d'enthousiasme pour ex- 
horter toutes les provinces à compléter leurs régiments : 
les généraux américains redoublèrent d'activité. Enfin 
un véritable esprit public se forma et gagna jusqu’à ceux 
que la médiocrité de leur condition semble dégager d’in- 
térêts dans les grandes questions politiques. Les capi- 
talistes et les villes principales vinrent au secours du 
trésor public; une banque fut créée à Philadelphie, et 
ses premiers secours furent affectés aux approvisionne- 
ments des armées; ce fut au milieu de cet élan national 
qu'arrivèrent à Rhode-Island sept vaisseaux de gucrre 
français et 6,000 hommes , commandés par le comte de 
 Rochambeau, qui devaient, aux termes du traité, obéir 
au généralissime. Rochambeau annonça son corps comme 
l'avant-garde d’une armée plus considérable. Les cou- 
leurs de la France furent mêlées à la cocarde d'Améri- 
que, l'argent des Français répandu avec profusion pour 
les approvisionnements, fit renaitre le crédit; l'union 
fut intime , et l'enthousiasme des Américains ne connut 
plus de bornes. Washington, qui depuis plusieurs mois 
avait envoyé du secours aux Caroliniens, profita de ce 
moment pour marcher lui-même à la rencontre de Corn- 
wallis. I] lui livra un combat à Campden dont le succès 
fut partagé, mais qui coûta beaucoup d'hommes aux 
Anglais, et délivra la Caroline du Sud. L'armée anglaise 
épuisée fut obligée de se retirer à Charlestown. Corn- 
Wallis multiplia vainement les supplices : ses cruautés 
achevèrent sa défaite, Il ne put opérer un mouvement 
qu’il méditait sur la Virginie et dont le premier résul- 
tat eût été d'opérer la jonction de ses forces avec celles 
de Clinton. C’esi à cette époque de la guerre de l’indé- 
pendance que se rapporte l'événement épisodique de la 
trahison d’Arnold et de la mort tragique, et tant déplo- 
rée par les deux nations, du major André, jeune officier 
qui avait été envoyé à Arnold par Clinton, pour se con- 
certer avec lui relativement à un projet qui tendait à 
livrer aux Anglais toutes les provinces de l'Hudson. 
Quelques revers des Américains en Caroline en en Vir- 
ginie suffirent pour les faire passer au découragement. 
L'histoire de cette grande lutte pour l'indépendance est 
pleine de ces oscillations de l'enthousiasme à l’abatte- 
ment et du désespoir à l'espérance. Telle est la mulii- 
tude en tous lieux, Washington se vit réduit à la fâ- 
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cheuse extrémité de sévir contre plusieurs régiments qui 
étaient en pleine insurrection : c'était ceux de New-Jer- 
sey. Les chefs de ces révoltés furent sévèrement punis. 
Cet acte de rigueur et les nouvelles mesures financières 
que prit le congrès, aidé cette fois du crédit d’un puis- 


sant capitaliste, Robert Morris, pour assurer le paic- 


ment des troupes et l'approvisionnement des armées, 
ranimèrent encore une fois l'esprit public. Washington, 
retranché dans son camp de New-Vindsor, sur les bords 
de l’'Hudson, vit que le moment d'agir était arrivé. 
D'ailleurs le comte de Grasse, qui venait des îles avec 
ses vaisseaux, était pressé par la saison et déclarait vou- 
loir prendre un parti. Le généralissime eut une entre- 
vue avec Rochambeau , après laquelle les troupes fran- 
çaises et américaines se portèrent tout à coup sur la 
ville de New-York, comme si elles eussent voulu l’enle- 
ver : mais le plan était d'attaquer York-Town. Elinton, 
dupe du stratagème, ne songea qu’à préserver la pre- 
mière de ces villes. Le siége fut mis devant l’autre, et 
poussé avec activité. Les Français sous les ordres de 
Vioménil, et la Fayette à la tête des Américains, enlevè- 
rent à la baïonnette deux redoutes ; enfin la ville capi- 
tula. Les Américains montrent encore avec orgueil la 
place où Cornwallis, à la tête de 7,000 hommes, déposa 
les armes. À la nouvelle d’une victoire si importante, 
des transports d’allégresse éclatèrent dans toute l’Amé- 
rique; les noms de Grasse, de Rochambeau, et surtout 
celui de la Fayette, s’associaient au nom de Washing- 
ton. Le congrès décerna à ces illustres étrangers des ré- 
compenses nationales. L'indépendance des États-Unis 
était désormais assurée : c’est alors que la Fayette quitta 
l'Amérique. On était en 1781. L'année suivante, lAn- 
gleterre sentit enfin le besoin de la paix, et elle s’y dé- 
cida d’aûtant plus aisément qu’une victoire que l'amiral 
Rodney venait de remporter sur le comte de Grasse, aux 
Antilles, semblait affranchir cette résolution du carac- 
tère humiliant d’un acte de faiblesse. Cette paix se négo- 
cia à Paris, où les envoyés américains, John Adams et 
Franklin, s'étaient rendus : elle fut signée le 20 janvier 
1785. Un juste sujet d’alarmes vint pourtant agiter cette 
glorieuse conclusion de la guerre de l’indépendance. 
L'armée était sans solde depuis quelque temps. Elle ne 
voulut pas se dissoudre sans être assurée du paiement 
de ce qui lui était dû. Tous les créanciers de l'État en- 
courageaient implicitement celte manifestation illégale, 
et demandaient avec importunité que le congrès décrétât 
des impôts suffisants pour acquitter toutes les dettes et 
pour faire honneur à la foi publique. Une négociation 
eut licu entre eux, le congrès et l’armée. Washington 
devait encore cette fois sauver la république par son as- 
cendant tout-puissant, sa modération et sa constance 
inébranlable. Il rassembla les officiers, leur peignit.le 
crime dont l’armée se rendrait coupable si elle n’obéis- 
sait pas aux ordres de dissolution émanés du congrès, 
et sielle ne s'en remetltait pas du soin de ses intérêts 
aux pères de la patrie. L'autorité de ces paroles fit re- 
naitre le calme, et l’armée déclara qu’elle ne flétrirait 
pas ses lauriers en manquant de confiance envers le con- 
grès. Un décret assura les droits de chacun, et Was- 
hington lui-même licencia ces braves, qui, pendant sept 
campagnes, avaient aussi souvent lutté contre tous les 
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besoins que combattu contre l'ennemi. Au moment de 
poser les armes, les officiers imaginèrent de fonder un 
ordre qui perpétuât le souvenir de leurs efforts patrioli- 
ques, et, à l’imitation de l’Europe, où il faut que tout 
soit grec ou romain, ils lui donnèrent le nom de Cincin- 
natus. Institution disparate, singulier monument élevé 
selon l'ancien système pour en célébrer la réforme! car 
les statuts de cette société tendaient visiblement à 
en rendre les honneurs héréditaires. Les Français de 
distinelion qui avaient combattu avec l’armée améri- 
eaine en firent partie, et Washington en fut nommé 
chef; mais il eut encore à ce sujet le mérite de seconder 
l'opinion publique, et d'en prévoir les derniers arrêts : 
l'ordre de Cincinnatus fut promptement modifié, et ses 
statuts ne causèrent plus d’ombrage. Bicntôt le généra- 
lissime demanda à se démettre du commandement qu’il 
avait conservé jusque-là. Le congrès lui assigna, le 29 
décembre, une séance solennelle : Washington, après y 
avoir rappelé qu'il n'avait acccpté le pouvoir qu'avec 
une juste défiance de lui-même, qu'il ne devait ses suc- 
cès qu'à la justice de la cause américaine ct à la valeur 
de ses troupes, se démit du généralat. Peu de jours 
après , il se retira à son habitation de Montvernon. Ce 
grand homme fut appelé à la présidence par le vœu una- 
nime de la nation, aussitôt que le congrès cut modifié le 
pacte constitutif, et qu’il eut décrété le gouvernement fé- 
déral. Washington fut élu pour quatre ans, le 50 avril 
1789, et John Adams fut nommé vice-président. Alors 
les étrangers commencèrent à voir dans l’Union une 
puissance importante. Bientôt les Anglais eux-mêmes 
eurent auprès d'elle un ministre. Les Espagnols ne re- 
fusèrent plus la liberté de la navigation sur le grand 
fleuve qui devenait limite naturelle entre les nouveaux 
États et le Mexique. Quant aux tribus sauvages, ce n’é- 
tait plus le temps où dans leur confiance elles avaient 
traité librement avec Penn; il fallut se soumettre, et 
quelques-unes acceptèrent sans résistance les conditions 
de Ja paix. Réélu à la même unanimité, en 1795, Was- 
hinglon profita des embarras qu’une gucrre générale 
contre la France suscitait aux Anglais, pour conclure 
avec eux un traité qu’il regardait comme favorable, mais 
qui mécontenta les villes maritimes. En vain on de- 
manda communicalion des instructions données au né- 
gociateur par Washington, il persista dans un refus 
motivé sur un artiele de la loi fondamentale. L'espèce 
de fermeté avec laquelle il s'en prévalut, et qui lui pa- 
raissait sans doute nécessaire pour consolider une auto- 
rilé naissante, lui enleva une grande partie de sa popu- 
larité. Une autre circonstance y eut aussi part. Le 
président fut le principal auteur des mesures que prit 
le congrès à l'égard des corsaires de l’Union, armés dans 
l'intérêt de la république française ; et beaucoup d’Amé- 
ricains, dont elle excitait l'enthousiasme, virent avec 
peine la mésintelligence qui allait commencer entre les 
deux États au profit de l'Angleterre. D'autre difficultés 
encorc relatives au commerce amenèrent une rupture 
saus que toutefois la guerre s’ensuivit ; la France était 
occupée de soins plus importants, ct les États-Unis n’a- 
vaicnt pas de marine militaire. Washington désirait en 
former une; mais le cougrès ne consentit qu'à l’arme- 
ment de quelques frégates capables d'imposer du moins 
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aux barbaresques. La siluation des États-Unis leur per- 
mettant de prospérer dans ce repos, le président n’at- 
tendit pour se retirer que Pépoque d’une troisième 
élection. Ce fut à la fin de 1796 que Washington prit 
congé de la nation par une proclamation digne de toute 
sa carrière, et qui modéra l’ardeur des partis qui gran- 
dissaient à la faveur de l’opposition constitutionnelle. 
Washington inelinait pour le principe fédéral absolu, et 
dans cette pensée il dirigea le choix de la nation pour 
son successeur, sur John Adams quiétait dans les mêmes. 
principes : Jefferson eut la vice-présidence. Le ministre 
français à Philadelphie avait pris dans cette occasion. 
une part active au mouvement des partis. Ces menées 
portèrent ombrage aux Américains, et ce fut une des 
causes qui firent triompher le candidat des fédéralistes. 
Déjà des nuages s'élevaient entre les deux républiques, 
le traité de commerce avec l'Angleterre en était le pré- 
texte. Le Directoire, qui gouvernait alors la France, 
s'était plaint amèrement, et les défaites dont avaient 
fait usage les envoyés de l'Union avaient amené la 
saisie des vaisseaux américains destinés pour l’Angle- 
terre. Ceux des Américains qui tenaient au parti fédé- 
ralisterecurent du Directoire l’ordrede quitter la France. 
Cependant le congrès, présageant que la guerre éclate- 
rait bientôt, prit des mesures de défense. L'ardeur fut 
si grande, que, quoiqu’une fièvre contagieuse régnât à 
Philadelphie, tous les membres du congrès furent pré- 
sents à sa première séance, On ordonna des levées, on 
vota un emprunt considérable, et quant à la conduite de: 
celle guerre, tous les yeux se tournèrent de nouveau 
vers Washinglon qui l’accepta. Il était juste que celui 
qui avait conduit l'Amérique à l'indépendance, se vit 
chargé de maintenir la dignité de la république. Gepen- 
dant la guerre n’éclata point, et la chute du Directoire 
amena un changement de système de la part de la 
France. Ce fut au commencement de l’année suivante que 
Washington mourut, avant que la paix fût bien assurée. 
Il ne laissa pas d'enfant. Une inflammation l’enleva en 
24 heures, le {4 décembre 1799. Il fut dans ses der- 
niers moments ce qu’il avait été durant toute sa vie, 
ferme, souverainement calme et résigné. Sentant sa fin 
approcher, il repoussa avec douceur des soins et des 
remèdes devenus inutiles; puis s'étant déshabillé il se 
mit au lit, se ferma les yeux de sa propre main et 
expira bientôt après sans convulsion. Il avait alors 
68 ans, et semblait, par la vigueur athlétique de sa 
constitution, destiné à une plus longue carrière; car 
nulle intempérance n'aggravait chez lui les fatigues 
d'une vie toujours laboricuse. La perte de ce grand 
homme fut justement considérée comme un malheur 
public; un décret solennel du congrès invita tous les 
citoyens des États-Unis à porter pendant trente jours un 
crêpe au bras en signe de deuil. Ce décret portait en 
outre qu'un monument de marbre serait élevé en son 
honneur dans la ville fédérale, et que ses restes y seraient 
déposés. On sait que depuis son nom a été imposé à celle 
ville, siége du gouvernement, et que plusieurs autres 
villes des États-Unis se sont également fait une gloire de 
le porter. Washington excellait par le bon sens ; e’était 
son génie, ou plutôt le prineipe de sa supériorité. Cette 
justesse d'esprit, jointe à sa persévérance, à sa fermeté, 
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ainsi qu’à unc éloquence moins vive que convaincante, 
en fit l’homme le plus utile que ses concitoyens pussent 
alors placer à leur tête, I savait user de condescendance 
quand il jugeait qu’elle ne pouvait pas compromettre la 
sûreté de l’État, et se montrer beaucoup moins sévère 
pour les autres que pour lui-même. 

WASMUTH (Marnras), orientaliste, né le 29 juin 
1695 à Kiel, où il mourut le 18 novembre 16838, y avait 
rempli plusieurs années une chaire de logique, et visité 
les principales universités de l'Allemagne, de la Hol- 
lande et de la Suisse. Outre sa Grammaire arabe, Am- 
sterdam, 14684, qui est son principal titre de célébrité, 
on cite de lui : Æebraismus reslitutus ; Annales cœli et 
temporum ; Idea astronomicæ chronologiæ restilutæ, Kiel, 
1678, in-4°; Propositio nova pro emendatione.… styli ca- 
lendalis loco duplicis juliani et gregoriani, ibid. , 1685, 
in-4v, 

WASSE (Josgu), savant anglais, né dans le comté 
d’York, en 1672, fit ses études à Cambridge, obtint la 
cure d’Aynhoe en Northamptonshire, et fut lié avec 
Clarke et Newton, dont il partagea l’arianisme. Telle 
étaitson érudilion que le docteur Bentley disait : «Quand 
je ne serai plus, Wasse sera l’homme le plus savant 
d'Angleterre. » IL mourut le 19 novembre 1758. On a 
de lui: une édition de Salluste, 1770, in-4, dont il 
avait corrigé le texte. Des Essais dans la Bibliotheca lit- 
teraria, recueil périodique, dont le docteur Jebb était 
l'éditeur. 

VWVASSE (Cornézie WOUTERS , baronne ne), née à 
Bruxelles en 1759, fut mariée de bonne heure au baron 
de Wasse, et parcourut avec lui une grande partie de 
l’Europe, non par une vaine curiosité, mais dans4de but 
de perfectionner son éducation , et d'acquérir des con- 
naissances dont son esprit, avide de savoir, semblait 
éprouver le besoin. Douée d’un caractère élevé, d’un 
jugement droit et d’un esprit observateur, elle étudia 
avec fruit la philosophie, les arts, les lois, les mœurs, la 
langue des différents pays qu’elle visita. Les sciences 
naturelles, politiques même, ne lui furent point étran- 
gères, el elle y fit des progrès rapides. Savante sans 
pédantisme, aimable sans ambition de plaire, elle répan- 
dait dans la conversation les charmes d’une instruction 
variée, d’une philosophie douce et enjouée, et d’une 
exquise sensibilité. Le bonheur ne fut pas toujours son 
partage. Elle eut à déplorer la perte de son mari, ct 
celle d’une grande partie de sa fortune. Retirée en 
France, pendant la révolution , et toute communication 
se trouvant interrompue avec l'Allemagne et l’Angle- 
terre, où étaient silués le peu de biens qui luirestaient, elle 
se vit réduite à la plus cruelle détresse. Dans la prospé- 
rité, les lettres et l'amitié firent le charme de sa vie; 
dans l’infortune elles furent son refugeet sa consolation. 
La joie qu’elle ressentit à la nouvelle dela paix générale 
signée à Amiens, en 1802, fut si vive, qu’elle en mou- 
rut, le 5 avril de la même année, à Paris. On lui doit : 
Aveux d'une femme galante ou Lettres de La marquise 
dé" à Milady Fanny Stapelton, Londres et Paris, 1782, 
in-12; l’Art de corriger.et de rendre les hommes constants j 
Paris, 1785,in-12, réimprimé en 1789, in-8e : critique 
ingénieuse de l’Art de rendre les femmes fidèles, qui avait 
paru récemment et qui était fort en vogue; le Plutarque 
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anglais, Paris, 1785, 12 vol. in-8° ; traduction de l'ou- 
vrage de Thomas Mortimer; Traduction du théâtre an- 
glais, depuis l’origine des spectacles jusqu’à nos jours , 
Paris, 1784-87, 12 vol. in-8°; les /mprulences de la jeu- 
nesse, traduites de l'anglais de Mistriss Bennett, Paris, 
1788, 4 vol. in-12; le Mariage platonique, imité de 
l'anglais, 1789, 2 vol. in-19; Constitution des empires , 
royaumes et républiques de l'Europe, avec un précis de 
leurs finances, dettes nationales, commerce ; elc., ou- 
vrage périodique, commencé en 1790; la Belle Indienne, 
ou les Aventures de la petite-fille du Grand Mogol, Paris, 
1797. La baronne de Wasse a laissé en outre quelques 
manuscrits, entre autres la Mature dévoilée, ou Précis 
d’histoire naturelle, à l’usage des dames. | 

VWASSENAER (Nicocas-Jean), médecin et historien 
hollandais, né à Heusden, fut quelque temps co-recteur 
du gymnase de Harlem, prit ensuite ses degrés en mé- 
decine, se fit agréger au collége d'Amsterdam, et mourut 
vers 1652. On cite de lui : Harlemias, sive Enarratio 
obsidionis urbis Harlemi.. anno 1572... græco carmine 
cum vers. lat., Leyde, 1605, in-4°, très-rare; Ars me- 
dica ampliata, Amsterdam, 1624, in-4°; /listoire des 
choses mémorables, arrivées entre les Turcs et les prin- 
ces chrétiens en Hongrie (flamand), 1629, in-fol. ; Relu- 
tion historique des événements qui se sont passés en Europe 
de 1621 à 1632, 5 vol. in-4°. 

WASSENAER ou WASSENAAR (GErarD Van), 
jurisconsulte, né vert 1585 à Utrecht, où il mourut en 
1664, avait été successivement notaire, secrétaire et bi- 
bliothécaire du chapitre protestant de St.-Pierre. II à 
publié en flamand la Pratique judiciaire et la Pratique 
notariale, 1666, in-4°. 

WASSENAER (Jacques DE), amiral des provinces 
de Hollande et de la Frise orientale, stigneur d'Opdam 
et d’Hensbrok, était fils d'un marin qui avait porté les 
mêmes titres, mais il n’entra lui-même que fort tard 
dans la marine. IL commença par le service de terre, 
commanda une compagnie de cavalerie dans les troupes 
des Provinces-Unies, assista à divers siéges, et se dis- 
tingua surtout à celui de Maestricht, où, avec 100 hom- 
mes, il se défendit contre trois compagnies espagnoles, 
ct les repoussa, après leur avoir fait des prisonniers. Il 
fut ensuite admis au conseil des Etats de Hollande, ob- 
tint le gouvernement de la forteresse de Heusden, ainsi 
que des citadelles et des forts de Crèvecœur , Saint-An- 
dré, Vooret et Hement, et parut avec éclat dans diverses 
négociations. Les principales furent celles qu’il entama 
au nom de la province de Hollande près de celles de 
Gueldre et d’Over-Yssel pour les engager à: se séparer 
de la France, et à faire leur paix avec l'Espagne (1647), 
et pour délibérer sur_les modifications que devait ame- 
ner dans le gouvernement la mort du prince Guillaume 
d'Orange. 1l alla ensuite dans la Zélande détourner les 
États de l’idée de confier l'autorité aux enfants mineurs 
du ptince qui venait de mourir. Deux ans après, dans la 
guerre qui s'éleva entre l’Angleterre, alors asservie au 
joug de Cromwell, et les Provinces-Unies, il fut nommé 
pour commander les flottes hollandaïses que la mort de 
Tromp laissait sans chef; et, quoique jusqu'alors il 
n’eût envisagé le service de mer qu'avec répugnance, il 
se résigna à ces nouvelles fonctions, dont il s’acquitta 
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même avec honneur. La paix fut conclue peu après; mais 
il continua de remplir les devoirs d’amiral. En 4657, il 
fit voile vers le Portugal, pour demander satisfaction 
des offenses commises au Brésil ‘sur les sujets hollan- 
dais; et d'après les réponses évasives d'Alphonse IF, il 
attaqua plusieurs vaisseaux ct revint en Hollande suivi 
de 21 bâtiments ennemis, qu'il avait ‘orcés de serendre. 
Les guerres dont le nord de l'Europe était le théâtre 
l'attirèrent ensuite, et en 1658 il alla avec une flotte ct 
une armée au secours du roi de Danemark pressé par 
les troupes suédoises. Une bataille sanglante fut livrée ; 
ct quoique l'amiral suédois Wrangel eùt remporté la 
victoire, l'habile Hollandais eut l’art de revenir à Co- 
penhague, sans avoir perdu un seul de ses vaisseaux. IL 
passa ainsi près d’un an dans le Danemark, puis revint 
en Hollande en 1639. L'année suivante, lors du retour 
de Charles Il en Angleterre, il fut un de ceux qui le 
complimentèrent et lui offrirent les félicitations des 
Provinces-Unies. Mais la guerre s’alluma en 1665 entre 
les deux puissances ; et dans une des premières batailles 
qui furent livrées une étincelle tomba dans la sainte- 
barbe, au moment où l'amiral Wassenaer, était occupé à 
donner des ordres; le vaisseau fracassé sauta aussitôt 
avec tous ceux qu’il contenait, le 4 juillet 1665. Selon 
Imhoff, qui a composé pour cet amiral une épitaphe ma- 
gnifique, ce serait lui qui, se voyant pressé par des forces 
supérieures, et n’envisageant qu'avec indignation la né- 
ecssité de se rendre, se serait fait sauter avec lout son 
équipage. L’amiral Wassenaer avait alors 55 ans. 
WASSENBERG (Évrarn pe), historien, né en 1610 
à Emmerick, dans le duché de Clèves, fut successive- 
ment secrétaire, historiographe et bibliothécaire de l’ar- 
chidue Léopold-Guillaume, et mourut vers 1680. Ses 
principaux écrits sont : Humancæ vitæ schema, etc., Lou- 
vain, 1656, in-8°, Florus germanicus , sive De bello 
inter imperatores Ferdinandum IT et LIL, et corum hostes, 
gesto ab anno 1627 ad annum 1640 , Francfort, 1640, 
in-16; Dantzig, 1642, souvent réimprimé; De rebus 
gestis Uladislai IV, Poloni& regis, Dantzig, 1641 ou 
4645, in-4°; Johann.-Casimiri, Poloniurum el Suecicæ 
principis, Carcer gallicus, ibid., 1644, in-4° ; Embrica, 
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Cièves, 1667 , in-fol. , très-rare. On croit Wassenberg 
auteur de plusieurs écrits au sujet des droits de la reine 
de France, femme de Louis XIV, sur les Pays-Bas et le 
comté de Bourgogne. 

WASSERBACH (Ennesr-CasimiR), historien, né 
vers 4660, à Duisbourg (duché de Clèves), mort préma- 
turément, a publié : De origine vetustissimi lippiensis 
agri monumenti Hermiensburk et Hermiensul velerum 
Saxonum idoli, Duisbourg, 1686, in-4; De statut Ar- 
minii Witekindi et Caroli Magni ex diversis auclorum 
snonumentis, elc., Lemgo, 1698, in-8°. 

WASSIAN, archevêque de Rostow, dans le 15° siè- 
ele, s'immortalisa par son courage el sa fermeté dans 
une circonstance décisive pour l'empire russe. Menacés 
par le kan Achmet, les princes de cet empire, divisés 
entre eux, étaient hors d'état de résister à ce féroce 
conquérant. Par les ordres d'Iwan IN, l'archevêque 
Wassian alla trouver les frères du czar , et les décida, 
par son éloquence, à se réunir au chef de leur famille 
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contre l'ennemi commun. Cependant Iwan, après s'être 
mis à la tête de l’armée, l'avait quittée sur les bords de 
l'Oka , pour revenir à Moscou, sous prétexte de prendre 
conseil de sa mère. Ce fut alors que Wassian lui dit 
avec une courageuse liberté : « Pouvez-vous sans honte 
redouter ainsi la mort? Je suis faible et courbé sous le 
poids des années ; mais je saurais braver l'épée du Tar- 
tare, ct à la vue de sa lance je ne détournerais point mon 
visage. Le moment est venu d’affranchir la patrie. Vous 
avez le fer à la main : sachez conquérir notre liberté. » 
Iwan repartit aussitôt pour son armée, que l'Ougra sé- 
parait des Tartares ; mais là il céda encore aux conseils 
de la faiblesse, et fit partir des députés pour le camp 
d’Achmet avec des présents et la demande de la paix. 
Le féroce Tartare ne répondit à ce message que par des 
menaces; et il exigea que le ezar ou son fils se rendit 
dans son camp comme otage. Transporté d'indignation, 
l'archevêque de Rostow écrivit à son souverain une lettre 
aussi touchante qu’énergique. « Vous éliez parti de 
Moscou , lui dit-il, dans la ferme intention d'attaquer 
l'ennemi des chrétiens; cependant, vous trouvant en 
présence d’Achmet, de ce farouche guerrier qui fait périr 
par milliers les enfants de Jésus-Christ, et qui menace 
votre trône et votre empire, vous reculez devant lui, 
vous lui demandez la paix, tandis que cet impie méprise 
vos honteuses prières. Seigneur, à quels avis prêtez-vous 
l'oreille? Quels conseils vous donnent des hommes indi- 
gnes de porter le nom de chrétiens? Ils vous disent de 
jeter votre bouclier, et de prendre honteusement la fuite. 
Voyez de quelle élévation ils font descendre Votre Ma- 
jesté, à quelle humilation ils veulent vous réduire... » 
Après avoir lu cette lettre, Iwan, disent les chroniques 
russes, sentit son cœur rempli de joie, de courage et de 
force. Abandonnant toute pensée de soumission, il ne 
songea plus qu’à combattre. Les Tartares, attaqués sur 
leurs derrières, prirent la fuite ; et la Russie fut sauvée. 
La lettre de Wassian à Iwan fut lue et copiée dans tout 
l'empire. Mais ce prélat courageux eut à peine le temps 
de voir les premières années de l'indépendance nationale, 
à laquelle il avait si puissamment contribué. Il mourut 
en 4481. Les Russes attachent sa mémoire à une des 
plus glorieuses époques de leur monarchie. 

WASSILI. Voyez VASSILI. 

WWAST ou VAAST (Sr.), en latin Vedaslus, évêque 
d'Arras, né vers la fin du Be siècle, dans les environs de 
Limoges ou de Périgueux, exerçait le saint ministère 
dans le diocèse de Toul, lorsque Clovis, passant dans 
cette ville après la bataille de Tolbiac, demanda à l’évé- 
que un prêtre vertueux et éclairé qui püt l'instruire des 
préceptes de l'Évangile, et le préparer à recevoir le bap- 
tême. Wast, désigné par le prélat, remplit dignement sa 
mission. Le roi des Francs le recommanda instamment à 
St. Remi, qui le plaça sur le siége d'Arras. Le nouvel 
évêque civilisa les habitants de son diocèse à force de 
douceur , de patience et de charité, et mourut le 6 fé- 
vrier 540, dans la 42° année de son glorieux apostolat. 
Il fut inhumé hors de la ville dans une chapelle, sur 
l'emplacement de laquelle Aubert, 7° évêque d'Arras, 
fit bâtir, en 666, une église et un monastère. Telle fut 
l'origine de la célèbre abbaye de St.-Wast d'Arras, l’une 
des plus opulentes de la France avant 1790. 
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WASTELAIN (Cnarzes), jésuite, né le 22 septem- 
bre 1695, dans le Hainaut, fit profession en 1715, en- 
seigna d’abord les humanités à Tournai et à Lille; il 
devint bibliothécaire du collége de cette ville, vécut dans 
la retraite après l’abolition de son institut, et mourut le 
24 décembre 1732. Son principal écrit est une Descrip- 
tion de la Gaule Belgique, selon les trois àges de l’his- 
toire, cte., Lille, 1671, in-4°; Bruxelles, 1788, in-8°. 

WATELET (CLaups-Henri), littérateur, né à Paris 
en 1718, fils d'un receveur général des finances, dont il 
hérita la charge en 1740, consacra ses loisirs à la cul- 
ture des lettres et des arts. Il apprit à peindre, à graver, 
à manier le ciseau du sculpteur, voyagea dans les Pays- 
Bas, en Italie, pour étendre et perfectionner ses connais- 
sances; et, de retour à Paris, fut admis à l’Académie de 
peinture en qualité d’associé libre, Un poëme sur l’Art 
de peindre lui ouvrit bientôt après les portes de l'Acadé- 
mie française, Quelques autres ouvrages didactiques et 
littéraires, en ajoutant à sa réputation, lui mérilèrent 
l'estime de la plupart des savants et des littérateurs de 
son temps. [Il mourut le 12 janvier 1786. Outre l'Art de 
peindre, poëme en IV chants, 1760, in-4c et in-19, plu- 
sieurs fois réimprimé, on lui doit : Essai sur les jardins, 
4774, in-8°; Dictionnaire de peinture, de gravure et de 
sculplure, terminé par Lévesque, 1792, 5 vol. in-8°; et 
deux Recueils d’opuscules, en prose et en vers, publiés en 
1784 et en 1788. Marmontel a, dans ses Mémoires, très- 
bien tracé le caractère de Watelet, qui eut Sédaine pour 
successeur à l’Académie française. 

WATERLOO (Aron), peintre, né vers 1618 à 
Amsterdam ou à Utrecht, montra un talent particulier 
pour les paysages, et se fit une grande réputation comme 
graveur; mais son inconduite le fit mourir dans un hô- 
pital, près d'Utrecht, en 1662. On cite comme son chef- 
d'œuvre lAnge du Seigneur montrant au jeune Tobie le 
chemin qu’il doil parcourir. Ses estampes, au nombre de 

148, forment 21 suites différentes, qui sont très-recher- 
chées des amateurs. On en trouve le détail dans le Ma- 
nuel des curieux, par Huber et Rost. 

WATERLOO (G.-Benoir), né à Harlem, mort en 
1597 à l’âge de 25 ans, cultiva la poésie latine avec suc- 
cès. On trouve plusieurs pièces de lui dans les Deliciæ 
poeturum. belgicorum de Gruter. 

WATHEK-BILLAH (Asou-Dyarar-Haroun IE, 
Ai-), 9 calife abbasside d'Orient, fut inauguré à Bagdad 
le 18 rabi 4er 227 (5 janvier 8492), le jour même de la 
mort de son père Motàsem. Aussitôt que cette nouvelle 
fut parvenue à Damas, les Kaïsites y excitèrent une 
violente sédition , pillèrent et saccagèrent la ville, et 
assiégérent le gouverneur dans son palais: mais des 
troupes envoyées par le nouveau calife vainquirent les 
rebelles, dont 1,500 eurent la tête tranchée. Wathek 
prit pour modèle son oncle Al-Mamoun, dont il imita 
la générosité, la bienfaisance. Comme lui, il accueillit, 
protégea les gens de lettres, cultiva les sciences, cet 
combla de bienfaits et d’honneurs les descendants d’Aly. 
Mais comme lui aussi, il fut zélé partisan de la secte des 
Motazalites. Ayant confirmé l’édit de ce prince sur la 
création du Coran, il persécuta avec la même rigueur 
que son père ceux qui soutenaient l'opinion contraire. 
Ayant fait avec les Grecs un traité pour l'échange des 
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prisonniers qui eut lieu l’an 251 (845), sur les bords du 
Lamesus, près de Tarse, il ordonna à son commissaire 
de ne délivrer aucun musulman qui refusérait dé éon- 
fesser que le Coran était créé,et que l’on ne verra point 
Dieu matériellement dans le ciel ; aussi n’y eut-il qu’en- 
viron 5,400 captifs, tant hommes que femmes etenfants 
qui recouvrèrent leur liberté. Dans l'hiver de cette an- 
née, les Arabes entreprirent une malheureuse expédition 
contre les Grecs : mais le fer de l’ennemi et le froid en 
firent périr plusieurs, et un plus grand nombre se 


noya dans le Badandoun. Wathek mourut vers la fin 


de dzoulhadjah 252 (août 847), après avoir régné cinq 
ans ct neuf mois. Devenu hydropique, par suite de son 
intempérance et de ses excès avec les femmes, il sé mit 
dans une étuve, et se sentit soulagé; mais le lendemain, 
y étant resté plus longtemps, après qu’on l’eut chauffée 
davantage, il y fut trouvé mort. Suivant d’autres auteurs, 
il mourut après avoir pris un violent aphrodisiaque. 
Ce prince était bien fait, mais une tache qu’il avait à un 
œil lui donnait un regard terrible, dont il était impossi- 
ble de soutenir l'aspect, quand il était en colère. Wathck 
récompensait magnifiquement les poëtes, et cultivait lui- 
même la poésie avec assez de succès. Il chantait fort bien, 
et sa voix était admirable. Il faisait tant de largesses aux 
villes de la Mecque et de Médine, qu'on n’y voyait pas un 
seul mendiant. Aussi lorsqu’on recut dans celle-ci la nou- | 
vellede sa mort, les femmes qui se rendaient alors au cime- 
tière public y pleurèrent leur bienfaiteur, et l’appelèrent 
d’une voix douloureuse, Cependant, malgré les éloges 
que l'esprit de parti et la reconnaissance ont donnés à 
Wathek, on nepeut disconvenir que le fanatisme et l'in- 
tolérance ne l’aient rendu cruel. Il abattit lui-même la 
tête du docteur Ahmed ben Nasser al Koraï, moins parce 
qu'il le soupçonna d’être le chef d’une conspiration 
contre sa puissance, qué parce que ce malheureux per- 
sista dans le sentiment des musulmans orthodoxes sur 
l'éternité du Coran. Il fit décapiter 42 officiers grecs, 
prisonniers depuis sept ans, parce qu’ils refusaient d’em- 
brasser l’islamisme, et condamna au même supplice 
lapostat qu’il avait employé pour les séduire, sous 
prétexte qu’il élail aussi mauvais musulman qu’il avait 
été mauvais chrétien. Wathek fut enterré dans la ville 
de Harounia, qu'il avait fondée tout près de celle de Sa- 
mirra ou Sermenraï, dont son père Motâsem avait été le 
créateur. Il laissa un fils, Mohammed, qui fut au mo- 
ment de luï succéder, maïs qui, à cause de sa jeunesse, 
fut exclu du califat, et remplacé par Motawakkel, son 
oncle. Il y parvint plus tard, et prit le nom de Mohtady. 

WATRELOS ou WATERLO (LamBErT), chroni- 
queur, né en Flandre vers 1107, fut chanoine régulier 
de Saint-Aubert à Cambrai, abbé du Mont-Saint-Éloi, 
près d'Arras, curé d'Osviller, près de Cateau-Cambresis, 
et mourut vers 1172. Il est auteur d'une Chronique de 
Cambrai, depuis 1108 jusqu’en 1170, dont on trouve ün 
long fragment dans la continuation du Recuvil des his- 
toriens de France, par D. Bouquet. 

WATRIN (Pierre-Josepn), né à Beauvais en 1772, 
n'avait pas 20 ans lorsqu'il partit, comme simple soldat, 
dans la légion belge, devenue depuis le 17° régiment de 
chasseurs à cheval. Dans l’espace d’une année, il parvint 
au grade de capitaine ; il fut nommé, en 1794, à l’armte 
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‘du Nord, adjudant général, et bientôt genéral de brigade. 
JLétait au nombre des officiers-généraux qui comman- 
daient, à bord de la flotte de Brest, les troupes destinées 
à l’expédition d'Irlande, si mal conçue et si foHement 
entreprise. Le général Watrin se rendit ensuile-à l’ar- 
mée de Sambre-et-Meuse, et se distingua à la tête d’une 
“division, au passage du Rhin, à Neuwied. Bientôt après, 


‘il accompagna le général Hédouville à Saint-Domingue. 
À son retour, «en 1799, il fut envoyé à l’armée d'Italie, | 


et-nommé général de division. À la fin de cette mémo- 
rable campagne, il fut enfermé, avec Masséna , dans la 
place de Gênes. Envoyé par ce général auprès du gou- 
vernement français, pour demander des secours , il ac- 
‘compagna le nouveau consul Bonaparte dans sa brillante 
campagne de 1801. H commandait l'avant-garde de 
l'armée-de réserve au passage du mont Saint-Bernard, 
et-entra l’un des premiers dans la citadelle d’Ivrée, 
prise d'assaut. À Marengo il se fit remarquer par son 
intrépidité et par ce courage tout à la fois bouillant et 
réfléchi, qui anime les troupes. Envoyé une seconde fois 
à Saint-Domingue, en 1802, il semblait ne devoir rien 
craindre d’un climat qui déjà l'avait épargné; mais 
après avoir secondé de tous ses efforts la reprise de la 
colonie, il termina, jeune encore (à 50 ans), au milieu 
des travaux guerriers, une vie qui leur avait été consa- 
crée tout entière. ; 

WATSON (Tomas), d’abord doyen de Durham, 
puis évêque catholique de Lincoln (1557), perdit ce 
siége à l’avénement d'Élisabeth, subit une détention de 
90 ans à Londres, et fut relégué avec plusieurs autres 
ecclésiastiques dans le château de Wishich,où il mourut 
en 1382. Outre une tragédie latine, deux Sermons sur 
la présence réelle et sur le sacrifice dela messe, on a de 
lui 30 Sermons sur les sept sacrements, Londres, 1558, 
in-4o. — Un autre Taomas WATSON, qui vivait dans 
le même siècle, a traduit en anglais l’Antigone de So- 
phocle. 

WATSON (Guiszaume), natif de Durham, fut élevé 
dans le collége anglais de Douai, et repassa en Angle- 
terre, en 1836, pour y remplir les fonctions de mis- 
sionnaire. Ses talents, son zèle et son activité le firent 
choisir pour un des députés qui furent envoyés en 
Écosse, afin de disposer le roi Jacques en faveur des 
catholiques, s'il parvenait à succéder à la reine Élisa- 
beth. S'étant trouvé impliqué, en 1615, dans la conspi- 
ration de Walter Raleigh, il fut mis à la Tour de 
Londres, puis transféré à Winchester. On lui fit son 
procès comme prévenu de haute trahison. Un grief par- 
ticulier contre lui était d'avoir imaginé une formule de 
serment pour obliger tous ses complices au secret le 
plus inviolable, et d'avoir aspiré à la charge de grand 
chancelier , si la conspiration réussissait. Quelques 
preuves qu'il pût donner de son innocence, dans l’élo- 
quent plaidoyer qu'il prononça, il n’en fut pas moins 
condamné et exécuté le 29 novembre 1603. Cette conspi- 
ration a toujours été enveloppée d’un voile impénétrable. 
Bien des gens crurent dans le temps , qu’elle n'avait été 
inventée que par les courtisans du premier règne, pour 
conserver leur faveur sous le nouveau, et pour persuader 
au peuple que les noms de prêtre et de conspirateur 
étaient inséparables. Le but de la conspiration était de 
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détrôner Jacques Ier, petit-fils de Marguerite, fille de 
Henri VII, laquelle l’avait eu de Jacques IV; roi d'Écosse, 
pour mettre la couronne sur la tête d’Arabella Stuart, 
également petite-fille de Marguerite, par son second ma- 
riage avec le comte d'Angus. On a de Watson : Considé- 
rations importantes contre les désuiles et autres partisans 
de l'Espagne, 1601, in-8°; Dialogue entre un prêtre sécu- 
lier et un laïque, Reims, 1601, in-8°; Decachordon , ou 
40 questions quodlibétiques sur d'état de la religion. 

WATSON (Guizzaume), botaniste et physicien , né 
en 4715, exerça d’abord l’état de pharmacien à Londres; 
admis en 1741, dans la Société royale, il devint l'un des 
conservateurs du musée britannique, puis (1762) l’un des 
médecins des enfants trouvés,et mourut le 10 mai1787. 
On lui doit plusieurs découvertes sur l'électricité. Il eut 
la plus grande part aux fameuses expériences qui furent 
faites sur la Tamise età Soother’s-Hill, en 4747 et 1748, 
et en dirigea d’autres concernant l'impossibilité de 
transmettre à travers le verre les odeurs et la vertu des 
purgatifs. Il a enrichi les Transactions philosophiques de 
plusieurs écrits remarquables, parmi lesquels on distin- 
gue des Remarques sur les champignons, un Mémoire sur 
le cannelier, et enfin des Expériences et observalions sur 
Pélectricilé, elc., recueillies en un vol. in-8°, qui a cu 
trois ou quatre éditions. On lui doit encore plusieurs 
articles dansles Observations médicales de Londres, et dans 
d’autres du même genre. 

WATSON (Joux), né le 26 mars 1724 dans le comté 
de Chester, embrassa l'élat ecclésiastique , et, nommé 
juge de paix dans le même comté, partagea sa vie entre 
les fonctions apostoliques et judiciaires, et des travaux 
historiques. Il mourut le 14 mai 1785. Outre quelques 
Mémoires dans l'Archéologue anglais, et plusieurs Ser- 
mons , on à de lui: Histoire d’Halifax, 4775, in-4°; 
Lettre au clergé de l’église des Frères Moraves , 4756, 
in-8°. _ 

VVATSON (Rosenr), historien, né vers 1750 à 
Saint-Andrews, en Écosse, ouvrit d’abord un cours de 
rhétorique et d’éloquence à Édimbourg; il professa en- 
suite la logique et les belles-lettres dans sa ville natale, 
devint principal des deux colléges réunis de cette ville, 
et y mourut en 1780. On a de lui : Histoire du règne de 
Philippe H, roi d’Espagne, 1777,2 vol. in-8°, traduite 
en français par Mirabeau et Durival, 1778, 4 vol. 
in-12; Histoire du règne de Philippe III , en VI livres, 
dont les deux derniers sont de Will. Thomson, 1785, 
in-4e, réimprimée en 2 vol. in-8°, et traduite en français 
par Bonnet, 1809, 5 vol. in-8. 

WATSON (le colonel Henri), ingénieur anglais , né 
vers 4737 à Holbeach, dans le comté de Lincoln, était 
fils d’un marchand de bétail. I se fit connaitre de bonne 
heure par ses progrès dans les études mathématiques ; 
dès l'âge de 16 ans, en 1755, il travaillait, pour la 
partie mathématique, à un ouvrage périodique intitulé 
le Journal des dames, rédigé alors par Thomas Simp- 
son, dont il fut élève à l’Académie royale de Woolwich, 
et dont il devint ensuite l’ami. Ce dernier avait de lui 
une si haute opinion, qu'il lui laissa en mourant une 
foule de papiers relatifs aux mathématiques, lui donna 
le droit d'en user à son gré, et d'y faire toutes les cor- 


rections qu'il jugerait à propos. Watson obtint ensuite 
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une commission dans le corps des ingénieurs, se distin- 
gua dans la guerre qui éclata en 1756, et particulière- 
ment au siége de Belle-Ile, en 1761, et à la Havanne 
l'année suivante. Lord Clive l’emmena avec lui au Ben- 
gale, où bientôt il devint ingénieur en chef dans la 
compagnie des Indes orientales. Dans ce poste élevé, 
Watson , jugeant de quelle importance le golfe du Ben- 
gale pouvait être pour le commerceanglaisen y construi- 
sant des ports et une marine respectable, traçca, pour 
eet objet, un plan qui fut approuvé par le gouvernement 
et par la compagnie des Indes; mais après plusieurs 
années de travaux, l’entreprise fut abandonnée par te 
gouvernement et par la compagnie, sans que l’ingénieur 
pûtméême obtenir le remboursement de plus de 100,000 
livres qu’il y avait dépensces. Il publia, en 1776, une tra- 
duction anglaise de la Théorie complète de la construction 
de la manœuvre des vaisseaux, par Euler ; avec: un sup- 
plément sur l’action des rames, qu’il reçut d’Euler au 
moment où il achevait de traduire ce qui était publié. 
Cet ouvrage est enrichi d’un grand nombre d’additions 
et de perfectionnements dus au traducteur. H fit con- 
struire lui-même, d’après les principes exposés dans 
cet ouvrage, deux frégates, la Nonpareille (the Nonsuch} 
et la surprise, de 56 et de 52 canons, qui furent regar- 
dées comme les plus rapides voiliers de tous les vais- 
seaux construits jusqu'alors. Sa santé étant gravement 
altérée, il revint en Angleterre dans l'espérance de la 
rétablir; mais il put à peine revoir sa patrie, et mourut 
à Douvres le 17 septembre 1780. 

WATSON (Ricuarp), né en 1737 dans le Westmo- 
reland; fit ses études à Cambridge, où il professa d'abord 
la chimie avec succès ; promu plus tard'à la chaire de la 
faculté de théologie, il se vit dans la nécessité d'inter- 
rompre pendant plusieurs années ses travaux chimiques, 
qu’il reprit plus tard, entraîné par un goût dominant. 
Quelques Sermons l'ayant fait connaître, il obtint plu- 
sieurs bénéfices, puis l'évêché de Landaff en Irlande, 
et mourut le 15 juillet 1816. On a de lui un assez grand 
nombre d'ouvrages, dont les plus remarquables sont : 
Anstitutiones metallurgicæ, 1768, in-8°; Essai sur des 
sujets de chimie et leurs divisions générales, 1771, in-8° ; 
Apologie du christianisme, 1776, 1794, in-12; Essais 
chimiques, 1761-1787, 5 vol. in-12 ; Sermons et lrailés 
religieux, 1788, in-8°; Apologie de la Bible, 1796, 
4797, etc., in-12; Réflexions sur l’invasion dont on me- 
nace l’Anghterre, 1805, in-8; Communication au con- 
seil d’agriculture sur les plantations et les jachères, 1808; 
plusieurs Mémoires dans les Transactions de la Société 
de Manchester et autres Recueils; Traités divers sur des 
sujets de religion, de politique et d'agriculture, 1815, 
2 vol. in-8°. On a publié à Londres en 4817 : Anecdotes 
de la vie de Richard Watson, in-4°. 

WATT (James), célèbre ingénieur et mécanicien, 
naquit en1756 à Greenock en Écosse, où son père faisait 
le commerce et exerçait des fonctions de magistrature. 
Son grand-père et son oncle s’étaient distingués comme 
mathématiciens et ingénieurs. James Watt fitses études 
dans sa ville natale, et manifesta de bonne heure son 
goût pour les recherches scientifiques. A l’âge de 18 ans 
il fut envoyé à Londres, et mis en apprentissage chez un 
habile fabricant d'instruments de mathématiques ; mais 
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bientôt lx faiblesse de sa santé le força de retourner 
dans sa famille, et il ne reçut jamais d’autre instruction 
dans la profession qu'il devait embrasser. En 1757, it 
alla se loger au collége de l’université de Glasgow ;- fut 
nommé fabricant d'instruments de mathématiques de cet 
établissement , et y demeura plusieurs années. À l’époque 
de son mariage avec Miss Miller, sa cousine, en 1764, 
il quitta l’université, et s'établit dans la même ville, 
comme ingénieur. Appelé à donner son avis sur des tra- 
vaux relatifs aux canaux et aux ports, il fit adopter et 
exécuter plusieurs de ses plans, notamment celui de- 
l’important canal calédonien qui, traversant l'Écosse de: 
l’est à l’oucst, épargne beaucoup de temps et de danger 


aux navires qui veulent passer de l’une à l’autre côte. H 


projeta encore la jonction du Forth et de la Clyde, à 
laquelle on a travaillé dans ces derniers temps. Cepen- 
dant une circonstance fortuite donna bientôt une nou- 
velle direction à ses études, et le fit entrer dans une 
carrière. à peine frayée. On porta à Watt un modèle de 
la machine à vapeur, en le priant de le mettre en ordre 
pour l'instruction de la jeunesse au collége de Glasgow. 
Depuis un siècle on se servait de la vapeur comme force 
motrice, pour élever l’eau; on sait qu’ilest fait mention 
de ce puissant agent dans la Centurie d’inventions, pu- 
bliée par le marquis de Worcesler, et que l'ingénieur. 
anglais Morland, dans un ouvrage adressé à Louis XIV, 


-et conservé à la Bibliothèque du roi, à Paris, parle de. 


l'emploi de la vapeur dans les machines. Papin aussi. 


|avait indiqué le principe d’après lequel la vapeur sert 


de moteur aux machines; mais ce fut le capitaine anglais. 
Savary qui le premier en construisit une, mue par kr 
vapeur, pour élever l’eau. Cet ingénieur prit un brevet, 
et établit sa machine dans les mines de Cornouaïlles, où 
elle servit à faire sortir les eaux surabondantes. Dès lors 
plusieurs hommes ingénieux avaient cherché le moyen 
de perfectionner cette première invention. Un quincail- 
lier, Newcommen, et un vitrier, Crawley, firent à 
Darmouth en Devonshire une machine, dans laquelle la 
vapeur, au lieu de produire une simple force de pres- 
sion, sert à produire un vide dans le cylindre renfer- 
mant le piston, que le poids de l'atmosphère force de 
descendre. On introduisait par-dessous ce piston la va- 
peur de l’eau bouillante ; un contrepoids faisait monter 
ensuite le même piston jusqu’au haut du cylindre ou 
tuyau; on fermait la communication entre le cylindre et 
la chaudière qui donnait la vapeur, on condensait 
celle-ci, en injectant un peu d’eau froide dans le cylin- 
dre, et le piston retombait; puis on le faisait soulever 
de nouveau en ouvrant la soupape de la vapeur. Dans. 
cette machine il s'agissait donc d’introduire alternative- 
ment la vapeur et l’eau froide, par le moyen de robinets 
différents qu’un ouvrier intelligent fermait et ouvrait 
tour à tour. Quoique ce ne fût pas une machine très- 
commode, elle valait infiniment mieux que ce que l'on 
avait eu jusque-là. Savary s'associa avec Crawley : 

Newcommen construisit probablement la nouvelle ma- 
chine pour les deux associés, et elle servit depuis dans 
les mines et ailleurs. En 1718, Beighton inventa le 

moyen de faire ouvrir et fermer les robinets par la ma- 

chine même. C'était une économie de main-d'œuvre; 

mais les frais de combustible étaient toujours considé- 
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rables ; on perdait du calorique par les jets d’eau froide 
qu'on introduisait dans les tuyaux de fer, et il fallait 
beaucoup de feu pour les réchauffer à chaque instant. 
Personne n’avait trouvé le moyen d’obvier à ce grand 
inconvénient, et depuis 1718 jusqu’en 1764, la ma- 
chine à vapeur n'avait subi aucune modification impor- 
tante. Ce fut à cette époque que le modèle de celle de 
Newcommen (car elle avait conservé le nom de cet 
homme ingénieux) déposé à l'université de Glasgow, fut 
confié à Watt, pour qu'il le mit en état de servir aux 
démonstrations de physique. En s’occupant du principe 
de cette machine, Watt fut frappé du défaut ou de 
l'inconvénient essentiel : il remarqua que les deux tiers 
de la vapeur se consumaient par leur contact avec l’eau 
froide : c'était une perte des deux tiers du combustible. 
Il essaya d’abord de substituer au tuyau de fer un tuyau 
de bois, attendu que le bois est un conducteur moins 
puissant du chaud et du froid; mais d’un autre côté le 
bois résistait moins aux altérations subites de la tempé- 
rature. IL eut alors l’idée lumineuse de faire entrer et 
sortir tour à tour la vapeur dans le tuyau de métal, 
sans refroidir les parois du tube. Il inventa donc un 
condenseur. Ce vase vide d’air qui communique avec le 
tuyau, étant ouvert au moment où le tuyau est rempli 
de vapeur, attire celle-ci; et lorsque ce vase recoit au 
même moment un jet d’eau froide, la vapeur qui est ve- 
nue le remplir, s’y condense en eau; ce qui reste de 
vapeur dans le tuyau est attiré à cause du vide formé 
par la condensation, et c’est ainsi que le tube se vide 
complétement, et laisse du jeu au piston. Pour faire 
sortir ensuite l'eau du condenseur, Watt y appliqua 
une petite pompe à air que le mécanisme de la machine 
met en mouvement, lorsque cela est nécessaire. Outre 
lc condenseur, il inventa une seconde modification à la 
machine à vapeur de Newcommen. Celui-ci se servait 
de la pression de l'air atmosphérique, pour faire des- 
cendre le piston, et pour conserver à l'air son élasticité; 
il était obligé de tenir les tuyaux froids, afin de contre- 
balancer la chaleur produite par la vapeur. Il fallait 
beaucoup de combustible pour chauffer d’un côté ce que 
l’on refroidissait de l’autre, Watt chercha à se passer de 
l'air atmosphérique pour le jeu des pistons, et à les 
mettre en mouvement par la force seule de la vapeur. II 
appliqua donc la vapeur alternativement à l’un et à 
l’autre bout du piston qu’il enferma dans une boite à 
cuir gras, et il la fit agir ainsi tour à tour dans les deux 
sens opposés. Il enveloppa les tuyaux de métal dans les 
tuyaux de bois, afin de mieux conserver la chaleur et de 
perdre moins de vapeur. Il calcula exactement la quan- 
tité de combustible qu’il fallait employer pour produire 
une certaine quantité de vapeur, et le volume d’eau 
froide nécessaire pour la condenser. Par ce moyen, il 
put donner une précision en quelque sorte mathémati- 
que aux opérations de son appareil. Ayant ainsi em- 
preint d’un caractère tout nouveau une invention qui 
languissait depuis un demi-siècle sans résultats, Watt a 
donc réellement le premier utilisé cette belle décou- 
verte, Mais la grande difficulté est toujours de décider 
les hommes à courir les chances d’une expérience nou- 
velle, surtout en mécanique, où une erreur de calcul 
peut précipiter l'entrepreneur dans des dépenses rui- 
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neuses. Walt était peu communicalif, peu répandu dans 
le monde. D'un caractère timide, il ne montrait pas tout 
ce qu'il valait, et il ne prenait aucune peine pour se 
faire valoir. Cependant il fit la connaissance d’un homme 
instruit, le docteur Roebuck, qui jouissait de quelque 
fortune; et ce fut à cet homme qu'il s’adressa pour exé- 
euter son appareil, Roebuck consentit à une association, 
et Watt se mit au travail avec les fonds de son ami; 
mais les moyens de celui-ci furent épuisés avant que 
l'ingénieur eût fini. La machine allait en rester là, 
lorsqu'un des premiers manufacturiers de Birmingham, 
Mathieu Boulton , entendit parler des essais de Watt, et 
en apprécia tout le mérite. Si la machine à vapeur est 
aujourd'hui répandue dans toutes les contrées, et si elle 
y rend des services si variés et si importants, il faut en 
rendre grâces au hasard, qui procura au modeste ingé- 
nieur la connaissance et l’association de Boulton, homme 
riche, éclairé, entréprenant et fort accrédité. IL indem- 
nisa Roebuck de ses avances, attira l'inventeur à Bir- 
mingham , et là il établit avec lui une compagnie pour 
l'exploitation de son plan d'appareil. Les deux associés, 
ayant pris un brevet, construisirent une machine à 
Soho, auprès de Birmingham. Ils la firent voir à tous 
ceux qui s’intéressaient aux travaux des mines; et en 
présence d'hommes experts, ils constatèrent par des 
expériences l’économie du nouvel appareil. Ils allèrent 
jusqu’à proposer de construire dans plusieurs mines des 
machines sur le nouveau plan, et de n'être payés que 
dans le cas où le succès répondrait à l'attente des pro- 
priétaires. Peu à peu les avantages de leur machine 
furent compris. Ils s'engagèrent à en construire de 
nouvelles, à condition d’avoir un tiers de ce qu’on 
épargnerait de combustible, comparativement aux ma- 
chines anciennes. Dans les mines de Chacewater, où il 
fallait une impulsion très-forte, ce tiers se monta bientôt 
à 800 livres sterling par an, ce qui laissait encore un 
bénéfice du doubleaux mineurs. Dans la Cornouaille 
surtout, où le combustible est cher, on s’empressa de 
profiter de cet avantage; et les deux associés ne tardè- 
rent pas à faire de grands bénéfices. Wait avait inventé 
un procédé ingénieux d'évaluer la somme qui revenait 
au. propriétaire et au constructeur. Après avoir caculé 
avec la plus grande précision la quantité de combustible 
nécessaire pour produire un cerlain nombre de mouve- 
ments des pistons, tant par les machines anciennes que 
par les nouvelles, il avait compté le nombre de leurs 
montées et descentes pour savoir au juste les frais 
qu'ils avaient occasionnés, et fixer la différence entre ces 
frais et ceux qu’aurait entrainés le même nombre de 
mouvements dans une machine ancienne. Et pour qu'on 
ne pût se tromper sur le nombre des montées et des- 
centes, il avait attaché aux tuyaux un régulateur en- 
fermé dans une boîte de fer, à double clef, dont l'une 
restait entre les mains du propriétaire, et l’autre entre 
celles de la compagnie. Le commis voyageur que Boul- 
ton et Watt envoyaient en tournée chez les divers entre- 
preneurs ouvrait la boite; et l'on comptait, d'après le 
chiffre indiqué, la quantité de combustible employé. 
Soho, où avait été construite la première machine de 
Wait, devint un établissement d'instruction pour les in- 
génieurs et les mécaniciens. Les Anglais regardaient cet 
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endroit comme une espèce d’école des ponts et chaussées. 
Les étrangers vinrent aussi pour participer aux avantages 
de l'invention. Dès l'an 1779, l'aîné des frères Périer 
s'y rendit de Paris, se procura une machine nouvelle, et 
en fit jouir sa patrie, en limitant dans son établissement 
de Chaillot. On a prétendu que de Prony lui avait attri- 
bué l'honneur de l'invention de Watt; quoique cette 
assertion ait déjà été réfutée par le physicien anglais 
Farey, nous devons ajouter, pour la vérité de l'histoire, 
un démenti encore plus positif donné par de Prony lui: 
même dans son Architecture hydraulique. X] est vrai que, 
en Angleterre même, on contesta de toutes parts à Watt 
la gloire de l'invention. Obligé de se défendre contre 
des envieux qui allaient fouiller dans la poussière des 
bibliothèques quelques moyens de lui disputer la prio- 
rité, il ne triompha en justice que plus de 20 ans après 
sa découverte. Ce fut en 1799 que la cour du Banc du 
roi le déclara véritable inventeur. Aujourd’hui tous les 
Anglais sont d'accord pour le reconnaître comme un des 
plus grands bienfaiteurs de leur patrie, et les étrangers, 
qui ne pouvaient opposer à son invention que quelques 
essais antérieurs, sans beaucoup de résultats, sont 
obligés de rendre justice à son génie. Si quelque autre 
penseur a aperçu le même objet avant lui, il faut con- 
venir que celte grande découverte n’a réellement influé 
sur le bien-être de la société, que depuis que Boulton 
et Watt en ont démontré d'une manière pratique, les 
avantages évidents. [l est bien vrai que celui-ci n'a fait 
que perfectionner la machine à vapeur ; mais ce perfec- 
tionnement vaut plus que la découverte. Jusqu'en 1800, 
cctte machine ne servit cependant qu’à élever l'eau; à 
cette époque on essaya de l'appliquer au mécanisme des 
moulins; mais on n’y trouva pas d'abord les mêmes 
avantages, parce que les moteurs ordinaires des mou- 
lins, le vent et l’eau , ne coûtent rien, et que l’agent 
qu’on voulait y substituer était plus dispendieux. Watt 
avait porté son esprit sur la même application de la va- 
peur : il pensait qu'on pourrait faire mouvoir les mou- 
lins d’après le simple principe qui fait tourner un rouet 
à filer, c’est-à-dire par une manivelle qu’un moteur fait 
tourner à moitié, tandis que le reste du tour est fait par 
l'impulsion donnée à la roue. Il employa une double 


machine pour faire mouvoir deux manivelles; et il mit . 


un contre-poids à chaque manivelle, pour achever le 
mouvement de rotation. Dans la suite il apercut que le 
contre-poids était inutile, et pouvait être remplacé par 
un simple volant. Comme la construction de son modèle 
éprouva des retards, il apprit dans l'intervalle qu’un 
fabricant de Birmingham, nommé Rickards, construi- 
sait un moulin à farine, qui devait être mû par la va- 
peur , et dont le mécanisme, disait-on , était celui de 
l'ancienne machine à vapeur, et non de celle qu'avait 
perfectionnée Wait. Ce dernier, curieux de connaître 
celte invention, parvint à se procurer le plan du mou- 
lin, et trouva que c'était tout simplement celui qu'il 
avait inventé lui-même, et qui avait été vendu en secret 
à Rickards par un ouvrier infidèle. Cependant ce fabri- 
cant avait oblenu un brevet d'invention, et il était trop 
tard pour réclamer. Ce contre-temps frustra Watt des 
fruits légitimes de son invention. Ne pouvant exécuter 
désormais son propre plan, sans s'exposer à être taxé 
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de plagiat, il chercha un autre moyen de faire tourner 
les moulins pär la vapeur, et c’est ce qui donna lieu à 
une nouvelle invention de sa part qui a été appelée sun 
and planet motion, c’est-à-dire mouvement du soleil et 
des planètes, qui est plus compliquée que son premier 
plan, et qu’il est difficile de décrire sans l'emploi des 
figures. Quant au plan primitif, imité du mécanisme du 
rouet, il a recu, depuis, nombre d'applications, et c’est 
celui qui constitue le principe d’une quantité d’appa- 
reils à vapeur, employés dans les arts. Des inventions 
moins importantes occupaient dans le même temps l’es- 
prit de Watt. Ce fut lui qui inventa, en 1779, la ma- 
chine à copier des lettres, par le moyen de deux cylindres 
entre lesquels on fait passer une feuille de papier 
mouillé appliquée sur une feuille écrite : cette machine, 
dont l'utilité était évidente, eut un prompt succès. IL 
établit aussi le premier en Angleterre le blanchiment 
par l'acide muriatique que Berthollet venait d'inventer 
en France. Jusqu'en 1800, il fut sans cesse occupé des 
travaux de ces grands établissements. Sentant alors le 
besoin de repos, il se retira de l'association, et se fit 
remplacer par son fils qui depuis a continué les entre- 
prises avec le fils de Boulton. Watt avait perdu sa pre- 
mière femme à Glasgow. S'étant établi à Birmingham, 
il y épousa la fille de Mac-Gregor, et mena une vie 
heureuse au sein de sa famille. Dans le temps de ses 
grandes études, il avait été tourmenté par de violents 
maux dé tête, qui cessèrent lorsqu'il eut plus de repos. 
Sa vieillesse fut celle d’un homme qui a la conscience 
d’avoir fait de grandes choses et qui recueille les fruits 
de ses travaux. Il jouissait de la considération générale : 
les Sociétés royales d'Édimbourg et de Londres l'avaient 
admis au nombre de leurs membres; l’Institut de France 
lui avait donné le titre de membre étranger. En 1817, 
il fit un dernier voyage en Écosse, son pays natal. Deux 
ans après, sa santé s’affaiblit, et il mourut le 25 août 
1819, dans sa terre d'Heathfeld, près de Birmingham. 
Parmi les notices qui ont paru sur sa vie etsur ses inven- 
tions, on distingue celles du professeur Playfair (Monthly 
Mayazine, 1819), et de Jeffrey (Edinburgh Review). 
VATTEAU (Anrone), peintre, né en 1684 à 
Valenciennes, fut appelé à Paris en 1702 par les direc- 
teurs de l'Opéra pour travailler aux décorations. Congé- 
dié au bout de quelques mois, il végéta misérable, ne 
trouvant qu'un prix modique de ses dessins et de ses 
tableaux. Claude Gillot, devinant son talent, le logea 
dans sa maison, et le mit en état de concourir pour le 
prix de l’Académie qu’il remporta à l'unanimité des suf- 
frages. Ayant quitté bientôt Paris, il retourna dans sa 
patrie pour se livrer à de nouvelles études, et revint 
avec deux tableaux qui furent exposés dans une des 
salles du Louvre, et le firent admettre presque aussitôt 
à l’Académie. En 1790, il fit un voyage en Angleterre, 
revint à Paris la même année, et mourut à Nogent en 
1721. On a de lui un graud nombre de tableaux et des- 
sins, dits de genre, dont la plupart ont été gravés par 
les plus célèbres artistes. Son œuvre en 3 vol. contient 
563 planches. Le caractère inconstant, sombre et mélan- 
colique de ce peintre contrastait singulièrement avec le 
genre de ses compositions, qui n'offrent que des scèries 
champêtres, riantes el bouffonnes. Son coloris est vrai, 
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son dessin correct et facile. L'architecture et les costu- 
mes, dans ses composilions, indiquent plutôt le mauvais 
goût de l’époque que celui de l'artiste. Le musée de Paris 
possède de lui un tableau : l'£Embarquement pour l’ile de 
Cythère. 

WATTEVILLE. Voyez VATTEVILLE. 

WATTEWILLE (AzexAnpre-Louis pe), né à Berne 
en 1714, y mourut en 1780. Depuis 1745, il oceupa 
successivement différents emplois dans le gouvernement 
de sa patrie, et se fit aussi connaître avantageusement 
par des travaux historiques, dont une petite partie seu- 
lement a été imprimée. Son istoire de la confédération 
helvétique parut en 2 vol. in-8°, Berne, 1754 ; elle fut 
réimprimée en 1757, et augmentée encore en 1768. 
Elle va jusqu’à l’année 1603, et contient les résultats 
de recherches fort exactes. Wattewille a donné, en outre, 
des discours patriotiques, ainsi que des morceaux insé- 
rés dans des journaux de la Suisse. Son Aistoire de la 
ville et celle du canton de Berne sont restées manuscri- 
tes; on en parle avec éloge. 

WATTS (Isaac), ministre non conformiste, né en 
1674 à Southampton, mort en 1748, dans la maison de 
sir Th. Abney, de Newington, alderman de Londres, 
avait passé chez ce généreux ami les 56 dernières années 
de sa vie. Les plus connues d’entre ses productions sont 
une Logique, ou le droit usage de la raison dans la recher- 
che de la vérilé, livre classique en Angleterre; le Perfec- 
tionnement de l’entendement, traduit en français sous le 
titre de Culture de l’esprit, par Daniel de Superville, 
1762, 1782, in-12; une version des psuumes, en vers; 
des hymnes et chansons spirituelles, etc. Sa Vie a été 
écrite par Johnson, Gibbon, Sam. Palmer, etc. On a 
publié à Paris en 1827 : Méditations pieuses, traduites 
d’Isaac Watts, in-18. 

WATTS (GuizzaumE), chapelain de Charles Ier, 
puis du comte d’Arundel et ensuite du prince Rupert, 
mort en Irlande en 1642, eut beaucoup de part au Glos- 
saire de Spelman. On lui doit une belle édition de Ma- 
thieu Paris. (Londres, 1640, in-fol.), une traduction 
anglaise des Confessions de saint Augustin, avec des 
notes marginales (1651, in-12), et quelques autres 
écrils, mentionnés par Wood. 

VVATTS (Misrriss), plus connue sous le nom de 
miss Jane Waldie, naquit en 4792. Elle annonca dès 
l'enfance les plus heureuses dispositions, cultiva parti- 
culièrement la peinture, et y parvint sans maitre à un 
degré de talent peu commun. Elle apprit également 
seule les langues française, espagnole, italienne, et 
même le latin. Quarante ou cinquante de ses tableaux à 
l'huile décorent des maisons particulières, et plusieurs 
ont été exposés à Somérset-House et à la Galerie britan- 
nique. Elle a fait aussi un grand nombre de jolis des- 
sins à l’aquarelle, et dessins d'architecture au crayon. 
La littérature ne lui fut pas plus étrangère que les 
beaux-arts. On a imprimé, entre autres de ses écrits, 
Esquisses faites en Italie, ainsi que des fragments cu- 
rieux d’un journal de son séjour à Bruxelles durant le 
second exil du roi de France en 1815. Elle mourut 
le 6 juillet 1826. Sa sœur, Mistriss Eaton, est auteur 
de quelques productions intéressantes, entre autres, 
Rome au dix-neuvième siècle. 
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WAT-TYLER, célèbre chef de révelte, était, sélon 
toutes les probabilités, de la naissance la plus obscure, 
et exerçait à Deptford la profession de couvreur ou de 
tuilier, en anglais tyler, d’où lui vint le nom de Walter- 
Tyler (Gautier le Fuilier), puis, par une de ces abré- 
viations si familières aux Anglais, celui de Wat-Tyler. 
Cependant quelques historiens semblent présumer que 
cette dénomination cachait un homme de haut rang, 
qui, tout en excitant et en conduisant une insurreclion, 
eùt été bien aise de ne point se compromettre ouverte- 
ment. Quoi qu’il en soit, voici de quelle manière on 
rapporte l’origine de la révolte. C'était au mois de juin 
1581, vers les commencements du règne de Richard IE. 
Ce prince, à peine sorti de minorité, laissait gouverner 
ses oncles qui, par leur tyrannie, leurs extorsions et leur 
cruauté, s'étaient attiré la haine du peuple. La rigueur 
des gens de justice et agents du fisc, l’inutilité de la 
guerre contre les Français, et la négligence que l’on 
mettait à préserver les côtes anglaises de leurs incur- 
sions, le faste insensé de la cour, l’accroissement tou- 
jours excessif des impôts entretenaient au fond des cœurs 
un levain de discorde et de haine. Au milieu de ce peu- 
ple disposé à la sédition, un prêtre factieux, Jean Ball, 
disciple de Wiclef, allait préchant l'égalité, la réparti- 
tion des terres entre tous, l'abolition de la hiérarchie 
ecclésiastique, et préparait avec la révolte politique une 
insurrection religieuse. Enfin l’insolence d’un collecteur 
des taxes fit éclater le volcan qui grondait sourdement 
au sein de l'Angleterre. Une nouvelle imposition venait 
d’être consentie par le parlement (25 avril 4579), 
quand, sous le prétexte vrai ou faux qu’elle ne rendait 
pas ce que l’on avait attendu, une capilation de trois 
groats (60 centimes) fut imposée sur toute personne âgée 
de 15 aus, ct affermée à une compagnie de marchands 
lombards. Ceux-ci procédèrent avec la plus grande sé- 
vérité au recouvrement de l'impôt. Un de leurs collec: 
teurs étant allé demander dans la maison de Wat-Tyler 
la capitation pour une de ses filles, une querelle s’en- 
gagea. La mère niait que celle-ci eût atteint l'âge pres- 
crit par l'acte du parlement ; l’agent du fisc, voulant 
prouver que la jeune fille était nubile, osa porter les 
mains sur elle et lui découvrit le sein en présence des 
paysans qu’attirait l'éclat de cette scène; Wat-Tyler, 
qui précisément en cet instant rentrait chez lui, l’éten- 
dit sur la place d’un coup de marteau. Tous les assis- 
tants l’applaudirent, et en quelques instants l'esprit de 
révolte s'empara non-seulement des habitants de Dept- 
ford, mais encore de toute la populace du comté de 
Kent. Les comtés de Surrey, de Sussex et d’Essex 
rivalisèrent bientôt de fureur et d’animosité avec celui 
qui avait donné le signal et l'exemple de la révolte; et 
dès le commencement du troisième jour, Wat-Tyler, 
dont l’armée s’augmentait de village en village, se vit à 
la tête de plus de 100,000 hommes, et marcha sur 
Londres, pillant, incendiant les châteaux, faisant expi- 
rer les nobles dans les tortures, ct donnant la liberté 
aux prisonniers. L’énergumène Jean Ball, détenu depuis 
longtemps dans les prisons de Maidstone, recouvra ainsi 
la sienne et s’en servit pour exaspérer une multitude 
furieuse qui ne respirait déjà que sang et carnage. Ce- 
pendant Wat-Tyler affectait de n'agir que d’après des 
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principes fixes, cet proclamait en toute occasion son res- 
pect pour le roi. Aux cris de mort aux nobles ! mort aux 
juges! se joignait dans les rangs des rebelles celui de vive 
Richard ! Ys prétendaient seulement établir une réforme 
dans le royaume, donner des garanties au peuple et 
ravir l’autorité aux princes du sang royal. Le duc de 
Lancastre était surtout l'objet de la haine des insurgés, 
qui le soupconnaient d’aspirer au trône, et qui, en s’en- 
gageant sous les bannières de la rébellion, commencçaient 
par faire serment de ne jamais obéir. à un homme du 
nom de Jean. Quelques bandes montrèrent d’abord de 
la modération ; et la princesse de Galles, nièce du roi, 
étant tombée, à son retour d'un pèlerinage qu'elle avail 
fait à Cantorbéry, entre les mains des insurgés, elle en 
fut quitte pour quelques baisers donnés aux chefs; mais 
bientôt ils changèrent de conduite, et mirent tout à feu 
et à sang. La cour, informée de ces attroupements, les 

avait d’abord méprisés, et pensait qu'ils se dissiperaient 
d'eux-mêmes; les forces et surtout les excès de vingt 
hordes de révoltés dessillèrent bientôt les yeux du roi et 
de ses ministres, qui les virent se réunir toutes sur la 
bruyère de Black-Heat , à un mille de Londres, au nom- 
bre de plus de 100,000 hommes. Pour comble de mal- 
heurs on avait peu de troupes à leur opposer. Richard 
leur envoya un parlementaire et leur demanda ce qu'ils 
prétendaient."« Que le roi vienne dans notre camp lui- 
même conférer avec ses fidèles sujets sur des choses de 
la plus haute importance, » répondit le chef. Cette de- 
mande singulière fut débattue dans le conseil et rejetée 
par la majorité ; mais Richard refusa d’obtempérer à la 
décision de ses affidés et promit de se rendre aux vœux 
du peuple. Le lendemain en effet, il s'embarqua sur la 
Tamise et se dirigea vers le camp de Black-Heat, ou 
plutôt vers Rother-Hithe où Tyler l’attendait avec 
2,000 hommes rangés sous deux bannières de Saint- 
George et 60 pennons. Mais les cris que firent enten- 
dre les rebelles à son approche effrayèrent les compa- 
gnons du jeune prince, et l’archevêque de Cantorbéry 
Simon Sudley, avec le grand trésorier Hales, feignant 
de craindre eux-mêmes pour les jours du souverain, 
firent rétrograder le yacht royal. Gette crainte était-elle 
réelle ou fondée? Wat-Tyler, en invitant Richard à se 
rendre près de lui, avait-il le dessein de le faire mou- 
rir, ou de le retenir dans son camp pour en faire un 
otage ou un complice des vengeances que ses compagnons 
exercaient sur l'aristocratie? ou bien le but des bandes 
insurgées était-il, après avoir détruit, comme du con- 
sentement et par les ordres du roi, tous les ordres pri- 
vilégiés de l'Église et de l'État, d'étendre le meurtre 
jusque sur la personne du monarque et de nommer en- 
suite des rois de commune dans chaque comté? L'histoire 
n’a pu résoudre ce problème. Cependant on peut croire 
que, tranquilles pour le roi auquel le peuple témoignait 
amour et respect, les deux conseillers étaient inquiets 
pour eux-mêmes, et croyaient avoir à attendre peu de 
commisération de la part de leurs ennemis. À la vue de 
la barque royale en pleine retraite, les rebelles crièrent 
à la trahison, traversérent le pont, dont la populace de 
Londres ouvrit les portes, se répandirent en un instant 
dans la ville, incendièrent le palais du duc de Lancastre, 
alors le plus magnifique de l'Angleterre, détachèrent un 
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parti pour mettre le feu à la maison des chevaliers hos- 
pitaliers à Clerkenwell, parce qu’elle avait récemment 
été bâlie par Hales, pillèrent les maisons de ceux qu'ils 
regardaient comme leurs ennemis, et renouvelèrent les 
massacres commis les jours précédents sur les nobles, 
les juges, les employés, les évêques. Les Lombards, 
préposés à la capitation, devinrent aussi les objets de 
leur fureur ; on les arrachait des églises où ils s'étaient 
réfugiés ; on les égorgeait sans pitié. Les titres terriers , 
les actes du parlement, les pièces de procès en dépôt au 
Temple furent livrés aux flammes. Enfin, Londres res- 
semblait à une ville prise d'assaut. Cependant les chefs, 
disant que l’avarice n’était point le motif de la révolte, 
s'opposaient à ce que leurs gens s’appropriassent la 
moindre part du butin; et un homme qui avait voulu 
détourner une pièce de vaisselle d’argent, fut jeté 


par leur ordre dans le feu qui consumait toutes les ri- 


chesses des maisons saccagées. Wat-T'yler songea ensuite 
à s'emparer de la Tour de Londres, où le roi s'était 
retiré avec les principaux de la cour, et divisant ses 
forces en trois corps principaux il envoya le premier à 
Hyberry-Manor, à deux milles de Londres, sous la con- 
duite du boucher Jack Straw; le second s’empara de la 
plaine de Mile-End ; et lui-même s'établit dans le quar- 
tier de Sainte-Catherine, au pied de la montagne de la 
Tour, d’où ils interceptèrent toutes les provisions que 
l'on faisait passer aux assiégés. Ceux-ci pouvaient néan- 
moins se défendre dans cette forteresse imprenable, et 
arrêter l’ennemi jusqu’à ce qu’il leur arrivât des ren- 
forts; mais une terreur panique sembla glacer les bras 
des archers de la garde, ils demandèrent à capituler et 
ouvrirent les portes aux soldats de Wat-Tyler. Ceux-ci 
massacrèrent aussitôt, sans forme de procès, l'arche- 
vêque de Cantorbéry qui célébrait la messe en ce mo- 
ment, Hales, Legge, le fermier des impôts, et William 
Ampuldore, le confesseur du roi. Richard s’était échappé; 
et, s’apercevant qu'il n’y avait point pour l'instant 
d’autre moyen de sortir de la crise où il se trouvait, il 
s'était décidé à céder à la force. Quelques-uns même 
prétendent qu’une proclamation répandue la veille avait 
donné aux insurgés un rendez-vous général à Mile-End- 
Green, où l’on obtempérait à toutes leurs demandes. 
En effet le lendemain Richard se dirigea vers Mile-End- 
Green, demanda aux rebelles le sujet de leurs plaintes , 
et, faisant droit à toutes leurs réclamations, il leur 
accorda une exemption générale d’esclavage et de servi- 
tude; une entière liberté de vendre et d’acheter dans 
les bourgs, villes et marchés ; la réduction à 4 pences 
par acre de la rente des terres tenues en roture. Il signa 
de plus une amnistie de tous les crimes et de tous les 
désordres auxquels avait donné lieu l'insurrection. Ces 
diverses concessions, dont 30 commis avaient passé la 
nuit à dresser des copies, ayant été scellées et remises 
le matin aux rebelles, à l'exception des patentes de 
liberté, ils se séparèrent laissant seulement deux ou trois 
habitants de chaque paroisse pour veiller aux intérêts 
communs. Le bruit de cet arrangement étant venu aux 
oreilles de Wat-Tyler, le mit en fureur. Il ne prétendait 
à rien moins, disent les historiens, qu’à tuer le roi avec 
toute la noblesse, et à faire de Londres un amas de rui- 
nes. L’attente d’un renfort des provinces voisines, prin- 
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cipatement du comté d'Héreford, l’engageait seule à 
différer l'accomplissement de ce projet. Peut-être la 
souveraineté d’une portion de l'Angleterre ne lui sem- 
blait-elle pas un partage trop beau pour son ambition. 
Le roi lui ayant envoyé trois différentes formules de 
patente, il les renvoya toutes, déclarant qu’il ne poserait 
les armes que quand toutes les lois en vigueur seraient 
abolies, et qu’on aurait mis les législateurs à sa discré- 
tion, Il ajouta qu’il n'y aurait bientôt plus en Angleterre 
d’autres lois que celles qui émaneraient de sa bouche. 
Enfin, cependant, il consentit à une conférence avee le 
monarque qui s'était rendu à cheval vers Smith-Field, 
et s’achemina aussi vers cette plaine avec sa suite. Il 
affecta, par la gravité et la lenteur dé sa marche, de 
faire attendre le souverain, et de rendre incertaine sa 
complaisance. Le chevalier sir Jean Bewton étant venu 
de la part du prince le prier de se hâter, il ne répondit 
à ce message que par une réplique insolente, et retarda 
encore sa marche. Arrivé enfin devant Richard, il resta 
fièrement assis sur son cheval et couvert; et sir Jean 
Bewton ayant osé lui en faire l’observation, il leva son 
poignard pour le frapper. Enfin ilexposa ses prétentions. 
Partager les terres entre les citoyens, abolir la noblesse, 
détruire les impôts , accorder à tous le droit de chasse, 
telles étaient en substance les demandes du chef auda- 
cieux. Il ne s’expliquait qu'avec peine, et comme le roi 
semblait ou ne pas le comprendre, ou ne pas sc décider 
assez promptement à des innovations si considérables, 
il agitait son sabre, et en faisait briller la lame aux 
yeux du prince avec l’insolence d’un vainqueur. Selon 
Barrow, son dessein était de tuer Richard ; mais la ma- 
jesté du monarque lui imposait et jetait de l'incertitude 
ct du trouble dans ses idées. Enfin , dans un instant où 
il levait son sabre, le maire de Londres, Walworth, qui 
se trouvait à côté du roi, lui porta un coup de masse si 
terrible, qu'il l'étendit par terre; Philpot l’acheva en 
lui passant son épée au travers du corps. D’autres 
disent qu’il fut frappé par le maire d'une courte épée ou 
d’un poignard, et que, s'étant sur-le-champ éloigné 
d'environ 36 pieds , il tomba de cheval et fut percé par 
un des écuyers du roi. Quoi qu’il en soit, un tel meur- 
tre était fort dangereux pour Richard. Déjà les cris de 
vengeance! avaient retenti dans les rangs des insurgés, 
qui voyaient chanceler leur chef, et une nuée de flèches 
allait se diriger sur le roi, quand ce jeune prince, par 
une inspiration soudaine, se précipite vers les rebelles, 
ct leur parle avec autant de courage que de présence 
d'esprit. Tous, disposés à lui obéir, le suivent vers la 
capitale ; mais à peine y furent-ils arrivés, qu'ils virent 
une troupe de 1,000 bourgeois bien armés s’avancer 
vers eux : les premiers rangs s'imaginèrent que toute la 
bourgeoisie était en armes pour les attaquer, et deman- 
dèrent quartier; les autres, ignorant la cause de ce 
changement, s’enfuirent et se dispersèrent. Les corps 
insurgés de Jack Straw et du prêtre Wicléfite Jean Ball 
restèrent sous les armes un peu plus longtemps, et deux 
révoltes partielles qui venaient d’éclater en même temps, 
l’une dans la province de Suffolk, l’autre dans le comté 
d'Héreford , causèrent quelques inquiétudes à la cour; 
mais bientôt , à la nouvelle des désordres commis dans 
les provinces, les barons s'empressèrent de lever leurs 
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vassaux, et Richard, à la tête de 40,000 hommes de 
troupes , put faire face à ses ennemis qui né tentèrent 
pas même de lui résister. Deux corps seuls l’essayèrent 
et furent taillés en pièces par Henri Spencer, évêque de 
Norwich. Jack Straw et Littester, leurs chefs, furent 
pris dans la mêlée et envoyés à Londres, où l’un eut la 
tête tranchée sur-le-champ, et où l’autre fut condamné 
à une captivité perpétuelle. Plus de 1,500 prisonniers 


furent décapités où pendus enchainés, précaution bar- 


bare dont le but était d'empêcher les parents ou les amis 
des condamnés d’enlever les cadavres pour leur donner 
la sépulture, et que l’on employait alors pour la pre- 
mière fois; non-seulement on viola aussi ouvertement 
l’amnistie, mais encore un édit daté du 2 juillet 1581 
révoqua la charte octroyée aux rebelles pendant le sou- 
lèvement, parce que cet acte n'avait point été précédé 
d’une müre délibération, Une proclamation avait élé 
publiée quelques jours auparavant (25 juin), pour 
donner avis au peuple qu'il était faux que les rebelles 
eussent agi du consentement ou par les ordres du roi. 
Elle peut servir à placer la date précise de la mort de 
Wat-Tyler au 21 ou 22 du même mois. L'histoire de 
celte insurreetion nous a été transmise par Walsin- 
gham, 247-278, par Ryngton, 2653-2644, et par 
Froissart. On peut consulter aussi Rapin Thoyras, His- 
toire d’Angleterre , et surtout les pièces justificatives an- 
nexées à la fin de chaque volume. A. J.B.Defauconpret, 


auteur de Masanicllo, de Jeanne Maillotte, a publié un 


roman historique intitulé : Wat-Tyler, ou dix jours de 
révolle , Paris, 1825, 3 vol. in-12. 

WAWRZECKI (le comte Taomas), général polo- 
nais et successeur de Kosciusko dans le commandement 
en chef de l’armée, en 1794. Né en Lithuanie, Wawr- 
zecki commença sa carrière à la diète de 1788 à 1791, 
comme nonce de Braclaw dans le palatinat de Wilna. 
Placé dans les rangs des patriotes, il combattait de tous 
ses moyens pour soustraire sa patrie au pouvoir mos- 
covite. Lorsque la guerre de l'indépendance de 1794 
éclata en Pologne, Wawrzecki se mit à la tête d’un corps 
de l’armée lithuanienne, et bien qu'il n’eût jamais oc- 
cupé que des emplois civils, il se distingua bientôt en 
plusieurs occasions et particulièrement du côté de la 
Courlande. Il fut ensuite rappelé à Varsovie, pour y 
occuper une place dans le conseil suprême établi par 
Kosciusko. Ce dernier ayant été fait prisonnier à la 
malheureuse bataille de Macijowice, le 10 octobre 
1794, Kollontay, appuyé par le conseil suprême, 
nomma Wawrzecki généralissime, poste qu'il ne s’at- 
tendait point à remplir, et même qu'il refusa long- 
temps. C'était lui qui commandait à Varsovie, quand 
Souwarow s’empara du faubourg de Praga. Ne voulant 
pas se rendre au vainqueur, il se retira avec le reste de 
l’armée dans le palatinat de Cracovie. Réuni aux géné- 
raux Dombrowski, Giédroye et quelques autres à Ro- 


dozycé , ils y furent atteints les Moscovites et contraints » 


de céder. Wawrzecki fut conduit d’abord à Varsovie, 
puis à Pétersbourg sur le refus qu’il fit de prêter ser- 
ment aux oppresseurs de sa patrie. Il resta prisonnier 
daus cette capitale jusqu’à l’avénement de Paul Ier, qui 
fit mettre en liberté, en 1797, toutes les victimes du 
patriotisme polonais. Retiré dans ses terres en Lithua- 
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nie, il y vécut paisiblement jusqu’à l’arrivée des Fran- 
cais, en 4812. Wawrzecki, qui occupait alors un poste 
dans le gouvernement, crut convenable de suivre avec 
deux Polonais l'empereur Alexandre à Pétersbourg, tan- 
dis que tous leurs compatriotes ouvraient les bras à 
celui qui devait rendre l'existence à la Pologne. Quel- 
que douloureusequ’ait paru aux Lithuaniens l’absencede 
celui qui avait été autrefois porté à la place de Kosciusko, 
il eut cependant le bonheur d'éviter la haine des Polo- 
nais lorsque les résultats de la campagne de 1812 pri- 
rent une tournure diamétralement opposée à celle qu’on 
avait espéré obtenir d'abord. En suivant l’armée russe 
dans sa marche victorieuse, Wawrzecki rentra à Var- 
sovie en 1813, et il obtint même en 1815, le titre de 
sénateur palatin et celui de ministre de la justice du 
nouveau royaume de Pologne. Il mourut en Lithuanie, 
le 5 août 1816, dans un âge avancé ; son corps fut dé- 
posé dans l’église cathédrale de Wilna. 

WAYNE (ANToinE), général américain , né en 1745, 
au comté de Chester en Pensylvanie, fut nommé, en 
1775, député à l’assemblée générale, et se réunit au 
parti qui combattit dès lors avec beaucoup de vivacité 
les prétentions de l'Angleterre. En 1775, il entra dans 
la carrière des armes, etcomme dès sa jeunesse il s'était 
particulièrement appliqué à Loutes les parties des sciences 
qui tiennent à l’art de la guerre, il obtint le grade de 
colonel, et suivit au Canada le général Thomson qui, 
ayant échoué dans son entreprise, fut fait prisonnier en 
juin 1776. Wayne recut une blessure grave à la jambe ; 
ce qui ne l’empêcha pas de suivre celle même année le 
général Gates, qui estimait son courage et ses connais- 
sances dans le génie. Nommé brigadier à la fin de la 
campagne, il eut une grande part aux succès de celle 
de 1777, el se distingua particulièrement à la bataille 
de Brandywine; mais il essuya ensuite un échec, ayant 
été surpris par le général anglais Grey qui obtint sur 
lui un avantage signalé. IL combattit encore à German- 
town et à Monmouth, et surtout à Strongpoint, où il 
fut atteint d’une balle qui le renversa presque mort, 
tandis qu’il dirigeait un assaut qui détermina la prise 
de ce fort (juillet 1779). Nommé major général, il con- 
couru très-cfficacement aux mouvements qui déterminè- 
rent la capitulation de lord Cornwallis. Après ce mémo- 
rable événement, Wayne fut chargé de soutenir la 
guerre en Géorgie, et il y obtint divers avantages contre 
les Anglais et contre les sauvages leurs auxiliaires. L'as- 
semblée législative de la Géorgie, voulant récompenser 
ses services, lui fit don d’une riche ferme. Dès que la 
paix fut conclue, en 1783, il rentra dans ja vie privée ; 
mais, en 1787, il fit partie de la convention qui fut 
chargée d'achever la constitution des États-Unis. En 
4792, on lui donna le commandement de l'armée desti- 
née à combattre les Indiens; il gagna contre eux la ba- 
taille de Miamis (20 août 1794), et ravagea toute la 
contrée. Le 3 août 1795, il conclut un traité avec les 
Indiens du nord-ouest de l'Ohio. Il mourut quelques 
mois plus tard à Presqu’ile, et fut enterré sur les bords 
du lac Érié. 

WAYNFLÈTE (GuiLraume DE), illustre évêque et 

chancelier anglais, fondateur du collége de la Madeleine 
_ à Oxford, descendait d’une ancienne famille du comté 
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de Lincoln, et naquit à Chichester. On est dans l’incer- 
titude sur l’époque de sa naissance et sur les premiers 
événements de sa vie. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il 
devint chapelain du collége de Merton, où l’on croit 
qu’il avait fait ses premières études, et qu’en 1499 il 
était grand maitre de l’école de Winchester. Le talent 
qu’il déploya dans cette place, comme instituteur, lui fit 
conférer le rectorat de Wraxall en 1453, et cinq ans 
après la maitrise de l'hôpital Sainte-Marie-Madeleine, 
à Winchester. Il y était depuis deux ans, lorsque 
Henri VI, visitant Winchester, pour connaître le régime 
intérieur, la constitution , les études et les progrès de 
l’école de Wikeham, sur le modèle de laquelle il com- 
mencçait à en fonder une à Éton, l’engagea à se transpor- 
ter dans cette ville avec 55 élèves et 5 membres. Wayn- 
flète se rendit à celte demande, et le 21 décembre 1440 
se mit à la tête du nouvel établissement , sous le nom de 
prévôt du séminaire. La mort du cardinal Beaufort, en 
4447, fut pour son souverain l’occasion de lui témoi- 
gner sa satisfaction, en le pläçant sur le siége épiscopal 
de Winchester, et en venant lui-même assister à son 
installation. L'opinion que ce prince avait concüe des 
talents et de la sagacité politique du nouvel évêque se 
fortifiait de jour en jour ; et non content de s’entretenir 
familièrement avec lui, il le chargea de négociations im- 
portantes, dans quelques-unes des circonstances criti- 
ques qui troublèrent son règne si agité et si désastreux. 
Ce fut Waynflète, par exemple, qui, lors de la sédition 
de Jacques Cade , alla, de la part du prince, à Cantor- 
béry, ct y publia une proclamation contenant promesse 
d’amnistie pour tous les complices de la rébellion, ex- 
cepté pour le chef lui-méme; et telle fut l'adresse qu’il 
mit dans cette démarche, que les conjurés se dispersè- 
rent, el abandonnèrent Jacques Cade à sa destinée. C’est 
encore Waynflète qui, lorsque Richard, duc d’York, 
prit les armes contre la cour, osa lui demander, con- 
jointement avec l’évêque d’Ely, quel motif le portait à se 
révolter; sur la réponse fallacieuse que les deux envoyés 
transmirent au roi, le due de Sommerset, naguère tout- 
puissant , se vit privé de la liberté, et Richard, rappelé 
à la cour, fut reçu avec bonté; il devint même l'arbitre 
du royaume. Waynflète fut investi de la place de grand 
chancelier en 1456, en remplacement de Bourchier, 
archevêque de Cantorbéry ; et en cette qualité, il prit 
part à l'affaire du docteur Réginald Pococke, évêque de 
Chichester, que l’on accusait d’hérésie, et dont les livres 
furent brûlés publiquement. Mais Waynflète, guidé par 
des principes de tolérance très-rares dans ce siècle, fut 
loin d’être un des persécuteurs acharnés du docteur 
Réginald ; la sévérité de la condamnation fut plus l’ou- 
vrage de l'archevêque de Cantorbéry que le sien. Il 
résigna sa charge à cetle époque, après en avoir rempli 
pendant # ans les fonctions, et suivit le roi à Northamp- 
ton, où il fut témoin de la désastreuse bataille qui ruina 
les espérances de la maison de Lancastre, et qui assura 
le trône à Édouard IV, tandis que Henri, captif à la 
Tour de Londres, languissait dans les fers. Malgré son 
opposition constante au parti des Yorkistes, Waynflète 
trouva grâce aux yeux du prince frivole qui venait d’u- 
surper la céuronne; et non-seulement il ne fut point 
inquiété, mais il eut le bonheur de voir le collége qu’il 
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fondait à Oxford visité par Édouard. La vie de Wayn- 
‘flète se passa dans une retraite aussi pro‘onde que pou- 
‘vait l'être celle d’un des premiers évêques de l’Angle- 
terre, et loin des affaires politiques, que d’ailleurs son 
allachement connu pour la branche lancastérienne ne 
pouvait lui permettre d'aborder, même pendant la res- 
tauration éphémère de Henri VI. Il vécut assez long- 
temps pour voir les droits des deux Roses se réunir dans 
la personne de Henri VIT, par son mariage avec Élisa- 
beth d'York; et il mourut lui-même un an après la 
bataille de Bosworth, le 11 août 1486. IL était plus 
que sepluagénaire, et avait occupé le siége épiscopal 
depuis 59 .ans. 

WEAVER ou WEEVER (JEAN), antiquaire, né 
en 1576, dans le comté de Lancastre, après avoir ter- 
miné ses études à l’université de Cambridge, visita les 
Pays-Bas, la France et l'Italie. De retour en Angleterre, 
il en parcourut les différentes contrées ainsi que de 
l'Écosse, et mourut en 1652. Son principal ouvrage a 
pour titre : Anciens monuments funèbres qui se trouvent 
dans les royaumes unis de la Grande-Bretagne et de l’Ir- 
lande, et dans les îles adjacentes, etc., Londres, 1651, 
in-fol., réimprimé en 1661 et 1676, in-4°, avec les ad- 
ditions et corrections de W. Tooke. On lui attribue, sans 
beaucoup de certitude, une Histoire de Jésus-Christ, en 
vers, mentionnée dans le 2e vol. de la Censure littéraire. 

WEAVER (Jean), maître de danse anglais, mort 
en 1750, a composé plusieurs ballets-pantomimes et 
d’autres ouvrages, tels qu’une Histoire des mimes et co- 
médiens chez les anciens; l’Art de la danse, avec un traité 
du geste, elc. 

WEBB (Pmizipre CARTERET), jurisconsulte, né 
en 1700, fut nommé, dès l’âge de 24 ans, aux fonctions 
de procureur (atlorney), qu'il exerça dans plusieurs 
villes. Élu représentant du bourg de Haselmère à la 
chambre des communes (en 1754 et 1761), il y utilisa, 
en faveur du ministère, les vastes connaissances qu’il 
possédait dans la science des lois parlementaires et con- 
stitutionnelles. I1 fut pourvu à la fois des places de 
secrétaire près de la chancellerie et de maître des requé- 
tes à la trésorerie, et mourut à Busbridge en 1770, mem- 
bre de la Société des antiquaires de Londres. On lui doit, 
entre autres écrits : Remarques sur les déclarations ct la 
commission du prétendant, 1745, in-4° et in-8°; Obser- 
vations sur les procédures dans les cours de l’amirauté, 
4747, in-8° ; la Question sur l’élat des Juifs, nés sous la 
domination britannique.…, ete., 1753, in-4° ; Examen 
de la table de Copper, contenant deux inscriptions, l’une 
grecque et l’autre latine. 

WEBB (Francs), né en 1753 dans le comté de 
Sommerset, quitta la carrière ecclésiastique pour occuper 
un emploi civil, et mourut en 1815, laissant, outre 
4 vol, de Sermons, quelques écrits en prose et en vers. 

VWEBB (Danez), natif du comté de Limmerick, 
mort en 1798, a publié, entre autres ouvrages : Recher- 
ches sur les beautés de la peinture , etc., 1769, in-8° ; Re- 
marques sur les beautés de la poésie, 1762; Observations 
sur l'accord de la poësie et de la musique, 1769 , in-8°, etc. 
Th. Winstantley les a recueillis en un vol. in-4°, 1805. 

WEBBE (Grorce), prélat irlandais, né en 1581 à 
Bromham, dans le comté de Wilt, mort en 1641 au 
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château de Limerick, où il avait été confiné par lés 
catholiques insurgés, avait recu en 1654 cet évéché de 
Charles ler, dont il fut d’abord chapelain, et à qui il 
rendit d'importants services. Ses principaux ouvrages 
sont : Pratique de la paix (Practice of quietmess), ete., 
dont la meilleure édition est de 1705, in-8°; Courte ex- 
position des principes de.la religion chrélienne, Londres, 
4612, in-8; Catalogus protestantium , ete., 1624 , in-4°. 

WEBBE (Josras), médecin peu connu du comté de 
Middlesex, est auteur d’un poëme en vers latins élégia- 
ques, intitulé : Usus et auctorilas, Londres, 1628, 
in-8°. ; | : 
WEBBER (Jean), artiste, né en 1751 à Londres, 
fils d’un sculpteur suisse, vint dans sa jeunesse travailler 
à Paris, et n’en rapporta que le mauvais goût de l’école 
française de peinture à cette époque. Revenu dans sa 
patrie, il y cultivait la peinture et la gravure , lorsqu'il 
s'engagea comme dessinateur dans la 5e expédition du 
célèbre Cook. À son retour à Londres, il fut reçu mem- 
bre de l’Académie royale de peinture, et mourut le 
29 août 1793. Outre la collection de ses eslampes pour 
le 5e voyage de Cook, on a de lui des paysages et quel- 
ques vues particulières du pays qu’il avait parcouru. 

WEBBER (ZacnaRiE), peintre à Amsterdam, mort 
en 1697, se fit remarquer moins comme artiste que 
comme théologien , et écrivit plusieurs ouvrages de con- 
troverse , tombés dans un juste oubli. | 

WEBER (VITET ou VEIT), poëte suisse du 15° siè- 


cle, a composé des chants guerriers, les premiers que 


l'on connaisse en allemand. Diebold Schilling, son con- 
temporain, en rapporle cinq dans sa Description des 
guerres (des Suisses) avec la Bourgogne, etc., publiée à 
Berne en 1743, in-fol.; et ce sont les seuls qui nous res- 
tent. On a tenté, dans ces derniers temps, mais sans 
beaucoup de bonheur, d'ajuster les strophes de Weber 
aux formes modernes de la langue allemande. 
WEBER (Axanïfas), théologien luthérien, né le 
44 août 4596 à Lindenhayn, dans la Misnie, sortit de 
l'académie de Leipzig pour aller remplir les fonctions 
pastorales à Breslau, y devint inspecteur et assesseur du 


consistoire, et mourut le 26 janvier 1665. Outre des 


Sermons et une foule d’écrits académiques et de contro- 
verse, on cite de lui : Adventus messianus dudüm factus ; 
et De Ovtiporvyix, hoc est Dissertatio de insomnior. nalur@ 
et significatione. 

WEBER (CurisraN), fils ainé du précédent, né en 
1628 à Mutschen, fut prédicateur aulique, conseiller du 
consistoire, curé de Neustadt, et mourut en 1689. On a 
de lui : Dispositiones semestres coucionum , ouvrage ulile 
aux jeunes prédicateurs. — Plusieurs autres ecclésiasti- 
ques du nom de WEBER ont eu quelque réputation à 
Wittenberg, Hall, Magdebourg et Leipzig. 

WEBER (Gopgrroi), instituteur, né en 1652 à Ber- 
lin, où il mourut en 1698, recteur de l'académie, a 


laissé, entre autres ouvrages fort estimables : Epitome 


rhetorices ; Lineæ historiæ universæ ; Corpus physices, etc. 

WEBER (Emmanuez), né vers 1650 à Hohen-Heyda, 
près de Leipzig, fut d'abord archiviste, secrétaire, puis 
conseiller du prince de Schwartzbourg-Sonderhaüsen. Il 
remplit une chaire de droit à Giessen, puis obtint les 


| titres de bibliothécaire de l'Académie et de chancelier de 


PPT PNR ET TE 7 


WEB 


université. Le prince de Hesse l’honora aussi du titre 


de son conseiller. Il mourut en 1726. Ses ouvrages les 
plus remarquables sont : Filum juris justinianei ariad- 
nœum ; Histoire publique de l'Allemagne et de Pempire 
jusqu’au temps de Ferdinand ILE (allemand); Examen 
artis heraldicæ , 1725 , in-8°, figures; Mémoires sur la 
vie et la mort de Gonthier le Belliqueux, comte de Schwartz- 
bourg, Giessen, 1720, in-8° (allemand). 

WEBER (EmmanueL), pasteur de Pomsen, près de 
Leipzig, dans le 17° siècle, est auteur de quelques poë- 
mes assez estimés en Allemagne. 

WEBER (Hewni), littérateur, mort à York en 1818, 
est principalement connu par les publications suivantes : 
Metrical Romances (romans en vers), des 45°, 14e ct 
15e siècles, avec une introduction et un glossaire, 1811, 
5 vol. in-8° ; Contes et romans populaires, 1812, 3 vol. 
in-8°; Contes orientaux, précédés d’une dissertation, etc., 
1812, 5 vol. in-8; Explications d’antiquités septentrio- 
nales (avec Jamieson), etc., 1814, in-4°. On lui doit 
aussi des éditions annotées de J. Ford et de Beaumont 
et Fletcher. 

-WEBER (Cnarces-Marie, baron pe), habile compo- 
siteur, né le 18 décembre 1786 à Eutin, dans le duché 
de Holstein , d’un musicien distingué, dont il reçut les 
premières leçons, avait acquis sous Heuschel un talent fort 
remarquable comme pianiste, lorsque son père le confia 
au savant Michel Haydn, de Strasbourg, des mains duquel 
il sortit en 1798, après avoir fait paraître son premier 
ouvrage, six fugues à huit parties. IL vint alors se perfec- 
tionner à Munich sous Valesi, professeur de chant, et 
sous Kalcher, qui lui apprit eet art difficile, et dans le- 

* quel il devait exceller, de combiner dans la composition 
les instruments de manière à charmer et élonner à la 
fois l’auditeur par la hardiesse et la mélodie des sons. 
Ce fut sous les yeux de ce dernier maître qu’il débuta 
dans la composition théâtrale. Telle fut la rapidité de ses 
progrès que, jugeant bientôt comme indignes de lui ses 
essais en ce genre, il les livra aux flammes. C’est vers le 
même temps que, sentantrenaître le goût qu’ilavait aussi 
montré de bonne heure pour le dessin, il vint établir 
avee son père un atelier de lithographie à Freyberg en 
Saxe. Les titres plus brillants que l’émule de Rossini a 
depuis obtenus ont fait pâlir celui de l'inventeur de la 
lithographie , qui définitivement lui a été adjugé. Dès 
l’âge de 14 ans, il composa la musique de la Fille des 

_ Bois, opéra de Stienberg, qui fut vivement applaudie à 
Vienne, à Prague, à Pétersbourg, et que suivit, en 1801, 
celle plus savante de Pierre Schmotl. Weber dirigea ses 
recherches vers les études théoriques ; et revint en 1895 
briller à Vienne dans le monde musical parmi les Haydn, 
les Vogler, les Stadler. Bientôt il fut appelé à Breslau en 
qualité de maître de chapelle. La guerre le contraignit, en 
1806 , à quitter cette ville, et il s’attacha au prince Eu- 
gène de Wurtemberg, comme chef de sa chapelle et de 
son théâtre. Diverses pièces de musique instrumentale, 
solos, sonates, concertos, ouvertures et symphonies, 
furent le fruit de son séjour à Stuttgard, où il retoucha 
la Fille des Bois, qu’il reproduisit sous le titre de Sylvana. 
S’étant remis à voyager, il se trouvait, en 1810, à Darm- 
Stadt, où il donna l'opéra d’Abu-Hassan. Chargé 5 ans 
après de la direction de l'Opéra à Prague, il remplit son 
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engagement avec aulant de zèle que de succès. Au mois 
de décembre 1816, il accepta du gouvernement saxon 
l'invitation de créer à Dresde un opéra allemand. Cette 
entreprise l’occupa 4 années. Il donna à Berlin, en 1829, 
le Freyschülz, composition qui l’a placé au rang des pre- 
miers maîtres de l'Allemagne. Traduit et arrangé en 
français par MM. Sauvage et Castil-Blaze (1824) sous le 
titre de Robin des Bois, cet opéra soutint pendant plus 
de deux ans le théâtre de l’'Odéon. En 4826, Weber, 
qui achevait son Oberon, ou Roi des Elfes, destiné au 
tiéâtre de Covent-Garden , traversa la France pour se 
rendre à Londres, et séjourna quelque temps à Paris. 
Il jouit peu de temps de ses succès dans la capitale d’An- 
gleterre. L”Oberon y avait eu 27 représentations lorsqu'il 
mourut le 5 juin 1826, au moment de donner une re- 
présentation extraordinaire du Freyschütz, qui eut lieu 
depuis au profit de sa femme et de ses deux enfants 
qu'il avait laissés à Dresde. Plusieurs articles insérés 
par Weber dans le Journal du soir, années 1817 et 1818, 
ainsi qu’un ouvrage sur la Vie des artistes, dont il a été 
publié des fragments, attestent qu’il eût pu se faire un 
nom dans les lettres. Parmi ses œuyres musicales il faut 
citer, outre les opéras de Rubezahl et d'Euryanthe, beau- 
coup de concerlos, concerlinos et pots pourris pour forte- 
piano, clarinette, hautbois, basson et violoncelle, d’ad- 
mirables cantates, des airs de romances, etc., ete. — 
Six autres artistes du même nom sont mentionnés dans 
le Biographical and hist. Dictionary of Musicians, pu- 
blié à Londres en 1824 (2 vol. in-8°), Le plus connu cest 
Bernaro-AnsezM WEBER, organiste du roi de Prusse, 
né en 1766 à Manheim, mort en 1821, et qui fit parai- 
tre, de 1784 à 1810, plusieurs œuvres de musique théà- 
trale et de morceaux de piano. Il avait reçu des leçons 
de contrepoint du célèbre abbé Vogler, d'Holzbauer et 
d'Einberger, et avait voyagé en Allemagne et en Hol- 
lande avec le premier de ces maitres. 

WEBSTER (Guirraume), ecclésiastique anglais, né 
en 1689, mort en 1758, vicaire de Ware et de Thunds- 
bridge, passa ses jours dans un état de gêne, dont ne 
le fit pas sortir la vente de ses nombreux ouvrages qui. 
lui ont fait la réputation d’un savant laborieux et spiri- 
tuel, mais présomptueux et caustique. Outre des écrits. 
de circonstance et des pamphlets, on a de lui : Vie du 
général Monck, Londres, 1725 ; Nécessité d’observer la loi 
entière, 1750, in-8°; Considérations sur la justesse des lé- 
moignages dela résurrection du Sauveur, etc., 1721, in-803 
Narré complet des fuits, ou franche exposition de mes mal- 
heurs, 1757. 

WEBSTER (Jean), vicaire de Kilwich , est auteur. 
d’une Metallographia, où Histoire des métaux, Londres, 
1678, in-4; et de Recherches sur la soi-disant sorcellerie, 
traduites de l'anglais en: allemand par C. Thomasius,. 
Halle, 1719, in-4o, 

WEBSTER (GuiLLauME), maître écrivain anglais, 
mort en 4744, a publié un Essai sur la tenue des livres, 
dont la 12e édition est de 1755, in-12; Traité d’arith- 
métique ; une traduction anglaise du Cours abrégé de ma- 
thématiques, par la Hoste, 3 vol. in-8°. 

WECHEL (Caristian), célèbre imprimeur, né en 
Allemagne, vint en 4529 à Paris, où il fut admis dans 
la corporation des imprimeurs-libraires. On croit qu'il 
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mourut en 4554. Il est un des premiers qui publièrent 
des ouvrages en grec et en latin sur deux colonnes, et il 
eut aussi l’heureuse idée de publier séparément les dif- 
férentes parties des auteurs classiques, afin de faciliter 
aux élèves pauvres l'acquisition de celles dont ils avaient 
besoin. Le Catalogue des ouvrages grecs, latins, hébreux 
et français, sortis de sa presse, fut imprimé en 1544, 
in-8°. Gessner l’a inséré dans ses Pandectes, et Maittaire, 
avec des additions dans ses Annales typographiques. 

WECHEL (Axpnré), fils du précédent, né à Paris 
vers 1510, ne s’est pas rendu moins célèbre que son 
père, auquel il succéda, et joignit à son fonds, en 1560, 
celui de Henri Estienne. Son attachement aux principes 
des réformés fut la cause du pillage de ses magasins par 

la populace en 4569; mais il eut le bonheur d'échapper 
au massacre de la St.-Barthélemi. Il transporta alors ses 
presses à Francfort, el mourut dans celte ville en 1581. 
— Quelques écrivains lui donnent pour fils Jzax WE- 
CHEL, imprimeur à Francfort, de 1584 à 1594. Mais 
André n’avait point d’enfants, puisqu'il institua ses hé- 
ritiers Claude Marni et Jean Aubri, qui continuèrent 
son établissement à Francfort, puis à Hanau. Les ouvra- 
ges sortis de leurs presses portent sur le frontispice, 
avec la marque de Wechel, ces mots : Ex lypis weche- 
lianis. 

WECKER (Jean-Jacques), médecin, né à Bâle en 
45928, fut d’abord professeur de dialectique, puis de 
rhétorique, dans sa ville natale; il se fitensuite recevoir 
docteur en médecine, signala son zèle pendant la peste 
qui désola Bâle en 1565, et fut appelé à la place de pre- 
mier médecin de la ville de Colmar, où il mourut en 
4586. On a de lui : Antidotarium speciale, Bâle, 1561, 
in-4°; Antidotarium generale, 1576, in-4°; Medicæ syn- 
tucis utriusque ex gr, lat. et arab. thesauris collecta, 1562, 
in-fol. , réimprimé plusieurs fois; De secretis lib. XVII 
ex variis auctoribus collecti, 1582, in-8°, dont il existe 
une édition de 1750, avec des additions de Th. Zwin- 
ger; Practicæ medicinalis generalis lib. XVII, 1585, 
in-16; Anatomia mercuriis spargyrica, 1620, in-4° ; une 
Loyique et une Rhétorique en latin, et une traduction al- 
lemande des Secrets d'Alexis Piémontois. 

WVECKERLIN (Gsorce-Roporpxe), poëte allemand, 
né à Stutigard en 1584, fut d’abord secrétaire du duc 
de Wurtemberg, Jean-Frédéric, puis chargé d’affaires 
du même prince à Londres, où plus tard il se fixa. Les 
rois Jacques Ier et Charles Ier le chargèrent de diverses 
missions aussi honorables que difficiles, en Écosse, en 
Irlande, dans les Pays-Bas, en Italie et en Espagne, où 
il mourut vers 4651. On a de lui : deux petits livres 
d'Odes et de Chansons, Stuttgard, 1618, in-8°, réim- 
primés avec des additions sous le titre de Poésies reli- 
yieuses et profanes, Amsterdam, 1641, in-12, et aug- 
mentés de moitié, 1648. Les littérateurs allemands lui 
assignent , sous le rapport du génie et de la hardiesse, 
une place plus élevée qu’à Opitz. 

WECKHERLIN (Guizzaums-Louis), littérateur, né 
le 7 juillet 1739 à Bothnang, dans le Wurtemberg, après 
avoir terminé ses études, vint à Paris, où il se livra avec 
une sorte de passion à la lecture des ouvrages des ency- 
clopédistes. Il se rendit ensuite à Vienne, et y publia 
quelques écrits. de circonstance qui eurent du succès, 
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de Tœnningen, où il languit cinq ans (1709-1714). En- 
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mais qui le rendirent suspect au gouvernement. Après 
avoir subi une détention de six mois, il fut banni des 
États autrichiens. Il éprouva le même sort dans différen- 
tes villes, où il était allé chercher un refuge. Soupçonné 
d’être en correspondance avec les Français, dont les ar- 
mées menaçaient l'Allemagne, il.fut arrêté à Anspach. 
La visite que l’on fit de ses papiers n’ayant fourni au- 
cune preuve à l'appui de cette accusation, il fut remis 
en liberté, et mourut bientôt de chagrin, le 24 novembre 
1792. On a de lui quelques écrits philosophiques et sa- 
tiriques (en allemand), oubliés aujourd’hui; des Jour- 
naux et autres Recueils périodiques de littérature et de 
critique, publiés à Nordlingen, Nuremberg et Anspach, 
de 1777 à 1792. | à 
WEDDERBURN (Arexanpne). Voyez ROSSLYN. 
NWVEDDERKOPF (Macnus pe), ministre d'État, né 
en 4658 à Husum, dans les États de Holstein, commença 
au gymnase de Lubeck l'étude des langues dans les- 
quelles il alla se perfectionner aux universités d’Helm- 
statd, d’Iéna et d’Heidelberg; il parcourut ensuite une 
grande partie de la-France et de l'Italie, et obtint à son 
retour à Heidelberg la chaire de droit publie et féodal. 
L'électeur Charles-Louis mit plusieurs fois ses talents . 
diplomatiques à l'essai, en l’envoyant au duc de Hols- 
stein, qui lui fit donner la place de professeur du Code, 
à l’université de Kiel. Cette promotion ne fut pour lui 
que le prélude des honneurs qui l’attendaient. Successi- 
vement chanoine du chapitre de Lubeck, conseiller des # 
ducs régnants de Holstein, eurateur de l’université de 
Kiel, président du conseil secret de Sleswig-Holstein, 
bailli de Tremsbüttel, seigneur de Steinshorst, Tang- 
stède, Magnuswort, etc., il vit mettre le comble à tous . 
ces honneurs par le brevet impérial qui lui conféra la 
noblesse, et par sa nomination à la place d’ambassadeur 
de Holstein, fonctions qu'il remplit lors des traités de 
Nimègue, en 4678, d’Altona, en 1688 et 1689, et de 
Travendal, en 1700. Cinq ans plus tard il fut élevé au 
rang de premier ministre, et joignit à ce titre, en 1706, 
celui de chancelier de l’université de Kiel. Une intrigue, 
combinée avec autant d’adresse que de perfidie, vint in- 
terrompre le cours de ses prospérités : on l’accusa d’a- 
voir, pendant ses ambassades, trahi les intérêts du Hol- 
stein ; et non-seulement ces incriminations calomnieuses 
eurent le pouvoir de le faire tomber dans ladisgrâce de 
son souverain, mais encorc il fut jeté dans les prisons } 
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fin, la mort de son ennemi lui permit de dissiper les 
nuages que l'intrigue avait amassés devant les yeux du 
prince, et il prouva si clairement son innocence que le 
due, en faisant cesser sa détention, lui rendit toutes les 
places dont il avait été privé. Wedderkopf les conserva 
jusqu’à sa mort, arrivée le 17 janvier 1721. Il laissa, 
outre des Programmata, des Dissertations et divers Opus- 
cules, plusieurs écrits estimés, tous relatifs à la science 
du droit: De famosis libellis; :Observationes theorelico- 
praclicæ à litul. 3 ad 8 lib. 1 Institut.; De collatione feudi ; 
De moralorià prescriptione; De quæstionibus imperatorid 
decisione dignis, On lui doit de plus une édition du Traité 
des fiefs, par Ferner et Contius, et de la Constitution im- 
périale sur les fiefs, par Carol. Crassus.. 
WEDDERKOPF (Gasnier ps), frère du précédent, 
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prédicateur aulique de la duchesse de Holstein, puis 
curé de Troja, archidiacre, premier pasteur en chef des 
études à Kiel, mourut dans cette ville le 18 septembre 
4696, âgé de 52 ans. On a de lui des oraisons funè- 
bres, deux dissertations latines, l’une sur le scepticisme 
des arminiens, l’autre sur l’athéisme des sociniens , elc. 


Mais son ouvrage le plus important est celui qu'il laissa 


manuscrit sous ce titre: Opus de origine sacrorum ec- 
clesiæ primilivæ riluum. 

WEDEL (G£orGe-WoLFGANG), médecin, né le 12 no- 
vembre 1645 à Goltzen, en Lusace, prit ses grades à 
Iéna , et y obtint une chaire de physiologie, après avoir 
pratiqué 5 ans à Gotha. Sa réputation s’étant répandue 
en Allemagne, il devint premier médecin du duc de 
Weimar, puis de l'électeur de Mayence, fut fait conseil- 
ler aulique, comte palalin, etc., et mourut le 6 septem- 
bre 1721. On a de lui un très-grand nombre d'écrits 
dont les plus importants sont : Specimen experimenti 
chimict de sale volatili plantarum, 1672; Opiologia, etc., 
4674, in-4°; Exercilationes pathologicæ , 1675, in-4°; 
Theoremata medica , ete. , 1677, in-12 ; Physiologia me- 
dica, 1679, in-4°; Physiologia reformata, 1688, in-4° ; 
Pathologia medico-dogmatica, ete., 1692, in-4°; Apho- 
rismi-aphorismorum, ete., 1695, in-19 ; Exercit. semeio- 
tico-pathologicæ, 1700 , in-4°; T'heoria saporum medica, 
4705, in-4°; Liber de morbis infantum; AT1T, in-4°; 
Epitome praæeos clinicæ, 1720, in-4°. 

WEDEL (Ennesr-Henni), fils du précédent, naquit 
à Gotha le 1er août 4671. Ayant terminé ses cours de 
philosophie et de médecine à Iéna, sous la direction de 
son père, il reçut le bonnet de docteur en 1695, et quel- 
que temps après ses talents lui valurent une chaire à 
l’université d'Iéna; mais il mourut prématurément dans 
cette ville, le 15 avril 1709, après avoir fait tous ses 
efforts pour suivre les traces de son père. On a de lui 
une douzaine de dissertations académiques sur différents 
sujets; la plus remarquable, qui a eu deux éditions, 


traite des maladies des orateurs , de morbis concionato- - 


_rum, Héna, 1707, in-49 ; ibid., 4749, in-40, 

WWEDEL (Jean-Anozpne), second fils de George, né 
à Jéna le 17 août 1675, embrassa la même carrière que 
son père, ets'y distingua à force de travail. Non content 
de suivre les cours de sa ville natale, il se rendit à Leip- 
zig, pour profiter des lecons des savants qui brillaient 
alors dans cette université; puis il revint à léna recevoir 
les honneurs du doctorat. Demeuré sans emploi publie 
jusqu’à la mort de son frère Ernest-Henri,-en 1709, il 
devint héritier de sa chaire, ainsi que de la place de 
médecin provincial. On ne connaît point l'époque de sa 
mort : il est cependant présumable qu'il a vécu au moins 
71 ans, puisque né en 1675, il écrivait sa dernière dis- 
sertation en 1746. II a paru sous son-nom 80 et quel- 
ques thèses académiques en latin sur divers sujéts de 
pathologie et de thérapeutique; maïs il n’a publié aucun 
autre ouvrage important, 

WEDEL (Cnrérien), troisième fils de George-Woif- 
gang; et frère des deux précédents, exerça aussi la mé- 
decine, qu’il avait étudiée à Amsterdam et à Leyde, 
devint médecin du comte de la Lippe, puis se fixa à 
Minden, et de là à Lubeck, où il mourut le 14 avril 
âgé de 56 ans. 
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WEDEL (Jeax-Wozreanc), probablement de la fa- 
mille des précédents, né en 1708, mort le A juillet 
1757, exerçait la médecine à Jéna. Passionné pour la 


® botanique, il prétendit qu’on devait exclure le fruit des 


considérations sur lesquelles repose la elassification des 
plantes, et qu'il fallait tirer de la fleur seulement les 
caractères botaniques. 11 a consigné cette doctrine dans 
l'ouvrage intitulé : Tentamen bolanieum , flores plunta- 
rum in clusses, genera superiora el inferiora per charac- 
teres ex floribus delineatos, dividenda, cognitiont nominis, 
generi infimo, ad quod planta perlinet, competentis inser- 
viens, léna, 1747, in-4; ibid., 1749, in-4°. Haller 
ayant critiqué cette doctrine systématique, Wedel lur 
répondit par l'ouvrage suivant : Épitre à Haller concer- 
nant le jugement qu’il a porté sur le Tentamen botanicun, 
Jéna, 1748, in-4°, en allemand. 

WEDEL (Cnances-HenRi DE), général prussien, fut 
un des, plus dignes compagnons d'armes du grand Fré- 
déric. Né dans l'Uckermack, en 1712, d’une famille no- 
ble, il entra dans la carrière militaire en 1741, fit la 
guerre de Silésie, et devint colonel d’un régiment de son 
nom. Nommé général-major, il fit, en cette qualité, les 
premières campagnes de la guerre de sept ans, ctil eut 
surtout beaucoup de part à la victoire de Lissa ou Leu- 
then (5 décembre 1757), qui fut un des plus glorieux 
événements de cette guerre. Le monarque prussien dit 
positivement dans ses Mémoires que ce brave et habite 
général fixa la victoire, el termina celte importante journée 
par sa belle manœuvre. Wedel ent ensuite le commande- 
ment d’un corps d'armée, et fut envoyé contre les Sué- 
dois qu’il arrêta dans leur marche sur le Brandebourg, 
bien qu’il leur fût de beaucoup inférieur en nombre. 
Dans le mois de mars 1757, le roi lui donna le comman- 
dement de l’armée destinée à combattre les Russes, ct il 
le chargea de réparer les fautes qui déjà avaient été 
commises par le comte de Dohna. Wedel marcha aussi- 
tôt près de Crossen contre le général Solticoff; mais les 
Russes occupaient une excellente position, et, après 
avoir perdu 2,000 hommes dans des attaques réitértes 
et très-meurtrières, les Prussiens furent contraints de 
se retirer. Cet échec ne fit rien perdre à leur général de 
la confiance que Frédéric avait en lui; ce monarque 


continua à l’employer fort honorablement ; et dans l’an- 


née 1764, il le nomma ministre de la guerre. Wedel 
s'acquitta avec beaucoup de zèle et de talent de ces im- 
portantes fonctions jusqu'en 1779, époque à laquelle, 
parvenu à un âge avancé, il demanda et obtint sa re- 
traite pour se retirer dans ses terres, où il mourut le 17 
avril 1782. 

WEDEL (Grorcs pe), frère du précédent, se distin- 
gua comme lieutenant-colonel dans la guerre de Silésie. 
Chargé de défendre une position à la tête d’un bataillon 
de grenadiers, il disputa pendant cinq heures, au prince 
de Lorraine et à toute l’armée autrichienne, le passage 
de l'Elbe, près de Sulowitz. Cet exploit lui mérita le 
nom de Léonidas prussien, que Frédéric lui donna dans 
ses Mémoires. Ce prince lui accorda l’ordre du Mérite, 
et le fit commandant militaire dans un bailliage. George 


Wedel fut tué à la bataille de Sorr, le 30 septem- 


bre 1747. 
VWWEDGWOOD (Josias), chef d'une manufacture de 
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porcelaine anglaise , est regardé comme un de ceux qui 
ont le plus contribué aux progrès de cette branche d’in- 
dustrie. Né en 1750, d’un père dont tous les biens 
étaient substitués à l’aîné de ses fils, et n’étant Jui-même 
que le cadet de la famille, il sentit de bonne heure le 
besoin de se créer des ressources par le travail, et il diri- 
gea vers les opérations de la poterie toute l’activité d’un 
esprit naturellement inventif. C’est aux années 1760 et 
1762 que l'on rapporte ses plus intéressantes décou- 
vertes. Six espèces différentes de biscuit, semblables les 
unes au porphyre, au granit et aux pierres quartzeuzes 
les plus estimées, les autres au basalte et au jaspe, sor- 
ürent presque en même temps de ses ateliers de Stafford- 
shire, et frappèrent d’admiration tous les connaisseurs. 
Une d’entre elles surtout était remarquable par une 
dureté de très-peu inférieure à celle de l’agate, et toutes 
d’ailleurs avaient le double avantage de résister à l’ac- 
tion des acides les plus énergiques, et de ne point éclater 
même aux plus hautes températures. A cette première 
supériorité dans la fabrication, Wedgwood, voulant 
unir celle des ornements, s’entoura de dessinateurs et 
de peintres habiles qui donnèrent à tous ses ouvrages 
les formes les plus élégantes, et embellirent encore leur 
surface par les traits d’un pinceau ingénieux et délicat. 
On sent combien ees perfectionnements durent être 
avantageux au commerce de l'Angleterre, qui jusqu’a- 
lors avait emporté de la Chine ou de l'Allemagne les 
objets les plus précieux en ce genre. Dès 1765, Wedg- 
wood obtint l'approbation du gouvernement, et il fut 
permis de donner aux produits de sa manufacture le nom 
de porcelaine de la reine; enfin au bout de quelques 
années les fabriques anglaises portées à un nombre plus 
considérable, et formées sur le plan de l’école modèle 
du Staffordshire, fournirent de la porcelaine aux étran- 
gers. Pour donner plus d'extension au commerce de ses 
voisins ainsi qu’au sien, il demanda et obtint l'acte du 
parlement relalif à la confection du grand caual qui unit 
les rivières de Trent et de Mersey, distantes de plus 
de quatre-vingts milles et qui se prolonge jusqu’à la 
Saverne et la ville d'Oxford. IL fit ensuite tracer et con- 
struire une route de dix milles de longueur, qui pas- 
sait devant la Poterie (tel était le nom qu’il donnait à sa 
fabrique de porcelaine). 11 bâtit près de ses ateliers un 
village entier, qui fut appelé Étrurie, par allusion à la 
terre cuite donton fitusage dans la construction des murs, 
et dont on connaît la ressemblance avec la terre glaise 
si commune en Toscane, où son abondance même donna 
naissance à l’art du potier. La proposition que Pitt fit, 
en 1786, d'établir des communications libres entre 
l'Irlande et la Grande-Bretagne engagea Wedgwood, à 
qui cette mesure semblait funeste, à fonder à Londres 
une association dite Chambre générale des manufactures 
de la Grande-Bretagne. L’assiduité qu’il déploya dans 
les travaux organisés par cette assemblée, le soin qu'il 
mit à écrire et à faire imprimer sur ce sujet national, 
contribuèrent puissamment au retrait de la loi. Il mou- 
rut huit ans après cet événement, le 3 janvier 1795. 

WEENINX (Jean-BarrisTe), peintre né en 1621 à 
Amsterdam, mort près d'Utrecht vers 1660, était élève 
d'Abraham Bloemaert. Le musée de Paris possède de lui 
un tableau représentant des Corsaires turcs repoussés. 
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WEENINX (Jean), fils du précédent, l’un des plus 
habiles peintres de son temps, naquit à Amsterdam en. 
1644, reçut de son père les premières leçons, et fit de 
tels progrès, qu'ayant eu le malheur de le perdre à l’âge 
de 16 ans, il n’eut plus besoin d'autre maitre. H s’ap- 
pliqua dès lors avee beaucoup d'ordre à copier les ta- 


bleaux de son père, et y réussit tellement, qu'il est diffi- 


cile de distinguer les copies qu’il en fit des originaux. 
Leur manière était tout à fait la même; seulement le 
jeune Weeninx se corrigea du ton gris, qui est le défaut 
de Jean-Baptiste. Il peignit en grand et en petit avec un 
fini admirable. L’électeur palatin, Jcean-Guillaume, le- 
plus grand amateur de son siècle, désira l'avoir à sa 
cour. Il lui fit une pension considérable, et le chargea 
de divers tableaux de chasse dont il orna sa galerie de 
Bensberg. Weeninx ne quitta Manheim qu’à la mort de 
ce prince pour revenir dans sa patrie, où sa réputation 
lui fit demander un grand nombre d'ouvrages dans tous 
les genres. Il acquit ainsi une assez grande fortune, et, 
vivant d'une manière très-régulière, il vécut longtemps. 
heureux. Ce peintre a lout représenté, les animaux, le: 
paysage, les fleurs, etc. Son dessin est ferme et quelque- 
fois savant; ses grands tableaux ont la facilité et le 
large du peintre d'histoire ; les petits sont remarquables 
par la finesse et la perfection des détails. Ils sont deve- 
nus très-chers, et l'on a vendu jusqu’à 500 florins un. 
très-petit qui représente du gibier. Weeninx travailla 
beaucoup, et plusieurs galeries de Hollande sont pres- 
que entièrement de sa main. Il mourut à Amsterdam le 
20 septembre 1719. 

WE£ÆERDT (ADRIEN DE), peintre de paysage, né à 
Bruxelles, se rendit fort jeune à Anvers pour y étudier 
la peinture sous Charles de Queburgh, habile paysagiste, 
Après avoir mis à profit les leçons de son maitre, il re- 
vint à Bruxelles, s’enferma chez lui, et se mit à étudier 
la manière des plus habiles peintres, jusqu'à ce qu'il 
s’en fût fait une analogue à son talent. Mais un voyage 
qu'il entreprit en Italie, quelque temps après, donna 
une nouvelle direction à son talent, et ce fut le Parme- 
san qui la lui indiqua. Séduit par la grâce et la facilité 
de ce maitre, il parvint non-seulement à l’imiter mais 
presque à l’attcindre. De retour à Bruxelles en 1566, 
il trouva son pays ravagé par la guerre, et se retira 
avec sa mère à Cologne, où il mourut fort jeune. C’est 
dans cette ville qu’il se fit connaitre par les ouvrages 
suivants, que les plus habiles artistes ont gravés : La- 
zare, Ruth et Booz, orné de petits fonds, de l'effet le 
plus agréable; la Vie de la Vierge; une Nativité, ele. 
Tous ces sujets sont exécutés dans le goût du Parmesan, 
et approchent tellement de la perfection de ce maitre 
qu'au premier coup d’œil on y est souvent trompé. 

WEERDT (Sesazp DE), navigateur hollandais, fit 
partie de l'expédition qui partit de l'embouchure de la 
Meuse le 27 juin 1598, sous les ordres de J. de Mahu, 
puis de Simon de Cordes, à l’effet de tenter la route des 
îles Moluques par le détroit de Magellan. Il joua un rôle 
important dans cette expédition, et donna son nom aux 
trois îles du détroit, appelées depuis, par abrévialion, 
Sebaldines. À son retour en Hollande en 1602, il fut 
nommé vice-amiral d’une flotte de 15 vaisseaux que les 
deux compagnies réunies expédièrent aux Indes oritns 
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quelques prisonniers aux Portugais, le roi de Candy le 


gné un rendez-vous pour traiter de leurs affaires, le fit 


égorger par les gens de sa suite avec la plupart de ses | 
compagnons (juin 1603). La Relation du voyage de 
Weerdt au détroit de Magellan, écrite en hollandais par | 


Bernard Jansen, à été traduite en latin et insérée dans 


la 9e partie des Grands voyages de de Bry. On en trouve | 
la traduction française dans le Recueil des voyages de la | 


compagnie des Indes orientales. 
WEERDT (GÉrarD De) fit partie des 2e et 5e expé- 
ditions envoyées en 1595 et 1596 pour découvrir le pas- 


sage au nord-est, sous le commandement de Barentzs et | 


de Heemskerk. Il écrivit la Relation de ces deux voyages 
d’après ce qu'il avait vu lui-même; et celle du premier 


d'après le récit des personnes qui s'y étaient trouvées 


et qui s'étaient engagées dans les suivantes. Les cartes 
qu'il avait dressées des pays où les vaisseaux hivernè- 
rent dans ces deux expéditions ont été copiées en partie 
dans le Recueil de de Bry. 

NWVEGELIN (Jacques), littérateur, né à Saint-Gall 
en 1721, fut d’abord pasteur et bibliothécaire de sa ville 
natale, puis professeur de philosophie. Il obtint en 
1765 la chaire d'histoire à l'académie des nobles à Ber- 
lin, et mourut en 1791. Entre autres ouvrages on a de 
lui, en français : Mémoire historique sur les principales 
époques de l’histoire d'Allemagne, 1766; Mémoire sur 
la philosophie de l’histoire, 1772-79, 4 vol.; Æistoire 
universelle, 1776-80 , 5 vol. in-4° et 6 vol. in-8° (il a 
traduit lui-même cette histoire en allemand, 1778; 
in-8°). Sa Vie a été écrite par M. Fels, Saint-Gall, 4799, 
in-8o, et il a une Notice dans la Nécrologie de Schlichte- 
groll. I1 était membre et archiviste de l’Académie de 
Berlin, — WEGELIN (Henri) a publié un Résumé des 
époques les plus importantes de l’histoire d’Allemagne, 
Zurich, 1755, grand in-4°. 

WEGNER (Goperroib), prédicateur de la cour de 
Kœænigsberg, était né à OEls, petite ville de Silésie, le 
17 mars 1644, et avait étudié dans les villes de Berlin,de 
Thorn et de Breslau, aux universités de Leipziget de Kœ- 
nigsberg. Recu dans cettedernière maître ès arts en 1666, 
il passa successivement à Neustadt en qualité d’archidia- 
cre et de recteur, à Francfort-sur-l'Oder comme diacre 
et premier diacre. Enfin, il fut appelé à Kœnigsberg, 
où les titres de professeur extraordinaire de théologie 
et de prédicateur aulique en second ne furent pour lui 
que des acheminements aux places de professeur ordi- 
naire, de premier professeur, premier prédicateur et 
d’assesseur du consistoire. 11 mourut le 14 juin 1709. 
Parmi ses ouvrages dont on peut trouver la liste dans 
les Programmata de l’université de Kœnigsberg, et dont 
le nombre selon Jœcher, est de plus de 150, on remar- 
que : Præcognita Theologiæ ; Theoria controversiarum; 
Isagoge ad Wasmuthi grammaticam hebraicam; Isagoge 
ad Koœnigi theologiam positivam ; une édition de la Bi- 
ble de Luther, avec des remarques ; plusieurs volumes 
d’Odes spirituelles et des Poëmes. 


(65) 
tales, ct fut bien aceucilli par le roi de Candy, dans l’île ; 


de Ceylan, alors en guerre avec les Portugais. 11 promit | 
à ce prince de l’aider dans cette guerre; mais ayant fait | 
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WEGNER (HenniG DE), jurisconsulte, né le 9 jan- 
vier 1584 à Kœnigsberg, étudia dans cette ville et à 
Rostock, devint docteur en-droit à Bâle, en 4607, revint 


: | ensuite en Prusse, où il oblint le titre de conseiller du 
pria de les lui livrer ou de les faire mourir. De Weerdt | 
leur rendit la liberté, et le prince irrité, lui ayant assi- | 


prince de Courlande, et où, en 1612, il fut appelé à la 
chaire de jurisprudence de Kænigsberg. 11 mourut le 
6 novembre 1656. Le roi de Pologne lui avait accordé 
des lettres de noblesse. On a de lui une Analyse des 
Institutes de Justinien, un traité De jure non provocandi 
Prussie ducalis, et plusieurs dissertations, les unes sur 
le titre des Pandectes De verborum et rerum significa- 
tione, les autres relatives à divers points de droit. 

WEICHMANN (Carérien-Frépéric), l’un des ré- 
dacteurs du Patriote hambourgeois, fut membre de la 
Société allemande de Hambourg, ainsi que de la Société 
royale de Londres, et mourut en 1769 à Wolfenbuttel, 
où il avait le titre de conseiller du duc de Brunswick. 
On a de lui : Poésies inédites des plus célèbres écrivains 
de la basse Saxe, Hambourg, 1725-58, 6 vol. in-8; Le 
grand Witikind, poëme héroïque, par C. H. Postel, avec 
des.observations, ibid., 4724, etc. 

WEICKARD (Arnozp}), médecin, né à Baccarach, 
sur le Rhin, en 1578, fut professeur, puis doyen du 
collége de médecine de Francfort-sur-le-Mein, où il mou- 
rut en 1645. Ses principaux ouvrages sont : Thesaur. 
pharmaceuticus galenico-chymicus, ete. , Francfort, 1626, 
in-fol. ; ibid. , 1645 et 1670, in-4°; Pharmacopæa do- 
mestica (allemand), 1626, in-8; ibid., 1628, in-4°. 

WVEICKARD (Meccrior-Anam), né en 1742 à Ro- 
mershag (pays de Fulde), fit ses études médicales à 
Wurtzbourg, devint successivement conseiller et premier 
médecin du prince de Fulde, puis professeur de méde- 
cine à l’université de cette ville. Appelé en 1784 à Pé- 
tersbourg, il y passa 5 ans et revint en Allemagne, où 
il exerça son art dans plusieurs villes sur les bords du 
Rhin. Il fut rappelé à Pétersbourg par Paul Ier, qui, 
pour le fixer en Russie, le nomma conseiller d'État. 
Mais l’état de sa santé l’obligea bientôt de demander un 
congé, et il mourut aux bains de Bruckenau en 1805. 
On citera de lui : Natura medicatrix medicus naturæ mi- 
nister, Wurtzbourg, 1765, in-4°; Considérations médi- 
cales sur la fièvre pulride qui a régné en Allemagne, 
Fulde, 1772, in-8°; Observationes medicæ, Francfort, 
1775, in-8°; le Médecin philosophe, 1775, Ge édition, 
1798, 4 vol. in-8°; Mélanges de médecine, 1778-1780, 
in-8°; Histoire de la doctrine de Brown, 1796, in-8; 
Manuel de médecine pratique , 1797, 1804, 5 vol. in-8°; 
Magasin de médecine théorique et pratique, 1797, 4 vol. 
in-8°. Weickard fut un des plus zélés partisans du sys- 
tème médical de Brown. : 

WEIDEN ou WEDA (Hermann), était de l’illustre 
maison des comtes de Weiden. Élu, en 1515, archevé- 
que-électeur de Cologne, il fut sacré et prit possession de 
l'électorat en 1518 ; il fit en 1520, à Aïx-la-Chapelle, 
la cérémonie du couronnement de l’empereur Charles- 
Quint et couronna, en 1531, Ferdinand Ier, en qualité 
de roi des Romains. C’était un prince d’un caractère 
doux et pacifique, de bonnes mœurs, envemi de toute 
vexation, etcharitable envers les pauvres. Très-zélé pour 
la foi catholique, il en donna des preuves en diverses occa- 
sions. Ayant succédé, en 1531, à Éric, évêque de Pater- 
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born, dans l'administration de cet évêché, infecté des nou- 
velles hérésies, son premier soin, après s'être emparé 
dela ville, fut d'en chasser les protestants, et d’en bannir 
_Je luthéranisme qui s’y était introduit, [l convoqua, en 
4536, à Cologne, un concile, où il appela ses suffragants 
et beaucoup de personnes habiles. On y fit d’utiles règle- 
ments sur la discipline ecclésiastique et sur d’autres ob- 
jets. Il existe une lettre du cardinal Sadolet à Hermann, 
dans laquelle il le félicite au sujet de ce concile, et fait l’é- 
loge de son zèle. Heureux ce prince, s’il avait toujours 
persévéré dans lesmêmes sentiments ! Malheureusement, 
aux bonnes qualités qui le rendaient recommandable, se 
joignaient le défaut de lumières et un tel attachement 
aux opinions qu'il avait une fois adoptées, qu'il était 
impossible de l’en faire revenir. Charles- -Quint, dans la 
diète de Ratisbonne, avait publié un édit par lequel il 
exhortait les évêques d'Allemagne à travailler à la ré- 
forme de leurs Églises. Quelques personnes de la cour 
de l'électeur, secrètement attachées aux opinions nou- 
velles , lui persuadèrent que la réforme demandée con- 
cernait des dogmes et des usages qui s'étaient introduits 
dans l'Église, contre la parole de Dieu, à laquelle on 
avait substitué des traditions humaines. L’archevêque, 
bien pénétré de ce principe, crut de son devoir de r'é- 
former ces dogmes et ces usages. IL résolut de mettre 
aussitôt la main à l’œuvre. Trompé par les conseillers 
qui avaient surpris sa confiance, il fit venir Martin Bu- 
cer, apostat de l’ordre de Saint-Dominique, et l'établit 
en 1542 prédicateur dans la ville de Bonn. L'année sui- 
vante il appela, pour travailler à cette même prétendue 
réforme, Mélanchton, Pistorius et quelques autres mi- 
nistres protestants. Il les charga de dresser des articles 
de la doctrine qu'ils professaient, et qu’il voulait que 
l’on embrassât dans son diocèse, croyant que cette doc- 
trine était conforme au pur Évangile. Dès qu'on en eut 
connaissance à Cologne, le clergé, de concert avec l’uni- 
versité, lui envoya une députation pour le prier de ne 
rien arréler concernant la doctrine, jusqu’à ce que le 
concile qui était assemblé eût prononcé, et de renvoyer 
les novateurs dont il était entouré. Weiden n’eut aucun 
égard à ces représentations. Après quelques autres ten- 
tatives auprès de l'archevêque, et lorsqu'on lui eut re- 
mis, en réponse aux artieles des ministres protestants, 
un écrit intitulé Anti-Didagma, qui en était comme le 
contre-poison, l'archevêque continuant de ne tenir aucun 
compte de ces représentations, le clergé de Cologne ap- 
pela de son procédé et de ses ordonnances au pape, 
comme chef, et à l'Empereur comme protecteur de l'É- 
glise. Enfin, l'archevêque répondit, mais il prétendit 
n'avoir fait que ce qu’il avait dù faire, en exécution du 
décret de Ratisbonne; c’est-à-dire, avoir opéré dans son 
Église les réformes exigées, et rétabli la foi dans sa pu- 
reté primitive. Le clergé se vit donc dans la nécessité 
de suivre son appel. L'archevêque fut cité à Rome, où 
il ne parut point et n’envoya personne pour le représen- 
ter. Le 16 avril 1546, le pape prononca contre lui une 
sentence d’excommunication. Elle commandait à tous 
ses sujets de ne plus lui obéir, et les dégageait du ser- 
ment de fidélité. Elle leur ordonnait de reconnaître pour 
souverain le prince Adolphe de Schawembourg, que, 


par bienveillance, il avait lui-même choisi pour coad- 
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juteur. La sentence, pour le moment, resta sans effet. 
Weiden ne s'amenda point, et ses sujets, qu’il avait 
toujours bien traités, continuèrent de lui être fidèles; 
l'Empereur même, que le pape pressait de faire exécu- 
ter la sentence, erut que les circonstances ne lui per- 
meltaient pas de rien précipiter. Il reprit sa corres- 
pondance avec l'électeur, le traitant d’archevêque, et 
lui recommandant de défendre expressément à ses sujets 
de s'engager en faveur des rebelles, des protestants, sans 
doute, qui commencaient à remuer. L'archevêque recut 
cette lettre avec soumission, et ordonna,idans ses États, 
des prières pour détourner les malheurs qui menaçaient 
l'Empire. Mais le pape insistant sur l'exécution de sa 
sentence, l'Empereur se décida à envoyer des commis- 
saires à Cologne pour lui faire obtenir satisfaction. 
Ceux-ci assemblèrent les états de la province, et leur 
signifièrent de la part de l'Empereur l’ordre de ne plus 
obéir à Weiïden, et de reconnaitre Adolphe de Scha- 
wembourg pour leur souverain. Les ecclésiastiques se 
soumirent ; mais la noblesse et les députés des villes s'en 
excusèrent, alléguant leur serment, et n'ayant, dirent- 
ils, jamais eu qu’à se louer du gouvernement de ce bon 
prince. Ce que n’avaient pu les ordres de l'Empereur, 
s’obtint sans beaucoup de difficulté de ce vieillard, dont 
le caractère était doux et conciliant. Il ne fut question 
que de lui faire envisager les malheurs qu'éprouveraient 
ses États si l’on venait à y porter la guerre. Frappé de 
cette considération, il se démit de son archevéché, le 


25 janvier 1547, dispensa ses sujets du serment qu’ils ; 


lui avaient prêté, et reconnnt le prince Adolphe pour 
son successeur. Il se retira dans son comté de Weiïden, 
et y mourut à Biberin, le 15 août 1552, plus qu’oclo- 
génaire, ct persistant dans son hérésie. Le prince Adol- 
phe, devenu archevêque, chassa de Cologne tous les 
prédicants, et rétablit la religion catholique dans tout 
l'électorat. 

WEIDLER (Jean-Frépéric), astronome, né le 25 
avril 1691 à Gross-Neuhausen, dans la Thuringe, mort 
à Wittenberg le 50 novembre 1755, membre de la So- 
ciété royale de Londres et de l'Académie de Berlin, s'é- 
tait lié, dans ses voyages, avec les savants les plus 
distingués de l'Europe. Ses principaux ouvrages sont : 
Institutiones mathem., ete., Wittenberg, 1718, 1759, 
et Leipzig, 4784, 2 vol. in-8°; Explicatio Jovilabii cas- 
siniani, 1727, in-4°; Tractatus de machinis lydrauli- 
cis… ma, 1728, 1735, in 8°; Hist. astronomie, 1741, 
in-4o ; Institut. geom. subterranewæ, ATSI ; Institut. astro- 
nom. 1754, in-4°, 

VWEIDLING (CaréTieN) , jurisconsulte, né à Weis- 
senfels le 14 août 1660, fut recteur du gymnase de celte 
ville, et y occupa les chaires de droit civil, d’éloquence 
et d'histoire. Plus tard il remplit celle de droit féodal à 
l'académie de Leipzig , professa ensuite à Kiel, puis se 
retira dans une petite ville des environs de Hambourg, 
où il mourut en 1731. Outre un nombre considérable 
de Dissertat. et de Programmata académiques , on cile 
de lui : Excerpla homiletica, Leipzig, 1700, in-4° ; Ex- 
cerpla oratoria, 1700, in-4e; le Trésor emblématique, 
17092, in-4e; le Trésor oratoire, 1705 , in-fol. ; le Pané- 
gyriste et l’Oratcur funèbre, 1706, in-8°; le Maître 
d'éloquence, 1728, iu-8° (ces derniers en allemand). 
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WEIDMANN (Josepu), célèbre acteur du théâtre 
de Vienne, était né dans cette ville le 24 août 4742. La 
pauvreté de ses parents ne lui ayant pas permis de con- 
tinuer des études commencées avec succès, il entra, à 
l’âge de 15 ans, au théâtre de Brunn pour jouer les 
rôles grotesques. Ayant passé quelques années aux théà- 
tres de Vienne et de Saltzbourg, il s'engagea, en 1765, 
à celui de Prague pour les rôles comiques, et débuta 
avec les plus vifs applaudissements, dans une pièce qu’il 
avait lui-même composée, et qui est devenue populaire 
en Allemagne, sous le titre de Lipper. Après avoir fait 
les délices de ce théâtre et de ceux de Lintz et de Gratz, 
Weidmann fut appelé à Vienne, et d’après les ordres de 
l’empereur Joseph IT, nonfmé un des cinq inspecteurs 
du théâtre de la cour. Pendant 30 aus, il y joua les rô- 
les comiques avecune telle perfection, qu'ils paraissaient 
avoir été créés pour lui. Huit jours avant sa mort, qui 
arriva le 16 septembre 1810, il avait joué le rôle du 
commissaire Wallmann avec toute la gaieté et le feu d’un 
jeune acteur. 

WEIGEL (Vazenrin), né à Hayn en 1553, exerça 
les fonctions de pasteur dans l'église de Troppau, en 
Misnie, depuis 1567 jusqu’à sa mort, en 1588. On cite 
de lui : Theologia astrologizata ; Tructatus de opere mi- 
rabili; Arcanum omnium arcanorum; Comment. in À po- 
calypsi; Mosis tabernaculum cum suis tribus partibus , etc. 

WEIGEL (Nicouas), né à Bricg vers 1380, professa 
la théologie à Leipzig, assista, comme délégué de l’uni- 
versité et du prince de Saxe, au concile de Bâle, et mou- 
rut en 1444. On a de lui, outre plusieurs Discours 
théologiques, un Traité des indulgences; un Commentaire 
sur les propriétés, et une Somme des indulgences : ces ou- 
vrages sont écrits en latin. 

WEIGEL (Ennarp), astronome, né le 16 décembre 
1625 à Weida, dans la Misnie, professa les mathémati- 
ques à l’académie d’Iéna, avec une grande réputation. 
Ses talents lui méritèrent la faveur de plusieurs princes 
d'Allemagne, ainsi que de l'Empereur, qui le nomma 
conseiller aulique. 11 mourut le 21 mars 1699. L’astro- 
nomie lui est redevable de plusieurs instruments aussi 
utiles qu’ingénieux. Parmi ses écrits, dont Jœcher a 
donné la liste, on distingue : Pancosmus œthereus, seu 
nachina nova, et le Miroir du ciel (allemand), léna, 4715, 
in-4o, 

WEIMAR. Voyez SAXE-WEIMAR. 

WEINRICH ou WEINREICH (VALENTIN), en 
latin Weinrichius, philologue allemand, naquit dans le 
village de Steina, près de Hartz, le 25 juin 4555. Il 
avait étudié dans divers colléges et visité les universités 
d'Iéna et de Wiltenberg; et, ayant été recu maître ès 
arts dans cette dernière en 1579, il retourna , avec le 
titre d’adjoint de la faculté de philosophie, à Iéna. Il 
mourut le 16 septembre 1622, à Eisenach, où il rem- 
plissait depuis 59 ans les fonctions de recteur. Wein- 
rich. était habile dans toutes les sciences, et il écrivait en 
vers avec une rare facilité. Il n’etaitpas moins distingué 
comme philosophe, que comme grammairien et comme 
oraleur. On à de lui : une Paraphrase de la prophétie de 
Jonas, en vers héroïques; Exodus gnomologica, carmine 
lutino et græco ; Succincta augustissimwæ familiæ saxonicæ 
genealoyia; Manuductio ud grammaticam, qui a été très- 
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longtemps employée dans les écoles d'Allemagne, puis- 
que Jœcher atteste qu’on s’en servait encore de son 
temps, en 1752; une bonne édition de la Grammaire 
grecque de Linacer, et quelques autres ouvrages. 

-WEINRICH (Jéréme), fils du précédent, étudia 
successivement aux colléges d’Iéna, de Wittenberg, de 
Rostock, et prit dans ce dernier le degré de maître ès 
arts; il succéda, en 1622, à son père, dans l'emploi de 
recteur du gymnase d’Eisenach, et se distingua comme 
lui par ses talents pour la poésie. Aussi remporta-t-il, 
en 1659, un prix qui lui valut le titre de poëte lauréat. 
Parmi ses ouvrages qui sont tous en vers, on distingue : 
Augustissimorum divorum theatrum carmine iambico ; 
Mynpôguror mærnyupexèr, seu vita, mores ac gesla divæ Etisa- 
bethæ ; Kanrixir moin, seu carmen invitalorium. 

WEINRICH (J£an), jurisconsulte, né à Eisenach, 
exerçait la profession d'avocat consultant à Erfurt, vers 
1620, et fit plusieurs lectures aux élèves de l’académie. 
On a de lui: Dissert. de nupliis et patrià potestate; 
Dissert. de ale4, et une Opinion sur les droits qu’a le 
peuple de se soulever contre les princes et l’autorité (en 
allemand), rédigée à la sollicitation et en faveur du 
sénat d'Erfurt, à propos d’une sédition qui y avait eu 
lieu. 

WEINRICH ou WEINDRICH (Grorce), théolo- 
gien luthérien, né le 13 avril 4554 à Hirschberg, dans 
la Silésie, fut d’abord professeur au collége des princes à 
Grimma, puis pasteur à Leipzig, el mourut le 27 janvier 
1617. Son Éloge funèbre, par Stegmann, est imprimé. 
Outre beaucoup de Sermons et de Dissertations théolo- 
giques, on cite de lui : Histoire de la résurrection du fils 
de la veuve par le prophète Elie, ete.; Histoire de la trans- 
figuration de J. C. 

WEINRICH (Martin), frère du précédent, pasteur 
de l’hôpital de Leipzig, plus tard professeur de physi- 
que et d’éloquence à Breslau, mort le 25 décembre 1609, 
a publié un Traité sur les causes des inondations, etc. On 
lui doit une bonne édition de la Médecine universelle de 
J. B. Montanus. 

WEINRICH (Meccmor), frère des deux précédents, 
fut assesseur de la faculté de théologie de Leipzig et co- 
recteur de l’école de Saint-Thomas. On connaît de lui : 
Ærarium porticum, phrases, et nomina poetica.…., com- 
plectens, Francfort, 1690, in-8o. 

WEINRICH (J£an-Micuer), théologien luthérien, 
né le 12 octobre 1683, fut inspecteur, puis recteur du 
lycée de Meinungen, et mourut le 18 mars 1727. On se 
bornera à mentionner de lui cinq Dissertations histori- 
ques el théologiques sur des antiquités remarquables, pu- 
bliées par Wetzler avec une Notice sur l’auteur. 

WEISE (Carérien), littérateur et poëte, né à Zittau 
le 50 avril 1642, dirigea pendant 50 ans le gymnase 
de cette ville, après y avoir professé l’éloquence, la poé- 
sie et la politique, et mourut le 21 octobre 1708. Sa 
Vie, en latin, par Sam. Grosser, 1710, in-8°, se ter- 
mine par un catalogue de ses nombreux ouvrages, lequel 
a été reproduit par Jœcher avec exactitude. Les plus re- 
marquables sont un roman satirique intitulé : Les trois 
plus méchants fous fieffés de l’univers; 16 Tragédies ou 
Drames; Enchiridion grammaticæ, Dresde, 1722, in-8°; 
Inslitutiones oralorie, Leipzig, 1709, in-8; Epistolæ 
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sclectiores , etc., publiées par C. G. Hoffmann, 1716, 
in-8°; Doctrina logica, Leipzig, 1751 , in-8°. Plusieurs 
théologiens du même nom ont publié divers écrits ou- 
bliés aujourd’hui. 
WEISHAUPT (Apam), fondateur de l’ordre des il-, 
luminés, naquit, le 6 février 1748, à Ingolstadt, en 
Bavière, et fut placé très-jeune au séminaire des jésuites 
de cette ville. Mais les astucieuses maximes des révé- 
rends pères répugnaient tellement à son cœur pur et 
droit, qu’un beau jour il quitta brusquement le sémi- 
naire, et se fit inserire à l’université. Là il continua ses 
études avec un très-grand succès, et, après avoir pris le 
grade de docteur, il obtint, en 4772, la chaire de droit 
canon, qui, jusqu'alors, avait été occupée exclusivement 
par les disciples de Loyola. Ceux-ci prévoyant quel rude 
adversaire ils auraient dans leur successeur laïque, our- 
dirent toutes sortes d’intrigues pour le faire éloigner , 
et allèrent jusqu'à répandre sur son compte les calom- 
nies les plus atroces. Weishaupt, qui faillit voir son 
honneur et son repos compromis, proclama hautement 
que le seul moyen de faire cesser des persécutions de ce 
genre, serait de former une association universelle de 
tous les gens de bien. Cette idée ne lui fut point suggé- 
rée par les circonstances mêmes, il l’avait déjà eue, 
comme étudiant, et alors, la franc-maconnerie avec ses 
relations étendues,son but philanthropique, la prudence 
qui préside au choix de ses membres, et les épreuves 
réitérées auxquelles elle les soumet, lui paraissait réu- 
nir tous les éléments nécessaires pour la réaliser. Mais 
ces illusions furent bientôt détruites par l'arrivée à 
Ingolstadt de deux franc-maçons chargés de recruter des 
membres pour une loge qui s’occupait de travaux alchi- 
miques. Weishaupt dont les cours étaient suivis non- 
seulement par des étudiants de toutes les facultés, mais 
aussi par un grand nombre de gens du monde, entre- 
ünt souvent ses auditeurs de son projet d'association 
universelle, et la profonde sympathie qu’ils lui témoi- 
gnèrent, l’enhardit à créer, en 1776, une société secrète 
qui prit d’abord le nom d'ordre des Perfectibilistes, et 
ensuite celui d'ordre des Illuminés. Voici en quels termes 
il définit le but de cette société et l'esprit qui devait 
animer ses membres : « Réunir, en vue d’un intérêt 
élevé, et par un lien durable, des hommes instruits de 
toutes les parties du globe, de toutes les classes et de 
toutes les religions, malgré la diversité de leurs opinions 
et de leurs passions ; leur faire aimer cet intérêt et ce 
lien au point que, réunis ou séparés, ils agissent tous 
comme un seul individu ; qu’en dépit de leurs diffé- 
rentes positions sociales, ils se traitent réciproquement 
comme égaux, et qu’ils fassent spontanément et par 
conviction, ce qu’on n’a pu faire effectuer par aucune 
contrainte publique depuis que le monde et les hommes 
existent.» Weishaupt divisa sa société en trois elasses, et 
chacune d'elles en plusieurs degrés. Ainsi la première 
classe, dite la Pépinière, comprenait les degrés de pré- 
paration, de noviciat, de minerval, d'illuminé mineur et 
de magistrat ; la deuxième classe, dite du Symbolisme, 
ceux d'apprenti, de compagnon, de maitre, d’illuminé 
majeur et d’illuminé dirigeant ; la troisième classe, dite 
des Mystères, ceux de prêtre, de régent, de mage et de 
roi. Cette organisation était, selon l’aveu du fondateur 
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même, modelée, en grande partie, sur celle des jésuites, 
mais de sorte que ce qui, dans cette dernière, produisait 
des effets pernicieux, en produirait de salutaires dans 
l’autre. Les statuts imposaient aux membres une obéis- 
sance absolue et aveugle envers leurs supérieurs, et 
exigeaient, dans de certains cas, une confession orale. 
Ils leur prescrivaient aussi d'employer tous leurs efforts 
pour atlirer dans la société des hommes puissants, et 
pour obtenir de l'influence sur les affaires publiques. 
L'ordre voulait en effet s'emparer des hautes charges 
politiques, et l’on sait que chaque membre était tenu de 
faire, tous les mois,un rapport sur ses progrès moraux, 
et d’y ajouter ce qu'il savait de la conduite de ses collé- 
gues. Avec une pareille discipline, l’association ne pou- 
vait prospérer ; aussi arriva-t-il que ceux-là même s’en 
dégoûtèrent, à qui elle procurait des avantages; ce qui 
fit dire à un écrivain contemporain que les Illuminés 
valaient mieux que leur ordre. Pour sauver l’institution, 
Weishaupt conçut le projet de la réunir à la franc-ma- 
connerie; mais à peine eut-il entamé des négociations à 
ce sujet, que le célèbre romancier Knigge, qui avait en- 
core une haute opinion de l’ordre, s'y fit recevoir, et 
promit d'en épouser les intérêts. Cet homme, vénérable 
par son âge et ses vertus, fut assez heureux pour acqué- 
rir à l’association plusieurs nouveaux membres non 
moins distingués par leur rang que par leur savoir : ce- 
pendant, son zèle ne tarda pas à se refroidir aussi en 
présence de l’odieux espionnage qui enveloppait tous les 
adeptes sans exception. En 1782, Weishaupt se rendit 
auprès du congrès maçonnique alors assemblé à Wil- 
helmsbad, pour lui preposer la réunion des deux ordres. 
Ses démarches dans ce but ne furent pas entièrement 
infructueuses : il parvint à gagner Bode, franc-maçon 
très-influent, qui accepta le grade d’illuminé dirigeant, 
et s’engagea de son côté, à faire en sorte que la réunion 
eût lieu avec de grands avantages pour les Illuminés. 
Mais bientôt après, les plus vives dissensions éclatèrent 
parmi ceux-ci; en 1783, Knigge se retira, et l’année 
suivante l'électeur de Bavière supprima toutes les so- 
ciétés secrètes dans ses États. Plusieurs [lluminés furent 
traduits devant les tribunaux, et condamnés à une dé- 
tention plus ou moins longue. Weïishaupt, bien que 
fondateur de l’ordre, en fut quitte pour se démettre de 
son professorat à l’université d’Ingolstadt. [] alla dès lors 
s'établir à Gotha où il fut accueilli avec distinction par 
le duc régnant, qui lui conféra le titre de conseiller 
aulique. 11 passa dans cette ville le reste de sa vie, uni- 
quement occupé de travaux scientifiques, et mourut le 
11 décembre 1822. On a de lui un assez grand nombre 
d'ouvrages en allemand, dont les principaux sont: /Jis- 
toire complète des persécutions qu’ont éprouvées les illumi- 
nés en Bavière, 1781; Description pittoresque de l’ordre 
des illuminés, avec leurs statuts, 1788 ; Histoire des pro- 


grès de l'humanité, 1789, 2 vol. in-8v; De la vérité et de 


la perfectibitité morale, 1793-97,5 vol. in-8°; Pythagore, 
ou l’Art secret de gouverner le monde , 1795; Matériaux 
pour servir à la connaissance du monde el des hommes, 
1809-11, 2 vol. in-8°, etc. 

WELSS (Françors-Ropozpxe), littérateur , né à Yver- 
dun en 1751, servit d’abord en France, puis en Prusse, 
avec le grade de colonel, voyagca ensuile en Allemagne 
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et en Angleterre, et devint, en 1785, membre du con- 
seil souverain de Berne. S'étant montré favorable aux 
principes de la révolution, il fut nommé en 1797 com- 
missaire général du pays de Vaud ; mais, après Pinva- 
sion de la Suisse par les Francais, il se vit forcé d’aller 
chercher un asile en Allemagne, et ne rentra dans sà 
patrie qu'après l'établissement du gouvernement con- 
sulaire. Il avait déjà donné des preuves d’aliénation 
mentale, lorsqu'il se suicida dans une auberge de Nion 
en 4802. On a de lui : Principes philosophiques, politi- 
ques et moraux, Berne, 1785, 2 vol. in-8°; réimprimés 
sept fois et traduits en anglais et en allemand ; Des deux 
chambres, 1789, in-8°; Coup d’œil politique, 1795, in-8° ; 
Sur les relations de la France avec le corps helvétique, 
4794, in-8°; Réveillez-vous, Suisses, le danger approche, 
1796, in-8; Mémoire à Bonaparte, premicr consul, etc., 
Berne, 1801 . in-8e. 

WEISS (PrerRe). Voyez ALBIENUS. 

WEISSE (Cnrérren-Féuix), poëte, né en 1726 à 
Annaberg, dans la Saxe, se lia, pendant ses études aca- 
démiques à Leipzig, avec les littérateurs et les poëtes les 
plus distingués de l'époque, tels que Klopstock, Cramer, 
les Schlegel, Gellert, Rabener, etc.; mais il s’attacha 
plus specialement à Lessing, qui, par ses connaissances 
et sa critique, eut une grande influence sur la direction 
de ses idées. Il avait déjà publié plusieurs morceaux de 
poésies, quelques traductions de pièces anglaises et fran- 
gaises, et deux tragédies (Edouard III et Richard III), 
lorsqu'il entreprit, avee Mendelsohn, un ouvrage pério- 
dique intitulé : Bibliothèque des belles-lettres, qu'ensuite 
il dirigea seul. Il donna plusieurs autres ouvrages dra- 
matiques qui eurent beaucoup de succès, et rédigea son 
Ami des Enfants, dont Berquin a non-seulement suivi 
le plan et la forme, mais encore auquel il a emprunté 
les matériaux de son ouvrage qui porte le même titre. 


Retiré vers la fin de sa vie aux environs de Leipzig, il y. 
L 


mourut le 16 décembre 1804. Ses OEuvres ont été réim- 
primées plusieurs fois dans des recueils séparés : T'ragc- 
dies, 1766, 5 vol. in-8° ; Comédies, 1785, 5 vol.s Opéras 
comiques, 1777, 3 vol.; Petites poésies lyriques, 1772, 
4 vol. Ses traductions du français et de l'anglais ne for- 
ment pas moins de 140 vol. ou parties : ce sont des poë- 
mes, des romans, des ouvrages de morale. — Son fils, 
CnrÉTIEN-ERNEsT , élait un des professeurs d'histoire les 
plus distingués de l’Allemagne. 

WEISSENTHURM (Jeane FRAMEL pe), née à 
Coblentz en 1775. À l’âge de 14 ans elle fit à Munich 
son premier début dans la carrière théâtrale. Deux ans 
après, elle donna à Bade, près de Vienne, une repré- 
sentation devant la famille impériale d'Autriche, et 
l’empereur Joseph I}, frappé du grand talent de la jeune 
artiste, la fit sur-le-champ engager au théâtre de la cour, 
à Vienne. Madame de Weissenthurm est restée attachée 
à cette scène jusqu’en 1845, c’est à-dire pendant 57 ans, 
et lors de sa retraite, l’empereur Ferdinand lui décerna 
la grande médaille en or, par le Mérite civil, distinction 
qui n'avait été accordée à aucune femme. Cette actrice a 
obtenu un succès immense sur tous les théâtres d’Alle- 
magne, tant dans la tragédie que dans la comédie. En 
1809 , elle joua en français, sur le théâtre du palais de 
Schoenbrunn, devant l'empereur Napoléon, la Phèdre de 
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Racine, et elle s’acquitta si bien de ce rôle, que Napo- 
léon lui en manifesta sa satisfaction, et lui fit remettre 
une somme de 3,000 franes. Me de Weissenthurm est 
morte à Vienne le 18 mai 1847 ; elle cst auteur d’un 
très-grand nombre de pièces de théâtre dans tous les 
genres , et dont l'édition complète forme 16 vol. in-8°. 
Presque toutes ces pièces ont été accueillies avec grande 
faveur sur les théâtres d'Allemagne, et beaucoup d’entre 
elles, notamment la Forêt d’Hermanstadt, ont aussi réussi 
sur les scènes étrangères. 

WEITBRECHT (Josras), né le 2 octobre 4709, à 
Schorndorff, dans le duché de Wurtemberg, étudia la 
médecine à Tubingen, et se rendit, en 1725, à Péters- 
bourg, où il pratiqua son art avec beaucoup de suceës, 
et fut nommé adjoint de l'académie qui venait d'y être: 
établie. Il obtint ensuite la chaire de physiologie et celle 
d'anatomie, et mourut dans la même ville en 1747. II a 
publié dans les Actes de l'Académie russe plusieurs Mé- 
moires importants. Entre autres points douteux, qu’il 
essaya d’éclaircir par des expériences, il démontra que 
la force du cœur ne suffit pas pour expliquer le mouve- 
ment du sang dans les vaisseaux capillaires. Son princi- 
pal ouvrage est intitulé : Syndesmologia, sive historiæ 
ligamentorum corporis humani, Pétersbourg, 1742, in-4°,, 
orné de 56 planches bien exécutées, traduit en français. 
par Tarin, Paris, 1752, in-8°. Weitbrecht, non-seule- 
ment a surpassé tous ses prédécesseurs en. exactitude, 
mais encore il a décrit un grand. nombre de ligaments 
qui, avaient élé oubliés. Portal a parlé de cet ouvrage 
avec beaucoup d'éloges dans son Histoire de l’anatomie- 
et de la chirurgie. 

WEÆITENAVER (Ienace), savant polyglotte, était 
né le 1er novembre 1705 à Ingolstadt. Admis, en 1724, 
dans la société des jésuites, il s’appliqua sans relâche à 
l'étude des langues anciennes et modernes, et se trouva. 
bienlôt en état de les enseigner. Il remplissait, depuis 
20 ans, la chaire de langues orientales à Vienne, lors- 
que la suppression de l'institut l’obligea de quitter cette 
capitale. Plusieurs princes se disputèrent l’avantage de 
recueillir un savant dont les talents honoraient l'Alle- 
magne. Il accepta les offres du duc de Deux-Ponts, ct 
partagea le reste de sa vie entre l’enseignement de la 
grammaire et des travaux importants. Le P, Weitenaver 
mourut à Deux-Ponts le 1er février 1785. La liste de 
ses ouvrages est très-étendue ; outre des Discours acadé-. 
miques, des Dissertalions sur la poésie des Hébreux, 
sur la pénitence de Salomon, on a de ce fécond éerivain : 
Corona mariana linguis XII exornata, cum dissertationib.. 
de lingu& sinicd, Cologne, 1751, in-8°; Miscellanea titte- 
rarum humaniorum, ctc. 

WEITMULE (BENESSIUS ps), né en Bohème dans 
le 14e siècle, fut en grande faveur auprès de l'empereur 
Charles IV, et, après la mort de ce prince, prit l'habit 
de St.-François vers 1386. On a de lui deux chroni- 
ques latines sur l’histoire de Bohême, jusqu’à l’an 1392. 
Dobner a publié la plus courte dans ses Monumenta 
hist. Bohemiæ, Prague, 1779, t. IV, p. 25. Balbinus 
et quelques autres savants bohèmes , ont fait usage de 
l’autre, dont on ne retrouve plus le manuscrit. 

WEITZ (Jean), philologue, né en 1576, dans la 
Thuringe, consacra sa vie à l’enseignement et à la eul- 
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ture des lettres, et mourut en 1642, recteur de l’école 
de Gotha. On lui doit des éditions du poëme -d’Héro et 
Léandre, de Musée, Amberg, 1615, in-12 ; de Prudence, 
Hanau, 1615, in-12; de la Genèse deSt.-Hilaire, Franc- 

“fort, 1625, in-8°; des Notes sur Térence, Ovide, Va- 
lérius-Flaccus, Pétrone, Salvien, cte., recueillies dans 
différentes éditions; la Vie de N. Reusner (en latin), 
1605, in-4°, et quelques Oraisons funèbres. 

WELDE (Tuomas), ministre dissident, né dans le 
comté d’Essex, passa en Amérique (1652), obtint la 
cure de Roxbury dans le Massachusset, et, en 1641, fut 
envoyé en Angleterre avec Hug. Peters, en qualité d’a- 
gent de sa province. Ayant rempli sa mission, il s'établit 
à Gateshead, et mourut vers 1665. On a de lui : His- 
toire abrégée de l’origine, du règne et de la chute des anti- 
moniens, familistes et libertins, qui ont infecté les églises de 
la Nouvelle-Angleterre, ete., 1644, in-8°; et, avec trois 
autres ministres, le Parfait pharisien dans la société mo- 
nacale (ouvrage dirigé contre les quakers), 4654, in-8o. 

WELI-EDDYN AHMED ERDJEK OGLI, connu 
aussi sous le nom de WELI-EDDYN AHMED PACHA, 
un des poëtes les plus célèbres de la littérature turque, 
naquit environ 15 ans avant la prise de Constantinople 
par les Ottomans. Son père qui était due de Bosnie, et 
que Mahomet IT avait dépouillé de ses États en s’empa- 
rant des dernières provinces de l'empire grec, abjura le 
christianisme pour se concilier les bonnes grâces du 
vainqueur des chrétiens, et oblint, en effet, la charge 
importante de Cadi Asker (premier juge après le mufti). 
Cette seule circonstance suffit pour réfuter l'hypothèse 
de ceux qui ont attribué au fils la honte de l’apostasie. 
Il est de fait que l'exemple de son père, et la nécessité 
d'être musulman dans une ville et au milieu d’une cour 
musulmanes, durent le décider à ne point repousser la 
religion du prophète dans laquelle il fut élevé; mais il 
n’y a rien en cela qui ressemble à une abjuration. La 
faveur du cadi, et les talents poétiques dont lui-même 
donna bientôt des preuves, attirèrent sur le jeune Weli- 
Eddyn l'attention du sultan, qui le nomma gouverneur 
de son fils Bajazet Il, et ensuite vizir. La considération 
dont il jouissait auprès des deux princes ne pouvait 
manquer de lui attirer des envieux. On chercha l’occa- 
sion de le perdre, et peu s’en fallut que ses mœurs 
scandaleuses n’assurassent le triomphe de ses ennemis. 
Weli-Eddyn était connu par les goûts infâmes tant re- 
prochés aux nations orientales, et la notoriété du fait lui 
avait attiré des railleries publiques. Quelques courtisans 
insinuèrent à Mahomet qu’il avait osé lever les yeux 
jusque sur un esclave de Sa Hautesse, et qu’il brüûlait 
pour lui d’un amour criminel. Le monarque, pour s'en 
assurer, fit renfermer étroitement l’ichoglan, et tandis 
que l’on publiait sa mort, il fit tenir à Weli-Eddyn une 
boucle de ses cheveux. À cette vue le poëte, désespéré, 
exhala sa douleur dans un distique, et trahit sa passion. 
11 fut dépossédé aussitôt de sa charge, et le commandeur 
des croyants ne songeail à rien moins qu’à lui envoyer 
le fatal cordon. Heureusement qu'ayant différé sa ven- 
geance, il se contenta de le faire jeter dans un cachot. 
La solitude et l'abandon inspirèrent au captif une ode 
pleine de sensibilité qu’il envoya au sultan ; et celui-ci 
en fut tellement charmé, que non content de faire cesser 
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sa détention, il lui rendit ses richesses avec sa place de 
vizir, et lui donna en mariage Dudu, une de ses escla- 
ves. Bajazet IT en succédant à son père (1481) témoigna 
sa reconnaissance à son ancien instituteur en le faisant 
son gendre, et en le créant begler-bey dans la Roumé- 
lie. Dans la suite Weli-Eddyn quitta ce gouvernement 
pour le sanjiacat de Brouse, qui le mettait immédiate- 
ment au-dessous des pachas, et il y rendit de grands 
services au sultan contre les prétentions et les entre- 
prises de son fils Sélim. Mais il se rendit odieux aux 
peuples par ses extorsions, ses prodigalités et ses dé- 
bauches. Du reste, il était resté fidèle au culte de la 
poésie, et il avait toujours dans son palais un cercle de 
poëtes et de savants. Monda Aboul Latifi rapporte sa 
mort à l'an 902 de l’hégire (1495 de J. C.). Weli-Ed- 
dyn fut sans contredit le meilleur poëte de son temps. 

WELLEKENS (JEAN-BAPTISTE) , poëte hollandais, 
né à Alost le 45 février 1658, fut, dès son enfance, em- 
mené à Amsterdam, où son pire faisait le commerce de 
la draperie, et il mourut en cette ville le 14 mai 1796. 
Il avait commencé par s’adonner à la peinture, et à 
l’âge de 18 ans il était parti pour l'Italie, où il séjourna 
11 ans, cultivant cet art avec succès, et y réunissant 
celui de la poésie. La muse pastorale avait pour lui des 
attraits particuliers. A l’imitation de Sannazar, il aimait 
à faire discourir entre eux les bergers et les pêcheurs. 
Ses idylles ont beaucoup de naturel et de vérité. En 
1687, attaqué d’une paralysie, à Venise, le côté gauche 
de son corps resta perelus ; ce qui, joint à la faiblesse 
de sa vue, lui fit abandonner la palette et les pinceaux, 
et le restreignit au commerce des muses. Le séjour de 
l'Italie paraît lui avoir laissé de constants regrets, dont 
la vie conjugale, au sein de sa patrie, ne put le conso- 
ler entièrement. La gravelle et la goutte concoururent à 
exercer sa palience par leurs douleurs alternées et quel- 
quefois réunies. Vlaming, l'éditeur de Sannazar, a réuni 
les poésies posthumes de Wellekens aux siennes, dans 
un.volume in-8°, publié à Amsterdam, en 1755. Nous 
avons encore du premier une traduction en vers de 
Tl'Aminte du Tasse, Amsterdam, 1715, in-8°. De Vries, 
dans son {Jis{oire (anthologique) de la poésie hollandaise, 
s’est plu à rendre justice au talent de Wellekens. 

WELLENS (Jacques-THomas-Josepn), évêque d’An- 
vers, né dans cette ville en 1726, fit ses études à l’uni- 
versité de Louvain, et y fut recu docteur en théologie. 
Devenu évêque de sa ville natale, il se distingua dans 
ces importantes fonctions par ses lumières, son désinté- 
ressement et une véritable philanthropie. Il mourut en 
1784, après avoir publié un ouvrage extrémement utile 
aux ecclésiastiques, et qui a eu plusieurs éditions, sous 
ce titre : Exhortationes familiares de vocatione sacrorum 
ministrorum ct variis eorum officiis, Anvers, 4777 ct 
17853, in-8°. 

WELLER (Jérôme) de Molsdorff, théologien protes- 
tant, né le 5 septembre 1499, à Freyberg dans la Mis- 
nie, était issu d’une famille noble originaire de la Saxe, 
“et établie dans le Voigtland. Jean Weller de Molsdorff, 
son père, avait rempli les fonctions de bourgmestre à 
Freyberg, et les ducs Henri et George l'avaient honoré 
de leur confiance. Jérôme, resté orphelin au sortir de 
l'enfance, fut retiré par ses tuteurs des écoles de Frey- 
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berg, pour aller à Naumbourg, où était déjà un de ses 
frères, et de là à l’académie de Wittenberg, où il fit de 
grands progrès, particulièrement dans la langue grec- 
que, et où il fut admis au grade de maître ès arts en 
1518. Comme ses curateurs avaient mal administré ses 
biens, et qu’il n'avait que de faibles ressources pour 
continuer ses études, il entra dans le corps enseignant à 
Zwickau, et continua de selivrer à l'étude du grec. Deux 
ans après, il fut appelé à Schneeberg, avec le titre de 
recteur du gymnase. Il alla ensuite étudier la jurispru- 
dence à Wittenberg, et s’y fit recevoir docteur en droit; 
mais ayant entendu Luther expliquer le catéchisme aux 
enfants, ct prêcher dans l'église principale, il fut telle- 
ment frappé de son éloquence, qu’il renonça à toute 
autre occupation pour lire la Bible, et suivre les prédi- 
calions du célèbre réformateur. Celui-ci le distingua 
dans la foule de ses partisans, et l’attira chez lui où il 
le garda pendant huit ans, le traitant comme son fils, et 
lui témoignant autant de confiance qu’à Mélanchton, 
Jonas et Pomeranus. Weller ne sortit de chez son pro- 
iecteur qu'avec le titre de docteur en théologie, et pour 
épouser une des parentes de Luther (Anne de Steigen), 
avec laquelle il habita tantôt Wittenberg, tantôt la cour 
du prince d’Anhalt, jusqu’au moment où le duc Henri 
l’appela à Freyberg, en lui donnant le titre de premier 
professeur de théologie, et d’inspecteur des écoles. 11 fut 
ensuite promu au rectorat de Freyberg; mais il ne tarda 
pas à y renoncer en faveur d'Adam Siber. Sa réputa- 
tion, qui s'était répandue dans toute l'Europe, le faisait 
désirer de toutes parts; il fut même demandé par l’em- 
pereur Maximilien, par le roi Christian de Danemark, 
par le consistoire électoral de Misnie, par l'académie de 
Leipzig et le sénat de Nuremberg : mais ces offres bril- 
lantes ne purent le tenter ; il préféra le séjour de Frey- 
berg, et continua d'y professer la théologie jusqu’à ce 
que l’âge et les infirmités le forçassent de céder sa place 
à J. Schütz. Il s'était aussi livré à la prédication, el 
avait contribué par ses discours, ainsi que par quelques- 
uns de ses écrits, à la propagation du luthéranisme. Ses 
dernières années se passèrent dans la solitude et les 
exercices de piété. On le trouva mort dans son lit, d’un 
coup de sang, le 20 mars 1572. Ses ouvrages, qui ont 
joui d’une grande réputation dans l'Église luthérienne, 
ont été réunis en 2 vol. in-fol., Leipzig, 4709, sous le 
titre de Hier. Welleri oper« omnia theologica. 

WELLER (Pierre), frère du précédent , fut un des 
plus célèbres orientalistes du 16e siècle ; mais ilne laissa 
aucun écrit sur les langues qui étaient l’objet de ses 
études. 

WELLER (Jacques), de Molsdorff, de la même fa- 
mille que le précédent, naquit à Neukirchen le 5 décem- 
bre 1602, et fit ses premières études à Schlackenwald 
€n Bohême; mais cette contrée étant devenue le théâtre 
de la guerre, Weller se relira dans l'électorat de Saxe, 
après avoir élé arrêté plusieurs fois, et avoir couru risque 
de perdre la vie. 11 alla ensuite à Nuremberg, où pen- 
dant un an il fréquenta le collége de Saint-Gilles, et 
reçut des leçons particulières de l’habile poëte latin Zu- 
ber. Un gentilhomme, qui s’intéressait à ses progrès, le 
recommanda aux chefs du gymnase de Schleusingen, où 
il se rendit quelque temps après; mais diverses cir- 
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constances l’obligèrent de revenir à Nuremberg. Des 
soldats l’arrêtèrent encore en route, et peu s’en fallut 
qu’ils ne le tuassent. L’année suivante, il alla à l’uni- 
versité de Wittenberg, où il se fit recevoir maître ès 
arts en 1627. Quatre ans après, il fut nommé professeur 
adjoint de philosophie ; et telle fut la supériorité qu’il 
montra dans celte chaire, que la salle se trouva trop 
petite pour contenir l'auditoire, et que le conseil lui 
assigna l’église d'un des couvents de la ville pour y 
continuer son cours. Vers le même temps, il eommença 
à étudier plus particulièrement la théologie, et, ayant 
obtenu la permission d’en donner des leçons publiques, 
il s’acquit une telle réputation, qu’on lui fit à la fois 
des propositions à Breslau, à Stettin, à Géra et Leipzig, 
et qu’on l’appela au rectorat de Fécole de Meissen. Wel- 
ler balançait et s’excusait en disant que les fonctions de 
recteur le détourneraient de ses travaux théologiques. 
L'école de Meissen, qui craignait de le perdre, lui offrit 
la chaire de professeur extraordinaire de théologie, et 
dans la suite celle des langues orientales. En 1640, il 
abandonna le professorat pour la place de coadjuteur à 
l'église principale de Brunswick, d’où il fut appelé, en 
1646, à la cour électorale de Dresde, avec le titre de 
premier prédicateur. Il y jouit, durant le reste de sa 
vie, d’une grande faveur, accompagnant tantôt les ducs 
régnants, tantôt les princes de la famille dans leurs 
voyages à Prague, à Francfort et en Danemark. Il se 
trouvait avec l'électeur Jean-George II à la diète de Ratis- 
bonne, lorsqu’il fut saisi d’une fièvre violente. 11 revint 
à Dresde presque aussitôt, et y mourut le 6 juillet 1664. 
Son ouvrage le plus connu est une Grammaire grecque, 
imprimée plusieurs fois et très-estimée, quoique peu 
connue en France. La meilleure édition est celle qui a 
été donnée sous.ce titre : Welleri (J.) Grammatica græcu 
nova; acced. Lamb. Bos brevissima syntaæis et accen- 
tuum ratio, cum prœfat. J, Fischeri, Leipzig, 1781, 
in-8°. J. Peisker a dressé des tables pour en faciliter 
l'intelligence ou l'usage. Parmi ses ouvrages, nous indi- 
querons comme les plus remarquables des Sermons sur 
la mauvaise conscience, un recueil de six Oraisons fu- 
nèbres avec la vie de l'électeur de Saxe George Ier, une 
édition de la Bible allemande de Luther, avec préface. 

WELLESLEY (Ricuarp-CoLLey, marquis De), frère 
du duc de Wellington, était fils aîné du feu lord Mor- 
nington , issu d’une ancienne famille qui tire son ori- 
gine du roi Ferdinand de Castille. Né en 1760, il fut 
élevé à l’école d'Eton, et passa ensuite à l’université 
d'Oxford, où il se distingua par son application, et se 
livra avec succès à l'étude de la littérature ancienne. Il 
perdit son père le 22 mai 1784, et lui succéda dans son 
titre. D'abord membre du conseil privé d'Irlande, il 
fut, en 1785, envoyé à la chambre des communes par 
le bourg de Beeralston , dans le Devonshire, s’attacha à 
Pitt, et fut nommé l’un des commissaires du trésor. Un 
discours sur les finances le fit remarquer, et il se rendit 
très-agréable au roi George HIT et à la reine. La cour le 
fit de nouveau nommer membre des communes par 
New-Windsor, bourg entièrement dépendant du roi. Il 
se montra un des antagonistes les plus décidés de la ré- 
volution française : choisi commissaire pour les affaires 
de l'Inde, en 1797, il fut créé baron anglais, et nommé 
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gouverneur général des possessions anglaises dans l'Inde, 
et successeur de sir John Gore. Dès son arrivée il déploya 
beaucoup d'énergie, et prit des mesures décisives et effi- 
caces pour anéantir Tipoo-Saeb, l’ennemi le plus re- 
doutable de la puissance anglaise dans l’Inde. Le cabinet 
anglais voyant Bonaparte maître de l'Égypte, craignit 
qu’il n’envoyât des secours à Tipoo pour altaquer les 
Anglais dans l'Inde. Rien n’était plus chimérique : 
néanmoins le nouveau gouverneur fit occuper et forti- 
fier l’ile de Périm , à l'entrée du détroit de Bal-el-Man- 
deb; mais n'étant pas encore en mesure, il négocia avec 
Tipoo pour l’engager à garder la neutralité. Le sultan 
eut l’imprudence de repousser ces ouvertures, et comp- 
tant trop sur ses forces et sur le puissant secours qu’il 
altendait de la France, il se prépara à soutenir une 
guerre qui devait lui coûter le trône et la vie. Wellesley 
voulant frapper un coup décisif, ordonna au général 
Harris de marcher rapidement sur Seringapatam, capi- 
tale de Tipoo. Après un mois de siége, cette ville forti- 
fiée fut prise d'assaut ; Tipoo-Saeb, trahi par un de 
ses généraux, fut tué, à ce qu’on croît, par un des siens, 
au moment où ce vaillant chef combattait avec intrépi- 
dité. Les Anglais partagèrent ses États entre eux et 
leurs alliés. Wellesley reçut en récompense le titre de 
marquis irlandais, et fut autorisé par le roi d’Angle- 
terre à ajouter aux armoiries de sa famille l’étendard 
du sultan du Maïssour. Après cette conquête, le marquis 
de Wellesley, décidé à abattre la puissance des Marat- 
tes, déjà divisés entre eux par les intrigues anglaises, 
leva une armée de 55,000 hommes, conquit en trois 
mois tous les pays situés entre le Djoumna et le Gange, 
et força Scindiah et le raja de Bérar à se soumettre à 
d’humiliantes conditions de paix. En 1801, le marquis 
de Wellesley avait envoyé uné expédition par la mer 
Rouge contre les Français. Le corps de troupes com- 
mandé par sir David Baird, débarqua, et entra en 
Égypte après l'évacuation de ce pays par le général Me- 
nou. Pendant son administration il établit un collége à 
Calcutta. Il chercha à étendre la liberté de commerce 
dans l'Inde, et essaya de restreindre les priviléges de la 
compagnie, ce qui mécontenta plusieurs des directeurs. 
En 1805, il fut rappelé, à sa demande, et eut pour suc- 
cesseur lord Cornwallis. Le marquis de Wellesley ne 
s'est point enrichi dans l’Inde, mais il y a dépensé des 
sommes énormes en représentation fastueuse, et en éla- 
Jant un luxe qui éblouissait même les Asiatiques. On la 
accusé d’injustice envers plusieurs princes indigènes, et 
surtoutenvers le nabad d’Aoude, d’actes despotiques et 
de dilapidations. Paull, dans la chambre des communes, 
dressa un acte d’aceusation contrele marquis de Welles- 
ley, qui n’eut point de suiles. Comment en effet con- 
damper le vainqueur de Tipoo, de Scindiah, de Holkar 
et des Marattes ? Pour détruire de si redoutables enne- 
mis tous les moyens ont dû paraitre légitimes aux yeux 
des Anglais; le seul crime d'un gouverneur général est 
de négliger les intérêts de la compagnie et ceux de l’An- 
gleterre. Le marquis de Wellesley accrut de12 millions 
de livres sterling (300 millions de francs), la dette de 
la compagnie -des Indes. Elle lui accorda une pension 
viagère. Il fut nommé par le roi, chevalier de l’ordre de 
Saint-Patrice, et plus tard décoré de celui de la Jarre- 
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tière. En 1807, le duc de Portland étant premier mi- 
nistre, le roi offrit au marquis de Wellesley la place de 
secrétaire d'État, qu’il refusa. En 1809, il accepta Fam- 
bassade d’Espagne, et se montra habile négociateur au- 
près de la junte espagnole. Toutefois il échoua dans la 
négociation tant de fois entamée pour mettre les Anglais 
en possession de Cadix. À la mort du duc de Portland, 
il remplaça Canning au département des affaires étran- 
géres, et prêla un grand appui à la cause espagnole. En: 
1812, il quitta le ministère, mécontent de n'avoir pas. 
été nommé premier lord de la trésorerie, ou premier 
ministre. Perceval eut eette place, et le prince régent 
chercha à retenir le marquis âu ministère ; maïs eelui-et 
insista sur sa démission, disant qu’il voulait bien tra- 
vailler avec Perceval; mais jamais sous lui. Après la 
mort de Perceval, le marquis de Wellesley ne voulut 
point faire partie du ministère du lord Liverpool , passa- 
à l'opposition, et plaida avec chaleur la cause des ca- 
tholiques irlandais dont il sollicita l'émancipation, le- 
21 avril 1812. Le 4er juillet suivant, dans un discours. 
éloquent, il revint à la charge, et sa proposition ne fut 
rejetée qu’à la majorité d’une voix : tous les évêques, les 
ministres, et les dues du sang royal, celui de Sussex. 
excepté, votèrent contre l’émancipation des catholiques. 
Il blâma la conduite des ministres dans la guerre d’Es- 
pagne, et prouva que leur système avait été timide sans. 
prudence, et sordide sans économie. En 1817, il protesta 
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En 1822, nommé lord lieutenant d'Irlande, ils’y con- 
duisit avec sagesse et fermeté, réprima les orangisles, 
défendit d'orner, tous les ans, la statue du roi Guillaume, 
à Dublin, de rubans orange, pour éviter les rixes entre: 
les protestants et les catholiques, et changea presque: 
tous les magistrats du pays. Le parti orangiste irrité, 
insulta le lord lieutenant, et étant dans sa loge au théâtre 
de Dublin, plusieurs factieux lancèrent contre lui des 
pierres et d’autres projectiles. En 1826, il proposa un 
système d'économie applicable à toutes les branches 
de l’administration, et particulièrementà l’état militaire. 
Il fut nommé vice-roi d'Irlande en 1835, et mourut à 
Londres le 25 septembre 1842. Le marquis de Wellesley 
avait beaucoup d'esprit et des connaissances étendues : 
il était affable, d’un commerce facile et agréable, et très- 
propre aux fonctions diplomatiques. Il avait épousé, en 
1794, Mie Rolland, artiste de l'Opéra de Paris, et eut 
de cette dame plusieurs enfants. [ls se séparèrent par 
accord mutuel en 1810. Le marquis de Wellesley a pu- 
blié les écrits suivants : Discours sur l’adresse de la 
chambre des communes, 1794; Notes sur la paix conclue 
avec les Marattes, in-4° : cet ouvrage contient un pré- 
cis des affaires de l'Inde; Lettres au gouvernement du fort 
Saint-George, relatives à la forme de gouvernement établie, 
1812; Lettres aux directeurs de la compagnie des Indes 
orientales, sur le commerce de l'Inde, 1812. Il à beau- 
coup écrit dans les journaux politiques en gardant 
l’'anonyme. 

WELLETA SELASSE (ou ras [prince] WEL- 
LETA SELASSÉ) vice-roi en Abyssinie. Il était fils du 
gouverneur du Tigré, Kefla-Jésous; mais il éprouva 
beaucoup de vicissitudes avant de gouverner à son tour 
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en 1770, époque du voyage de Bruce, il se trouvait 
dans une sorte de disgrâce à la cour de Gondar. Cepen- 
dant, il ne tarda pas à commander l’escorte des caravanes 
pour le commerce du sel; mais il perdit ce poste de 
quelque importance quand le Tigré fut au pouvoir de 
Michel , et s'étant rélugié dans des lieux presque inha- 
bités, il y vécut, dit-on, de pillage. Un jour il se pré- 
senta pour combattre seul deux officiers, quels qu'ils 
fussent, de l’armée de Michel ; le défi ayant été accepté 
par deux braves, il les perça des deux épées qu’il ma- 
niait en même temps, et la singularilé de ce combat le 
fit regarder comme destiné à de hauts faits d’armes. 
Emprisonné dans le Tigré, même après la mort de Mi- 
chel, et réduit à se réfugier chez les Gallas, il s’y mit en 
état de faire une excursion dans le canton d’Enderta, 
dépendant du Tigré, battit les troupes qu’on lui opposa, 
et parvint à établir à Gondar même un prince qui lui 
élait favorable. Alors il fut ras, et bedwudet, ou grand 
intendant du palais. Salt et le voyageur Pearce ont 
parlé de lui dans leurs relations. Ce dernier seconda 
Welleta Selassé dans ses guerres, particulièrement con- 
tre les Gallas, en 1807. Ce ras reconnaissait qu'il 
avait besoin de quelques Européens pour pointer les 
canons. Il sentait même combien il restait de progrès à 
faire en Abyssinie dans la civilisation, et il disait, sur- 
tout au sujet de la religion, que les ténèbres du pays ne 
céderaient qu’à des lumières venues d'Europe. Pour lui 
il professait ce christianisme encore semijudaïque, au- 
quel on reste attaché dans celte région où l’islamisme a 
fait néanmoins des progrès. Une réforme n’y serait pas 
moins indispensable dans les traitements réservés aux 
vaincus. La conduite de ce ras en fournissait elle-même 
des preuves : il est vrai qu'il avait vécu avec les féroces 
Gallas. Lorsque ensuite il eut triomphé d’eux, en 1807, 
on mutila les morts, au nombre de 1,700 , et on forma 
devant lui un trophée de leurs membres. Il faut observer 
toutefois que si, malgré toute son influence à la cour de 
Gonder, où il paraît même avoir eu à sa solde particu- 


lière, comme prince du Tigré, jusqu’à 50,000 hommes, . 


il n’a pas aboli des coutumes inutilement barbares, du 
moins il usait de clémence envers les prisonniers. Ce 
témoignage lui est rendu par Pearce même, qui l’a servi 
sans enthousiasme, et qui n’en dit pas toujours beau- 
coup de bien. « Cet homme si puissant, ajoute Pearce, et 
qui se bat supérieurement , mais qui est un grand men- 
teur, vit de la manière la plus chétive, comme un 
pauvre juif. » Salt en a parlé plus avantageusement, 
et a paru très-satisfait de ses procédés. « Plusieurs fois, 
dit-il, ras Welleta a pardonné à ceux qui avaient conspiré 
contre lui, et même avec récidive. Il est dans son carac- 
ière imposant de mépriser toute tentative de révolte. Sa 
promptitude d'esprit, sa physionomie expressive , et le 
ton du commandement contenaient dans le respect ceux 
qui l'entouraient. Lorsqu'il avait rendu la justice, ce 
dont il s’occupait avec soin, et lorsqu'il avait expédié, 
comme ministre, les affaires de l'empire, son délassement 
ordinaire élait Le jeu d’échecs.» Au départ de Salt, Wel- 
leta Selassé lui remit une lettre pour le roi d'Angleterre, 
désirant qu’il y eût quelque alliance entre les deux pays; 
mais avouant que le commerce répondrait difficilement 
en Abyssinie aux vœux des Anglais, à cause des trou- 
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bles continuels de la plupart des provinces, et surtoaüt 
si les musulmans restaient maîtres des rivages du golfe 
Arabique. Instruit dans les vieilles traditions des gou- 
vernements absolus, Welleta Selassé adoptait cette 
maxime, que les hommes sont entreprenants et indoci- 
les, quand leur estomac est trop bien rempli. Ce prince 
mourut vers l’année 1816. Les détails qui le concernent 
se trouvent principalement dans le Voyage de Salt en 
Abyssinie; la traduction française a paru en 1816, en 2 
vol. in-8°. 

WELLS (Énouar»), philologue, né en 1664 dans le 
comté de Wilt, professa les belles-lettres au collége du 
Christ, fut ensuite recteur de Blechley, dans le comté 
de Buckingham, obtint une cure dans celui de Leicester, 
et mourut en 1727. Outre des éditions annotées de 
Xénophon, grec et latin, Oxford, 1703, 5 vol. in-8°, 
avec cartes, et de Denis le Periéogète, 1707, in-8°, on 
cite de lui : Géographie historique de l’Ancien et du Nou- 
veau Testament, avec des cartes et des lables chronolo- 
giques, 4 vol. in-8°; Cours de mathématiques, 3 vol. 
in-8°; Paraphrase de tous les livres de l’Ancien et du 
Nouveau Testament, avec des Notes, 1729, 4 vol. in-40. 

WELLS (Jean), mathématicien anglais, mort en 
1658, a laissé un écrit intitulé : Jfinéraire de l'âme au 
Chanaan des cieux, etc. 

WELLS (Benin), fils du précédent, médecin, né 
à Deptford en 1616, mort en 16143, est auteur d’un 
Traité estimé sur la goutte, et d’une traduction anglaise 
du Wélecin expérimenté de Brice Bauderon. 

WELSCH (Georce-JÉRÔME), médecin et philologue 
d’Augsbourg , où il était né le 28 octobre 1624, fit ses 
premières études au gymnase de cette ville, et les conti- 
nua aux académies de Tubingen et de Strasbourg, étu- 
dia la langue arabe ct la médecine, et fit dans l’une et 
l’autre de rapides progrès. Un voyage de long cours, 
en diverses parties de l'Allemagne, de la Suisse et de 
l'Italie, l'occupa pendant les années suivantes. Il avait 
même formé le projet de passer en Égypte; mais ses 
parents s’opposèrent à l’accomplissement de cette résolu- 
tion , etil se fixa auprès d'eux. Comme dans ses excur- 
sions scientifiques il avait toujours eu soin de se faire 
connaître des hommes les plus illustres, et que d'ailleurs 
il avait singulièrement ajouté à la masse de ses connais- 
sances, il eut bientôt acquis, quoiqu'il ne portât point 
encore le titre de docteur, une assez haute réputation 
dans les sciences pour que l’Académie des Curieux de la 
nature l'admit dès son origine au nombre de ses mem- 
bres. La faiblesse de sa santé et une humeur naturelle- 
ment mélancolique l’empêéchèrent néanmoins de selivrer, 
avec autant d'énergie qu’il l'aurait souhaité, aux travaux 
de l'anatomie et de la thérapeutique. Il mourut le 14 no- 
vembre 1678, laissant un grand nombre d'ouvrages es- 
timés, parmi lesquels on cite : Sylloge curatiunum et 
observationum medicinalium ; Dissertalio de Ægagropilis ; 
Exercilatio de Vend medinensi: Exercitatio de Vermi- 
bus capillaribus ; Curationum exolicarum chiliades IL, et 
Consiliorum medicinalium centuriæ IV, avec des notes. 
Beaucoup de Mémoires et d’Observations de Welsch sont 
contenus dans les Miscellanea des Curieux de la nature. 

VWELSER ou VELSER (Marc), historien et phi- 
lologue, naquit le 20 juin 1558, à Augsbourg, d'une 
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famille très-ancienne. Quelques.auteurs la font remonter 
jusqu’à Bélisaire ; mais il serait difficile d'établir cette 
généalogie sur des preuves incontestables. Les ancêtres 
de Welser avaient acquis de grandes richesses par le 
commerce. L'un d'eux (Barthélemi  Welser), s'étant 
rendu maître dela province de Venezuela, obtint de 
l'empereur Charles-Quint d'en conserver la propriété, 
moyennant une redevance annuelle, et la transmit à ses 
descendants qui la gardèrent jusqu’en 1555, époque où 
ils en furent dépossédés par la reine Élisabeth, femme 
‘de Philippe IT : aussi leur fortune égalait-elle celle des 
Fugger. Mare montra dès son enfance les plus heureuses 
dispositions pour les lettres. Envoyé fort jeune à Rome 
suivre les lecons du fameux Ant. Murct, il fit, sous cet 
habile maître, derapides progrès dans les langues grecque 
et latine. À cette étude il joignit celle des antiquités, et 
se rendit tellement habile dans la langue italienne, que 
de l’aveu même des auteurs toscans il égalait les meil- 
leurs écrivains. De retour dans sa patrie, il embrassa la 
profession d'avocat, et se signala quelque temps au bar- 
reau. Admis en 1592 au nombre des sénateurs , il passa 
successivement par toutes les charges, et fut enfin élu 
préteur, puis consul ou duumvir en 1600. Les soins 
qu’il était obligé de donner aux affaires publiques ne ra- 
lentirent point son ardeur pour les lettres; il aimait et 
protégeait les savants, et saisissait avec empressement 
toutes les occasions de leur rendre service. C’est ainsi 
qu'ayant su que Conrad Rittershuys désirait avoir com- 
munication du manuscrit des Epitres d’Isidore de Pe- 
luse, conservé dans la bibliothèque de l'électeur de 
Bavière, il n’hésita pas à déposer 1,000 florins pour lui 
procurer cette satisfaction. Welser était en correspon- 
dance avec les hommes les plus distingués de l'Europe, 
tels que Scaliger, Peirese, et Galilée qui lui dédia ses 
Lettres sur la découverte des taches du soleil. Peiresce 
lui demanda son portrait pour le joindre à ceux des 
savants qui décoraient sa galerie; mais Welser lui dé- 
clara qu’il se reconnaissait indigne de cet honneur; et il 
fallut envoyer à Augsbourg un peintre assez habile pour 
saisir ses traits à la dérobée. Welser fut tourmenté de 
la goutte dans les dernières années de sa vie, et mourut 
le 15 juin 1614. Ses ouvrages, publiés séparément, de 
1590 à 1602, ont été réunis par Chr. Arnold, Nurem- 
berg, 1682, in-fol., figures, précédés d’une bonne Vie 
de Welser. On le croit assez généralement auteur du 
Squittinio della libertà veneta, que quelques biographes 
ont attribué à don Alph. de la Cueva. Il a été fait des 
traductions allemandes de quelques-uns de ses ouvrages, 
notamment des Rerum Augustan. Vindel., lib. VILI, etc. 
On peut consulter : Melch. Adam, Vitæ jurisc. germanor.; 
le Dictionn. de Bayle; le tome XXIV des Mémoires de 
Niceron, et les Singularilés historiques , de D. Liron. 
WELSTED (Léonarp), poële anglais, né en 1689 à 
Abington, dans le Northamptonshire, fut official de la 
Tour de Londres, et mourut en 1747. On a de lui un 
assez grand nombre de pièces de vers, qui ont élé réu- 
nies en un vol. in-8°, précédées de sa Vie, Londres, 
1787. Pope a fait figurer Welsted parmi les person- 
nages ridicules de sa Dunciude. 
WELSTED (Rosert), associé du collége de la Made- 
leine à Oxford, a publié (avec Rich. West) une édition 
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de Pindare, avec la traduction latine en vers lyriques de 
Sudorius, Oxford, 1697, in-fol. 

WELWOOD (James), médecin, né à Édimbourg 
en 1652, fit ses études à Glasgow, et fut obligé de se 
réfugier en Hollande, avec son père, que l’on soupcon- 
nait d’avoir assassiné l’évêque Sharp. Revenu dans sa 
patrie, lors de la révolution de 1688, il y devint mé- 
decin du roi. On a de lui des Mémoires sur les affuires de 
l'Angleterre, depuis 1588 jusqu’à la révolution qui ren- 
versa les Stuarts, un vol. in-8°. C’est un ouvrage super- 
ficiel et très-partial. On a du même auteur des Votes et 
Observations sur l'histoire du roi Jacques Ier, composée 
par Wilson, et une traduction en anglais du Banquet de 
Xénophon , in-8, à laquelle il a joint un Discours sur 
la mort de Socrate et sa doctrine. Il mourut à Édim- 
bourg en 1716. 

VWENCESLAS. Voyez VENCESLAS. 

WENDELIN ou VENDELIN (Goperrom), géo- 
mètre et astronome, né dans la Campine (Pays-Bas) en 
1580, après avoir terminé ses études, voyagea pour 
perfectionner ses connaissances , et s’arréla quelque 
temps à Lyon, où il fut correcteur d'imprimerie; il vi- 
sita ensuite les principales villes d'Italie, et, de retour 
en France, établit une école de mathématiques. Il re- 
tourna dans sa patrie en 1684; mais il la quitta pres- 
que aussitôt pour se charger d’une éducation à Paris, où 
il se fit recevoir avocat. La mort de son père l’ayant 
forcé de revenir dans son pays, il résolut de s’y fixer; 
et, ayant embrassé l’état ecclésiastique, il fut pourvu de 
la cure de Herck, lieu de sa naissance, où il établit une 
école de mathématiques, dans laquelle il donna lui- 
même des leçons. 11 mourut doyen du chapitre de Roth- 
nac en 1660. IL avait entretenu une correspondance 
suivie avec les savants les plus distingués, tels que Gas- 
sendi, Peiresc, Marsenne, Petau, Naudé, Riccioli, etc. 
Ses principaux écrits sont : Loæia, seu de obliquitate solis 
diatriba ; etc., Anvers, 1626, in-4°, rare; De Tetrady 
Pithagoræ epislolica dissertat., Louvain, 1627, in-4°; 
Aries, seu aurei velleris Encomium, 1628, in-4° ; Arcu- 
norum cœlest. lampas puradoxæa , Bruxelles, 1645, 
in-19; De pluviä purpured Bruxellensi, 1646, in-8°; 
Leges salicæ illustralæ, etc., 1649, in-fol ; des Lettres à 
Gassendi, dans le recueil des O£uvres de ce philosophe. 
Plusieurs autres ouvrages de Wendelin sur l’astrono- 
mie, la chronologie, etc., sont restés manuscrits. [l eut, 
de son temps, la réputation d’un esprit universel. 

WENGIERSKI (Maruias), l’ainé de quatre frères 
qui, dans le 16e et le 17e siècle, se sont rendus célèbres 
par leur zèle pour la propagation du socinianisme en 
Pologne, naquit l’an 1582 en Silésie, et devint en 1607 
recteur de l'école d'Ostrog. En 1609, il fut, à la manière 
des sociniens , pleinement et légitimement consacré surin- 
tendant des frères duns la Grande-Pologne. Le nouvel 
élu était inauguré et déclaré surintendant, avec charge 
de présider les synodes provinciaux. Mathias remplit 
ensuite les fonctions de prédicateur à la cour de la prin- 
cesse de Zaslaw , et il mourut le 41 novembre 1638. 

WENGIERSKI (Tuomas), frère du précédent, fut 
déclaré, en 1626, surintendant des églises sociniennes 
dans la Petite-Pologne. 

WENGIERSKI (Anpré) , frère des précédents , né 
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le 16 novembre 1600, remplit, en faisant ses études 
sous la direction de son frère Thomas, les fonctions in- 
férieures du ministère dans les églises sociniennes de la 
Silésie, de la Grande-Pologne et de la Poméranie. Après 
avoir visité celles de la Hollande, il revint, en 1625, 
dans sa patrie; ayant passé par lous les grades, il fut, 
en 1644, nommé par le synode provincial sexivr ou ancien 
‘du district de Lublin. Les Cosaques et les Tartares s’é- 
tant jetés sur les provinces méridionales de la Pologne, 
il se réfugia avec sa femme et ses enfants à Orzeskow, 
‘où il mourut le 11 janvier 1649. Il regretta beausoup sa 
bibliothèque qu’il n'avait point eu le temps d'emporter, 
et que les Cosaques brûlèrent , ainsi que le temple des 
sociniens, qu'il desservait. Il a traduit en polonais : 
Janua linguarum Joh. Amos Comenti, ejusdemque Ves- 
tibulum , 1646 ; Confessio lalina in conventu Thorunensi 
1645 exhibila, Thorn , 1647. 

WENGIERSKIE (Tnouas CAJETAN), chambellan 
du dernier roi de Pologne, né en 1755 d’une ancienne 
famille, imita en bons vers polonais le Pygmalion de 
J. J. Rousseau, plusieurs Épitres philosophiques de 
Voltaire, et le Lutrin de Boileau : il traduisit en prose 
le Bélisaire, les Lettres persannes et les premiers Contes 
moraux de Marmontel. Il y a un talent distingué dans 
les diverses poésies fugitives de cet auteur; mais la li- 
berté de ses opinions et son esprit satirique lui attirè- 
rent une foule d’ennemis, et il fut obligé de s’éloigner de 
la Pologne. Ses OEuvres en vers se trouvent réunies 
dans le Choix d'auteurs polonais, par le comte Thadée 
Mostowski , en 26 vol., Varsovie, 1803-1805. Ce poëte 
Yoyagca longtemps dans les différentes contrées de l’Eu- 
rope, et mourut, en 1787, à Marseille, où l’on voit en- 
core son tombeau. 

WENTZEL (Jean-Curisrorns), littérateur, néle8 fé- 
vrier 1659 à Unterellen, dans la principauté d'Eisenach, 
où il pratiqua d'abord la médecine, qu'il avait étudiée à 
Erfurt, s’adonna aux études théologiques, fit des exer- 
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ou de poésie, puis, s'étant livré tout entier à la musique, 
devint maitre de chapelle de Jean-Guillaume de Saxe. Il 
fut forcé, après la mort de ce prince, de revenir à ses 
premières études. En 1705 il était directeur de l’école 
du Prince à Altembourg. Appelé plus tard à Zittau 
comme principal du gymnase, il y mourut le 2 mars 
1725. Outre quatre pièces de vers (Bouquet de lauriers, 
Jéna , 1700, in-8° ; a Forêt de cyprès, 1701, in-8° ; le 
Bocage des roses d'Allembourg, 1719, in-8°; le Bois de 
cèdres, 1724, in-8c), on cite de lui : Eloquentia nova 
antig., 1712, in-8& ; des Disscrtations et des Program- 
male. 

WEN-WANG, fondateur de la dynastie chinoise 
des Tcheou, naquit l’an 1231 avant notre ère (selon 
quelques historiens, en 1228), dans la principauté de 
Tcheou, située dans le nord-ouest de la Chine. C'était le 
patrimoine de sa famille, qui prétendait descendre de 
l'ancien empereur Ti-khu, èt par conséquent de Houang- 
ti. Le père de Wen-wang était Kily; lui-même porta 
d’abord le nom de Tchhang, et reçut, à la mort de son 
pére, auquel il succéda en 1185, le titre de Si-pe, ou 
prince de l'Occident. Après les trois ans de deuil qu'il 
observa rigoureusement , il s'appliqua tout entier au 
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gouvernement de ses États, et y fit des règlements sages 
el utiles. Sa conduite exemplaire lui procura l'amitié 
d’un grand nombre de personnes du premier mérite, qui 
s’empressaient de s’attacher à lui. Ti-y, l’avant-dernier 
cmpereur de la dynastie de Changou-Yn, qui était le 
suzerain de Wen-wang, lui conféra le commandement 
de toutes ses troupes, charge dont son père s'était déjà 
acquitté avec gloire. En 1168, les tribus barbares qui 
babitaient la frontière occidentale de la Chine s'étant ré- 
voltées, les peuplades turques occupant les pays silués 
au nord menaçaient de suivre leur exemple. Ti-y en- 
voya contre eux Wen-wang, à la tête d'une armée. Ce 
général, sans verser de sang et sans en venir aux mains, 
fit paraitre tant de supériorité par sa contenance, cb 
montra tant de clémence, que les premiers déposèrent 
les armes, et se mirent à sa discrétion. Sur la nouvelle 
de leur soumission, les Tures n’osèrent pas se révolter, 
Cheou-sin, fils et successeur de Ti-y, n’imita pas les 
verlus de son père. Il perdit l'empire par les débau- 
ches et les cruautés auxquelles l’entraina Ta-ki, sa mai- 
tresse favorite. Wen-wang encourut la disgrâce du ty- 
ran, qui le craignait, mais qui, n’osant pas le faire 
mourir, se contenta de le tenir pendant trois ans pri- 
sonnier à Yeou-li. Ce fut pendant cette détention que le 
prince de Tcheou fit des Commentaires sur les koua ou 
lignes brisées de Fou-hi, lesquelles existent encore, ct 
forment, avec les explications que Confucius y à ajou- 
tées, le texte de l’Y-king ou du premier livre classique 
des Chinois. Délivré, en 1142, de sa prison par les 
sollicitations de son fils Fa et par les riches présents que 
ses sujets envoyèrent à Cheou-sin, il fut rétabli par cet 
empereur dans toutes ses dignités. De retour dans son 
pays, il fut choisi pour arbitre dans les différends qui 
avaient lieu entre les princes de Yu et de Joui. Le juge- 
ment qu’il porta dans cette affaire leur parut si équita- 
ble, que bientôt après ils vinrent se soumettre à lui, 
exemple que suivirent un grand nombre de chefs jus- 
qu’alors indépendants. C'est de cette époque que date 
l’agrandissement subit des États de la maison de Tcheou. 
Cependant plusieurs de ses vassaux entreprirent en 
1159, par esprit d'indépendance, de se soustraire à l'o- 
béissance qu'ils lui avaient promise, Wen-wang, voulant 
les faire rentrer dans le devoir, commença par le sei- 
gneur de My-siu, qui était le plus puissant. Quand ses 
troupes furent arrivées à la frontière du pays de My- 
siu, les habitants, qui le chérissaient, et qui n'avaient 
point d’attachement pour leur prince, se saisirent de ce 
dernier, et le livrèrent à Wen-wang, qui en trois ans, 
parvint à soumettre tous les autres révoltés. D'après la 
tradition chinoise, le cruel Cheu-sin avait fait consiruire 
une colonne de cuivre, creuse en dedans, qu'il faisait 
remplir de charbons ardénts pour jouir du plaisir bar- 
bare de la faire embrasser de force à ceux qui avaient eu 
le malheur de lui déplaire. Wen-wang lui offrit sa terre 
de Sitho, pour obtenir qu’il ne fit plus usage dela ter- 
rible colonne, et qu’il la détruisit. Cette demande lui 
fut accordée. Cheou-sin Je gratifia en outre d’un arc et 
d'une hache ; ce qui, dans ce temps-là, signifiait qu'il 
lui conférait le droit de faire la paix et-la guerre, sans 
autorisation préalable de l’empereur. Lorsque Wen-wang 
eut rétabli la paix parmi ses vassaux, il jugea à propos dé 
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‘changer sa cour, qui jusqu'alors avait étéà Tchhing, et de 
Ja transporter à Foung-y, dans le voisinage de la ville ac- 
tuelle de Singan-fou, capitale de la province de Chen-si. 


li fit élever sur un monticule, près de cette place, une . 


tour de la hauteur de 36 pieds sur 120 pasdecireuit, qu’il 
appela Ling-thai ou la tour spirituelle. Elle était destinée 
à des observations astronomiques. On en voit encore 
quelques restes dans le distriet de la ville de O-hian. Un 
an après cette construction, Wen-wang mourut, âgé de 
97 ans. Il avait régné dans le pays de Tcheou pendant 
50 ans. Par l'étendue qu'il était parvenu à donner à ses 
États, on peut le regarder comme le véritable fondateur 
de la dynastie des Teheou, quoique son fils Fa, plus 
connu sous le nom de Wou-wang, soit regardé comme le 
premier empereur de cette dynastie, parce que ce fut lui 
qui parvint à supplanter totalement la maison des Chang, 
dont lui et son père avaient été les vassaux. Les vertus de 
Wen-wang avaient attiré tous les mécontents dans son 
pays ; circonstance qui augmenta encore beaucoup la 
prépondérance des Tcheou, tandis que l’empereur des 
Chang était réduit à la possession d’un domaine propor- 
tionnellement très-petit et entouré de ceux de ses vas- 
saux peu disposés à l’obéissance. Les Chinois regardent 
Wen-wang comme un des plus grands hommes que leur 
pays ait produits ; et leurs anciens livres sont remplis de 
ses louanges. Ils lui ont décerné l'honneur de l’apo- 
théose ; et ses temples sont nombreux dans la plupart 
des provinces de l'empire. 

WENZEL (CaarLes-Frépéric), né à Dresde en 1740, 
fils d’un relieur qui lui fit apprendre ce métier, s'enfuit 
à 15 ans de la maison paternelle, et, étant arrivé en 
Hollande, y prit des leçons d’un pharmacien qu'il suivit 
dans le Groenland. Après avoir servi quelque temps 
comme chirurgien dans la marine hollandaise, il vint 
perfectionner ses études à Leipzig (1766), puis se rendit 
à Dresde, où il fit d’heureux essais en chimie. Nommé 
par l'électeur de Saxe en 1780, directeur des mines de 
Freyberg, il rendit de grands services dans cette place 
ei mourut le 26 février 1795. On a de lui plusieurs ou- 
vrages en allemand sur la chimie et la métallurgie. Le 
plus estimé a pour titre : Leçons sur l’affinilé des corps, 
47717, 1779, in-8°. 

WEPKFER (Jean-Jacques), anatomiste, naquit à 
Schaffhouse en 1620, et y mourut en 4695. Il étudia la 
médecine à Strasbourg et à Bâle. I1 parcourut deux ans 
entiers l'Italie pour entendre les plus célèbres professeurs, 
et obtint en revenant de ses voyages la place de médecin 
de la ville, avec la permission de disséquer les corps de 
ceux qui mouraient dans les hôpitaux, ce qui n’avait élé 
accordé à personne avant lui, Il s’acquit une grande ré- 
putation par des cures heureuses, et les cours palatines 
de Wurtemberg et de Durlach réclamaient souvent ses 
avis. Ce fut en prodiguant ses soins au due de Wurtem- 
berg et aux soldats de l’armée impériale commandée 
par ce prince, que sa santé jusqu’alors florissante, mal- 
gré son grand âge, commença à s’altérer ( 1691). Son 
sejour dans l’armée du prince Léopold où régnait une 
fièvre contagieuse accéléra le terme de sa vie. Il fut en- 
levé aux sciences par une maladie asthmatique, qui dé- 
généra en hydropisie. Ila publié différents écrits remplis 
d'observations exactes et importants : Diss. de palpita- 
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tione cordis, 1647 ; Observationes de apoplexid, 1675 et 
1710; Leyde, 1754, in-8; Historia puellæ sine cerebro 
nalæ, 1665; De dubiis anatomicis epistolæ duæ, dans 
l'Anatomie Büsianæ anatome de Pauli ; Ciculæ aquaticæ 
historia et noxæ, 1679, 1715 et 1753; Observationes de 


affectibus capitis internis et externis, 1626, et Zurich, 
1745, in-4o. 


WEPPEN (Jran-Aucusre), né à Nordheim le 3 fé-" 


vrier 4742, remplit plusieurs fonctions judiciaires dans 
le pays de Hanovre, sut allier à ses devoirs la culture 
des lettres. 11 mourut vers 1810. On cite de lui (en 
allemand } Henri le Long, poëme historique, Gœættingen, 
1778, in-8v; l'Officier hessois en Amérique , ibid., 1785, 
in-80; Poésies, Leipzig, 1785, in-8°; la jeune Paysanne 
heureuse, comédie en 2 actes, Gættingen, 1786, in-8°; 
le Patronat de la ville, poëme comique en VI chants, 
ibid. , 1787, in-8°; Contes, Fables, Épitres, Portraits, 
Hanovre , 1796, in-8°. 

WERDENBERG ( Rovozrue , comte pe), de l’une 
des plus anciennes familles de l'Allemagne, se rendit cé- 
lèbre dans le 15e siècle, par le zèle qu'il mit à défendre 
les habitants du canton d’Appenzel, soulevés contre 
l'oppression du monastère de Saint-Gall. Ce fut au mo- 
ment où le duc d'Autriche se disposait à marcher a 
secours de Cuno, abbé de Saint-Gall, menacé d’être ex- 
pulsé par ses sujets, que le comte de Werdenberg parut 
au milieu de ceux-ci. Les habitants d’Appenzel connais- 
saient le courage du comte Rodolphe, mais craignant 
que la simplicité de leur manière de vivre et de faire 
la guerre ne püût lui convenir, ils lui découvrirent ou- 
vertement leur pensée; il les rassura bientôt par sa 
franchise, et le 28 novembre 1404 on se jura une al- 
liance formelle. Depuis cet instant le comte déposa son 
habit et son armure de chevalier, et il ne parut plus 
devant les Appenzellois que vêtu comme eux d’un sar- 
reau de toile du pays. Voyant à quel point il honorait 
leurs mœurs, ils conçurent pour lui un véritable atta- 
chement, et bientôt ils le choisirent pour leur général. 
L'année suivante ce fut sous ses ordres qu’ils triom- 
phèrent de l’armée autrichienne dans la fameuse bataille 
de Stoss. Le comte Rodolphe se distingua encore plus 
tard en d’autrès combats dans le Tyrol et le Vorarlberg, 
Il aésura ainsi l'indépendance du canton d’Appenzel, et 
recouvra lui-même la plus grande partie des biens qu’il 
avait perdus. 

WERDENHAGEN (Jean-Ance), publiciste, né le 
Ler août 4381 à Helmstadt, d’abord employé utilement 
comme négociateur, obtint en récompense de ses services 
une chaire de morale à l’université de cette ville; mais 
il la perdit pour s'être exprimé avec trop de liberté sur 
le compte de la cour de Brunswick. De nouvelles indis- 
crétions qu’il commit à Magdebourg, où il s'était retiré, 
le forcèrent de se réfugier à Hambourg, puis à Leyde, 
d'où il fut rappelé par le duc de Brunswick, qui le réta- 
blitdansses anciennes fonctions (1634). L'annéesuivante, 
il fut envoyé, par le sénat de Magdebourg, au congrès de 
Luncbourg. Il adressa une relation de ce congrès à l'Em- 
pereur, qui, frappé des idés lumineuses de l’auteur, l’é- 
leva au rang de noble de l’Empire, et lui envoya le brevet 
d'ambassadeur ordinaire après des villes hanséatiques. 
Cette faveur fixa Werdenhagen à Lubeck, et il mourut 
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à Ratzchourg le 26 décembre 1682, avec la réputation 
d'un des hommes les plus érudits de l'époque. On a de 
lui un assez grand nombre d'ouvrages dont les princi- 
paux sont : Synopsis in Bodini libros de republicä ; Psy- 
chotogia J. Bæhmii explicata ; Opus de rebus publicis 
hanseaticis earumque confederatione; Epitome de arcanis 
rerum publ. ; Systema ethices methodicum ; une édition 
grecque et latine des Caractères de Théophraste, avec-des 
notes, etc. 

WERDER. (Tnierrr DE), né à Werderhausen le 
17 janvier 1584, voyagea en Italie, en France, et prit 
du service dans la petite armée du landgrave de Hesse- 
€assel, son souverain. En 1610, il était, comme capi- 
taine de cavalerie, dans la ville de Juliers. Après la 


campagne, il revint à Cassel , où le landgrave lui confia. 


plusieurs fonctions diplomatiques. Au commencement 
de la guerre de trente ans, il se retira dans ses terres, 
avec la résolution d'y vivre dans la retraite: Gustave- 
Adolphe l'ayant vu à Hall, après la bataïlle de Leipzig, 
lui offrit un régiment d'infanterie, qu'il refusa d'abord; 
mais le général Banier, que Gustave lui avait envoyé, 
leva toutes les difficultés, et il accepta. Werder servit à 
la tête de son régiment depuis l'an 1631 jusqu’en 1635. 
Des réquisitoires, venus de la cour impériale, le forcè- 
rent alors de donner sa démission. Cependant il conti- 
aua à jouir d’une grande considération à l’armée sué- 
doise; et oblintmême que la principauté d’Anhalt, où il 
exerçait les fonctions de sous-directeur , fût exempte de 
toute contribution. En 1646, le landgrave de Hesse- 
Cassel l’envoya à la cour électorale de Brandebourg, où 
il demanda et obtint la princesse Sophie pour le jeune 
landgrave Guillaume. Il revint comblé d'honneurs et de 
grâces, ct mourut, le 48 décembre 1657, dans sa terre 
de Reinsdorf. On a de lui, en allemand : la Jérusalem 
délivrée du Tasse, ou Heureuse campagne dans la terre 
sainte, Francfort, 1626, in-4; réimprimée sous ce titre : 
Godefroid, où Jérusalem délivrée, Francfort, 1651, in-4°, 
avec 24 gravures ; Roland Furieux par Arioste, Leipzig, 
4632, in-4°. Cette traduction, réimprimée en 1656, est 
devenue extrêmement rare. 
WERDIN ou WESDIN. Voyez PAULIN DE 
SAINT-BARTHÉLEMI. 
WERDMULLER (Jsax-Runozpue), peintre, naquit 
à Zurich en 1659. Le général d'artillerie George Werd- 
muller, son père, officier distingué et savant ingénieur, 
fut le premier à encourager les dispositions qu’il an- 
nonçait pour la peinture. Ce général, ami des arts, avait 
formé chez lui un riche cabinet de tableaux, où le jeune 
Rudolphe puisa d'excellentes leçons. Conrad Meyer le 
perfeclionna en le prenant chez lui. Le portrait et le 
paysage furent les deux genres qu'il cultiva de préfé- 
rence : il faisait toutes ses études d’après nature; aussi 
toutes ses compositions se distinguent par leur air de 
vérité. Il ne négligea pas l'architecture civile et mili- 
taire. Ayant obtenu de son père la permission de voya- 
ger, il se rendit à Francfort, où il s'arrêta pour apprendre 
de Morellet, bon peintre de fleurs, ce genre de peinture. 
Arrivé à Amsterdam , l'air du pays lui occasionna une 
maladie grave, qui l’obligea de revenir dans sa ville 
natale. De retour auprès de son père, il essaya de mo- 
deler en terre les bustes d’Apollon et de Minerve, un 
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Milon-de Crotone, en grand, etune figure de Syrène destinée 
à l'ornement d’une fontaine publique: et ces essais prou- 
vent qu'il aurait été un habile sculpteur, s’il eût été 
permis de se livrer à cet art. A l’imitation de son père, 
il fit une pompe à incendie, remarquable par son in- 
vention ingénieuse. Ayant forméle projet, en 1668, d’al- 
ler visiter la France, sa famille effrayée par la maladie 
qu'il avait essuyée en Hollande, voulut s'opposer à ce. 
nouveau voyage; mais Werdmuller profita du départ 
d’un de ses parents, officier au service de la France, 
pour s'échapper furtivement, et le suivit à cheval ac-. 
compagné d’un seul domestique. H faisait nuit; accablé. 
de fatigue et de sommeil, Werdmuller mit-pied à terre- 
el suivit à pied son cheval qu’un domestique conduisait 
devant lui. Arrivé sur le bord de la Silh, et croyant 
toujours suivre son cheval, il se précipila dans l’eau, où 
il périt. IL n'avait alors que 29 ans. Cette mort exeita 
des regrets très-vifs. 

WERDUM (Urrica Van), historien hollandais, né 
au château de Werdum , dans la Frise orientale, d’une 
des meilleures familles de la province, passa les 36 pre- 
mières années de sa vie dans les études les plus sérieuses. 
et les plus élevées de la littérature, de la philosophie et 
de l’histoire. Il se mit ensuite à voyager, parcourut 
PAllemagne, la Hongrie, la Pologne, et revint après 
plusieurs années d'absence dans sa. patrie, où il fut 
nommé conseiller intime de la Frise orientale, et vice- 
président de la chancellerie et de la chambre. 11 mourut 
le 20 mars 1681, âgé de 49 ans. On a de lui plusieurs 
ouvrages importants sur l’histoire de son pays: Discours 
historique et politique sur les causes qui ont fait soulever 
la Frise en 1660; Fragment de l’histoire de lu Frise 
orientale, de 1148 à 1520; Abrégé de l’histoire de la 
Frise, d’après l'ouvrage d'Ubbo Emmius ; Réponse poli- 
tique relativement au sceau accordé par l’empereur Léopold 
aux élats de la Frise orientale ; De l’administration de la 
Justice et des biens de l’Église; Généalogie de quelques fu- 
milles nobles de la Frise; Suite de la famille Werdum 
jusqu’en 1667, traduit en allemand, par André-Arnold. 
Gossel. 

WEREMBERT ou WERIMBERT , un des hom- 
mes les plus illustres du 9% siècle, naquit à Coire selon 
quelques historiens, et eut pour frère Adalbert, fameux 
général de Charlemagne. Il fit ses premières études à 
l'école de Fulde, où il eut pour maître Raban Maur, et 
il s’y lia avec Otfride de Weissembourg, son condisciple, 
d’une amitié qui dura toute leur vie. Il se voua ensuite 
à la vie monastique; mais on ignore quel couvent recut 
ses premiers vœux. Cependant il continua ses études. à 
Fulde, où il approfondit les langues grecque et latine, 
s’occupa de poésie, de musique, de sculpture, d'histoire 
et de théologie, ét mérita d’être qualifié homme univer- 
sel de son temps. Digne d’enseigner à son tour, il fut ap- 
pelé au célèbre monastère de Saint-Gall, où il remplit 
les fonctions d’écolâtre, et forma plusieurs disciples ha- 
biles. C’est là qu’il mourut le 24 mai 884. Il avait été 
promu au sacerdoce peu de temps après son arrivée à 
Saint-Gall. Ce religieux a été quelquefois confondu avec 
l'écolâtre de Prum Wandelbert. On a de lui: Liber de 
musicà; une poétique, intitulée De arle metrorum libri 
duo, remarquable surtout en ce qu’elle est l’unique ou- 
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vrage de ce genre que nous ait légué le 9e siècle; Com- 
mentarius in librum Tobiæ; Comment. de libro Proverb, 
Salomonis: Commentatio de Threnis seu Lamentalionibus 
Jeremicæ prophetæ. Trithème lui attribue un Commen- 


taire en quatre livres sur les quatre Érangétistes, un. 


Recueil de Lettres, des Sermons, etc. 

WERENFELS (SamueL), né à Bâle le 4e mars 
1657, renonça de bonne heure à la carrière évangélique 
pour se consacrer au professorat, fut appelé successive- 
ment aux chaires de logique et de langue grecque dans 
sa patrie, devint recteur en 1721, et mourut le {er juin 
4740, membre des Sociétés royales de Londres et de 
Berlin. D'abord publiés séparément de 1692 à 1720, 
ses écrits ont été recueillis sous ce titre : Opuscula 
theologica, philosoph. et philolog., etc., Lausanne, 1739, 
2 vol. in-4°. 

VWVERE (Aprien Vanper). Voy, VANDER WERF. 

WVERFE (Pierre Vanper), né à Leyde le 14 juin 
4529, fils d'un généreux martyr de la liberté de con- 
science, se rendit éminemment utile à Guillaume de 
Nassau, dans ses prémiers efforts pour l'indépendance 
de la Hollande, soit en se chargeant de missions confi- 
dentielles pour recueillir des subsides, soit en établis- 
sant des intelligences secrètes sur différents points. Les 
talents et la probité de Vander Werff lui concilièrent 
toute la confiance du prince. Il s’en montra digne sur- 
tout dans la périlleuse crise de la ville de Leyde, assic- 
gée par les Espagnols, en 1573 et 1574. Ni les intrigues 
du dedans, ni les menaces du dehors, ni la sédition, ni 
la famine, ni la peste, n'ébranlèrent la constance et la 
fermeté du bourgmestre. Entouré d'une populace muti- 
née : « Citoyens, dit-il, je serai fidèle au serment que 
j'ai prêté à Dieu et à la patrie. Je n’ai pas de pain à vous 
offrir; mais je dois mourir une fois; que ce soit par 
l'ennemi ou par vous, j'y suis résigné. » Ce langage 
imposa aux séditieux; et les Espagnols finirent par 
lever le siége. Maurice, successeur de Guillaume, dis- 
tingua comme lui le mérite de Vander Werff. Dans les 
affaires les plus épineuses, l'État recourait à son conseil 
et à ses services. Vander Werff fut bourgmestre de 
Leyde jusqu’à 12 fois, deux fois député aux états de la 
province, et il refusa encore d’autres dignités. Le chœur 
de l'église Saint-Pancrace, à Leyde, présente un monu- 
ment érigé à sa mémoire. L'Histoire métallique des Pays- 
Bus, par Van Loon,offre deux Médailles frappées en son 
honneur. Te Water l’a dignement célébré dans une Bio- 
graphie spéciale (en hollandais), Leyde, 1814, in-80. 

WERLHOF (Jean), jurisconsulte distingué, naquit 
Je 12 mars 1660. Après avoir achevé ses études gram- 
maticales à l'académie d'Helmstadt, il visila celles de 
Strasbourg, de Bâle, de Genève, vint suivre les leçons 
des: plus célèbres jurisconsulles d'Orléans et de Paris, 
se fit recevoir licencié en droit dans la première de ces 
deux villes, puis étant revenu dans sa patrie, y occupa 
successivement les chaires de politique, des institutes et 
de droit criminel (1696), enfin du Code (1702). Peu de 
temps après il fut nommé conseiller aulique du duc de 
Brunswick, et mourut le 25 avril 1711, laissant un 
grand nombre d'ouvrages et opuscules juridiques , tant 
imprimés que manuscrits, une Histoire du Danemark, 
qu’il avait entreprise à l'âge de 14 ans, et à laquelle il 
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ne cessa jamais entièrement de travailler. Parmi Îles 
ouvrages de jurisprudence du savant professeur, on eite 
son Commentaire latin sur le Traité de la guerre et de 
la paix de Grotius ; Antiquitates ac jus ecclesiasticum; les 
Traités de paix du 17° siècle, etc. 


WERLHOF (Pauc-Gorriies), premier médecin du 


roi d'Angleterre à la cour de Hanovre, naquit à Helm- 
stadt, en 4699, probablement de la même famille que 
le précédent. Il paraît qu’il commença ses études de 
très-bonne heure, car il y avait déjà longtemps qu'il 
avait achevé ses cours de langues, de littérature et de 
médecine, à l'académie de sa ville natale, et même, selon 
plusieurs biographies allemandes, il avait exercé pen- 
dant plusieurs années dans la petite ville de Peina , près 
de Hildesheim, lorsqu'il vint, en 1725, à Hanovre. Ses 
connaissances profondes, son assiduité et un rare désin- 
téressement lui acquirent, en peu de temps, la eonsidé- 
ration générale, et il fut successivement nommé médecin 
de la cour, premier médecin et professeur. Il continua 
de se distinguer également et dans la chaire et près du 
lit des malades, et mourut le 26 juillet 1767, regretté 
comme un de ces hommes dont le caractère fait le plus 
d'honneur à l'humanité. Ses ouvrages médicinaux sont 
trop nombreux pour que nous entreprenions d’en don- 
ner la liste complète. Les plus connus sont : Cautiones 
medicæ de limilandis laudibus et vituperiis morborum et 
remediorum, Hanovre, 1754, in-4°, Actorum medicorum 
Edimburgensium specimina , Ianovre, 1755, in-4°; 
Disquisitio medica et philologica de variolis et anthraci- 
bus, ibid., 4755, in-4°; Pensées sur l’odeur forte de la 
bouche (en allemand), Francfort et Leipzig, 1745, in-4°; 
Observationes de febribus, Hanovre, 1745, in-4°. 

WVÉRLOSCHNID (Jean-Barrisre ne PEREM- 
BERG), chevalier du saint-empire romain, se livra 
avec beaucoup de zèle à l'étude et à la pratique de la 
médecine, et ne craignit point, pendant que la peste 
exerçait ses ravages sur l'Allemagne, au commencement 
du 18e siècle, d’être continuellement au milieu des pes- 
tiférés. Il consigna les fruits de son expérience dans un 
ouvrage rédigé en commun avec un autre médecin, et 
intitulé: Historia pestis quæ ab anno 1708 ad anuum 
1710, Transsylvaniam, Hungariam, Austriam, Prayumn 
et Ratisbonam aliasque conterminas provincias depopulu- 
batur, per Epistolas ex autopsià et experientià propriä, non 
mins et cordiule, qum enucleatè et graphicè juxla medi- 
cinæ præcepta conscripla & Jo. Baplistä Werloschnid à 
Peremberg, S. R. I. equite, et Antonio Luick phil. et med. 
doctoribus Austriæ medicis, enaralta, 1715, in-8°. Les 
deux savants décrivent avec beaucoup de détails tous les 
symptômes de cette effrayante maladie, et recherchent 
les moyens de la guérir. Ils finissent par douner un an- 
tidotaire dont ils assurent s'être servis avec succès. 
Quoique du temps de Werloschnid on n’eût point encore 
songé à examiner quelle était l’origine de la peste, la 
contagion ou l'infection, son ouvrage peut être utile à 
ceux qui s'occupent de cette question. 

WERNECK (le baron pe), général autrichien, na- 
quit le 45 octobre 4748 à Louisbourg, dans le duché de 
Wurtemberg où son père était feld-zeugmeistre. Dès 
l'âge de 47 ans il entra au service d'Autriche, dans le 
régiment de Stein dont il devint colonel. Il fit à la tête 
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de ce corps plusieurs campagnes contre les Tures, se 
distingua à la bataille de Martineslie, à la prise de Bel- 
grade, et obtint en récompense la croix de l’ordre de 
Marie-Thérèse. Nommé général-major, en 1789, il fit 
en cette qualité les premières campagnes contre les 
Français, et commanda un corps d'armée sous le prince 
de Saxe-Cobourg, en 1793. Après la bataille de Neer- 
-winden il pénétra jusqu’à Dinant, et se distingua dans 
la même campagne par de beaux faits d'armes à Lannoy, 
puis au siége de Valenciennes, à celui de Dunkerque, 
et se signala surtout à l'affaire de Cateau-Cambrésis, 
le 51 mars 4794, ce qui lui valut, au mois de juin de la 
même année, le grade de feld-maréchal lieutenant. Il 
commandait l’aile droite de l’armée de larchidue Char- 
les, au combat de Wetzlar, le 15 juin 1796, et suivant 
ce prince, Werneck se laissa forcer parlout, agissant 
comme aurait pu le faire un général sans expérience. 
Cette accusation ne parait pas bien fondée : il faut attri- 
buer ce langage à l’irritation du général en chef. Après 
le départ de l’archidue, Werueck commanda la réserve 
sous Wartensleben, et dans la retraite qui eut lieu sur 
le Mein il renditsde grands services et contribua beau- 
coup, par l’habileté de ses manœuvres, à concentrer les 
forces autrichiennes en Franconie. Il s’y maintint jus- 
qu’à l’arrivée de l’archidue Charles, se signala à Wetz- 
lar, à Limbourg, à Amberg, et concourut au gain de la 
bataille de Wurtzbourg, le 3 septembre 1796, de la 
manière la plus efficace, en rompant la ligne des Fran- 
çais à la tête des grenadicrs et des réserves de cavalerie. 
B’archiduc Charles lui rendit cette fois une pleine jus- 
tice, le félicita sur sa belle conduite par une lettre très- 
“honorable, en lui envoyant la croix de commandeur de 
l’ordre de Marie-Thérèse. L'année suivante, Werneck 
fut nommé général en chef de l’armée du Bas-Rhin, et 
il parvint d’abord à contenir les Français commandés 
par Bournonville : mais cette armée ayant passé sous 
les ordres de Hoche, les Autrichiens n’éprouvèrent plus 
que des revers. On l’accuse d'être resté à Francfort, où 
sa passion pour le jeu le retenait, pendant que Hoche 
passait le Rhin. Forcé de combattre en même temps 
Championnet qui manœuvrait sur la Sieg, et le général 
Hoche qui débouchait par Neuwied, il voulut résister 
sur ces deux points, mais il éprouva une défaite com- 
plète ; les débris de son armée gagnèrent le Mein dans 
le plus grand désordre, ii fut lui-même sur le point 
d’être coupé et pris. C’en était fait de cette armée au- 
trichienne si le traité de Léoben n’eût pas, fort à pro- 
pos pour elle, mis fin aux hostilités. Sur la dénonciation 
du général Kray, Werneck fut traduit devant un con- 
seil de guerre qui l’acquitta, mais il fut forcé de de- 
mander sa retraile qu’on lui accorda avec une demi- 
pension. Ce n’est qu’en 1801 qu’il fut remis en activité, 
à l’époque où les fautes de Mack devaient l’entrainer 
dans de nouveaux malheurs. Ce général en chef de lar- 
mée autrichienne, aussi présomptueux qu’inhabile, s’é- 
tait laissé enfermer dans -Ulm, et à la veille de sa perte, 
croyant Napoléon en retraite sur le Rhin, il fit partir 
Werneck à la tête de 10,000 hommes qui devaient 
marcher sur Tubingen afin de (lomber sur les derrières 
de l’armée française. A peine sorti d'Ulm, Werneck 
reconnut l'erreur de Mack, et alla se réunir au corps 
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de larchidue Ferdinand , dont il protégea d’abord I& 
retraite sur la Bohême ; mais il ne put cependant éviter 
Murat qui le poursuivait à outrance au moment où il 
se retirait par la Franconie. Atteint, défait, il fut oblisé 
de se rendre. Plusieurs généraux qui commandaient des 
corps détachés de celte armée, refusèrent de se soumettre 
à la capitulation qu'il avait signée, et se réunirent à l’ar- 
chidue Ferdinand. Conduit à Kænigsgratz, il allait y 
être traduit devant un conseil de guerre, lorsqu'il mou- 
rut subitement, le 16 janvier 1806. Werneck a été jugé 
très-diversement .par ses contemporains. L’archiduc 
Charles, après l'avoir blâmé dans les termes d’une sévé- 
rité excessive, lui écrivit les choses les plus flattcuses 
sur la campagne de 1796, et parle sévèrement de celle 
de 4797 dans ses Principes de stratéqie. Le général Jo- 
mini le traite avec plus de ménagement et lui rend plus 
de justice. Bulow l’a loué, même pour sa conduite en 
41805. Les officiers français en général accordent à Wer- 
neck des talents militaires et une grande bravoure. Ce 
général fit imprimer, en 1797, pour sa justification, Jo 
rapport officiel qu’il avait envoyé à Vienne sous ce titre: 
Ueber das Bretagen, ete, c'est-à-dire : De la conduite du 
-feld-maréchal lieutenant baron de Werneck, pendant la 
campagne du Bas-Rhin. 

WWERNER , archevêque de Mayence, élu en 1260, 
se rendit à Rome près du pape Alexandre IV, qui lui 
donna le Pallium. En traversant la Suisse, il fut accompa- 
gné par Rodolphe, comte de Hapsbourg qui, selon quel- 
ques-uns, le suivit jusqu’à Rome.En 1275, les électeurs 
s'étant rassemblés à Franc'ort, pour mettre fin au long 
interrègne ‘qui depuis la déposition de Frédéric avait 
duré 20 ans, l'archevêque de Mayence, comme chance- 
lier de l'Empire, proposa Rodolphe pour Empereur , 
louant son courage, sa sagesse, et soutenant que, dans 
l'état où se trouvait l'Empire, ces qualités étaient bien 
préférables aux richesses et à la puissance des autres 
concurrents. Ayant gagné à son opinion tous les autres 
électeurs, il réussit à faire élire son candidat. Il eut en- 
suite avec les comtes de Spanheim des discussions sé- 
rieuses qu'il termina après lesavoir vaincus. Lesbrigands 
qui désolaient les bords du Rhin avaient fait de Rhein- 
berg leur citadelle, où ils cachaient le produit de leurs 
pillages; Werner alla les y assiéger, et ayant pris cette 
place, il ordonna de la raser. La haine contre les juifs 
élait alors générale, on les accusait de profaner les 
hosties consacrées, d’immoler les enfants, d’empoison- 
ner les puits, etc., et, sous de pareils prétextes, on les 
condampnait à périr dans les supplices ; Werner plus hu- 
main se contenta de les expulser de son électorat(1282). 
Ce prélat mourut en 1284. On le regarde comme un 
des plus sages qui aient administré l’archevéché de 
Mayence. 

WERNER (Josers), peintre, né à Berne en 1637, 
recut de son père les premières lecons de dessin, se per- 
fectionna sous Matth. Mérian, puis suivit en Italie un 
riche amateur nommé Müller. J1 s'adonna d’abord à la 
peinture à l’huile, puis à la fresque, et finit par se livrer 
entièrement à la miniature, genre dans lequel il excella. 
Sa réputation se répandit dans toute l'Europe. Appelc 
à la cour de Louis XIV, il peignit plusieurs fois ce mo- 
narque, el exécuta un grand nombre de sujets allégori- 
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ques et gracieux. Étant passé en Allemagne, ikse remit 

à peindre à l'huile, obtint de grands succès, séjourna sue- 

cessivement dans plusieurs villes d'Allemagne et de 

. Suisse, notamment à Berne, où il mourut en 4710. On 
cite parmi ses compositions en miniature, outre celles 
qu’il exécuta pour Louis XIV, plusieurs autres qu'il fit 
pour le poëte Quinault, son ami, telles que : les Muses 
sur le Parnasse, la Mort de Didon, Arlémise, etc.; et 
parmi ses tableaux à l'huile : l'Union de la justice et de 
la prudence, exécuté pour l’hôtel de ville de Berne; Adam 
et Éve dans le paradis terrestre. C'est surlout comme 
peintre en miniature qu’il a mérité d'être placé au pre- 
mier rang des artistes. 

WERNER (Pauz pe), général prussien, né, le 41 
décembre 1707, à Raab en Hongrie, entra à l’âge de 
16 ans dans le régiment des hussards de Nadasti, où il 
était enseigne en 4731, et capitaine en 1735. Pendant 
les 29 années qu'il passa au service d'Autriche, il fit huit 
campagnes contre l'Espagne, huit contre la France, six 
contre les Tures et quatre contre la Prusse. A la ba- 
taille de Bitonto il fut fait prisonnier ; combattit, en 
1757, à la malheureuse affaire de Banjaluka, et en 
1739, à celle de Kroczka. En 1741, il était, avec l’ar- 
mée de Hongrie, à celle de Molwitz, et en 1742 à celle 
de Czaslau. Dans la seconde campagne de Silésie, il se 
distingua à la bataille de Sorr; et il se trouva, en 1746 
eten 1747, à celles de Rocoux et de Lawfeld, que le 
maréchal de Saxe gagna sur les Autrichiens et les Hol- 
landais. Quoique Werner se füt distingué dans toutes 
les occasions, son avancement n'était pas rapide. Per- 
suadé qu'on était injuste envers lui, parce qu'il était 
protestant, il quitta le service d'Autriche en 4750, pour 
entrer dans l’armée prussienne, où il fut aussitôt nommé 
lieutenant colonel dans un régiment de hussards. S'élant 
fait remarquer par le maréchal Schwerin, il fut nommé 
commandant de son régiment, en 1756. Croyant que le 
général Nadasti était cause des désagréments qu’il avait 
éprouvés dans l’armée autrichienne, et tourmenté par 
sonambition autant que par le désir de se venger, il ne 
voyait devant lui que Nadasti. Bien servi par ses émis- 
saires, il le poursuivait sans cesse dans ses marches et 
dans ses quartiers. Pendant la nuit, et dans des chemins 
impralicables, il tombait sur ses derrières; et plus d’une 
fois il fut sur le point de le faire prisonnier. Mais Na- 
dasti fut rappelé par sa cour; et Werner se vit obligé de 
renoncer à ses projets de vengeance. Il s’en consola en 
se jetant sur les derrières du corps d'armée de Piecolo- 
mini, qu'il mit en déroute; et plus tard, sur un autre 
corps, qu’il poursuivit jusqu’au milieu de la Bohême. 
Enfin, pendant toute la guerre de sept ans, ses hussards 
furent l’effroi de l’armée autrichienne. A la bataille de 
Prague, il exécuta à leur tête, une charge décisive. A 
Kollin, il dirigea la première attaque, et couvrit ensuite 
la retraite du roi. Il accompagna le duc de Bevern en 
Silésie; et près de Kettendorf, il tomba sur deux batail- 
lons de Croates, qu’il mit en pièces. Le 22 novembre 
1757, placé sous les ordres du général Ziethen, à la ba- 
taille de Breslau, il se jeta sur le corps autrichien qui 
avait chassé de Kleinbourg les grenadiers prussiens ; et 
il le repoussa avec une grande perte. A Ja bataille de 
Leuthen, il surprit,au point du jour, le général Nostitz, 
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qui était aux avant-postes avec quatre régiments de hus- 


sards ; et l’avantage qu’il obtint sur lui contribua beau- 


coup au gain de la bataille. Au mois de septembre 1758, ! 


Frédéric le nomma major général, et lui conféra l’ordre 


du Mérite. Le général de Ville assiégeait Neisse; et le M 


roi voulait en faire lever le siége ; Werner, qui désirait 
signaler sa promotien par une action d'éclat, tomba. près. 
de Landskron, sur les grenadiers autrichiens, les miten 
fuite, et débloqua en même temps Neisse et Kosel. Au. 


printemps de 4759, ayant trompé le général de Ville. 


par l’habileté de ses manœuvres, il le chassa de la Silé- 
sie. L'année suivante il passa sous les ordres de Fouc- 


quet et du prince Henri ; et dans plusieurs occasions ik 
commanda lui-même un corps d'armée. C’est à cette. 


époque qu’il mit dans une déroute complète les dragons 
du prince Joseph, et qu'il reçut du roi, pour récompense: 
de cet exploit, un présent de 2,000 écus. Plus tard, ce. 
prince le chargea d'aller délivrer Colberg, assiégé par 
les Russes. Il partit le 5 septembre de Glogau; et après 
une marche de 40 milles, il arriva, le 18, devant la 
place. Le jour même il tomba sur les assiégants, qui oc- 
cupaient les deux rives de la Persante. Comme ils ne 
s'attendaient pas à une pareille attaque, ils se hâtèrent 
d'abandonner leur camp, leur artillerie, leurs muni- 
tions. L’infanterie se sauva sur la flotte, et la cavalerie. 
dispersée ne se rallia qu’en Pologne. Cette victoire 
donna un grand éclat au nom de Werner. Sur la pro- 


position de Sulzer, la Société des Patriotes fit frapper. 
en son honneur une médaille où on lisait ces mots tirés. 


d'Ovide : Res similis fielw. Dans une de ses plus belles. 
odes Ramler chanta la délivrance de sa ville natale; et 
Frédéric I! fit frapper une médaille sur laquelle on. 
voyait le buste du brave Werner et celui du colonel Hei- 
den, avec la ville de Colberg, représentée sous la figure 
d'une femme assise sur les bords de la mer, d’où un 
monstre sort pour la saisir, lorsqu'un guerrier se pré- 
sente pour la sauver. En 1761, Werner fut nommé. 
lieutenant général, avec un canonicat de 2,000 écus, 
qui venait de vaquer à la collégiale de Minden. Après 
avoir chassé les Suédois de la Marche de Brandchourg 
et de la Poméranie antérieure, il fut mis sous les ordres 
du prince de Wurtemberg, qui était chargé de délivrer 
la ville de Colberg, assiégée, pour la troisième fois, 
par les Russes. Après avoir pris part aux pénibles et 
infructueuses opérations qui eurent lieu devant cette 
place, Werner reçut ordre d'aller au-devant du général 
Platen, qui s’avançait de la Pologne à marches for- 
cées; mais il fut surpris par les Russes, fait prison- 
nier, et conduit à Kæœnigsberg, où il demeura enfermé 
jusqu’à la fin de 1762. Dès que Pierre HT fut monté 
sur le trône de Russie, il le fit venir à Pétersbourg, 
et le combla d’honneurs et de présents. Les offres 
les plus pressantes et les plus avantageuses ne purent 
le décider à passer ‘au service de ce monarque. Ïl revint 
en Prusse; ct le roi lui donna le commandement d’un 
corps d'armée avec lequel il pénétra dans la Moravie. 
Revenu en Silésie, il attaqua le maréchal Daun, qui, 
après avoir perdu 5,000 hommes et 7 étendards, fut 
forcé d’évacuer Schweïdnitz. Get exploit fut le dernier 
de cette guerre. La paix se fit, et Werner, comblé des 
bienfaits du roi, vécut dans la retraite, qu’il ne quitta 
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qu'en 1778, pour prendre le commandement d’un corps 
d'armée dans la guerre de la succession de Bavière. 
Revenu dans sa terre de Pitschin en Silésie, il y mourut 
le 25 janvier 1785. 

WERNER (Asramam-Gorres), l'un des plus sa- 
vants minéralogistes modernes, né le 25 septembre 
4750 à Wellau, dans la haute Lusace, fils d’un direc- 
teur de forges, reçut sa première instruction à l’école de 
'hospice des orphelins de Bunzlau, et fut ensuite placé 
à l'école des mines de Freyberg, en Saxe. Dès l’âge de 
94 ans, il publia son Traité des caractères des minéraux, 
ouvrage qui pouvait faire prévoir qu'il rendrait plus 
tard à la minéralogie un service analogue à celui que 
Linné avait rendu à la science des végétaux, par la ter- 
minologie expliquée dans sa Philosophie botanique. En 
4775, il fut nommé adjoint à la chaire de minéralogie 
de Freyberg et inspecteur du cabinet des mines. Quel- 
ques autres écrits, et surtout ses leçons, lui firent bien- 
tôt une réputation européenne. Il vint en 1802, à Paris, 
où il fut.accueilli avec une grande distinction par tous les 
savants. H était déjà l’un des huit associés étrangers de 
l'Académie de sciences. Malgré les offres brillantes qui 
lui furent faites à plusieurs reprises, il ne voulut jamais 
entrer dans aucun service étranger, et mourut à Dresde 
le 50 juin 1817. Cuvier lut son éloge à l'Académie. Outre 
l'ouvrage déjà mentionné, et qui a été traduit en fran- 
çais par Picardet (Paris, 1790, in-8°), on lui doit : 
Nouvelle Théorie des filons avec son application à l’art 
d'exploiter les mines, 1791 ; traduit en anglais, avec un 
Appendice, par C. Anderson (Londres, 4809, in-8°), et 
un opuseule intitulé : Classification et Description des mon- 
tagnes, publié en 1787. Une traduction de la Winéralogie 
de Cronstadt, et le Catalogue du cabinet de Papst d’O- 
hain, sont les seuls ouvrages où il introduisit des des- 
criptions faites d’après sa terminologie, et où il fit con- 
naitre occasionnellement ses méthodes de distribution. 
« Les mérites de ce grand minéralogiste, dit Cuvier, ont 
fini par être appréciés par tous les peuples civilisés, et 
déjà, de son vivant, son nom était invoqué partout où 
l’on exerce l’art des mines. » 

WERNER (Frépéric-Louis-ZAcHARIE), poëte, né 
à Koœnigsberg, en 17638, eut une jeunesse fort aventu- 
reuse. Employé par le gouvernement prussien dans 
l'administration à Varsovie (1796), il se fit affilier à une 
_ loge de franes-maçons, dont il devint l’orateur, ct en- 

treprit d’y introduire une sorte de mysticisme, qui fut 
le premier ferment de son génie poétique. En 1805, il 
passa dans les bureaux du ministère à Berlin, etse livra 
dès lors à la composition dramatique avec succès. Étant 
venu à Paris en 14811, il y mena une vie assez dissipée, 
puis se rendit à Rome, où il abjura le protestantisme ; 
de Rome, il passa à Vienne, y fut ordonné prêtre, et 
nommé prédicateur de l’une des églises de cette capitale. 
Bientôt on accourut en foule pour l'entendre, et aucun 
prédicateur n’eut autant de vogue. Le ministère sacré 
ne le détourna point de ses compositions poétiques; mais 
elles n’eurent point le même succès. Cet homme singu- 
lier mourut à Vienne le 17 janvier 1825. M®e de Staël, 
qui avait reçu Werner à Coppet, a porté sur lui un ju- 
gement flatteur. dans son ouvrage de l'Allemagne, t. IT, 
ch. 24. Il est surtout connu par ses Confessions, ouvrage 
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écrit en 1804, et dans lequel on trouve exposé son bi- 
zarre mysticisme, Outre le recueil de ses Poésies, dont 
quelques-unes ont été traduites ou imitées en français, 
on a de Jui six tragédies : deux, Martin Luther et le 
Vingt-Quatre février, sont traduites dans les Chefs-d’œu- 
vre des thédtres étrangers, la 1° par Berq, avec une 
préface intéressante ; la 2, par Gustave de Baer, avec 
une Motice de Ch. de Rémusat. 

WERNHER (Gsor6e), conseiller du roi de Hongrie 
et gouverneur du comté de Saros ou Scharosch, dans le 
16° siècle, avait eu occasion d'examiner les eaux miné- 
rales et thermales qui se trouvent en abondance dans le 
comté de Lips, voisin de celui de Saros. Ayant publié, 
vers l’an 4520, ses observations sur ce sujet, et les 
ayant communiquées à un de ses amis, le baron d'Her- 
berstein, celui-ci l’engagea à donner plus d’étendue à 
son travail, et à y comprendre toute la Hongrie, ce 
qu’il exécuta heureusement dans un Traité qu’on trouve 
dans les Scriplores rerum hungaricarum, Vienne, 1746, 
tome I, pag. 842, sous ce titre : Georgii Weruheri,. con- 
siliari regis, et apud Suros præfecti, de adimirandis 
Hungarie aquis Hypomnemation ad Goloniensem editio- 
nen anni 1595 recognitum et emendatum. 

WERHNER (Jean-Bazraasar, baron DE), conseiller 
à la cour impériale de Vienne, né à Rothenbourg dans 
les dernières années du 16° siècle, fut nommé profes: 
seur de droit à l’université de Wittenberg. Appelé à 
Vienne, en 4729, il y mourut le 11 novembre 1742, Ce 
publiciste joignait des connaissances profondes en droit 
à une longue pratique; ce que prouvent tous ses écrits, 
qui sont : Selectæ observationes forenses, Witienberg, 
1710, 2 vol. in-4°; Iéna, 1757, 3 vol. in-fol; Compen- 
dium juris quo Germuni hodiè ac imprimis Saxones in foro 
uluntur, Wittenberg, 1728, in-12. Dans les cas diffi- 
ciles, l'opinion de Wernher faisait autorité dans tous les 
tribunaux de l'Allemagne. 

WERNHER (Micuec-Gonerroip), neveu du précé- 
dent, né le 41 décembre 1716 à Neukirchen, en Fran- 
conie, fit ses études à Wittenberg, où il se distingua 
comme répétiteur en droit. Il fut appelé, en 1761, 
comme professeur à l’université d’Erlangen, et il mou- 
rut dans cette ville le 15 août 1794. On a de lui un ou- 
vrage estimé sur la jurisprudence, sous ce titre : Com- 
menlationes lectissimæ ad Digesta, imprimis ad illustrium 
virorum Bœhmeri, Heinecci et Ludovici compendia, 
Francfort et Leipzig, 1764; Erlangen, 1776,2 vol. in-8°. 

WERNICHKE ou WERNIGK (CHRÉTIEN), poëête al- 
lemand, mort en 1720 à Paris, résident du roi de Dane- 
mark, est connu par un recueil de poésies , dont la 5° 
édition a été publiée par Ramier sous le titre d'Épi- 
grammes de Chr. Wernicke, avec celles d’Opitz et de quel- 
ques autres poëtes, Leipzig,1781, in-8°. 

WERNSDORFF (Gorruss), philologue, né en 1668 
à Schoenfeld, en Saxe, embrassa la carrière évangéli- 
que, obtint une chaire de théologie à l’académie de Wit- 
tenberg, parvint aux premières dignités ecclésiastiques, 
et mourut en 1729. Outre quelques Harangues et 
Oraisons funèbres , on cite de lui de nombreuses Disser« 
tations qui ont été recueillies et publiées à Wittenberg, 
1736-37, 2 vol. in-4e, précédées de la Vie de l’auteur. 

WERNSDORFF (Gorruss), fils du précédent, né 
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en 1710 à Wittenberg, fut successivement professeur 
de littérature, d’éloquence et d'histoire au gymnase de 
Dantzig, et mourut en 4774. Parmi ses nombreux écrils 
on distingue : Commentalio de regibus crinitis Francorum 
merovingicæ, etc., Wittenberg, 1742, in-4e; De repu- 
blicd Galatarum liber singularis, Nuremberg, 1745, 
in-4°. 

WERNSDORFEF (Ernesr-Frépéric), frère du pré- 
cédent, né en 1718 à Wittenberg, fut professeur de 
théologie dans la même ville, et y mourut en 1782. On 
cite de lui : De septimid Zenobid Palmyrenor. augustà, 
Leipzig, 1742, in-4°; De fontibus historiæ Syricæ in libris 
Machabæorum, 1746, in-4°, 

WERP (CuarLes), jésuite, né vers 1592 à Condroz, 
dans l'évêché de Liége, mort .à Huy le 17 décembre 
1666, avait fait profession à Tournai, en 1612, et en- 
seigné successivement les humanités et la rhélorique en 
Flandre et en Bohême. On a de lui: Piarum lacrymar. ün 
quatuor fontes, seu totidem libros eleyiar, divisarum, etc., 
Cologne, 1640, in-16; De raptu manresano. S. Ignati 
de Loyola, poëme en IV liv., Anvers, 1647, in-4°; Mag- 
dalena pœnitens, elc., Leyde, 1667, in-1 80. 

WERT ou WERTH (JEAN, baron pe), l’un des 
plus célèbres partisans du 47e siècle, était né en 1594, 
dans le Brabant, à Weert, petite ville dont il prit le 
nom. Ayant embrassé de bonne heure l’état militaire, il 
dut à son courage un avancement rapide. Il passa en- 
suite au service de la Bavière, et après la mort d'Aldrin- 
ger, il lui succéda dans le commandement des troupes 
bavaroises, et il eut beaucoup de part à la victoire rem- 
portée par les Impériaux à Nordlingen en 1654. Il 
marcha ensuite sur Heidelberg, s’empara d’un des fau- 
bourgs, et férça la ville à capituler; mais n’ayant pu se 
rendre maître du château, il se relira à l’approche de 
Bernard de Weimar. L'année suivante, il reprend Spire 
aux Suédois, obtient sur eux différents succès, et rejoint 
le due Charles IV en Lorraine. Gassion lui fait d’abord 
éprouver un échec; mais il n’en interceple pas moins 
les convois de l'armée française, bat son arrière-garde, 
et lui enlève une partie de ses bagages. La Lorraine était 
tellement dévastée, qu’il devenait impossible d'y faire 
subsister une armée; Jean de Wert établit la sienne en 
Alsace pendant l'hiver. A l'ouverture de la campagne 
(1636), il se présente devant Liége, qui ne s'était point 
encore déclarée pour l'Empereur ; mais tout à coup, avec 
une armée composée d’Allemands, de Hongrois, de Polo- 
pais et de Croates, il fond sur la Picardie, laissée sans 
défense. La France crut voir se renouveler les ancien- 
nes invasions des barbares. Bientôt il menace Paris, 
dont les habitants effrayés se réfugient dans les provin- 
ces, où ils portent l’épouvante. L'entrée de Gallas dans 
la Bourgogne accroît encore le danger ; mais la résistance 
inattendue qu'il éprouve devant Saint-Jean-de-Losne 
donne aux Parisiens le temps de se remettre de leur 
effroi. Dans quelques jours, 50,000 hommes sont prêts 
à marcher. Jean de Wert ne jugea pas à propos de ha- 
sarder une bataille, et il abandonna la Picardie, em- 
portant un riche butin. En 1687, il enlève aux Suédois 
Ehrenbreistein et Hanau, ct marche contre le duc de 
Weimar, qui s’avançait au secours de cette dernière 
ville. Battu deux fois par ce prince, il est blessé griève- 
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ment dans un troisième combat. Dès qu'il est rétabli, = 


Jean de Wert va rejoindre l'armée devant Rhinfeld, et 


il contribue puissamment à forcer le due de Weimar d'en “ 


lever le siége (1658). Tandis que les Impériaux se ré- : 


jouissent de cette yictoire, le duc de Weimar les sur- 
prend dans leur camp et fait prisonniers les quatre gé- 
néraux. Jean de Wert, malgré ses instances pour rester 
en Allemagne, fut envoyé à Paris, où son arrivée 
produisit la plus grande joie. Enfermé d’abord au chä- 
teau de Vincennes, il n'eut bientôt d'autre prison que 
la capitale, Les Parisiens, qu’il avait fait trembler quel- 
ques années auparavant, s’empressaient d'aller voir ce 
redoutable général. Le cardinal de Richelieu lui donna, 
dans son château de Conflans, une fête dont le duc 


d'Orléans fit lui-même les honneurs. A l'exemple du | 


premier ministre, les grands seigneurs se firent un mé- 
rite de lui procurer chaque jour de nouveaux divertis- 
sements. La captivité de Jean de Wert dura quatre ans; 
mais on voit que rien ne fut négligé pour la rendre 
agréable. Ce ne fut qu’en 1642, qu’il fut échangé contre 
Horn , général suédois, fait prisonnier à la bataille de 
Nordlingen. Il reprit sur-le-champ son commandement, 


et battit le brave Rantzan à Tudlingen. Quelques mé- . 


contentements le décidèrent à passer au service de l’Au- 
triche ; et il se signala, en 1646, dans l’armée impé- 
riale ; mais il ne tarda pas à rejoindre les drapeaux de 
la Bavière. Après la paix de Westphalie, il se retira 
davs une terre qu’il avait obtenue en Bohême pour prix 


de ses services. Il y mourut épuisé de fatigues le 6 sep- 


tembre 1652. Son nom resta longtemps populaire en 
France. Plus de 50 ans après, on le retrouve encore dans 
les refrains des chansons. 11 y avait un air de trompette 
qu’on nommait l'air de Jean de Wert. (Voy-: la Romance 
de Mie l'Héritier, dans le Mercure galant, mai, 1702, 
et le Dictionnaire de Bayle.) 

WESENBECK (Pierre DE), en latin Wesenbecius, 
dit l’ainé, pour le distinguer d’un autre Pierre Wesen- 
beck, surnommé le jeune, est le chef d’une célèbre fa- 
mille de jurisconsultes, et fut lui-même très-habile dans 
la jurisprudence. Né en 1487, dans les Pays-Bas, il 
étudia d’abord à Louvain, puis à Paris, et enfin à An- 
vers, où il se maria à une riche veuve. JL fut ensuite 
admis au nombre des conseillers de la ville, et se dis- 
tingua dans ce poste par sa sagesse et par l'étendue de 
ses lumières. IL mourut le 18 février 1562, universcl- 
lement regretté des pauvres auxquel il distribuait des 
aumônes considérables. De 16 enfants qu'il avait eus de 
son mariage, trois acquirent comme jurisconsulles la 
plus haute réputation. 

WESENBECK (Anpré pe), l'ainé, né à Anvers en 
1527, fit ses études à Louvain, et s'établit avocat à 
Bruxelles, où son érudition et son éloquence non moins 
que la beauté de sa figure et l’amabilité de ses manières 
lui firent acquérir, avec une clientèle brillante, de la 


considération et des richesses. Il mourut en 1569, n'é- 


tant âgé que de 42 ans. Cette fin prématurée fut attri- 
buée par les uns à l'excès du travail, et par les autres 
à un poison que lui auraient administré des rivaux en- 
vieux de sa gloire. 

NVESENBECK (Marueu), frère du précédent, né 
le 25 octobre 1531, douna dès sa plus tendre enfance 
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“des preuves d’une facilité extraordinaire, et fut dès lors | 


appliqué aux études. À 14 ans, il avait terminé ses 
cours de latin et de grec, et se rendait à Louvain, pour 
y apprendre le droit. Reçu licencié en 1550, il partit 
pour la France, où il resta deux ans pour se perlec- 
tionner dans les langues, la littérature et la jurispru- 
dence. Il alla ensuite s'établir en Allemagne, soit parce 
qu’il éroyait y voir plus de ressources pour son étude 
favorite, soit parce que le protestantisme qu’il avait 
-embrassé en France, et loin de ses parents catholiques, 
lui causait en Belgique, et au milieu de sa famille, de 
graves désagréments. Il fut admis aux honneurs du doc- 
torat à Iéna, et peu de temps après obtint dans cette 
ville une chaire de droit, qu’il remplit avec éclat jus- 
qu’en 1569, époque à laquelle il se rendit à l'académie 
de Wittenberg. Il y enseigna avec moins de succès, et y 
jouit d’un peu plus de tranquillité qu'à léna, où ses 
études avaient été presque continuellement troublées par 
_ de vaines querelles avec quelques théologiens. Sa répu- 
tation, répandue dans toute l'Allemagne, attira sur lui 
les faveurs de l'électeur Maurice de Saxe, qui le nomma 
membre du conseil privé, et de l’empereur Maximi- 
lien Il, qui, par un diplôme daté de Prague, lui con- 
firma en 1571 la noblesse dont il jouissait dans les 
Pays-Bas, et lé nomma noble d'Empire. Wesenbeck mou- 
rut le 6 juin 1586, laissant entre autres ouvrages : Pa- 
ratitla juris, sive comment. in Pandectas et Codicem, 
souvent réimprimés- avec les annotations des juriscon- 
sultes allemands, et Aistorica narratio de inquisilione 
hispanicä. À, Rauchbar et Michel de Perre ont écrit 
chacun une Vie de Wesenbeck, dont un anonyme a pu- 
blié l'Étoge funèbre, Wittenberg, 1886, in-4°. On peut 
encore consulter le Theatrum erudit. de Freher, les 
“Vitæ proféssor. Ien. de Zeumer, et l'Aist. lilt. germ. de 
Reimann. 

WESENBECK (PIERRE DE), lejeune, né à Anvers en 
4546, professa aussi le droit à Iéna, à Wittenberg et à 
Altdorf, devint conseiller aulique du prince de Cobourg, 
puis assesseur de la justice provinciale, et mourut à Co- 
bourg, le 27 août 1605. On lui doit des Annotations 
sur les Pandecles, un Discours sur les affaires des Vau- 
dois et des Albigcois ( Orutio de Waldensibus et Albigen- 
sibus el principum ordinumque protestantium epistolis Luc 
pertinentibus), et plusieurs autres ouvrages. La maison 
de Wesenbeck recut dans la suite un nouvel éclat dans 
la personne d’un autre Marmieu De ‘WESENBECK, 
petit-fils du jurisconsulte du même nom, qui fut con- 
seiller privé de l'électeur de Brandebourg, chancelier 
de la principauté de Mindeu, et qui assista avec le titre 
d’ambassadeur plénipotentiaire de Brandebourg à la 
signature du traité de Westphalie (1648), et aux traités 
exécutoires de Nuremberg. 

WESENBECK (Jean), ministre protestant, né en 
1548 à Zaysenhausen, village dans le margraviat de 
Durlach, élève des académies de Strasbourg et de Tu- 
bingen, où il devint maître ès arts en 1567, fut ensuite 
gouverneur de plusieurs jeunes gentilhommes, profes- 
seur à Tubingen, diacre et docteur en théologie en 1577, 
surintendant et curé de la ville de Gœppingen en 1579, 
surintendant et premier prédicateur à Ulm en 1582. Il 
mourut le 29 juin 1612, et laissa quelques ouvrages. 

BIOGR, UNIV. 


(81) 


WES 


WESLEY (Samue), né en Angleterre en 1669, fils 
d’un ministre non conformiste, qui l’éleva dans ses prin- 
cipes, ne sortit de sa position génée qu'après la révolu- 
tion de 1688, en faveur de laquelle il publia quelques 
écrits. La reine Marie lui donna la cure d’Epworth 
(1695), et celle de Wroote, l’une et l’autre au comté de 
Lincoln, et le duc de Marlborough, qu'il avait encensé 
dans un poëme sur la bataille de Blenheim, le fit nom- 
mer chapelain d’un régiment. Samuel mourut le 30 avril 
1755. On cite de lui la Vie de J. C., poëme héroïque, 
41693, in-fol.; Élégies sur la reine Marie et l’archevêéque 
Tillotson, 1695, in-fol. ; Histoire de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, en vers, 1704, 5 vol. in-12. 

WESLEY (Joux), fils du précédent, né à Epworth en 
1705, se livra dans sa jeunesse avec une grande ardeur 
à l’étude de l'Écriture sainte et des livres ascétiques. 
Admis dans les ordres en 1795, il prit, avec son frère, 
la direction de quinze jeunes gens qui étudiaient à Ox- 
ford (1729), et dès lors établit les bases de son système 
religieux. Les nouveaux sectaires se livraient principa- 
lement à l'étude de la Bible, mélant à cette occupation’ 
la prière, le jeûne, la visite des pauvres et d’autres 
bonnes œuvres, sans perdre un seul moment de la jour- 
née. Cette vie pleine et réglée les fit appeler méthodistes, 
et ils adoptèrent cette dénomination qu'on leur donnait 
par raillerie. En 1755, Wesley et son frère s’adjoigni- 
rent quelques autres missionnaires pour aller prêcher 
l'Évangile en Amérique. De retour en Angleterre en 
1738, il organisa définitivement les assemblées ou cha- 
pelles des méthodistes sur le plan des congrégations mo- 
raves. [1 mourut le 2 mars 1791. Le système de Wesley 
est développé dans l'Histoire des sectes religieuses, t. Ier, 
et dans le Précis historique du méthodisme, Paris, 4817, 
in-8°. On remarque parmi ses écrits le Papisme examiné 
de sang-froid, 5° édition, Londres, 1779, in-8c; Méde- 
cine primitive, recucil de remèdes simples, etc., traduit en 
français par Bruysel, avec des notes de Rast, Lyon, 
1772, in-12; Nalure, objet et règlement des sociélés mé- 
thodistes, Londres, 1798, in-8; des Sermons, etc. Ses 
OEuvres ont été réunies, Londres, 1774, 32 vol. in-8°. 

WESLEY (Cnances), frère du précédent, naquit en 
1708, et concourut avec lui à fonder la secte des métho- 
distes. Il le suivit dans la Géorgie, revint en Angleterre, 
en 1756, à la suite d’un général dont il était secrétaire, 
et de retour dans sa patrie se donna des peines infinies 
pour accroître le nombre des méthodistes. Il précha 
dans les villes et dans les campagnes avec beaucoup de 
succés , et mourut en 1788. Ses ouvrages sont peu con- 
nus. Un journal du Méthodisme paraît en Angleterre 
sous le titre de Wesleyan Magazine. à 

WESSEL (Jean), en latin Wessellus, né à Gronin- 
gue vers 1419, professa la philosophie et la théologie à 
Cologne, puis se rendit à Louvain et à Paris. Dans la 
vaine querelle des réalistes et des nominalistes, il prit 
parli en faveur de ces derniers, passa plus tard à Bâle 
avec Fr. de la Rovère (depuis Sixte IV), puis revint 
dans sa ville natale, où il mourut en 1498. On à de lui 
beaucoup d'écrits, sous le titre dé Farrago rerum theolo- 
gicarum , avec une préface de Luther, Leipzig, 1522; 
réimprimé avec des additions, Groôningue, 1644, ct 
Amsterdam , 1617, in-4°, Plusieurs écrivains protestants 
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regardent Wessel comme le précurseur de Luther. 
WESSELING (Pigrre), habile philologue, né en 
1692 à Stenford , en Westphalie, professa d’abord tes 
lettres sacrées et profanes à Franeker. I passa ensuite à 
Middelbourg pour y prendre la direction des écoles. 
Plus tard , il enseigna l'histoire et l’éloquence à Deven- 
ter, puis à Franeker et à Utrecht. Il joignit à sa chaire 


la place de bibliothécaire d'Utrecht, et mourut en 1764. 


On a de lui : De origine pautificiæ dominationis, Frane- 
ker, 1725, 1724, in-fol.; Observationes diversæ, Am- 
sterdam, 1727, in-8°; Probabilium Liber singularis , 
Franeker, in-8 ; la meilleure édition du Recueil des 
anciens itinéraires romains, avec Motes, 1755, in-4°; 
deux Dissertations, sur les archontes des Juifs , et sur 
la prétendue correction des Évangiles , Utrecht, 1738, 
in-8°; plusieurs éditions d'auteurs anciens , notamment 
d'Hérodote et de Dicdore de Sicile , ete., etc. 
VWESSELY (HarrwiG), savant écrivain juif, né à 


Copenhague en 1725, selivra dès l'enfance à l'étude avec. 


un tel succès, qu’à l’âge de 13 ans il commença un ou- 
vrage intitulé Gan Nooul (Jardin fermé), eslimé pour 
la pureté de la morale et du style. Plus tard il se rendit 
à Berlin, au milieu de cette colonie juive, dont le chef 
était le célèbre Mendelssohn, et s’y livra comme poëte 
aux inspirations de son génie, portant le flambeau de 
sa critique et de sa philosophie dans un grand nombre 
d'ouvrages, tous écrits en hébreu. Dans le journal que 
fit paraître la Société littéraire hébraïque de Berlin, 
sous letitre de Hamasseph (le Collecteur) , il publia une 
suite de recherches et de poëmes, parmi lesquels on dis- 
tingue son Élégie sur la mort de Mendelssohn , son mai- 
tre et son ami, auquel il regrettait de survivre. Ses 
autres ouvrages sont un Commentaire sur le Lévilique ; 
un livre de morale intitulé Yain Libanon (vin de Liba- 
non); un autre, Sepher Hamidoz (Livre des mœurs) ; 
Sepher Hanephesch (Livre de l'âme); des Lettres à ses 
coreligionnaires; un poëme intitulé Chir Hatiphereth 
( Chant de la majesté). En 1804, il s'établit à Hambourg , 
où il fut recu rabin des juifs portugais, et mourut 
le 5 mars de l’année suivante. 

WEST (Gizserr), liltérateur anglais, était fils du 
docteur West, qui donna en 1697 une bonne édition de 
Pindare. Gilbert, né en 1706, occupa successivement 
diverses places dans l'administration , fut même proposé 
your diriger l'éducation du jeune prince de Galles, 
depuis George IH, et mourut en 1756. On a de lui : 
l'Institution de Vordre de la Jarretière, espèce de poëme 
dramatique, 1742 ; Observation sur l’histoire et les preu- 
ves de la résurrection de J. C., 1747, in-8°; traduit en 
français par l'abbé Guénée, Paris, 1757, in-12 ; Odes de 
Pindare, avec diverses autres pièces en prose et en vers, 
traduites du grec en vers anglais, etc., 1748, in-8’; 
l'Abus des voyages, et l'Éducation, deux poëmes dans le 
style de Spenser ; Poésies diverses, 1766, 3 vol. in-12. 

WEST (Tuomas), antiquaire, né en 1706, passa la 
plus grande partie de sa jeunesse sur le continent, et 
embrassa la carrière de l’enseignement. Entré dans 
l'institut des jésuites, lors de son abolition, il se mit 
au service des seigneurs étrangers auxquels il servait de 
guide et de cicerone, en les conduisant dans les lieux les 
plus pittoresques, et finit par se retirer dans le West- 
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moreland, où il mourut en 1769. Outre l'Histoire des 
lacs (Guide to the Lakes), et l'Histoire de Furness, 


Londres, 1774, in-4°, on a de lui des Méanoires sur des 


antiquités découvertes dans le comté de Lancastre, insérés 
dans le 5e vol. de l’Archæologia brilannica. 

WEST (Nicocas), docteur «en théologie et évêque 
d'Ély, se prononça en faveur de Catherine d'Aragon, 
lorsque Henri VII agita la question de son divorce 


avec cette princesse, et publia à ce sujet un traité De 


non solvendo Henrici regis matrimonio, etc. — WEST 
(Épouarp), théologien, mort en 1675, a laissé des Ser- 
mons et un traité de la Perfection humaine. 

WVEST (Ricnarp), jurisconsulte, lord-chancelier 
d'Irlande en 1795, est auteur d’une Dissertation sur les 
crimes de haute trahison , et sur les bills de proscription ; 
de Recherches sur la création des pairs; d'une tragédie 
d'Hécube , et de quelques articles dans la feuille pério- 
dique intitulée : le libre Penseur. — Son fils, qui fut lié 
avec le poëte Gray et Horace Walpele , et qui mourut à 
26 ans en 1742, a laissé plusieurs morceaux de litléra- 
ture, insérés dans les OEuvres de lord Orferd (Horace 
Walpole), et dans la Vie de Gray par Mason. 

WEST (Samuez), pasteur à Boston, mort en 1809, 
à 69 ans, est connu par quelques essais, insérés dans le 
Columbian sentinel , 1806 , 1807; et par plusieurs éloges 
funèbres , notamment celui de Washington. 

WEST (Samvez), ministre du saint Évangile dans 


le Massachusett, fut membre de la convention réunie 


pour la constitution de cette colonie et celle des États- 
Unis, et mourut dans l’État de Rhode-Island en 1807. 
Outre divers opuscules théologiques et des sermons, il a 
publié de nombreux articles dans les journaux. 
WEST (Bexsamin), peintre d'histoire, né le 10 oc- 
tobre 1758 à Springlield, dans le comté de Chester 
(État de Pensylvanie), manifesta, dès son jeune âge, 
un goût très-prononcé pour le dessin , sans avoir vu ni 
tableau ni gravure. Un de ses parents l’emmena à Phi- 
ladelphie , d'où il s'embarqua pour l'Europe. Arrivé à 
Rome en 1760, il fut présenté au cardinal Albani , Mé- 
cène des artistes, et se lia bientôt avec Mengs et d’au- 
tres peintres renommés. Pendant les trois années de 
séjour qu'il fit en Italie, West acquit la correction et la 
pureté de dessin qui le distinguèrent plus tard , et com- 
posa plusieurs tableaux remarquables. Arrivé à Lon- 
dres en 1763 , il devint deux ans après membre, puis 
l’un des directeurs d’une société d'artistes, qui fut en- 


suite incorporée dans l’Académie royale. Ses composi- | 


tions, dans le genre historique, l’avaient placé dès lors 
à la tête de tous les peintres anglais, sans en excepter 
Reynolds , auquel il succéda, en 1791, dans le poste de 
président de l’Académie. En 1802 il vint à Paris, et y 
fut accueilli avec la distinction que méritaient ses talents. 
Cet artiste mourut à Londres le 40 mars 4820 , fut en- 


terré avec pompe à côté de Reynolds et de Wren dans la | 
cathédrale de Saint-Paul. Il était associé de l’Institut de 


France et membre de plusieurs académies ou sociétés , 
tant nationales qu’étrangères. On distingue , parmi ses 
tableaux : La mort de Sucrate , qui fut sa première com 
position historique ; Oreste et Pylade ; Agrippine débar- 
quant en [lalie avec les cendres de Germanicus; Régulus 
retournant de Rome à Curthage; la Mort du général 
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Wolf; Jésus-Christ présenté au peuple par Pilate, un des 


tableaux de la plus grande dimension. On a de West un. 
recueil de Discours prononcés à l’Académie royale, Lon- 


dres, 1795, in-4, et deux Lettres sur les avantages que 
la sculpture offre à la peinture. John Galt a publié, en 
anglais, a Vie et les Études de Benjamin West, 2e édi- 
tion, 4811, in-8°. 

WWESTERBAAN (Jacos), seigneur de Brantwyck, 
préférait les plaisirs des muses aux intrigues et aux 
faveurs de la cour. Élève d’Épiscopius, il en avait 
adopté la doctrine, et comptait au nombre de ses amis 
les victimes du stathouder Maurice, Berneveld, Gro- 
tius et ce clergé remontrant, condamné au synode de 
Dordrecht. Westerbaan, retiré dans sa belle maison de 
eampagne voisine de la Haye, et appelée Ockenburg, lui 
a consacré un poëme hollandais, qui porte ce nom, la 
Haye, 1654, in-4°. Entre autres objets, il y décrit avec 
eomplaisance unc galerie qu’il y avait formée d'illustres 
eompatrioles peints par Micreveld et autres artistes. On 
a de lui une traduction des Psaumes, en vers hollandais, 
la Haye, 1655, in-8. Il a aussi traduit beaucoup de 
morceaux de Virgile, d'Ovide, de Juvénal, de Sénèque, 
de Térence. Quelques-unes de ses pièces érotiques sont 
charmantes. Il maniait aussi l’épigramme avec talent. 
Ses Poésies ont été recueillies en 5 vol. in-8°, la Haye, 
4672. Westerbaan , créé docteur en médecine, avait 
épousé la veuve d’un des fils d'Olden-Barneveld, Re- 
gnier, seigneur de Grœæneveld. 

WESTERHOFF (Annoco-Henni), philologue alle- 


mand, n'est connu que par une très-bonne édition de . 


Térence, qu’il publia en 4729, 2 vol. in-4°, avec noles, 
commentaires et index. 

WESTERMANN (François-Josepn), général fran- 
gais, naquit en 1764, à Molsheim, en Alsace, où son 
père était procureur. Il était doué de cette énergie qui 
porte les hommes aux belles actions, ou leur fait com- 
mettre de grands crimes. On raconte que pendant sa 
jeunesse, il inspira de l'amour à une fille noble, belle 
et vertueuse, et que s’en croyant trahi, il entra chez 
elle un poignard à la main pour la forcer à des aveux. 
Les parents de la jeune personne étant accourus à ses 
cris, éperdu, il tourna alors ses. transports contre lui- 
méme, et se frappa de deux coups de poignard aux 
yeux de son amante. Westérmann avait déjà servi quel- 
que temps dans un régiment de cavalerie, lorsque la 
révolution éelata. On conçoit avec quelle chaleur un 


- caractère aussi violent dut en embrasser les principes. 
L’exaltation de ses sentiments patriotiques lui valut la 


place de greffier de la municipalité d'Haguenau. Arrêèté 
et poursuivi comme coupable d’avoir excité quelques 
émeutes, l'assemblée constituante refusa de délibérer 
sur la proposition qui lui était faite de suspendre les 
poursuiles dirigées contre lui, et qui, grâce à l’inter- 
vention de ses protecteurs, n'eurent pas d’autre suite. 
Rendu à la liberté, il vint se fixer dans la capitale. Il 
était, lors de la journée du 40 août 1799, à la tête d’une 
troupe indisciplinée de Marseillais et de Brestois, rete- 
nus à Paris par les chefs de la conspiration. Westermann, 
Pair terrible au milieu de ses farouches Brestois, vint 
fondre avec impétuosité sur le régiment suisse, tua de sa 
propre main tout ce qui lui résista, et fut proclamé le 
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héros de cette journée. Nommé adjudant général par le- 
conseil exécutif, il reçut de Danton, qui en était le chef, 
une m'ssion secrète auprès de Dumouriez, général en 
chef de l’armée du Nord, avee des instructions concer- 
nant les négociations dans lesquelles ce général était 
entré avec le duc de Brunswick. Dumouriez mit bientôt 
Weslermann à la tête d’une légion de son avant-garde. 
Vers la fin de novembre, en informant la Convention de: 
la retraite des Autrichiens, des siéges de Namur et de 
la citadelle d'Anvers, il se plaignit des retards que 
l’armée éprouvait dans le paiement de sa solde et dans- 
la réeeption de ses fournitures, et invitait avec instance 
cette assemblée à faire cesser cet état de choses. On 
pensa plus tard qne cette démarche lui avait été suggé- 
rée par Danton, à qui elle fournit l’occasion de se faire 
nommer commissaire pour aller sur les lieux vérifier si: 
les plaintes étaient fondées. Le 25 décembre, la section 
des Lombards dénonça Westermann à la Convention 
comme coupable d’avoir, en 1789, volé des couverts 
d'argent chez un restaurateur; elle ne bornait pas là 
cette accusation, qu’on trouvera bien tardive :.elle ajou- 
tait qu'il était coupable de ealomnie envers les volon-. 
taires du bataillon des Lombards, qu’il avait représentés 
comme ayant fui devant l’ennemi. Chabot, Bourdon et 
Carra le défendirent en rappelant les services qu’il avait 
rendus à la patrie. Weslermann, afin de confondre ceux. 
qui profitaient de son absence pour le perdre, sollicita 
sa mise en jugement; mais cette affaire fut bientôt ou- 
bliée, et il se vengea de ses ennemis particuliers par de 
nouveaux triomphes sur ceux de la Franec. Pendant les 
revers de Dumouriez en Belgique, Dampierre et Wes- 
termann montrèrent seuls une grande fermeté. Ce der- 
nier, avec sa légion , se battit seul contre 10,000 hom- 
mes, sous les murs de Bruxelles. Dans un conseil de 
guerre, il fut aussi le seul qui ne voulut point capituler, 
disant qu'avec une partie du canon de la place, il per- 
cerait à travers l’armée autrichienne. Pendant sa marche, 
les Impériaux lui offrirent 500,000 franes et le grade 
de lieutenant général, s’il consentait à émigrer avec sa 
légion. Enflammé de colère, il répondit que ses canons 
étaient chargés à mitraille, et qu’à la première proposi- 
tion injurieuse à un soldat de la république, il ferait li- 
rer, se trouvât-il au milieu de toutes les forces de l'Au- 
triche. Arrêté après la défection de Dumouriez comme 
l’un des partisans de ce général, l’armée envoya une dé- 
putation pour le réclamer, et le 4 mai suivant, la Con- 
vention décréta qu’il n’y avait pas lieu à poursuivre. 
La légion que commandait Westermann, et qui s'était 


rendue aussi fameuse par son courage que par ses ra- 


pines, reçut, quoique décimée par le fer ennemi, l'ordre 
d'aller combattre sous Biron dans la Vendée. Le 20 juin, 
d'après les ordres du général en chef, elle se porta sur 
Parthenay, où 6,000 royalistes, commandés par le mar- 
quis de l’Escure, venaient d'arriver. Westermann, après 
une-marche forcée, égorge, à la tête de 1,200 hommes, 
tous les avant-postes, enfonce les portes à coups de ca- 
non, pénètre dans la ville au pas de charge, et exter- 
mine tout ce qui ose lui résister. Deux jours après, il 
se rend maitre du bourg d’Amailhou, distribue aux ré- 
publicains de Parthenay tout le butin qu'il y trouve, 
puis, marchant sur Clisson, il entre dans le château de 
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l'Escure, ct le réduit en cendres. Le 5 juillet suivant, il 
rencontre la Rochejacquelein et l’Escure, dont les ca- 
nons élaient en position sur le Moulin aux Chèvres: sans 
consulter le nombre de ses ennemis, il ordonne l’atta- 
que, et après une lutte des plus sanglantes, 15,000 Ven- 
déens sont tués ou faits prisonniers. Weslermann, après 
cette victoire, se dirigea sur Châtillon où était le quar- 
tier général des Vendéens : mais à une lieue en avant, 
il trouva 10,000 hommes postés sur une colline avec 
des canons, et il eut encore l’audace d'attaquer l'ennemi. 
Enveloppé bientôt de toutes parts, il parvint cependant 
à percer les plus épais bataillons, se jeta sur les der- 
rières des Vendéens, en tua 2,000, et, par des manœu- 
vres aussi habiles que hardies, tourna les autres et les 
mit en pleine déroute. Bien qu’il sût positivement que 
sa légion était à moitié détruite, il écrivit cependant à la 
Convention qu'il n'avait perdu que 450 hommes, et, 
sur-le-champ, à la tête du peu de soldats qui lui res- 
taient, et que l'espérance du pillage animait, il s’avanca 
sur Châtillon, fit combler et passer à sa troupe un large 
fossé sur lequel était un pont que les Vendéens vou- 
laient défendre, chassa les royalistes des sommités hé- 
rissées d'artillerie qu'ils occupaient, et entra dans Chà- 
tillon, où il délivra les administrateurs et fonctionnaires 
de Parthenay, que les Vendéens avaient, avec leurs 
iemmes et enfants au nombre de six cents, emmenés 
en otages. Sa cavalerie massacra impiloyablement les 
fuyards. Il avait détruit jusque dans ses fondements le 
château du marquis de l’Escure; il mit le feu à celui de 
la Rochejacquelein, qui, lui avait-on dit, s'était vanté 
de promener le jour même sa tête dans Châtillon. Des 
révoltes cependant vinrent éclater dans sa petite ar- 
mée, qui ne recevait pas de secours. Des traîtres firent 
circuler le bruit que tous les généraux vendéens se ras- 
semblaient pour l'exterminer. Westermann menaça de 
mort ceux qui crieraient : Sauvons-nous, nous sommes 
trahis! Un bataillon entier ayant osé faire entendre ce 
cri, les coupables furent arrêtés par ordre du général, 
mais l'infanterie s’opposa à ce qu’on les conduisit en pri- 
son. Dans cette position difficile, Westermann, croyant 
devoir tout risquer pour maintenir son autorité, rangea 
sa cavalerie en bataille, et lui ordonna de fondre, le sa- 
bre à la main, sur le bataillon révolté, mais il avait eu 
soin auparavant d'assurer la retraite des rebelles par 
toute l’infanterie, et ne voulait que donner aux soldats 
ce qu’il appelait le spectacle de la terreur. Au comman- 
dement de charger, tous se jettèrent aux pieds du géné- 
ral, qui, cédant à leurs prières, accorda non-seulement 
la grâce du bataillon, mais encore la vieaux plus mutins. 
Après ces aclions, Westermann se posta sur ces mêmes 
hauteurs que quelques jours avant il avait enlevées d’une 
manière si glorieuse. Il y fut joint par 2,000 gardes na- 
tionaux de Saint-Maixent et de Parthenay, mais c'étaient 
des troupes de ligne qu'il attendait. L'Escure ne cessait 
d'envoyer des courriers à d’Elbée, et de lui demander 
des secours contre: un ennemi si infatigable qui le pres- 
sait vivement, Arrivé le premier, avec sa division, de 
Bonchamp était d'avis qu’on atlaquât aussitôt ; Jacque- 
lein et l'Escure, qui brülaïent d'envie de se venger de 
l'incendie de leurs châteaux; n'hésitèrent pas à prendre 
ce parti. Westermann, qui croyait les Vendéens plus 
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éloignés, méprisa les rapports de ses espions; mais le 
bataillon qui formait son avant-garde, surpris pendant 
la nuit, abandonna ses armes et prit la fuite. Les roya- 
listes profitèrent de cetle lâcheté : ils s'approchent sans 
obstacle, attaquent avec 60,000 hommes Châtillon d’où 
se sauvent quelques bataillons de volontaires, en criant : 
Vive le roi. Westermann n’eut pas plutôt entendu le 


premier coup de canon tiré sur les hauteurs où était placée. 


son arlillerie, qu’il fait avancer son infantcrie pour rete- 
nir les fuyards qui se précipitent au travers de ses rangs: 
il ordonne de les sabrer et de tirer dessus. Alors ils se 
jettent dans les fossés en criant à l'ennemi : Voilà Wester- 
mann, courez vite. La rage transporte Westermann , il 
rentre dans Châtillon, fait braquer des canons contre 
ceux qui l’abandonnent, tire à mitraille surles Vendéens, 
retourne à ses canonniers, veut se faire suivre par son 
infanterie, mais on n’entend plus ses ordres. Abandonné 
de ses soldats, ses canonniers tués, Westermann qui 
avait vainement conservé toute son audace, fit des efforts 
inutiles pour se rétablir, et fut forcé d'abandonner en 
fugitif un terrain. que deux jours auparavant il avait 
occupé en vainqueur. Deux tiers de l’armée vaincue 
ayant mis bas les armes, ou étant restés sur le champ de 
bataille, les autres eurent bien de la peine à se rallier à 
“Parthenay. Les royalistes s'emparèrent des armes, des 
canons, des munitions et de tous les bagages. La Conven- 
tion fit venir à sa barre Westermann accusé de trahison : 
mais ce général , après s’être amplement justifié, revint 


en toute hâte à son poste affronter de nouveaux dan- . 


gers. Il concourut, quelques jours après, avec Baure- 
paire et Chambon, sous les ordres de Chalbos, à la prise 
de Châtillon, où il rentra en triomphant après, avoir 
poursuivi l'ennemi à la tête de 2,000 hommes. Mais les 
soldats de Chalbos s'étant livrés au pillage, s’enivrèrent 
au lieu de garder la ville dont ils venaient de se rendre 
maitres ; ils furent attaqués avec une-telle fureur que 
tout céda à la force du premier choc; en un instant ca- 
nons, vivres, caissons, bagages, tout fut abandonné-et 
l’armée de Chalbos en pleine déroute. Un Vendéen qui 
voulait s'attacher à la queue du cheval de Westermann 
qui sortait le dernier de Châtillon, fut abattu d’an coup 
de sabre par ce général. Les grenadiers de la Conven- 
lion, rangés en bataille hors de la ville, regardant comme 
une fuite l’ordre de retraite qu’ils avaient reçu, refu- 
saient d’obéir et voulaient mourir à leur poste. Wester- 
mann, qui sentit qu'il n’y avait pas un instant à perdre, 
réitéra l’ordre de partir avec un air si terrible et si me- 
naçant, qu’il fut obéi. Il favorisa la retraite de plusieurs 
de ces braves en les faisant monter en croupe derrière 
les cavaliers de sa légion. Westermann rencontra le soir 
Chalbos avec 900 hommes près de Bressuire; il ne put 
contenir sa fureur, et courant au général, il lui présenta 
son sabre en disant : « Tout le monde m'a abandonné à 
je ne veux plus servir avec des lâches. » Quelques sol- 
das qu’il accusait de ne pas aimer la république, lui ré- 
pondirent qu'il devait bien savoir le contraire : « Eh 
bien, si vous l’aimez encore, leur dit-il, joignez-vous à 
moi, relournons ensemble à Châtillon, pour y prendre 
ce que nous y avons laissé, ou bièh mourir. » Ils jurent 
tous de le suivre. Aussitôt il se dirige sur cette ville avec 
1,500 cavaliers choisis, qui tous prennent en croupe un 
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fantassin. Arrivé vers minuit aux avant-posles , il ré- 
pond au qui vive : Armée calholique et royale, revenant 
de poursuivre les brigands. Les Vendéens et les républi- 
cains se donnaient réciproquement ce nom. 11 égorge les 
avant-postes, entre à l'improviste dans Châtillon, et dis- 
perse sa cavalerie de manière à faire main-basse sur tout 
ce qui aurait échappé à son infanterie. On passa au fil 
de l'épée 10,000 Vendéens qui en partie étaient épars 
cà et là dans la ville, et en partie étendus dans les rucs, 
ivres morts, car ils avaient célébré leur dernière vic- 
toire en buvant avec excès de l’eau-de-vie qu'ils avaient 
trouvée sur les/chariots dont ils s’élaient emparés. Les 
chefs eurent à peine le temps de monter à cheval et de 
se sauver. Le village de Temple fut brülé en leur pré- 
sence par Westermann qui les poursuivit avec sa cava- 
lerie. Il revint ensuite à Châtillon; mais le trésor de 
l'armée, l'infanterie etle général Chalbos avaient disparu. 
Voyant cette ville si souvent funeste aux républicains, 
ainsi abandonnée, il devint furieux, y fit mettre le feu, 
et retourna à Bressuire avec ses cavaliers dont la marche 
était éclairée par cet embrasement. Au mois d'octobre 
suivant, Westermann combattit à Laval, et quoiqu'il eût 
prévu la perte de cette bataille dès l'instant où il reçut 
l'ordre d'abandonner sa position, il étonna l’armée répu- 
blicaine par des prodiges de valeur; il était partout au fort 
de l’action; canonnier, il chassait les Vendéens des hau- 
teurs dontils s'étaient rendus maitres; cavalieronle voyait 
à leur poursuite ; fantassin, il les chargeait à la baïon- 
nelte. Le 45 novembre suivant, à Autraux, Westermann 
pressé d’en venir aux mains, commenca l'attaque à minuit 
sans avoir pris le temps de former sa ligne de bataille. 
Opposé deux fois à un ennemi supérieur en nombre et 
prêt à l’écraser, il est secouru deux-fois par les géné- 
raux Marceau et Chamberlin pendant que l’inhabile 
général Rossignol, qui pouvait porter un coup décisif, 
reste immobile avec le gros de l’armée qu'il commande; 
ilcompromit ainsi le sort de la république. A la bataille 
du Mans, où Marceau avait remplacé Rossignol comme 
général en-chef, Westermann qui commandait l’avant- 
garde, éprouve d’abord des revers en voulant chasser 
les Vendéens de Pontlieuc. Il recoit l’ordre de prendre 
posilion. « Le meilleure, répond -il , malgré les me- 
naces de Bourbotte, est dans la ville même; profitons de 
la fortune. — Tu joues gros jeu, brave homme, dit 
Marceau en lui serrant la main. N'importe, marche et 
je te soutiens. » Westermann se porte en silence sur le 
Mans à la tête des grenadiers. Les obstacles augmentent 
son courage, et il fond le sabre à la main sur les soldats 
qui montrent de l’hésitation. Enfin, après un combat de 
huit heures dans: lequel il fut blessé et eut trois che- 
vaux Lués. sous lui, il entre au pas de charge dans la 
ville, dont les maisons, les rues, les places publiques 
_offraient l'aspect le plus affreux, et il poursuivit avec 
acharnement les royalistes dans leur fuite. Cette vic- 
toire , qui fut due en grande partie à l’intrépidité de 
Westermann, enleva aux Vendéens, forts de 60,000 
hommes leurs plus braves soldats, leur artillerie et 
leurs munitions. Savenay vit périr de faim, tuer dans 
ses murs ou noyer dans la Loire 7,000 hommes, débris 
de cette armée, atteints par Westermann qu'ils regar- 
gaicnt comme leur plus mortel ennemi, et par Kléber 
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qui devait lui survivre. Quelques jours après la victoire 
de Savenay, l’intrépide Westermann reçut dans la ville 
de Nantes les honneurs du triomphe. On lui décerna des 
couronnes de lauriers, et il revint à Paris. Le 5 janvier 
1794, le parti de Danton ayant agité à la Convention la 
question de savoir s’il y avait eu trahison de la part de 
ceux qui dirigeaient la guerre de la Vendée, Merlin de 
Thionville justifia le parti de Robespierre, ou le comité 
de salut public, en assurant que l’ambition et l’incapa- 
cité de quelques hommes étaient la seule cause de tout 
le mal, et il proposa de s’en rapporter à Westermann 
qui assistait à la séance. Ce général prit alors la parole 
pour assurer sur sa tête qu'il n'existait plus un seul chef 
combattant de l’armée catholique. Mais la perte de Wes- 
termann était résolue; en vain la Convention le prit-elle 
sous sa sauvegarde, le comité de salut public, qui avait 
trop à craindre de son audace et de ses liaisons avec 
Danton, chercha les moyens de l’envelopper dans une 
conspiration. Il fut d’abord accusé d’intrigues aux 
séances des jacobins, et Collot d’Herbois alla jusqu’à 
dire qu’on devait regretter qu'il ne füt pas mort dans la 
journée du 10 août. Westermann voyant le danger ct 
voulant le conjurer, proposa à Danton de marcher à la 
tête de quelques braves contre les comités du gouverne- 
ment et de proclamer la clémence dans la république, 
mais celui-ci n’eut pas le courage d’accepter cette propo- 
sition, et Westermann lui prédit le coup qu'allait lui 
porter Robespierre. Celui-ci se contenta de répondre 
qu’il n’oserait, et il fut arrêté la nuit suivante ainsi que 
Westermann, en vertu d’un décret d'accusation. Le 5 
avril ils furent l’un et l’autre condamnés à mort avec 
Camille Desmoulins, Fabre d'Eglantine, Philippeaux, 
Hérault de Séchelles, Bazire et Chabot. On renouvela 


contre Westermann l’accusation de complicité avec Du- 


mouriez dans la conspiration tendant à rétablir la mo- 
narchie. Westermann tourna des regards pleins de fu- 
reur contre ses juges, et découvrant sa poitrine, il 
arracha l'appareil qui couvrait ses blessures, et s’écria : 
Moi, conspirateur ! je demande à me dépouiller nu de- 
vant le peuple. J’ai recu sept blessures par-devant, elles 
sont encore saignanties, et une par derrière : attendez 
du moins, malheureux! qu’elles soient cicatrisées. Il 
alla au supplice avec la plus grande fermeté, s’entrete- 
nant avec ses compagnons d’infortune, le sourire du : 


- mépris sur les lèvres. 


WESTON (Épouarp), fils d’un avocat de Lincolns” 
Inn , naquit à Londres en 1565, étudia pendant cinq 
ans à Oxford, puis à Reims, et ensuite à Rome. En 
1592, il fut rappelé à Reims pour y enseigner la théo- 
logie. Il remplit le même emploi à Douai, et fut nommé 
chanoine de Sainte-Marie de Bruges. C’est dans cette 


ville qu’il mourut en 4635. Weslon était en correspon- 


dance avec le cardinal Bellarmin, dont il prit la défense 
dans quelques écrits contre Widdringlon. On a de lui : 
Institutiones de lriplici hominis officio, Anvers, 1602, 
in-4o; Juris pontificii sanctuarium, 1645, in-8°; Épreuve 
de la vérité chrétienne, par la règle des vertus, 8 vol. 
in-4°, Douai, 1614 et 15; Theatrum vitæ civilis el sucre, 
Bruges, 1626, in-fol.; La triple guérison d’une triple 
maladie ; Jesu Christi coruscationum enarrationces, An- 
vers, 1651, in-fol. 
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WESTON (Rienarp), comle de Portland, qu’il ne 
faut pas confondre avec Guillaume Bentinck, également 

‘qualifié comte. de Portland, avait pour père Jérôme 
Weston de Roxwall dans le comté d'Essex. Né vers la 
fin du 16e siècle, il s’avança rapidement , par son élo- 
quence et ses talents, dans la carrière des affaires. Jac- 
ques Ier le nomma d’abord conseiller dans la Grande- 
Bretagne, puis l’envoya avec le titre d’ambassadeur , à 
Vienne, avec Édouard Conwey, afin de faire restituer à 
son gendre , l'électeur palatin Frédéric, les possessions 
qu'on lui avait enlevées. Richard Weston déploya dans 
cette négociation autant de zèle que d’habileté. Néan- 
moins ses efforts échouèrent contre l'intention bien pro- 
noncée de Rodolphe Il; ce qui n’empêcha point Jacques 
de le nommer, la même année, vice-chancelier d'Angle- 
terre, et dé l'envoyer, en 1622, à Bruxelles, pour con- 
férer de nouveau avec le plénipotentiaire impérial 
Schwartzenberg sur la restitution du Palatinat. Cette 
fois le succès couronna son habileté; et à son relouril 
fut nommé chancelier de l'Échiquier, grand trésorier du 
royaume, puis gouverneur de l'ile de Wight (4651). Il 
avait été vers le même temps créé baron de Weston, 
chevalier de l'ordre de la Jarretière, et comte de Port- 
land (17 février 1653). Charles Ier en montant sur le 
trône le traita avec la même distinction que son père, 
et fit souvent usage de ses talents oratoires et politiques 
dans les disputes qu’il commençait à avoir avec le par- 
lement. Richard Weston, comte de Portland, mourut, 
le 5 mars 1655, dans sa maison de Walinglord, laissant 
trois fils qui se signalèrent dans la même carrière que 
leur père. 

WESTON (Jérôme), comte de Portland, fils ainé du 
précédent, succéda au titre de son père en 1635, et s'at- 
tacha comme lui au ministère et à la cour. Dans la lutte 
déplorable qui fit prendre les armes à Charles Ier et au 
parlement, ilse prononça formellement contre les envahis- 
sements de l'ochlocratie, et resta constamment fidèle à la 
cause de son prince malheureux. Mais après la fin tra- 
gique du monarque, et pendant l'exil de Charles If, il 
céda à l'empire des circonstances, et fit sa paix avec 
Cromwell, duquel au reste il ne sollicita et n’accepta 
aucun emploi. Aussi n’eut-il, après la restauration, au- 
cune peine à rentrer dans les affaires politiques. Mais 
quoique décoré du titre de commissaire royal près des Pro- 
vinces-Unies, il n’y joua qu’un rôle subalterne, et mon- 
tra peu de sagacilé au milieu des intrigues diplomati- 
ques qui compliquérent et arrêtèrent les négociations. Il 
mourut, en 1663, au moment où les conférences paci- 
fiques des plénipotentiaires allaient se terminer par une 
guerre ouverte. 

WESTON (Cuanzes), comte de Portland, perdit la 
vie en combattant, en 4665, contre la flotte hollandaise. 
Comme il ne laissait point d’enfants, tous ses biens et le 
titre de comte de Portland passèrent à un de ses frères. 

WESTON (Énenne), évêque célèbre par son élo- 
quence, naquit à Farnborough dans le comté de Berk en 
1665, et fut élevé d'abord à Éton, d’où il passa au col- 
lége du Roi à Cambridge. C'est là qu'il fut admis au 
baccalauréat et au grade de maître ès arts. Il fut ensuite 
nommé vicaire dé Maple-Durham dans le comté d’Ox- 
ford. La protection du ministre Robert Walpole , qui 
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avait été son eondisciple et son ami, et qui même, s'il 
faut en croire certaines traditions, avait joué quelquefois 
avec lui le rôle de maître, l'éleva bientôt aux premières. 
dignités ecclésiastiques. L’archidiaconat de Cornouailles 
ne fut pour Étienne qu’un acheminement à l’épiscopat ; 
et le 28 décembre 1724 il fut sacré évêque d'Exéter. 
Dans cette haute dignité le protégé justifia les bienfaits 

| 
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du protecteur par ses lalents et la noblesse de son ca- 
ractère. Il mourut le 46 janvier 1742, laissant un fils 
unique. Ses Sermons furent publiés après sa mort par 
le docteur Sherlock, Londres, 1749, 2 vol. in-8°. On y 
reconnaît facilement un homme nourri de la lecture des. 
historiens et des orateurs de l'antiquité; la concision, 
les ellipses fréquentes, la hardiesse des tours, la bizar- 
rerie quelquefois embarrassante de ses constructions. 
rappellent les formes synlaxiques du grec et du latin. 
Quant aux qualités qui constituent proprement l’élo- 
quence, telles que l'énergie, la sublimité, le pathétique, 
Weston est loin d’égaler Massillon, Bossuet ou Bridaine, 
Mais il peut passer pour éloquent en Angleterre où 
l’on sait que la chaire évangélique n’admet guère que 
des expositions froides et des diseussions un peu sèches. 
C’est à juste titre que l'Église anglicane le place, comme 
sermonaire, à côté de Barrow et de Tillotson. 

WESTON (ÉpouarD), fils du préeédents fut ainsi 
que lui placé successivement à l'école d’ Éton et au col- 
lége royal de Cambridge. Destiné par son père, dès le 
commencement de sa vie, à la carrière de l’administra- 
tion, il fut d’abord attaché, en qualité de secrétaire à 
lord Townshend pendant la résidence du roi en Hano- 
vre (1729), et revint avec lui en Angleterre, où il passa. 
avec le même titre au service de lord Harrington. Il fut 
appelé ensuite au cabinet des affaires d’État, et au bu- 
reau des signatures; et après avoir rempli divers autres 
emplois, parmi lesquels le plus important fut celui de 
secrétaire de lord Harrington, vice-roi d'Irlande, il ob- 
Lint le titre de conseiller privé de ce royaume. Les bio- 
graphies anglaises ne fixent point l’année de sa mort, 
qui au reste ne peut avoir eu lieu avant l'an 1756, puis- 
qu’il publia encore une brochure cette même année. On 
a de lui plusieurs ouvrages de circonstance dont voicr M 
les titres : Du bill des Juifs, Londres, 1755 ; Avis d’un 
gentilhomme de la campagne à son fils, 1755 ; Lettre aw 
noble évêque de Londres sur le tremblement de terre de Lis- 
bonne, 1756; Discours de famille, par un gentilhomme 
de campagne, publié de nouveau en 1766, par Édouard. 
Weston, un de ses parents. 

WESTON (Huevss), du comté de Leicester, doyen 
de Windsor, fut privé de son bénéfice pour s'être rendu. 
coupable d'adultère, et comme il laissait entrevoir qu’il 
présenterait à ce sujet des plaintes au pape, on le ren- 
ferma dans la Tour de Londres, où il mourut en 1558. 
Il ne reste de lui que des Disserlalions et quelques Dis- 
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cours. — Rorenr WESTON, légiste célèbre du seizième | 
siècle, mourut en 1573, chancelier du royäume d'Ir-. 
lande. 


WESTON (ÉuisaperH-JeanNe DE), en latin Westona: 
ou Westonis, née en 1586 ou 1587 dans le comté de Sur- 
rey, suivit en Bohème son père que des affaires fâcheuses 
avaient forcé de s'y retirer, et trouva dans ses talents … 


WET 
dont elle resta bientôt l'unique appui. Elle était en cor- 
respondance avec plusieurs savants distingués de l’Alle- 
magne, de la Hollande et de l'Italie, et l'Empereur, 
qu’elle avait intéressé à son sort, se disposait à prendre 
des mesures pour lui faire restituer une partie de ses 
biens, lorsqu'elle mourut en 1606, à la fleur de l’âge. 
Ses œuvres poétiques, publiées pour la première fois à 
Prague, sous le titre de Parthenicon Ets.-Johanneæ 
Westoniæ, virginis nobilissimæ, poetæ florentissimæ, etc., 
5 parties in-12, ont été reproduiles par les soins de 
Kalkhoff, Francfort, 1725, in-8°. 

NWYVESTPH AL {(Joacamm), Uhéologien luthérien, né en 
4510 à Hambourg, professa d’abord les humanités à 
l'université de Wittenberg, fut ensuite surintendant 
des églises de sa patrie, et mourut dans ce poste en 
4571. On a de lui un grand nombre d’écrits qui l'ont 
fait placer par les luthériens au rang de leurs plus ha- 
biles docteurs. Bayle en a donné la liste. Il suffira de 
mentionner les principaux : Farrago confusanearum ct 
inter se dissidentium de S. cœnæ opinionum ex sacra- 
imentariorum libris congesta, Hambourg, 15592 ; Epistola 
de religionis perniciosis mutationibus ; Confessio Ecclesia- 
run saxonicarum ; Historia vituli aurei, ete., traduit en 
allemand, et publié à Magdebourg en 1549. Westphal 
n’est point, comme on l’a prétendu, un des inventeurs 
de l’Ubiquité ; et c'est par erreur que Bossuet en a parlé 
comme tel dans son Histoire des Variations. — Joacnim 
WESTPHAL, prédicateur luthérién, mort en 1569, a 
laissé des Sermous et quelques Oraisons funèbres. 

WESTPHAL (Joacuim-CuaristTiAN), qui vivait à 
Leipzig vers 1686, est auteur des ouvrages suivants : 
de Insignibus Magdeburgi, 2e édition, Halle, 4729 ; De 
eurioso novitatis Studio ; de Ventis incendii lempore orien- 
tibus. — Puteolus, et d’après lui Moreri, ont donné le 
nom de WESTPHAL, en latin Wes{phalus ou de West- 
#hali superiore, à un certain Jean de Wesalia, auteur 
de quelques écrits théologiques qui furent brülés à 
Mayence par la main du bourreau vers 1559, comme 
contenant des erreurs relatives à la foi. 

WESTPHAL (Ervesr-CurisriAn), jurisconsulte, né 
à Quedlimbourg le 22 janvier 1757, fut doyen de la 
faculté de droit et de l’université de Halle, conservateur 


du cabinet des médailles et de celui d'histoire naturelle, 
conseiller de justice, et mourut le 29 novembre 1792. 


On distingue parmi ses nombreux ouvrages écrits en 
allemand : {ntroduction systématique à la connaissance 
des meilleurs livres de jurisprudence, etc., Leipzig, 1774, 
4779, 1791, in-8&; Droit particulier de l’empire d’Alle- 
magne, 1785-84, 1798, 2 vol. in-8°; Droit féodal de 
l’Allemagne, 1784, in-8°; Code criminel de l'A Uemayné, 
1785, in-8°; Commentaire sur les legs, les fidéicommis, 
les codiciles, ete., 1791, 2 vol. in-8°; Droit civil d’après 
tes’ principes et ordre des Pandectes, 1792, 2 vol, in-4°; 
Système sur les différentes espèces de legs, etc., ouvrage 
posthume, précédé d'une Notice sur l’auteur, Leipzig, 
4793, in-8c. 

WESTPHAE (Jean-Jacoues-Henri), organiste à 
Schwerin, né en 1750, et mort le 17 août 4895, se fit 
connaître par ses connaissances théoriques sur la mu- 
sique et par son enthousiasme pour cet art. II a laissé 
en mourant une bibliothèque musicale, qui, au jugement 


(87) 


WET 


des connaisseurs, est la plus riche de l'Allemagne, si l’on 
exccple celle de Vienne. Westphal a publié une bro- 
chure sur les monnaies, mesures et poids dans le duché de 
Meklembourg, et leur comparaison avec les mesures étrun- 
gères, Schwerin, 1803. 

WESTPHALEN (Joxcarm-Ernesr DE}, publiciste, 
né à Schwerin le 21 mars 1700, fut d’abord professeur 
de droit à Rostock; et après s’être distingué par ses 
connaissances, il devint chancelier et président du con- 
seil du prince de Holstein. Il mourut à Kiel le 21 mars 
1759. Comme homme d’État et publicisté , il était très- 
considéré en Allemagne. On a de lui : Monumenta ine- 
dita rerum Germanarum prœcipuè Cimbricarum et Mega- 
polensium, Leipzig, 1739, 4 vol. in-fol. Ce recueil, 
riche en faits et en recherches profondes, prouve une 
grande érudilion. 

VWETSTEIN (Jean-Ronozpae Ier) naquit à Bâle, en 
1594, d’une famille qui depuis longtemps occupait le 
premier rang dans celte ville; fit ses études à Genève, 
et après avoir été pendant quelques années capitaine au 
service de la république de Venise, obtint, en 4649, la 


place de greffier de la ville de Bâle. Il se distingua en- 


suite dans différents emplois de la magistrature, et fut 
nommé bourgmestre en 1645. On compte 122 diètes 
de la confédération auxquelles il fut député; mais son 
premier titre de gloire est sans aucun doute sa mission 
aux conférences de la paix de Munster (1647), qui fut 
couronnée d’un succès complet, et dans laquelle il dé- 
ploya autant de sagesse que de dignité, et sut se conci- 
lier l'estime des envoyés des différentes puissances. I 
s'agissait de faire reconnaître, dans le traité de paix qui 
se préparait, que la confédération suisse serait formel- 
lement et complétement exempte de toute juridiction de 
l'empire; exemption qui jusqu'alors avait été contestée, 
notamment par la chambre impériale de Wetzlar, ce qui 
donnait lieu à de fréquentes vexations. Soutenu par les 
cours de France et de Suède, l’envoyé suisse obtint l’in- 


| sertion de ladite reconnaissance dans le traité de paix 


(art. vi) ; ce qui n’empécha pas les autorités de l’Empire 


| de renouveler, peu de temps après, leurs prétentions. 
| Wetstein se rendit à Vienne (1650), accompagné du 
| landamman Belger d'Uri; et leurs remontrances firent 
| enfin donner les ordres nécessaires pour que lon cessät 
| toute action contraire à la stipulation de la paix de 
| Westphalie, qui pendant plus d'un siècle fut regardée 


comme la principale garantie de l'indépendance de la 


| Suisse. Wetstein a lui-même donné l'Histoire et les actes 
| de ses négociations, en un volume in-fol., Bâle, 1651. 


L'Empereur lui accorda, en 1653, des titres de noblesse, 
et sa patrie s'empressa de lui déférer des honneurs et 
des récompenses. Souvent il fut nommé arbitre pour 
terminer des différends entre les cantons. Il a laissé une 
vingtaine de volumes manuserits, relatifs à l'Histoire 
suisse. L'université et la bibliothèque de la ville de Bâle 
sont redevables à son zèle et à son crédit d'avantages et 


| d’accroissements considérables. 11 mourut dans cette 


ville en 14666. Son habileté et ses succès en diplomatie 


Pavaient fait appeler en Europe le pacificateur ou le roi 


des Suisses. 
WETSTEIN (Jean-Ronocpxe Il), fils aîné du précé- 
dent, né à Bâle en 1614, se consacra à la théologie, et 
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fit de très-bonnes études à l’université de sa ville natale, 
qui en 1657 lui confia la chaire de grec. Il voyagea en- 
suite en France, en Angleterre, en Allemagne et en 
Hollande, revint à Bâle, où il obtint la place de biblio- 
thécaire. Ce fut lui qui, avec l’aide de son père, engagea 
le gouvernement à acheter les bibliothèques précieuses 
d'Amerbach et d'Erasme. Depuis 1654, il occupa la 
chaire de théologie. Il avait montré beaucoup de répu- 
gnance pour la fameuse formule du consensus proposée 
aux Églises de l'Helvétie par celle de Zurich ; il lui fut 
impossible d'empêcher qu’on l’acceptât à Bâle; mais il 
ne la signa jamais, bien que menacé à plusieurs reprises 
de la perte de ses emplois. 11 mourut en 1684, après 
avoir-eu 17enfants, dont 12 lui survécurent. Outre quel- 
ques dissertations, il a fait imprimer en 1642, sur un 
manuscrit de la bibliothèque de Bâle, le Sermon de Marc 
Diadochus contre les Ariens , avec la traduction latine et 
des notes. Il a encore fait réimprimer le Truité de Vince. 
Bandello contre la conception immaculée de la Vierge. 
L'ambassadeur de l'Empereur à Munster, M. Crave, 
ayant connu l'ouvrage du jésuite Hermann Crombach, 
publié pour soutenir la vérité de l’histoire de sainte 
Ursule et des onze mille vierges, pria le bourgmestre 
Wetstein d'engager son fils à examiner cette question. 
Le fils accéda à ce vœu, et il démontra dans un traité 
particulier, fruit de recherches soigneuses, que celte 
histoire est une pure fiction. 

WWETSTEIN (Jean-Ronorpue Il), fils du précédent, 
naquit en 1647 à Bâle, et fit la plus grande partie de 
ses éludes à Zurich. Revenu dans sa patrie, il y prit 
les degrés de bachelier, et de docteur en philosophie, 
puis s’appliqua aux éléments des sciences théologiques 
avec beaucoup d'assiduilé. Il n’avait que 19 ans lors- 
qu’il se porta candidat pour la chaire de langue grec- 
que; et malgré sa jeunesse il l'aurait obtenue au con- 
cours, si l'âge avancé de son antagoniste n’eût semblé 
mériter la préférence. Il fut reçu ministre quelque temps 
après, et à l'exemple de son père il entreprit divers 
voyages, tant pour acquérir de nouvelles connaissances 
que pour voir les hommes illustres de chaque académie. 
Mais une maladie qu’il contracta pendant son séjour à 
Leyde, qui alors était en proie à une espèce de conta- 
gion, le força de revenir précipitamment en Suisse, où 
quelque temps après sa guérison on lui confia la chaire 
de logique. Il l'occupa pendant un an et demi, parla- 
geant son temps entre les soins du professorat et la com- 
position de divers ouvrages. Plusieurs années s’'écoulè- 
rent sans qu'il eût d'emploi dans l’enseignement. Mais 
en janvier 1684, il fut nommé professeur de langue 
grecque, et, son père élant mort dans la même année, il 
obtint la place qu'il avait déjà remplie (la chaire du 
Nouveau Testament), et dont il exercea les fonctions pen- 
dant 26 ans. fl mourut le 21 avril 1711. Ses principaux 
ouvrages sont : Une édition princeps de trois ouvrages 
encore inédits d'Origène (le Dialogue contre les Marcio- 
nites, l'Exhortation au martyre, et la Lettre à Africanus 
sur l'Histoire de Suzanne), grec et latin, avec des notes, 
Bâle, 1674, in-4° ; trois Harançues sur la fidélité des 
Suisses, en réponse à un libelle intitulé : la Suisse dé- 
masquée; neuf discours sur la Prononciation de la langue 
grecque, Bâle, 1680, in-8°. 
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VWYETSTEIN (Jean-Henni), frère du précédent, na- A4 


quit à Bâle en 4649, et mourut à Amsterdam en 1726. . 
Il s'établit dans cette dernière ville, où il devint un des: 


libraires les plus célèbres. On lui doit un grand nombre 


de bonnes éditions qu’il accompagna de préfaces éru- 


dites. 11 fut très-estimé pour ses qualités personnelles. 
Ses descendants ont continué son commerce, et son fils 
Jacques a donné une série recherchée d'éditions fort 
exactes d'auteurs classiques, en 32 vol. Sa postérité 
existe encore en Hollande. 

WVETSTEIN (Jean-Jacques), de la famille des pré- 
cédents, né à Bâle le 5 mars 1693, apprit la philosophie 
et les mathématiques sous Bernouilly jeune, et suivit 
la carrière ecclésiastique. Reçu ministre en 1715, il fut 
suspendu de ses fonctions en 1730 sur des accusations 
de socinianisme et d’indifférentisme, et se retira en 
Hollande où une partie de sa famille était déjà fixée. Il 
obtint une chaire de théologie à Amsterdam; mais les 
magistrats de Bâle ne tardèrent pas à se repentir de 
s'être privés légèrement d’un si savant homme; il fut 
réhabilité dans sa‘patrie au bout de deux ans, et nommé 
professeur de langue grecque en 1744. Pour le retenir 
à Amsterdam, on augmenta ses appointements, et on 
joignit peu après à sa chaire celle de l’histoire ecclésias- 
tique. Il mourut dans cette ville le 23 mars 1754, mem- 
bre des Sociétés royales de Berlin et de Londres. Son 
principal ouvrage est une collection des Variantes du 
Nouveau Testament, publiée sous le titre suivant : H 
KAINH AIAO@HKH Movum Teslamentum editionis re- 
ceptæ, cum lectionibus variantibus codicum, MSs., Am- 
sterdam, 1751, 2 vol. in-fol. On lui doit encore : Let- 
tres de Culvin à Jean de Bourgogne, etc., imprimées sur 
les originaux, 1744, in-8°; des Cantiques, plusieurs 
Sermons et quelques Oraisons funèbres. Krighaut à pu- 
blié son Éloge en latin, 1754, in-4o. 

WETSTEIN (CaarLes-ANToINE DE), fils de Jean- 
Henri, né à Amsterdam le 10 avril 1745, professa la 
littérature ancienne à Leyde avec une grande réputation ; 
mais il eut le malheur de survivre à ses facultés men- 
tales, et mourut près de la Haye le 29 juin 1797. Outre 
des traductions du grec £n vers latins, d’Hésiode, 
Théocrite et Coluthus, Leyde, 1774, in-8°, on cite de 
lui: Cunæ Arausiecæ , poëme sur la naissance de Guil- 
laume Ier, roi des Pays-Bas, 1772, in-4; Leyda ub 
obsidione Hispanorum liberata, 1771, in-4'; des traduc- 
tions en vers hollandais de la Sophonisbe et du Don 
Pèdre de Voltaire, et du Guillaume Tell de Lemierre, etc. 

WETTZ (Jusrinien-ErNesT, baron DE), seigneur al- 
lemand, fameux par son zèle pour la propagation et la 
réformation du luthéranisme, vivait au milieu du 47e 
siècle. L'illustration de sa famille, qui était une des plus 
anciennes de la Carniole, ouvrit d'abord pour lui la car- 
rière'des hauts emplois, et il s'apandonnua longtemps à 
tous les plaisirs que le monde présente à l'esprit ar- 


dent de la jeunesse. Mais ensuite la lecture de la Bible 


et des actes des martyrs changea totalement ses dispo- 
silions , et il se dévoua à la solitude et à la piété. Il fit 
paraître à Ulm, en 1660, un petit Traité sur la vie soli- 
taire et sur les moyens de s’y conduire conformément à la 
parole de Dieu, et à l’exemple des premiers solitaires. Sa 
pensée principale, dans la retraite à laquelle il s'était 


| 
| 
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consacré, était de répandre la religion luthérienne parmi 
les idolâtres, et dans ce dessein, il donna sur ses biens 
une somme de 12,000 écus, pour fonder un séminaire, 
et entretenir des élèves en théologie, qui apprissent les 
langues étrangères, et se missent en état de prècher lE- 
vaugile parmi les nations lointaines de l'Afrique ou de 
l'Asie. Il donna ensuile à cette association le nom de so- 
ciété des Amis de Jésus ; et fit paraître en 166%, sous le 
nom de Justinien, des Annonces, avis, projels, etc., re- 
latifs à cette société. Peu après il soumit son idée à l’as- 


semblée des états protestants à la diète de Ratisbonne. 
Mais le surintendant de cette ville ayant écrit contre sa 


proposition, on daigna à peine en faire l’examen. A en- 
tendre celui-ei, le projet n’était qu’une chimère, une 
tromperie, et le baron un rêveur, ou pis encore. Quoi 


qu'il en soit, ce dernier se rendit en Hollande pour y 


transférer son établissement, il écrivit aux élèves en 


“théologie, qu’il entretenait à ses frais, de se rendre à 


Amsterdam. Mais là encore il trouva des obstacles à ses 
projets, el ne put obtenir l'autorisation des états. Alors 
il se décida à quitter l'Europe pour être lui-même le 
missionnaire des infidèles , se fit consacrer comme leur 
apôtre, par le pasteur de Zwool (Over-Yssel) et après 
avoir prononcé un discours pathétique dans lequel il 
annonçait sa résolution et son but, et disait un adieu 
éternel à tous ses amis d'Europe, il mit à la voile pour 
le nouveau monde, où il mourut plusieurs années après, 
au milieu des sauvages, sans avoir fait beaucoup de pro- 
sélites. » 

WETZEL ou WEZEL (JEan-Gasparp), littérateur, 
né à Meinungen le 22 février 4691, commenca par être 
instituteur de quelques jeunes gens de familles riches. 
Ayant connu le conseiller Volker, il quitta l’enseigne- 
ment pour le poste de son secrétaire, l’accompagna dans 
son voyage en Italie, et, de retour dans sa patrie, aida 
Hoœnn dans la rédaction de son Dictionnaire des erreurs. 
Devenu prédicateur de la duchesse douairière de Saxe- 
Cobourg, il mourut à Rombhild le 6 août 1755. Il avait 
étudié avec fruit les langues orientales. Ses principaux 
ouvrages sont : Zymnopæographia, ou Histoire des poë- 
les les plus célèbres qui ont écrit des cantiques, Helmstadt, 
1717-28, 4 vol. in-8°; Analecta hymnica, ou Lectures 
pour l’histoire de la poésie lyrique et sacrée, Gotha, 1752- 
1756, 2 vol. in-8°; Hymnologia passionis, Nuremberg, 
1755, in-8°; Hymnologia polemica, Armstadt, 1757, 
in-80. 

WETZEL ou WEZEL (JEan-CHRÉTIEN-FRÉDÉRIC), 
né en 1762, mort à Berlin le 10 février 
1810, avait été professeur à la maison des orphelins de 
Buntzlau, puis au collége de Berlin. On a de lui plu- 
sieurs éditions estimées et quelques ouvrages relatifs 
aux langues anciennes. 

VWETZEL (ApBnanam Van), avocat fiscal au cercle 
d'Utrecht, mort dans cette ville en 1680, a laissé plu- 
sieurs ouvrages de droit, dont les plus remarquables 
sont: De connubiali bonorum socielate et paclis dotalibus, 
Amsterdam, 1674; Commentarius ad novellas institu- 
tiones trajectinas; De Remissione mercedis propler bellum 
inundalionem aquarum ac stcerilitatem. 

WETZEL (G. F.), jurisconsulte allemand, dutit on 
a: Diatribe Juris principum privali, etc., Wetzlar, 
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1778, in-4°; ct Observationes de juribus principum post- 
genilorum, ibid., 1773, in-40. ; 

WEYDE (Rocer Vanper), peintre, né à Bruxelles 
vers l’an 1480, fut un des artistes qui commencèrent à 
perfectionner la peinture dans les Pays-Bas. Il se distin- 
gua surtout par l'expression. Parmi les tableaux où ce 
genre de mérite se faisait le plus remarquer, on eite 
une des quatre compositions qu’il avait exécutées dans 
la salle du conseil de la ville de Bruxelles. Elle repré- 
sentait un vieillard sur son lit de mort, embrassant son 
fils coupable d’un crime, et le frappant en même temps 
d’un poignard. L’expression de tête du vieillard mori- 
bond est d’une énergie admirable; elle respire tout à la 
fois la douceur, la tendresse et la vengeance. Les trois 
autres tableaux, quoique inférieurs, quant à l'énergie, 
n’en offraient pas moins la preuve d’un beau talent. Roger 
avait peint, pour la ville de Louvain, une Descente de 
croix, remplie de figures dont l’expression était si vra'e, 
que le roi d’Espagne désira l'obtenir. Il fut en consé- 
quence envoyé dans ce pays. Le vaisseau qui le portait 
fit naufrage : mais le tableau fut heureusement sauvé; 
et il avait été emballé avec tant de précautions, que 
l’eau de la mer ne put l’endommager. Michel Cocis fut 
chargé d’en faire une copie, que l’on mit à la place de 
l'original. Vander Weyde ne peignait pas avec moins 
de succès le portrait; et plusieurs souverains de son 
temps voulurent être peints par lui. Il était encore dans 
toute la force de l’âge, lorsqu’en 1529 il fut atteint 
d’une épidémie, connue sous le nom de mal anglais, qui 
ravageait le pays, et il y succomba au bout de quelques 
jours. 

WEZEL ou VETZEL (JEAn-CHanLes), littérateur, 
né en 1747 à Sondershausen, se lia intimement avec le 
poëte Gellert, visita les principales villes d'Allemagne, 
de France et d'Angleterre avec un jeune homme de fa- 
mille dont il avait entrepris l'éducation, se retira ensuite 
dans sa patrie, où, étant tombé dans une profonde mé- 


_lancolie, il vécut dans la solitude, et mourut vers 4800. 


Ses nombreux ouvrages, lous écrits en allemand, con- 
sistent en romans, pièces de théâtre, essais philosophi- 
ques, morceaux de poésie, etc. Les plus remarquables 
sont: Vie de Tobie Knaut le Sage, Leipzig, 1774-75, 
1777, 4 vol. in-8° ; une comédie intitulée : Caractère 
farouche et Grandeur d'âme, traduite en français et pu- 
bliée à Paris sous ce titre : les Ennemis réconciliés; Her- 
man et Ulrique, roman, Leipzig, 1780, 4 vol. in-8e, 
traduit en français ; Essai sur la connaissance de l’hom- 
me, ibid., 1784-85, 2 vol. in-8°. Il est peu d’écrivains 
qui aient occupé l'Allemagne autant que Wezel. On a 
publié : Verge du dieu Wesel pour châtier la race des 
hommes , ou OEuvres de la folie de Wezel, dicu-homme, 
Erfurt, 1804, 4 vol. in-8°, 

WHALLEY (Pierre), critique anglais, né le 2 sep- 
tembre 1722 à Rughy, dans le comté de Warwick, sor- 
tit de l’école des Marchands-tailleurs de Londres pour 
entrer dans le collége de Saint-Jean à Oxford dont il 
devint membre en 4745. Il obtint successivement plu- 
sieurs bénéfices, exerça les fonctions de juge de paix au 
village de South-Wark, après y avoir enseigné la gram- 
maire, ainsi qu’à l’hospice du Christ, et mourut à Os- 
tende le 21 juin 1791. Outre une édition des OEuvres 
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teur des almanachs séditieux reconnut la bienveillance 4 
du prince des astrologues contemporains, en lui facili- 
tant les moyens de s'évader. Lui-même ne tarda pas à 
voir finir sa captivité; mais il mit plus de réserve dans 
ses protestations de loyalisme, et se contenta de prédire 
la restauration à huis clos. Elle arriva un peu plus tard 
qu'il ne l'avait promis; et clle lui procura, avec les 
places de trésorier et de payeur de l'artillerie, le titre de 
baronnet. Il mourut le 12 août 1681, laissant, outre ses 
almanachs , des mereures, des pièces astronomiques et 
la chronologie des événements remarquables de son 
temps. Ces divers ouvrages ont été rassemblés et publiés 
en 1683, in-8°, par Gadbury. 
WHARTON (Tnomas, marquis pe), fils aîné de lord 
Philippe Wharton, qui, pendant les guerres civiles dont 
l'Angleterre fut le théâtre sous Charles Ier, s’était dis- 
tingué dans les rangs du parti parlementaire, naquit 
vers 4640, siégea dans la chambre haute pendant les 
règnes de Charles Il et de Jacques IT, et se fit remar- 
quer par une opposition tout à fait hostile aux vues et 
aux mesures de la cour. On suppose généralement que 
c'est lui qui, en 1688, dressa l’esquisse de la fameuse in- 
vitation au prince d'Orange, invitation qui fut ensuite 
signée par plusieurs pairs et membres des communes 
et portée en Hollande. Wharton alla’ joindre ce prince à 
Exéter, dès qu’il eut débarqué à Torbay, et fut récom- 
pensé peu après le triomphe de Guillaume et de Marie, 
par les places de contrôleur du palais et juré du conseil 
privé (20 février 1689). Son père mourut un peu plus 
tard, et au titre de lord, qui fut alors dévolu à Wharton, | 
se joignirent ceux de chef de la justice à Eyre, et de : 
lord lieutenant du comté d'Oxford. Le commencement M 
de l’année 1701, en fournissant un vaste champ à son M 
éloquence , fut pour lui l’occasion d’une célébrité nou- 
velle, On sait qu’à cette époque l’Europe entière s’agilait 
à propos du testament du roi d'Espagne Charles IH, que 
les uns voulaient maintenir et les autres annuler. Whar- 
ton réduisit la question à celle-ci : « Le roi de France 
a-t-il été fidèle aux traités? » et développant avec la 
plus grande véhémence les prétendues violations du 
traité de Ryswick, il conclut qu’il fallait ou rompre toute 
relation avec la cour de Versailles, ou prendre pour 
base de toute négociation la nécessité de recevoir de 
nouvelles garanties. Cette conclusion, énergiquement 
combattue par les opposants, finit par être celle de la 
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de Ben Johnson, Londres, 1756, 7 vol. in-8&, il a pu- 
Llié: Recherches sur l’érudition de Schäkspeare, avec des 
remarques sur divers passages de ses pièces, ibid., 1745, 
in-8°, etc. 

WHARTON (Tuowas), médecin anglais, naqæit en 
4610, dans le duché d'York, et fut reçu docteur à Ox- 
ford. Les troubles qui survinrent dans cette université 
l'ayant obligé de s'en éloïgner, il vint à Londres où il 
s’adonna à la pratique avec beaucoup de succès. Reçu 
membre du collége des médecins, en 1650, il en devint 
le censeur , et fut ensuite nommé professeur au collége 
de Gresham. Il mourut en 1675, ne laissant qu'un seul 
ouvrage, intitulé : Adenographia , sive glandularum Lo= 
tius corporis descriptio, Londres, 1656, in-8°, réimprimé 
deux fois en Hollande, et une troisième à Wesel , 4671, 
in-12. On trouve dans cet ouvrage, le premier qui ait 
offert quelque chose de positif sur les glandes, une des- 
cription très-exacte de ces organes. Wharton a découvert 
le conduit excréteur de la glande sous-maxillaire qui 
porte son nom; et quoique son livre contienne des er- 
reurs il peut encore être consulté avec fruit. 

NWYWHARTON (Sir Georce), astrologue ou astronome 
anglais, issu d’une ancienne famille du Westmoreland, 
et né à Kirby-Kendal dans ce même comté, le 4 avril 
4617, passa plusieurs années à l’université d'Oxford, 
où ilétudia les mathématiques et l'astronomie, se retira 
ensuite pour vivre dans la retraite, et se livra paisible- 
ment à ses études jusqu'à l’époque où la guerre civile 
vint troubler l'Angleterre. Zélé pour la cause royale, il 
convertit en argent les biens assez considérables que lui 
avaient transmis ses ancêtres, et leva pour la cour un 
corps de troupes de cavalerie dont il fut capitaine. Après 
divers engagements dans lesquels il se comporta avec un 
grand courage, il eut enfin la douleur d'assister à la 
défaite de Stow-on-the-Would, dans le comté de Glo- 
cester (21 mars 4645), où sir Jacob Astley lomba en- 
ire les mains: des ennemis ; et il fut lui-même criblé de 
blessures. Néanmoins il ne tarda pas à rejoindre le roi 
à Oxford, et, comme il avait perdu la plus grande partie 
de ses volontaires au combat de Stow, il fut dédom- 
magé par une place d’officier dans lartillerie. Mais ce 
pis-aller ne fut pas de longue durée : le parti royal, de 
jour en jour plus faible, finit par être hors d'état de 
tenir la campagne; Wharton ruiné se rendit à Londres, 
et songea pour vivre à se faire une ressource de ce qu’il 


y avait de plus vulgaire soit dans ses talents littéraires, 
soit dans ses connaissances astronomiques : il composa 
des almanachs. Cependant il ne se borna pas à marcher 
servilement sur les traces de ses prédécesseurs, et, pour 
donner quelque originalité à cette branche infime de 
l'astronomie, il y inséra des prédictions relatives aux 
affaires du temps et des allégories satiriques. Le Protec- 
teur, ou du moins les courtisans du Protecteur envoyè- 
rentle rival de Mathieu Laensberg faire des prophéties en 
prison. Conduit dans celle du château de Windsor, 
Wharton y trouva le fameux William Lilly qui l’accueil- 
lit dans cetriste séjour avec la tendresse d’un frère, quoi- 
que sans doute il sût encore mieux que son compagnon 
à quoi s'en tenir sur les influences astrologiques , et 
qu'en tout autre lieu qu'un cackiot dont Cromwell avait 
les clefs, ils ne se fussent point regardés sans rire, L'au- 


majorité. L'avénement de la reine Anne fut, comme on . 


peut le penser, bien loin d’être favorable à l'avancement 


de Wharton. Il fut au contraire dépouillé de toutes ses 


places, et réduit à ses biens héréditaires; mais son op- 
position aux demandes de la cour devint un système ré- 


gulier qu'il soutint désormais avec autant de vigueur « 


que d'adresse. Il se fit remarquer sértout lors de la dis- 
eussion qui s’ouvrit dans la chambre haute, sur la ré- 


gence d'Angleterre, dans le cas où la reine viendrait à « 


mourir. Le discours que prononça Wharton en cette 


circonstance fut regardé comme un chef-d'œuvre. Il dit M 
hautement que, quoiqu'il w’eût pris aucune part à l'in-, 


vitation adressée au nom du peuple anglais à la prin- 


cesse Sophie de Hanovre, de venir en Angleterre, ses: 
orcilles avaient été délicieusement frappées au reçu dem 
cette nouvelle, qui donnait à la patrie l'assurance de la. 
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succession protestante. H expliquait ensuite toutes ses 
idées relativement à la régence, et insislait principale- 
ment sur ce point, qu’il fallait investir les régents du 
droit d'agir au nom du successeur, jusqu'à ce que celui- 
ei arrivät pour donner des ordres. Tous les whigs de 
la chambre haute appuyèrent eette motion, et Le bilk fut 
rédigé en conséquence. Quelque ressentiment que dût 
inspirer à la reine un langage si peu conforme à ses in- 
tentions et à la bienveillance qu’elle nourrissait en secret 
pour son malheureux frère, son ministère, qui d’ailleurs 
était bien loin d’avoir les mêmes penchants et de faire 
les mêmes vœux que sa souveraine, jugea à propos, 
pour flatter l'opinion de nommer Wbharton, d’abord 
commissaire pour l’union de l'Écosse avec l'Angleterre 
(14706), et ensuite vice-roi de l'Irlande (1708). Arrivé 
dans cctte ile au commencement d'avril 1709, le nouveau 
- gouverneur s’appliqua à gagner la confiance du parle- 
ment irlandais, dont la majorité était d’ailleurs parfaite- 
ment d'accord avec les délégués du ministère Marlbo- 
roush, et leur donna à discuter quelques bills contre le 
papisme et sur les mesures à prendre pour empêcher la 
ruine de l'Église anglicane, dans un pays où elle n’a pour 
elle ni l'opinion ni la force numérique. Il s’opposa ce- 
pendant à ce que l’on adoptât le parti de la violence. 
Wharton ne fut guère qu’un an et demi en possession 
de sa nouvelle dignité; la révolution que les torys 
avaient opérée dans le ministère, la composition d’une 
nouvelle chambre des communes, l’absence de Marlbo- 
rough, déjà à la veille d’une disgrâce, tout contribua à 
rendre incertaine la situation du gouverneur, qui pré- 
senta sa démission au mois d'octobre 1710. Elle fut ac- 
ceptée; et le duc d’Ormond, son prédécesseur, fut encore 
une fois renvoyé dans cette contrée avec le même titre. 
Des reproches très-graves furent alors adressés à Whar- 
ton; on alla même dans quelques journaux et pamphlets 
politiques jusqu’à prononcer la honteuse accusation de 
péculat ; et Swift, qui avait fait solliciter en vain au- 
près de lui, dans les termes les plus humbles, le poste 
de son chapelain, le dépeignit sous le nom de Verrès. 
On peut lire dans le tome V des OEuvres de cet écri- 
vain le portrait qu’il trace de notre homme d'État, et 
l'on verra que jamais peut-être satire plus amère ne fut 
écrite en aucune langue. Cependant ce chef-d'œuvre d’a- 
crimonie et de méchanceté ne va pas au fait; l’auteur 
ne parle que par occasion du gouvernement du vice-roi, 
et s'étend longuement sur ses mœurs, que tout le monde 
avouait être peu conformes à la morale. Mais des infi- 
délités conjugales ne font point le concussionnaire. 
Wharton, sans descendre dans l'arène, et se commettre 
avec le satirique de profession, ne lui épargna point les 
railleries ; et souvent les sarcasmes du pair retentirent 
jusque dans les salons dont Swift était l’oracle. Whar- 
ton continua de se signaler parmi les membres de l'op- 
position pendant les quatre dernières années de la reine 
Anne. Celle-ci étant morte, et George Ier ayant débarqué 
en Angleterre, en septembre 1714, il se trouva naturel- 
lement aussi agréable au nouveau ministère, qu’il avait 
été redouté du précédent, ct il fat nommé sur-le-champ 
lord du sceau privé, puis (janvier 1714) marquis de 
Wharton et de Malmesbury en Angleterre, marquis de 
Catherlough et comte de Rathfarnbam en Irlande, Mais 
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il ne jouit pas longtemps de ces dignilés, et mourut lc 
12 avril 1715. Percy lui attribue la célèbre ballade des 
Liülliburlero, dont les écrivains britanniques ont souvent 
comparé lPeffet à celui des Philippiques de Démosthène 
ét de Cicéron, et qui, de l’aveu de tous, contribua beau- 
eoup à la révolution de 1688. Quelques biographes le 
regardent aussi comme l’auteur de la Lettre de Machiavel 
à Buondelmonti. Ses principaux écrits sont une Para- 
phrase des lamentations de Jérémie; une autre sur le 55° 
chapitre d'Isaïe; des Vers adressés à Waller ; une Élé- 
gie sur la mort du comte de Rochester; une Correspon- 
dance avee le docteur Gilbert Burnet, etc. 

WHARTON (Henni), théologien, né le 9 novembre 


E #664 à Worsted (comté de Norfolk), mort le 5 mars 


1694, a laissé, entre autres écrits remplis de recher- 
ches savantes : Traité historique du célibat ecclésiastique, 
Londres, 1688, in-4°; Anglia sacra, ibid., 1691, 2 vol. 
in-fol. On lui doit en outre des éditions de plusieurs 
auteurs ecclésiastiques, avec des noles. 

WVHATLEY (Tuomas), membre du collége de chi- 
rurgie de Londres, mort dans le comté de Middlesex 
le 46 novembre 1821, a laissé, entre autres ouvrages 
(en anglais) : Observalions pratiques sur la guérison des 
blessures et ulcères aux jambes, ete., 1799, in-8°; Obser- 
vations pratiques sur le traitement de lu gonorrhée viru- 
lente, ete., 1801, in-8°; Méthode perfectionnée de trailer 
les maladies de l’urètre, 180%, in-5°. 

WWHEATLEY (Cnanres), théologien, de l’école de 
Saint-Jean à Oxford, né en 1686 à Londres, mort en 
1749, est auteur de plusieurs écrits, dont le plus connu 
a pour titre : Rational illustration of the book of Com- 
mon Prayer, imprimé en 1720, et plusieurs fois depuis. 

WBEATLEY (François), né en 1747 à Londres, 
mort en 4801, se distingua dans la peinture par un 
faire large et une grande entente de la composition. 
On cite de lui un tableau représentant l’Assemblée des 
communes d'Irlande, qui, de même que le célèbre dessin 
de David, est une galerie de portraits de personnages 


| fameux. s 


WHELER ou WHEELER (Sir GEore), voyageur, 
né à Breda (Hollande), en 1650, de parents que leur at- 
tachement à la cause de Charles 1er avait fait exiler, 
parcourut d’abord pendant plus de deux ans les lieux 
les plus célèbres de la France et de l'Italie, et forma en- 
suite le dessin de passer en Grèce. Il se rendit au com- 
mencement de juin de l’année 1675 à Venise, où il 
trouva le docteur Spon, qu’il avait connu à Rome. Tous 
deux, fort zélés par les découvertes et les monuments 
de l'antiquité, partirent ensemble, afin de visiter les 
lieux où ils abondent. Ils abordèrent d’abord à l’île de 
Corcyre, puis à celle de Zante, où ils éprouvèrent un 


| tremblement de terre assez considérable. Après avoir 


visité les îles de l’Archipel, ils allèrent à Constantinople. 
Le Grand Seigneur était alors à Andrinople. Les deux 


| voyageurs avaient envie de s’y rendre pour y voir la 
| cour; mais ils furent détournés de ce dessein par l’am- 
| bassadeur d'Angleterre qui‘en revenait, et duquel its 
| apprirent que la peste ravagcait la plus grande partie de 
Ja Thrace. Leur active curiosité les détermina à passer 
| dans l’Aiatolie avec des marchands anglais. Étant en- 
| trés dans cette contrée si féconde en grands événements, 
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ils visitèrent les Granique , l’Olympe, jusqu’au Caïstre 
et au Méandre. Ces voyages sont souvent dangereux, 
parce que la campagne est désolée par des brigands. 
Spon et Wheler en rencontrèrent à différentes fois de 
petites troupes ; mais comme leur caravane était de neuf 
personnes bien armées, les voleurs n’osèrent pas les at- 
taquer. La suite de l'itinéraire de Wheler, fort intéres- 
sante à tous égards par les belles et savantes descrip- 
tions qu’il trace des pays qu'il a parcourus, ne renferme 
aucun fait que l’on puisse citer. On peut regretter qu’il 
n'ait point pénétré dans l’intérieur de cette belle pénin- 
sule asialique, si peu explorée, même par de plus mo- 
dernes voyageurs, et qu’aux détails qu’il nous présente 
sur les côtes orientales de l'Archipel ne se joignent pas 
quelques notices sur l’antique Phrygie, sur la Galatie et 
Ja Cappadoce. Del’Anatolie il revint en Grèce par le golfe 
de Corinthe et les côtes de l’Achaïe ; entra par la Béotie 
dans l’Attique, et séjourna quelque temps dans l’ancienne 
ct fameuse Athènes. Il donne sur cette ville les détails 


les plus instructifs. Après être passé dans l'ile de Né- 


grepont, autrefois Eubée, il quitta Spon vers le passage 
des Thermopyles, et continua d'étudier les antiquités de 
quelques parties de la Grèce, peu éloignés du golfe de 
Corinthe, par lequel il se rendit en Italie. Enfin il ar- 
riva en Angleterre le 25 novembre 1686, et il s’occupa 
de la publication de sa relation qui parut sous titre : 
Voyage de Dalmatie, de Grèce et du Levant, Londres, 
1682, in-fol. , en six livres; et Anvers, 1689, 2 vol. 
in-12. On y trouve les détails les plus exacts et les plus 
curieux sur Ja Dalmatie,"la Grèce et l’Anatolie. Wheler 
publia ensuite : Histoire des églises et des lieux d’assem- 
blée des premiers chrétiens dans les églises de Tyr, de Jé- 
rusalem el de Constantinople, décriles par Eusèbe; Le mo- 
nastère prolestant où l'Économie de la vie chrétienne, 
contenant des règles de conduite pour les chrétiens. 
Après avoir présenté à l’université d'Oxford plusieurs 
morceaux d’antiquités et un grand nombre de manuscrits 
latins et grecs recueillis dans ses voyages, il avait obtenu 
le bonnet de docteur en théologie, et le vicariat de Ba- 
singstocke qu'il quitta peu après pour la riche cure de 
Houghton-le-Spring. C'est là qu’il mourut en 1724. 

WHICHCOTE (Bensamin), né vers 1709, professa 
la théologie au collége de la Trinité de Cambridge, et 
fut ensuite prévôt du collége du roi. Il perdit cette place 
à la restauration, et vint à Londres, où il mourut en 
1685, après y avoir desservi successivement 2 églises. 
Ontre ses Sermons, Londres, 1698-1701-1707, 4 vol. 
in-8° , on a de lui: Aphorismes moraux et religieux, 
1705, 1755, in-8°. 

WVHISTON (Guizraume), né en 1667 à Norton, 
dans le comté de Leicester, termina ses études à Cam- 
bridge, devint successivement chapelain de l’évêque de 
Norwich, recteur dans le comté de Suffolk, adjoint, 
puis successeur de Newton à la chaire de mathémati- 
ques de Cambridge. Ayant osé soutenir, dans plusieurs 
écrits, des opinions hétérodoxes sur le dogme de la Tri- 
nité, Whiston fut dépouillé de sa place (1710); mais il 
n’en mit que plus de zèle à développer sa doctrine, se 
jeta dans la mysticité, s'érigea en prophète, et s’entoura 
de douze disciples, avec lesquels il prétendait rétablir 
l'Église primitive. Dès lors il publia une foule d’écrits, 
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surtout de controverse. Il fit des démarches pour étre 
admis à la Société royale; mais Newton, qui en était 
alors président, s’y opposa formellement. Malgré la ina- 
nifestation de ses principes hétérodoxes, Whiston con- 
tinua de faire partie du clergé anglican jusqu’en 1747, 


A cette époque, âgé de 80 ans, il sortit d’une église où. 


il venait d’entendre réciter le symbole de saint Anas- 
tase, pour aller faire profession de foi dans une congré- 
gation d’anabaptistes. Il mourut le 22 août 1752. On a 
cru retrouver, dans l’article ArranNiSsME du Dictionnaire 
philosophique, quelques-uns des arguments de Whiston, 
que Voltaire devait avoir connu en Angleterre, et auquel 
on suppose qu'il a fait encore d’autres emprunts. Au 


reste, les antagonistes du théologien anglais ont été for- . 


cés de rendre justice à son savoir et à ses verlus réelles. 
On se bornera à mentionner de lui : Mouvelle Thévrie 
de la terre depuis la création jusqu’à la consommation de 
toutes choses, .1796 (cet ouvrage eut 6 éditions, et fut 
loué par Locke et Newton); Exposé de la chronologie de 
PAncien Testament et de l’harmonie des À évangélistes, 
1702; nouvelle édition d’£uclide, avec des notes, etc. 
(en latin), Cambridge, 1705, 1710, traduit en anglais, 
et imprimé à Londres; Essai sur la révélation de saint 


Jean (l'Apocalypse), 1706; Prœlectiones astronomiæ , 


1707; Arithmétique universelle de Newton, 1707; le 
Christianisme primitif rétabli, ATAA, 4 vol. in-8°; Mé- 
moires sur la vie du docteur Sam. Clurke, 1750, in-8° 
(on trouve à la fin de ce volume la liste des nombreux 
ouvrages de Whiston); Mémoires sur la vie de Guillaume 
Whiston (écrits par lui-même}, 1749-50, 3 vol. in-8°. 

NVHITAKER (Jean), savant ecclésiastique, né à 
Manchester vers 1755, fut successivement prédicateur 
d’une église de Londres, curé dans le Cornwall, et mou- 
rut le 8 octobre 1808. Outre des articles dans la Revue 
anglaise, le Critique anglais et la Revue antijacobite, on 
citera de lui : Æisloire de Manchester, 1771, 2 vol. 
in-40; 1775, 2 vol. in-8°, avec des corrections; Histoire 
des Brelons, 1772, in-8°; 1775, in-8° ; Défense de Marie 
reine d’Écosse, 1787, in-8°; Passage d’Annibal à travers 
les Alpes constaté, 1794, 2 vol. in-&o, etc., etc. 

WHITAKER (Tnomas-Dunnam), membre de la So- 
ciété des antiquaires de Londres, né le 5 juin 1759 à 
Rainham, dans le comté de Norfolk, mort le 18 décem- 
bre 1821 vicaire de Whalley, dans le Lancastre, a pu- 
blié : Hisloire de la paroisse de Whalley, 1801, 1816, 
1818, in-4°; De molu per Brilanniam civico, annis 1745 
et 1746, 1809, in-12; Vie et correspondance de sir 
George Radcliffe, 1810, in-4°; Histoire du doyenné de 
Craven, 1812, 1816, in-4° ; Histoire du Yorkshire, 1821, 
in-fol. On lui doit encore, outre ses propres Sermons, 
une édition de ceux du docteur Ewin Sandys, arche- 
vêque d’York , avec la Vie de l’auteur, 1812, in-8e, ct 
d’autres du Plowman, de Pier, et du Ducatus leodensis, 
de Toresby, etc. 

WEHITBREAD (Samue), fils d’un riche brasseur de 
Londres , et d’une fille de lord Cornwallis, naquit dans 
cette ville en 1758. Il commença son éducation au col- 
lége d'Éton, et la termina à l’université d'Oxford, où il 
se fit remarquer. Après avoir parcouru une partie des 
comtés de l'Angleterre, Whitbread fut envoyé sur le con- 
tinent avec le célèbre William Coxe, qui plus tard dédia 
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un de ses ouvrages à son ancien pupille. Dès qu’il fut 
de retour en Angleterre, il fit des démarches pour obte- 
nir une place dans la chambre des communes, et il par- 
vint, en 1790, après une élection vivement contestée, à 
y représenter le bourg de Bedfort. Pitt dirigeait, à cette 
époque, les affaires de la Grande-Bretagne, d’après des 
principes différents de ceux qu’il avait défendus avant 
de parvenir au gouvernement. Whitbread se plaça parmi 
ses adversaires dès son début à la chambre des commu- 
nes: Le premier discours qui fit connaître à l'opposition 
qu’elle possédait un orateur de plus, fut celui qu’il pro- 
nonça au mois de mars 1791, pour s'opposer à la de- 
mande qu'avait faite Pitt d'une augmentation de forces 
navales, afin de donner plus de poids à la médiation de 
l'Angleterre entre la Russie et la Porte Oltomane. Malgré 
les efforts de l'opposition qui comptait parmi ses chefs 
Fox et Burke, le ministère l’emporta. Il réussit égale- 
ment à écarter une nouvelle proposition présentée par 
Whitbread au mois de février 1792, et qui se liait à la 
première; c'était de faire décider par la chambre qu’il 
n'y avait pas de motifs suffisants pour que la Grande- 
Bretagne intervint hostilement entre la Russie et la 
Porte. Ce fut Whitbread qui, au mois d'avril 1805, pro- 
posa de mettre en jugement Dundas, alors lord Melville, 
. Comme coupable de malversations dans ses fonctions de 
premier lord de l’amirauté. Les résolutions qu’il soumit 
à ce sujet à la chambre, quoique vivement combattues 
par Pitt et par Canning, qui était procureur général, fu- 
rent défendues avec non moins de chaleür par Whit- 
bread, Tierney, Henri Petty, Wilberforce, et définiti- 
vement adoptées. Lord Melville fut traduit devant la 
chambre haute. Whitbread, chargé avec plusieurs de ses 
collègues de soutenir Pedisditont s’acquitla de cette 
mission avec un grand talent, mais l’accusé fut absous 
par les pairs ; et le ministère le dédommagea par de 
nouvelles faveurs du jugement qu’il ne put empécher. 
Nous ne parlerons pas de la part que Whitbread prit 
aux débats qui eurent lieu au sujet des démélés entre le 
prince et la princesse de Galles, de la réforme parlemen- 
taire, de la traite des nègres, de subsides demandés à 
différentes époques par toutes les puissances du conti- 
nent en guerre avec la France, etc. Nous nous borne- 
rons à dire que pendant plus de 50 ans il figura parmi 
Jes orateurs les plus distingués de l'opposition dans la 
chambre des communes, et qu’il ne se présenta aucune 
affaire importante où il ne se fit entendre. Il se suicida le 
42 juillet 1815, dans une crise d’aliénation mentale, cau- 
sée, dit-on, par la tournure que prenaient les affaires 
politiques de l’Europe après la bataille de Waterloo. Il 
laissa plusieurs enfants de son mariage avec Élisabeth 
Grey, fille aînée du lord de ce nom, qu’il avait épousée 
en 1788. Son éloquence, dit un écrivain qui l’a beau- 
coup connu, était aussi peu soignée que sa personne ; 
mais elle était forte de choses , et ses discours faisaient 
souvent une grande impression, parce qu’on avait la 
conviction que leur auteur ne disait jamais que ce qu’il 
pensait, et qu’il ne voulait que le bonheur et la gloire 
de son pays. 

WEHITBY (Dane), théologien de l'Église anglicane, 
aussi fameux par la versatilité de ses opinions que par 
son érudition et sa facilité à manier la controverse, na- 


’ 
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1726. Parmi ses nombreux écrits, 
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quit en 1658 à Rushden, dans le comté de Northamp- 
ton. Il fut admis en 1655 au collége de la Trinité à 
Oxford ; devint bachelier en 1657, et entra dans les 
ordres à l’âge de 25 ans. Un ouvrage qu’il composa à 
cette époque commença à le faire connaître. Seth Ward, 
évêque de Salisbury, le nomma son chapelain, et en 
1668 lui donna dans sa cathédrale la prébende d'Yates- 
bury, qu’au bout d’un mois il quitta pour celle d'Hus- 
born Tarrant et Burbach. Quatre ans après, il fut ap- 
pelé aux fonctions de grand chantre de la même église, 
et enfin obtint la cure de Saint-Edmond, dans la province 
de Salisbury. Son Conciliateur protestant excita contre 
lui un violent orage, et il eut le chagrin de le voir con- 
damné même par l’université d'Oxford , qui le fit brûler 
par le maréchal universitaire. L'évêque de Salisbury fut 
tellement blessé de quelques passages de ce livre, qu'il 
exigea de l’auteur une rétractation. Ce désagrément pas- 
sager n’empécha point Whitby de se livrer à la compo- 
sition de nouveaux ouvrages. Totalement étranger au 
monde, et ne connaissant que son église et son cabinet, 
il lui arriva ce qui arrive souvent à ceux qui veulent 
trop approfondir une matière délicate. À force de l’en- 
visager sous des formes diverses, ils finissent par dé- 
couvrir le point faible, s’en exagèrent l'importance à 
eux-mêmes, et arrivent ainsi les uns an scepticisme, les 
autres à une négociation hardie des principes dont eux- 
mêmes ont été les fauteurs et les propagateurs. Telle 
fut l'histoire de Whitby, qui mourut le 24 mars 
nous citerons : 
Les doctrines romaines ne datent point de la naissance du 
Christianisme, Londres, 1664, in-4v; Traité de la cerli- 
tude de la religion chrétienne en général et de la résurrec- 
tion de J. C. en particulier, Oxford, 4671, in-8v; Dis- 
cours sur l’idolâtrie de la cour de Rome, Londres, 1674, 
in-8°; Absurdité et idolätrie de l’adoration de l’hostie, etc, 
Londres, 1679, in-8°; le Conciliateur protestant... par 
un homme qui souhaile ardemment la paix de l'Église et 
qui gémil sur ses divisions, Londres, 1683, in-8e, etc. 
WHITE (sir Tuomas), fondateur du collége de 
Saint-Jean à Oxford, naquit en 1499 à Reading, et non, 
comme l'ont écrit Fuller, Chauncey ct Pennant, à Rick- 
mansworth. Son sdtston ne parait point x: étendue 
au delà des éléments de l'écriture et de l’arithmétique. 
Il fut ensuite placé par son père, qui était marchand de 
draps, chez un négociant de Londres, et il y plut telle- 
ment, que celui-ci en mourant lui laissa un legs assez 
considérable. Son père étant mort quelque temps après 
(1525), White se trouva possesseur d’une fortune qui 
le mit à portée d’exercer le commerce pour son compte. 
Le succès couronna ses travaux et ses spéculations au 
point qu’il acquit de très-grandes richesses. Les actes 
de munificence qu’elles lui permettaient de multiplier, 
et qui tous avaient un but d’utilité, achevérent de le re- 
commander à l’attention de ses concitoyens, ct il futélevé . 
successivement à la dignité de shériff, et de lord-maire 
de Londres (1555). Dans ce poste important, il se dis- 
tingua par son zèle et sa prudence, et sut maintenir la 
tranquillité dans la ville pendant la révolte de sir Tho- 
mas Wyatt. La reine Marie le récompensa en le créant 
chevalier. Toujours avide d'être utile, il avait depuis 
longtemps résolu de consacrer une portion de sa fortune 
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à l'élévation d’un monument destiné à l'instruction pu- 
blique. Son premier dessein fut de l'ériger à Reading ; 
mais ensuite diverses considérations l’engagèrent à 
choisir Oxford. L'autorisation de Marie et du roi d'Es- 
pagne Philippe IE, son époux ; lui fut accordée le 4e mai 
1555, et le 29 du même mois la société fut formée. 
Deux ans après il obtint de nouvelles prérogatives pour 
son établissement, et se fit concéder la faculté d'enseigner 
la théologie, le droit canon et la jurisprudence civile. 
Enfin, en 1565, le nouvel institut fut admis au nombre 
des membres de l’université, et les sociétaires qui en 
faisaient partie jouirent des mêmes priviléges que ceux 
des autres colléges d'Oxford. White mourut l’année sui- 
vante (1566), Le 11 février, à Oxford. 

WHITE ou WHYTE (Joux), prélat anglais, né en 
4511 à Farnham, dans le comté de Surrey, fut d’abord 
professeur au collége de Winchester, puis recteur de 
Cheyton. Arrêtécomme coupable de manœuvres secrètes, 
soit contre le gouvernement, soit contre la nouvelle reli- 
gion introduite en Angleterre par Henri VUE, il fut mis 
à la Tour de Londres, où il resta détenu jusqu’à l’avé- 
nement de la reine Marie. Rendu à la liberté et admis à 
la cour, il y acquit un tel crédit qu'il obtint successive- 
ment les évêchés de Lincoln et de Winchester. Après la 
mort de cette princesse, White sembla s’acharner à pro- 
voquer le courroux d'Élisabeth, qu'il injuriait publique- 
ment avec une grossièreté cynique. Il finit par être ren- 
voyé à la Tour de Londres, y resta un an, et n’en sortit 
que peu de temps avant sa mort, survenue en 1560. 
Outre un livre d'Épigrammes latines, on cite de ce 
prélat : Diacosio martyrion, sive ducenlorum vivorum 
testimonia de verilate corporis et sanguinis Christi in cu- 
charislid, ete., Londres, 1553, in-4°, et une Oraison 
{unèbre de la reine Marie, dont le manuscrit est con- 
servé au muséum britannique. C’est dans cet opuscule 
qu’il dirigea contre Élisabeth ses premières, sinon ses 
plus virulentes sorties. On peut consulter pour plus de 
détails, l'Athenæ Oxonienses de Wood et l’Aistoire de 
Winchester de Milner. 

WHITE (Tuowas), fondateur du collége de Sion à 
Londres, naquit à Bristol, vers 1550, d’une famille 
noble du comté de Bedford. Entré dans l’université 
d'Oxford en 1566, il prit ensuite les ordres, et s’adonna 
particulièrement à la prédication où il acquit, en peu 
d'années, un nom célèbre. Appelé à Londres, il eut 
d’abord le bénéfice de Saint-Grégoire près Saint- Paul , 
fut nommé en 1575 vicaire de Saint-Dunstan Fleet- 
Street, et, après s'être fait admirer par ses talents pour 
la chaire, il fut admis aux honneurs du doctorat en 
théologie à Oxford. Pourvu de la prébende de Mora dans 
l'église Saint-Paul (1588), il se vit bientôt après 
(1590) créé trésorier de Sarum, et obtint deux canoni- 
cats, l’un dans l’église du Christ, l’autre à Oxford. Il 
mourut en 1624, et fut enterré dans l’église Saint- 
Dunstan. | 

WHITH (Joux), théologien puritain, connu sous le 
nom de Patriarche de Dorchester, né en 1574 dans le 
comté d'Oxford, contribua puissamment, en 1624, à l'é- 
tablissement dans le Massachuselt d’une colonie destinée 
à servir d’asile à ceux qui ne voulaient pas se conformer 
aux cérémonies ct à la discipline hiérarchique de l'Église 


(94) 


anglicane. En 1640, il fit partie de la commission élæ-: 
blie par la chambre des pairs pour les affaires de V'É- 
glise, et il mourut à Dorchester en 1648. On à de lui : 
Route qui mène à l’arbre de lu vie, découverte dans plu- \ 
sieurs directions, ete., Londres, 1647 , in-8°; Commen- 
taire sur les trois premiers chapitres de la Genèse, 1656, 
in-fol. 


tains, né en 4590 dans le comté de Pembrok, mort en » 


| 
version de l’Église et de l'État pendant la rébellion, est W 
| 
| 


| gnant Priest, ete., 1645, in-4°. 


| été forcé de se réfugier en Italie par suite de son atta- | 
| chement à la communion romaine, prit ses grades en © 
| droit à l'université de Padoue, et fut appelé comme pro- 
| fesseur royal à Douai. I y devint chanoine de St-Pierre, 
| et mourut en 1602. Ses principaux ouvrages sont : Notæ 
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WHITE (Joun), légiste, aussi de Ja secte des puri- 
1644, après avoir encouru de toutes ses forces à la sub- 


désigné sous le nom de Century Wlite, à eause de son 
livre intitulé : The first century of scandalous and mali- 


WHITE (Ricnaro), natif du eomté de Hamp, ayant 


; 

} 
ad leges decemvirorum, Arras, 1597, in-8° ; Aistoriarum : 
britannicæ insulæ.… lib. IX, Douai, 1597- 1602 9 vol. 
in-8°. 

WHITE (Roserr), excellent graveur, né à Londres M 
en 1645, apprit les principes de son art sous David 
Loggan, avec lequel il dessina, et ensuite reproduisit 
sur l'acier beaucoup de vues d'architecture. Il s’appliqua 
aussi à tirer le portrait à la mine de plomb, sur vélin; 
et la ressemblance parfaite de ses figures lui valut des. 
applaudissements et des richesses. Cependant, soit à 
cause de quelque malheur, soit par suite d’inconduite, ik 
mourut dans l’indigence à Bloomsbury, en 1704. Cet 
artiste avait de la facilité et de la correction; mais on 
regarde généralement ses dessins comme supérieurs à 
ses estampes, qui pourtant sont très-estimées. Beau- 
coup d'épreuves de ses gravures se trouvent dans les 
livres dont elles forment le frontispice. Vertue a fait le 
catalogue de 270 portraits gravés au burin par White, 

à l'exception de deux qui sont à la manière noire. On 
n’a point fait jusqu'ici une collection complète de son » 
OEuvre; mais ses diverses productionsont été recueillies « 
soigneusement par les amateurs. — Quelques planches « 
de Robert White ont été achevées par son fils George, 
qui travaillait principalement à la manière noire. 

WHITE (Gizserr), antiquaire et naturaliste, na- 
quit le 18 juillet 4720, à Selborne dans le comté de » 
Hamps, et commença ses études à Basingstocke, sous le … 
père des deux illustres frères Joseph et Thomas War- 
ton. Admis à l’université d'Oxford en 1759, bachelier 
quatre ans après, mailre ès arts en 1746, il renonça, 
malgré la carrière avantageuse qui s’ouvrait devant lui, 
aux travaux de l’enseignement, et il alla habiter une 
retraite voisine, où il partagea son temps entre la litté- À 
rature et l'étude de l’histoire naturelle. IL fit beaucoup 
de progrès dans cette dernière science, et il y acquit une 
grande réputation. On a de lui : l'Histoire naturelle et 
Les antiquités de Selborne dans le comté de Southampton ,\ 
suite de Lettres, ete., Londres, 1789, in-4°. Tous les, 
lecteurs se sont plu à rendre hommage à cette savante 
description d’un village ignoré, et ont reconnu l’érudi- 
tion variée et la sagacité de l’auteur. Son ouvrage à été, 
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réimprimé à Londres, 1795, avec de nombreuses addi- 
tions et une MVotice sur la vie de l’auteur. White mourut 
à Selborne, le 26 juin 1795. J. Aïkin a tiré de ses ma- 
nuscrits le Calendrier du naturaliste, avec des observa- 
tions sur plusieurs branches d'histoire naturelle, Ox- 
ford, 1795, in-8e. Ses OEuvres en histoire naturelle, 
comprenant les écrits ci-dessus indiqués, avec des ob- 
servations de W. Marwick , ont été imprimées en 1802, 
2 vol. in-8°, ornés de planches. 

NVELTE (Joseen), savant orientaliste, né à Glocester 
en 1746, fut agrégé au collége Wadham d'Oxford en 
1774, et l’année suivante obtint la chaire d’arabe fondée 
par l'archevêque Laud. Quatre ans plus tard il fut 
nommé prédicateur de la chapelle de Whitehall, et 

mourut le 22 mai 1814, chanoine de la cathédrale de 

Glocester. On distingue parmi ses écrits : Sacrorum 
evangeliorum versio syriaca philoxeniuna, 1778, 2 vol. 
in-4°; Jnstitulions civiles et militaires de Timour ou Ta- 
merlan , traduites du persan par le major Dawy, avec 
une préface, des notes et un index, 1785, in-4°; Diates- 
suron, sive integra Hist. Domini nostri J. C., Oxford, 
1800, in-8°; Ægyptiaca, ou Observation sur quelques 
antiquités de l'Égypte, ete., 1801, in-4°; Nov. Testa- 
nent. gr. lectiones variantes, etc., 1800, 2 vol. in-8°. 
(Voyez la notice que Langlès lui a consacrée dans le 
Mercure étranger.) 

NVHITE (Wizzram), membre des Sociétés de méde- 
cine de Londres et d'Édimbourg, né en 1744, mort à 
York, en 1790, a laissé quelques opuscules parmi les- 
quels on cite un Essai sur les maladies de la bile. IL était 
de la secte des quakers. ï 

NVHITE (James), littérateur, né en-.Irlande, vers 
1760, vint de bonne heure à Londres, où il se fixa, et 
mourut à Bath en 1799, dans une extrême indigence. 
On a de lui, entre autres ouvrages : {dée d’un plan pour 
l'abolition du commerce des esclaves et pour le soulagement 
des noirs, ete., 1788, in-8°; le Chdteau de Conway, etc., 
4789, in-4°; Aventures de J. de Gand, duc de Lancas- 
tre, 1790, 5 vol. in-12; Aventures de Richard Cœur de 
Lion, etc., 1791, 5 vol. in-12; des traductions de 
l'Histoire de la révolution de France, par Rabaut Saint- 
Étienne, 1799, in-8, et des Discours prononcés par 
Mirabeau à l’assemblée nationale, etc., 1799, 2 vol. 


in-8°; Lettres à lord Camden sur l’état de l’Irlande ‘| 


1797 ou 1798. 

WHITE (James), instituteur à Londres, où il mourut 
vers 1811, a donné une traduction anglaise des Muces 
d’Aristophane, avec des notes, 1759, in-12, et le Verbe 
anglais, essai grammatical dans la forme didactique, 
1761, in-8e, 

WHITE (Henri-Kirke), né à Nottingham, en 1785, 
annonça dès l’enfance les plus heureuses dispositions. 
Il apprit presque seul le grec, le latin, les langues ita- 
lienne, espagnole et portugaise, la chimie, l’astronomie 
et la musique. Résolu de suivre le barreau, il l’aban- 
donna pour la carrière ecclésiastique; mais la position 
de ses parents ne permettant pas de le soutenir au sé- 
minaire, il se flatta que ses talents suppléeraient au 
défaut de fortune ; il recueillit les opuscules qu’il avait 
insérés dans divers ouvrages périodiques, et les publia 
sous le litre de Bocage de Cliflon, Esquisses en vers et 
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autres poèmes, 1805. Ce début n'ayant pas eu le succès 
qu’il espérait, il redoubla d'efforts pour répondre à la 
bienveillance de ses protecteurs, et mourut d’un accès 
de travail le 19 octobre 1806, à 21 ans. Robert Southoy 
a réuni ce qu'on a pu trouver de ses écrits sous le titre 
de Remains (restes) 4.-Kirke While, 1807, 2 vol. in-8°, 
dont la 6e édition parut à Londres en 1815, et la 7°, 
augmentée d’un 5° vol., en 1822. 

WVHITE (Tuomas). Voyez ANGLUS. 

WHITEFIELD (Gxzorce), un des chefs des métho- 
distes, né à Glocester en 1714, occupait une place dans 
un des colléges d'Oxford, lorsqu'il fut agrégé, en 1755, 
à l'association religieuse fondée par les deux frères Wes- 
ley. Ordonné diacre en 1756, suivant le rite anglican, 
il précha dans sa ville natale et dans plusieurs autres 
églises avec un grand succès. En 1758 il rejoignit 
J. Wesley en Amérique; mais il revint l’année suivante 
en Angleterre, et repassa deux mois après en Amérique 
pour continuer ses missions. Il était de retour en 1741. 
À cette époque, le méthodiste se partageait en deux 
branches, sous la direction de J. Wesley et de Whiete- 
fiels, qui, d'amis qu’ils étaient, devinrent ennemis irré- 
conciliables, s'accusant réciproquement d’hétérodoxie. 
Whitefeld fit encore cinq voyages en Amérique, et mou- 
rut à Newbury, près de Boston, le 50 septembre 1770. 
La dissidence de ses opinions avec celles de J. Wesley 
consistait en ce qu’il croyait les œuvres peu importantes 
pour la justification, si ce n’est comme preuve de la foi, 
et admettait la prédestination absolue et la réprobation 
particulière. Du reste, il avait peu d'instruction, peu 
de talent littéraire, et on ne lit guère ses ouvrages hors 
de sa secte. Ce fut lui qui introduisit dans son parti la 
sticomantie, c’est-à-dire l'habitude de consulter la Bible 
en l’ouvrant au hasard, pour tirer du premier verset 
qui se présentait à la vue des inductions sur la réussite 
d’une entreprise, On a de lui : des Lettres, des Sermons, 
des Traités de controverse, etc., qui ont été recueillis en 
17714, 6 vol. in-8°. On peut consulter le Précis historique 
du méthodisme, par l'abbé de Labouderie, Paris, 1817, 
in-8°. 

WHITEHEAD (Paur), poëte satirique, naquit à 
Londres le 6 février 1709. Son père, riche lailleur, lui 
fit donner une éducation assez soignée. Ses premiers pas 
dans le monde ne furent pas heureux : il se lia avec un 
directeur de spectacles, répondit pour lui d'une somme 
considérable qu’il ne put payer, et subit une longue 
détention. C’est là que se développa son talent pour la 
poésie. Dès ses premières pièces de vers, il manifesta 
des opinions qui semblaient inconeiliables : jacobite, il 
écrivait en faveur des Stuarts, et républieain, il atta- 
quait avec violence le gouvernement monarchique. Le 
parti qui était alors opposé à Robert Walpole prit Whi- 
tehead sous sa protection , et le fit quelquefois admettre 
dans la société privée du prince de Galles, fils de 
George IT; mais l'audace de ses écrits lui suscitait de 


| toutes paris desennemis dangereux. Son premier poëme: 


The state dunces (les sots d'état ou les sots politiques), 
1755, n’offensait que certains personnages ; le second : 
Manners (manières ou mœurs), 4759, contenait des 
attaques formelles contre le gouvernement établi et la 
constitution. Sur la motion de lord Delawar, le poëte 
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téméraire fut mandé à la barre de lachambre des pairs. 
l se cacha, et ce fut l’imprimeur seul qui parut. Whi- 
tehead, peu de temps après, courut un nouveau danger : 
il fut accusé d’athéisme, et n'échappa qu'avec beaucoup 
de peine à la vindicte des lois. Il se proposa un objet 
plus louable, lorsqu'il flétrit dans sa Gymnasiade, im- 
primée en 1744, le barbare spectacle des Boxeurs. Cette 
satire fut dédiée à Brougton, qui était alors le cham- 
pion le plus formidable dans ces honteuses luttes. Une 
nouvelle carrière s’ouvrit tout à coup devant Whitehead, 
et l’âge ayant calmé la fougue de son esprit il parut 
goûter les douceurs du repos et d’une vie aisée. Des pro- 
tecteurs puissants lui firent obtenir la place de trésorier 
de la chambre des pairs, qui lui rapportait plus de 
800 livres sterl. (20,000 francs). 11 acheta une maison 
de campagne à Twickenham, et mit son plaisir à y re- 
cevoir les écrivains et les artistes les plus distingués. II 
cessa non-seulement d'écrire, mais il brüla même un 
grand nombre de satires et de pièces de vers qu’il avait 
destinées à l'impression. Après une longue et doulou- 
reuse maladie, Whitehead mourut à Londres le 30 dé- 
cembre 1774. Toutes les productions qu’il avait publiées 
à diverses époques ont été recueillies en un vol. in-4°, 
par son ami le capitaine Édouard Thompson (4777). 
WHITEHEAD (Wicziam), poëte, né à Cambridge 
en 1715, de parents pauvres, obtint une place gratuite 
au collége de Winchester, et montra d’abord les plus 
heureuses dispositions. Dans la suite, il sut gagner la 
bienveillance de plusieurs hommes d’un grand mérite, 
qui restèrent constamment ses amis, et il publia succes- 
sivement des poésies qui établirent sa réputation. Deux 
tragédies et une comédie qu’il donna au théâtre de Lon- 
dres en 1750, 1754 et 1762, eurent un grand succès. 
Il accompagna ensuite dans leurs voyages, en qualité de 
gouverneur , deux jeunes seigneurs. Nommé secrétaire 
de l’ordre du Bain, il devint poëte laurcat, et mourut 
subitement le 14 avril 1785. Il avait recueilli ses pièces 
de théâtre et ses poésies en 1774, 2 vol. in-8°. Les pièces 
qu’il a composées depuis ont été réunies en un 5° vol., 
par son ami W. Mason en 1788, avec des mémoires sur 
l’auteur. La Poëtique anglaise de Hennet contient la 
traduction en vers d’un de ses contes, intitulé le Chien. 
NVHITEHEAD (Jean), mort le 7 mars 1804, se lia 
de bonne heure avec Jean Wesley, embrassa depuis les 
principes du quakerisme, et devint gouverneur d'un 
jeune seigneur, avec lequel il parcourut diverses con- 
trées de l’Europe; il séjourna plusieurs années à Leyde, 
et s'y livra à l'étude de la médecine et de l'anatomie. À 
son retour à Londres, reçu docteur, il fut porté par les 
quakers à l'emploi de médecin en chef d'un des hôpi- 
taux de cette ville. Déterminé plus tard par son ami 
Wesley, il quitta les quakers pour s’enrôler dans les 
snéthodistes, et acquit bientôt, comme prédicateur, une 
grande réputation. Il assista Wesley dans ses derniers 
moments, prouonça son éloge funèbre, et publia sa Vie 
composée sur ses papiers secrets et sur ses ouvrages üm- 
primés, etce., Londres, 1792-96, 2 vol, in-8°. 
WWHITEHURST (Jran), mécanicien, né le 40 avril 
4715 à Congleton, dans le Chester, était fils d’un hor- 
loger qui se borna à l’instruire dans son état; mais il 
acquit dans la suite par lui-même des connaissances 
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très-distinguées. Après avoir été chargé de la construc- 
tion de plusieurs horloges pour des édifices publics, il 


établit à Derby une manufacture d'instruments de phy- . 1 


sique, dont plusieurs étaient de son invention. En 1775, 
il fut chargé de la confection des étalons et des trébu- 
chets à l'hôtel des monnaies de Londres, devint mem- 
bre de la Société royale en 1779, et mourut le 48 fc- 
vrier 4788. Son ouvrage le plus connu a pour titre : 


Recherches sur l’élat originaire de la formation de la 


terre, Londres, 1778, 1786, 1792, in-8°. Le recueil de 
ses OEuvres comptèles, publié à Londres en 1792, con- 
tient les divers morceaux qu’il avait fournis aux Trans- 
aclions philosophiques. 

WHITELOCKE (Buzsrrone), diplomate anglais, 


naquit à Londres, le 6 août 1605. Son père, juriscon- 


sulte distingué, lui fit faire d'excellentes études. Élu 
membre du long parlement, il présida la commission qui 
instruisit le procès du comte de Strafford. À l'exception 
de cette malheureuse affaire, Whitelocke manifesta tou- 
jours des opinions très-modérées. Il témoigna un désir 
sincère de prévenir la guerre civile par des négociations 
avec Charles Ier. Cependant lorsqu'elle éclata il accepta 
du service dans l’armée parlementaire, et reçut peu après 
un brevet du château de Windsor. Nommé l’un des com- 
missaires pour traiter de la paix à Oxford, en 1644, il 
se prêla avec plus de zèle que de prudence aux désirs du 
roi, qui le pria de lui tracer un projet de réponse au 
parlement. Ce papier, quoiqu'il y eût contrefait son 
écriture, devint la base d’une accusation à laquelle il eut 
beaucoup de peine à se soustraire. La déférence que lui 
témoignait Cromwell ne l'aveuglait point sur ces projets 
ambitieux; et plus d’une fois son influence, comme pré- 
sident de la chambre des communes, fut opposée avec 
succès aux machinations du futur usurpateur. Lorsque 
le parti dominant parvint à faire mettre le roi en juge- 
ment, Whitelocke fut nommé membre du comité des 
Trente-Huit ; mais ne prévoyant que trop ce qui se pré- 
parait, il saisit un prétexte pour se réfugier à la campa- 
gne. Le jour où se consomma le régicide, il resta caché, 
pour prier et gémir. Il a eu soin de s’en vanter dans un 
Memorandum sur cette catastrophe. On ne peut dissimu- 
ler néanmoins que peu de jours après il reparut au par- 
lement, et adhéra à toutes les mesures du parti républi- 
cain. Aussi fut-il du nombre des quatre députés envoyés 
au-devant de Cromwell, pour le féliciter de sa victoire 
de Worcester. Cependant le Protecteur n’avait en lui 
qu'une légère confiance; et pour l’éloigner il le nomma 
ambassadeur en Suède. La reine Christine l’accueillit 
honorablement, et le nomma chevalier de l'Amaranthe; 
ce qui l’autorisa à prendre le titre de sir Bulstrode Whi- 
telocke. Cromwell, à son retour, lui conféra la pairie ct 
le rang de vicomte ; mais il ne les accepta point. Richard, 
fils du Protecteur , lui témoigna une confiance particu- 


-lière. Whitelock fut pourtant soupçonné de correspondre, 


à l'étranger, avec les partisans de Charles II: Quand ce 
prince remonta sur le trône de ses pères, il l'accueillil 
gracieusement ; mais il l’exhorta à se retirer à la campa- 
gne, pour ne plus s'occuper que de ses 16 enfants. Whi- 
telocke suivil ce conseil ou plutôt cet ordre, vécut encore 
15 ans dans la retraite, et mourut dans le Wiltshire, le 
28 janvier 1678, C’est lui qui parlait de l’auteur du Pa- 
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radis perdu, en ces lermes : Un aveugle nommé Millon, 
Son principal ouvragé est un Précis historique du règne 
de Charles Ier. On trouve dans ce précis des renseigne- 
ments précieux sur les opérations mililaires et les négo- 
ciations secrètes. Il a laissé aussi des Mémoires sur l’his- 
toire de l'Angleterre jusqu’à la fin du règne de Jacques Ler ; 
mais cet ouvrage est incomplet, sa veuve ayant brülé une 
partie du manuscrit. 

WHITFORD (Ricarp), chapelain de l'évêque de 
Winchester, puis religieux au monastère de Sion, mort 
vers 1545, est auteur des écrits suivants : Préparation 
pour la communion, in-8°; Défense des trois vœux de re- 
ligion contre Luther, 1532, in-4°; Traité de la patience, 
4541, in-4; le Psautier de Jésus, encore en usage 
parmi les catholiques d'Angleterre, etc. 

WHIGIFT (Jean), archevêque de Cantorbéry, né 
en 1550 à Great-Grimsby, dans le comté de Lincoln, 
dut à son talent pour la prédication plusieurs bénéfices 
et une élévalion assez rapide. Chapelain de la reine Éli- 
sabeth, puis successivement professeur de théologie, 
principal du collége de la Trinité, vice-chancelier de 
Puniversité de Cambridge, doyen de Lincoln, curé de 
Feversham et évêque de Winchester (1577). Il fut trans- 
féré en-1683 sur le siége de Cantorbéry, et mourut 
le 29 février 1603. On lui doit plusieurs fondations 
pieuses, et l'Église anglicane le place au rang des'plus 
zélés défenseurs de ses droits et de sa discipline. 

NVHITTINGTON (sir Ricarp), maire de Londres, 
dans le 15e siècle, naquit vers 1360 , dans une famille 
obscure, et fit d'abord l’humble commerce de mercerie. 
Doué de beaucoup d'intelligence, il se livra bientôt à de 
grandes spéculations, et il acquit une fortune considéra- 
ble, dont il fit le plus honorable usage. Il fonda un col- 
lége pour les pauvres, qui reçut le nom de Whittington ; 
bâtit Newgate, la moitié la plus considérable de l'hôpital 
de Saint-Barthélemi, une grande partie de Guildhall, la 
bibliothèque de Greyfriars , devenue hôpital du Christ. 
Honoré ct chéri de ses concitoyens, il fut nommé jus- 
qu’à trois fois maire de Londres, après avoir été shériff, 
et s’acquitta avec autant de zèle que de sagesse de ces 
importantes fonctions. Les historiens racontent que sous 
le roi Henri V il fournit à l'État une somme considéra- 
ble pour les frais de la guerre, et que ce prince le créa 
chevalier. Il mourut vers 1495. 

WHITTINGTON (Rosent), né à Lichtfield en 
1480, fut élevé dans l’université d'Oxford. Son goût 
pour l'étude des classiques absorba tous ses autres pen- 
chants, et il s’acquit la réputation du premier grammai- 
rien d'Angleterre. Par une distinction extrêmement rare, 
il fut créé, avec une pompe extraordinaire, docteur de 
grammaire , ayant , dans celte cérémonie, une branche 
de laurier sur la tête : il se donna le titre de protovates 
Angliæ. L’ostentation qu’il y mettait lui attira des jaloux 
parmi les plus habiles de ses collègues. Il était mordant 
dans ses satires, et s’estimait au-dessus de son mérite. 
Whittington jouissait de la faveur du cardinal Wolsey. 
On sait qu'il vivait encore en 1530; mais la date de 
sa mort est inconnue. Ses productions sont très-nom- 
breuses, et roulent la plupart sur le genre de littérature 
auquel il avait consacré sa vie, c’est-à-dire sur la gram- 
maire latine et sur toutes ses parties; elles sont toutes 
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remplies de traits satiriques contre ses émules, prinei- 
palement contre Guillaume Horman et Guillaume Lily. 
Il avait en outre composé un Traité De difficullate justi- 
liæ servandæ in reipublicæ administratione, et un autre 
De quatuor virtutibus cardineis, tous les deux dédiés au 
cardinal Wolsey. On les conserve en manuscrit dans la 
bibliothèque Bodléienne. 

WHITTINGTON (le révérend G. D.) associé du 
collége de Saint-Jean, à l’université de Cambridge, 
voyagea sur le continent, où il s’occupa surtout d'exa- 
miner les monuments religieux. Une mort prématurée 
l’'empêcha de mettre la dernière main au résultat de ses 
recherches. On a imprimé de lui, en 1808 : Description 
historique des antiquités ecclésiastiques de la France, ayant 
pour objet d’éclaircir la naissance et les progrès de l’ar- 
chileclure gothique en Europe, in-4°. 

NVHIT WORTA (CHansess, lord), fils ainé de Richard 
Whitworth, gentilhomme du comté de Stafford, qui, à 
l'époque des révolutions qui renversèrent les Stuarts, 
s'était fixé à Adbaston. Son éducation fut confiée aux 
soins de Stepney, qui, aux études du publiciste et de 
l’homme d'État, joignait le talent du poëte. Cet habile 
précepleur accompagna son élève dans plusieurs cours 
d'Allemagne, le préparant à suivre la carrière des am- 
bassades. Charles Whitworth fut nommé, en 1709, rési- 
dent à la diète de Ratisbonne, et deux ans plus tard en- 
voyé extraordinaire à la cour de Pétersbourg, où il obtint 
des succès de plus d’un genre. Il eut des relations inti- 
mes avec la fameuse Catherine [re, dans un temps où les 
faveurs d’une czarine n’élaient pas encore payées par le 
don d’un diadème. À une autre époque, 1710, il se ren- 
dit à Saint-Pétersbourg, avec le titre d’ambassadeur 
extraordinaire, dans une occasion très-importante : 
de Mantucof, ministre du czar à Londres, ayant été ar- - 
rêté dans les rues par des huissiers, à la requête de deux 
marchands dont il était le débiteur, cette insulte fut près 
d'entrainer les conséquences les plus graves, Le ezar 
Pierre voulait que les poursuivants fussent punis de la 
manière la plus sévère ; et il menaçait d'étendre sa ven- 
geance sur tous les sujets anglais établis dans ses États. 
Le caractère de ce prince laissait peu d’espoir de conci- 
liation, lorsque Whitworth eut l'honneur de terminer ce 
différend. En 1714, il fut nommé plénipotentiaire aux 
diètes d’Augsbourg et de Ratisbonne; et, en 4716, il fut 
envoyé, en qualité de plénipotentiaire, auprès du roi de 
Prusse. L'année suivante, on le fit passer à la Haye, 
comme envoyé extraordinaire ; et, en 1721, il reprit ses 
anciennes fonctions à Berlin. Dans la même année, le 
roi George IT, pour prix de ses longs services, le créa 
baron sous le nom de Whitworth de Galway dans le 
royaume d'Irlande. On le chargea ensuite (1722), de 
représenter la Grande-Bretagne au congrès de Cambrai. 
où l’on devait discuter les points qui n'avaient pas été 
réglés dans le traité de Madrid, de l’année précédente, 
entre l'Angleterre et l'Espagne. Mais après 4 ans de dis- 
cussions, ce congrès fut dissous par l'Espagne, qui ne 
voulut rien céder de ses prétentions. Lord Whitworth 
rentra dans sa patrie en 1724, et il mourut, l’année sui- 
vante, à Londres. Son corps fut enterré à l'abbaye de 
Westminster. Il est auteur d'une Relation très-curieuse, 
sur l'empire de Russie, tel qu'il était en 1710. 
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VVHIT WOMRTEL (Cnanzes, lord), fils de François 
Whitworth, qui était fils du précédent, naquit en 1760, 
fit de brillantes études, et fut destiné de bonne heure 
aux affaires. Il débuta dans la carrière diplomatique en 
4786, comme envoyé extraordinaire près du roi Sta- 
nislas-Auguste, à Varsovie. La Pologne était à son ago- 
nie, et l'Angleterre toute seule ne pouvait plus garantir 
ce royaume de l'ambition de ses voisins. Whitworth eut 
à Varsovie des rapports intimes avec Stanislas-Auguste. 
Les notions particulières que cette position lui procura 
sur le gouvernement et la cour de Russie, et surlout ses 
‘avantages extérieurs et ses manières nobles et distin- 
guées portèrent le ministère anglais, dirigé par le célè- 
bre Pitt, à lui confier les mêmes fonctions auprès de 
Catherine IL. 11 passa, en 1788, à Saint-Pétersbourg , où 
il obtint les plus grands succès. Sa mission était surtout 
de combattre dans cette cour le crédit de la France, et de 
resserrer les liens qui unissaient la Russie à l’Angle- 
terre. Cette tâche devint bientôt plus facile par les évé- 
nements de la révolution française; et Whitworth rem- 
plit si bien les vues de son gouvernement, qu'il reçut 
pour récompense, en novembre 1795 , la décoration de 
l'ordre du Bain. L'impératrice lui fit dans le même 
temps, de sa main, le don d’une brillante épée. Jusqu'a- 
Jors la Russie, qui avait excité les puissances à se coaliser 
contre la révolution française, s'était bornée, dans l’in- 
térêt commun, à envoyer quelques vaisseaux se réunir 
aux flottes britanniques. La défection de la Prusse, en 
4795, porta le cabinet de Londres, stimulé par l’Au- 
triche, à désirer la conclusion d’untraité de subsides en 
vertu duquel 60,000 Russes seraient mis à la disposition 
de la coalition. Mais ce traité, le premier de ce genre 
qui eût été proposé à la Russie, n'était pas facile à négo- 
cier: un parti puissant à la cour s’y opposait. Toutefois 
lord Whitworth s'était ménagé des influences secrètes par 
Mme Gérébzow avec laquelle il vivait dans une grande 
intimité : c'était la sœur du favori Platon Zoubow, qui, 
aidé de son frère Nicolas et du ministre Marcow, en- 
traina la ezarine. Le traité fut signé le 18 février 1795; 
il allait être ratifié, et déjà les armées se mettaient en 
mouvement, lorsqu'un coup d’apoplexie frappa la sep- 
tuagénaire Catherine, et suspendit cette grande entre- 
prise. Voulant faire précisément tout le contraire de ce 
qu'avait fait sa mère, Paul Ier ne ratifia pas le traité. La 
position de lord Whitworth devint très-délicate au com- 
mencement du règne de ce prince bizarre. I finit cepen- 
dant, à force d'adresse, par surmonter toutes les difli- 
eultés ; ilobtint même, en 1797, la ratification d’un traité 
de commerce entre la Russie et l'Angleterre. Sa faveur 
augmentait de jour en jour, lorsque Paul fut peu à peu 
entraîné à prendre une part active à la guerre contre la 
France. Lord Whitworth négocia et signa, le 18 décem- 
bre 1798, le traité provisoire qui liait le ezar à la coa- 
liion , ainsi que lé nouveau traité et la déclaration des 
plénipotentiaires anglais et russes , du 22 juin 1799. Le 
crédit dont il jouissait à la cour de Saint-Pétersbourg 
s’accrut alors à tel point, que Paul Ier sollicita pour lui 
de George HI le titre de pair. Cette grâce lui fut bientôt 
accordée, et le courrier, porteur de la dépêche, venait 
d'arriver, quand le ezar, aigri par les revers imprévus 
de la coalition et par l'opposition de l'Angleterre à ses 
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vues sur l'ile de Malte, donna tout à coup à l’ambassa. à 
deur anglais l’ordre de ne plus paraitre à sa cour. … 
Forcé de quitter la Russie, Whitworth revint en An 


gleterre, avec une grande réputation d’habileté, et sur- 
tout avec la confiance entière de son gouvernement pour 
tout ce qui était relatif aux affaires du Nord. Cette con- 
fiance méritée le conduisit dès l’année suivante, 1800, 
en Danemark, où il futenvoyé pour terminer à l’amiablé 
les différends qui s'étaient élevés au sujet de Penlève- 
ment de la frégate La Freya et de son convoi par des vais- 
seaux de guerre anglais. Il s'agissait de eoncilier les 
réclamations du Danemark avec le droit de visite des 
bâtiments neutres en temps de guerre, que s’arrogeait l’a- 
mirauté anglaise. Un armement était destiné d’ailleurs à 
appuyer la mission de lord Whitworth. Après une né- 
gociation épineuse, il parvint à signer à Copenhague, 
le 29 août 1800 , avec le comte de Bernstorff, ministre 
danois, une convention qui termina les différends par la 
restitution de da frégate et de son convoi, La ligue du 
Nord formée peu de temps après contre l'Angleterre 
ayant été rompue. par la mort tragique de Paul Ier, on 
prétendit que lord Whitworth était à bord de l'escadre 
de la Baltique, prêt à négocier à tout-événement, et qu’il 
n'avait pas été sans influence sur la révolution qui venait 
de changer la politique du Nord. Mais ce n’est pas avec 
de telles allégations sans preuves que l’on doit écrire 
l'histoire. Il épousa le 7 avril 4801 la duchesse de Dor- 
set, et cette brillante alliance était à peine conclue, que 
lé ministère lui destina l'ambassade. de France, qui, 
dans la position de l'Europe, devenait sans contredit la 
plus importante , et celle qui pouvait le plus ajouter à 
sa réputation. Déjà, depuis le traité d'Amiens, plusieurs 
contestations assez graves s'étaient élevées entre les deux 
cabinets, et des notes inquiétantes pour les amis de la 
paix avaient élé échangées. Dans ces circonstances diffi- 
ciles, on applaudit au choix d’un homme dont les talents 


et le mérite étaient assez généralement reconnus. Il: 


parut à la cour des Tuileries avec beaucoup de faste et 
d’ostentation, et sa femme surtout y montra de la mor- 
gue et de la fierté; elle mécontenta même plusieurs deses 
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compatriotes en refusant de présenter au nouveau maître 


de la France quelques dames anglaises, par la raison 
qu’elles n'avaient pas été présentées à la cour de Saint- 
James. Pendant ce temps, lord Whitworth avait avec le 
premier consul des différends bien plus sérieux. Le ca- 
binet anglais reprochait à Bonaparte la réunion du 


Piémont à la république française, l'acte de-médiation de 


la Suisse et la mission du colonel Sébastiani en Égypte, 
mission inquiétante pour les possessions de l’Inde. De 
son côté le premier consul ne cessait de reprocher à 
l'Angleterre la non-restitution du cap de Bonne-Espé- 
rance aux Hollandais, le refus de rendre Malte, et la 
protection accordée aux conspirateurs et aux chefs roya- 
listes de la Vendée. Les négociations avaient pris au mois 


de février 1803 un caractère peu rassurant. Le 17 de ce 


mois, lord Whitworth fut instruit par de Talleyrand 
que le premier consul désirait avoir avec lui une entre- 
vue ; et cette entrevue eut lieu le même jour. Napoléon 
essaya de convaincre l'ambassadeur anglais qu’au point 
de gloire et de puissance où il était parvenu, la seule 
ambition digne désormais de lui, était de maintenir la 
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paix, qu'il ne voulait done point la guerre, mais que si 
on l'y forçait, il entreprendrait, quelque léméraire que 
pût en paraitre le projet, d’envahir la Grande-Bretagne. 
Napoléon, sans attendre les réponses de l'ambassadeur, 
continuait à énumérer les difficultés d'une pareille en- 
treprise avec une profondeur de vues qui laissait lord 
Whiltworth muet d’étonnement. Celui-ei insista ce- 
pendant sur l'effet que la relation du colonel Sébastiani 
avait produit en Angleterre, où les vues de la France 
sur l'Égypte devaient exciter la plus grande vigilance. 
Quant à la défiance dont Napoléon s'était plaint, lord 
Whitworth lui dit qu'après une guerre aussi longue, aussi 
pleine de ressentiments , il était naturel qu'on éprouvät 
encore de l'agitation, mais que semblable au soulèvement 
des vagues, après la tempête, cette agitation finirait par 
se calmer, si la politique des deux gouvernements ne ten- 
dait à la perpétuer. Quant à la guerre de papier dont se 
plaignait le premier consul, lord Whitworth lui repré- 
senta qu’en Angleterre cette guerre était indépendante 
du gouvernement, au lieu qu’en France elle était le fait 
même du gouvernement. Il voulut aussi faire ressortir 
l'accroissement de territoire et l'influence acquise par la 
république française depuis le traité; mais Bonaparte 
linterrompit en disant : « Je suppose que vous voulez 
parler du Piémont et de la Suisse; ce sont des baga- 
telles; on devait le prévoir quand la négociation était 
en train ; vous n'avez pas le droit d’en parler à présent. » 
Tel fut à peu près cet entretien dont lord Whitworth 
termina le récit par l'observation que Bonaparte, loin 
de suivre l'exemple de Talleyrand qui attribuait la mis- 
sion du eolonel Sébastiani à des motifs uniquement com- 
merciaux, l'avait représentée comme devenue nécessaire, 
sous le point de vue militaire, par l'infraction au traité 
d'Amiens. Les ministres anglais ayant donné à cet entre- 
tien politique la plus grande publicité, les journaux le 
commentèrent et l’envenimèrent encore. Ce fut une cir- 
constance déplorable. Dans le Mémorial de Sainte-Hélène, 
on voit combien Napoléon fut sensible à cette publicité. 
Ainsi l'infraction faite au traitéd’Amiens, loin d’être ré- 
parée, ne fit que s’accroitre de plus en plus. Les pour- 
parlers continuèrent néanmoins. Peu de temps après 
l'envoi de la note remise par de Talleyrand qui menaçait, 
en cas de guerre, de s'emparer de la Hollande, du Hano- 
vreet du midi de l'Italie, Bonaparte, dans un cerele tenu 
aux Tuileries, le 13 mars, s'avança d’un air fort agité 
vers lord Whitworth et lui dit hautement : « Vous êtes 
donc déterminé à la guerre? » Puis sans écouter les obser- 
vations de l’ambassadeur britannique, il continue sur le 
même ton, en adressant tour à tour la parole aux diploma- 
tes présents ; et revenant à lord Whitworth : « Pourquoi 
ces armements? contre qui prenez-vous ces mesures ? 
Je n'ai pas un seul vaisseau de ligne dans les ports de 
France; mais si vous prenez les armes, je les prendrai; 
si vous voulez vous battre, je me battrai; il est plus 
facile de détruire la France que de l’intimider. — Nous 
ne voulons ni l’un, ni l’autre, répond lord Whitworth 
avec calme; nous désirons vivre en bonne intelligence 
avec la France. — Alors respectez les traités, répliqua 
Bonaparte d'un ton sévère. » Cette scène violente ne 
produisit pas la moindre impression apparente sur l’im- 


passibilité diplomatique de lord Whitworth. De Talley- | 
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rand , à qui il en demanda l'explication, se contenta de 
répondre que le premier consul, se voyant publiquement 
outragé, avait voulu se disculper en présence de tous. 
les ambassadeurs de l'Europe. Le 26 avril, lord Whit- 
worth demanda verbalement que S. M. B. conservât 
Malte pendant dix ans, à l'expiration desquels l'ile serait 
rendue à ses habitants pour former un État indépen- 
dant; il ajouta la demande de l’ile de Lampedouse, et 
celle de l'évacuation de la Hollande. Le gouvernement 
français fit d’abord une réponse évasive ; mais le 4 mai 
de Talleyrand offrit le consentement du. premier consul, 
pourvu que Malte fût remise à l’une des trois puissances 
qui en avaient garanii l'indépendance. Lord Whitworth 
s'empressa de donner connaissance de cet expédient à 
son gouvernement qui refusa d’y adhérer, par la raison 
que l’empereur de Russie, le souverain auquel la 
Grande-Bretagne püt consentir que l'ile fût confiée, 
aurait déclaré positivement qu’il ne voulait pas y tenir 
garnison. Le 6 mai, les deux chambres du parlement 
britannique furent informées par un message du roi, 
que l’ordre avait été donné à lord Whitworth de quitter 
Paris, si à une époque fixée il n'avait pu obtenir une 
conclusion. Quoique lord Whitworth eùt déja demandé 
son passe-port, il consentit, sans y être autorisé, à de 
nouveaux délais qui lui furent reprochés à Londres. 
Lord Whitworth présenta un projet de convention en 
six articles, comme l’ultimatuin de son gouvernement. 
Le projet ayant élé rejeté, il quitta Paris le 12 mai, et 
arriva le 17 à Douvres, où sc trouvait déjà le général 
Andreossy, ambassadeur de France, qui le lendemain 
s'embarqua pour Calais. Ainsi arriva cette fameuse rup- 
ture qui devait fournir à Napoléon une carrière où il se 
montra sans égal. Revenu dans sa patrie ,Whitworth y 
véeut environné d’honneurs, D'abord nommé lord de 
chambre, ensuite pair de la Grande-Bretagne et vice- 
roi d'Irlande, avec le titre de vicomte, il oblint ke titre 
de comte le 50 septembre 1815. Après la restauration 
des Bourbons, qu’il avait approuvée sous le point de vue 
politique, il revint à Paris, le 5 avril 1819, avec la 
duchesse de Dorset, son épouse, et une suite nom- 
breuse, sans caractère apparent, mais chargé réellement 
d’une mission d'observation. Celle mission inspira d’au- 
tant plus d'inquiétude au minislère Decaze, que lil- 
lustre voyageur était désigné comme partisan déclaré de 
la note secrète qui avait pour objet de prolonger l'influence 
étrangère par des moyens purement diplomatiques. Tou- 
tefois rien en lui ni autour de lui n’indiqua qu’il fût 
venu pour représenter son cabinet. Il n’eut aucune en- 
trevuc officielle avec les ministres français, ni avec le 
corps diplomatique. Mais il eut des conférences particu- 
lières; il visita Louis XVIIL et les princes; et l’on en 
donna pour motif que c'était à raison de l'intimité dont 
il avait eu l’honneur de jouir avec eux en Angleterre. Il 
parait cependant qu'il ne fut pas étranger au changc- 
ment de système politique, qui dès ce temps-là se fit 
remarquer dans la marche du cabinet français. Les trois 
princes, le comte d'Artois et ses deux fils, lui rendirent 
une visile d'adieu, et il quitta Paris le 12 mai, affectant 
peu de satisfaction de son voyage, paraissant ne rien 
comprendre à la position où se trouvait la France, 
disant même avoir remarqué dans les différents partis 
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une cerlaine défiance de son gouvernement. Il revint à 
Paris, au mois d'octobre de la même année, vit le roi, 
mais repartit presque aussitôt pour Naples, où il arriva 
au mois de novembre, avec sa famille. 11 fut reçu dans 
cette capitale avec beaucoup de distinction; et l’on as- 
sura encore que son voyage n'avait point de but politi- 
que; mais, comme à Paris, peu de personnes le crurent. 
Il retourna en Angleterre l’année suivante. Sa santé 
parut s’altérer en 1824. II s'était retiré à Knole, et c'est 
là qu’il fut attaqué de la maladie qui, le 14 mai 1825, le 
conduisit au tombeau. 

WHYTT (Roperr), médecin, né en 4714 à Édim- 
bourg, y pratiqua son art avec suecès, et fut, en 1746, 
nommé professeur de clinique. Membre de la Société 
royale de Londres en 17592, il obtint en 1761, le titre 
de premier médecin du roi en Écosse, et mourut le 15 
avril 1766. Ses ouvrages, tous écrits en anglais, ont été 
réunis par les soins de J. Pringle, Édimbourg, 1768, 
in-4°, et traduits en allemand, in-8, Leipzig, 1771; 
Berlin, 1790. On a des traductions françaises de son 
Essai sur les vertus de Veau de chaux et du savon pour la 
guérison de la gravelle, par Roux, 1766, in-12; de ses 
Essais physiologiques sur les causes de la circulation des 
fluides dans les vaisseaux capillaires, etc., par Thiébault, 
4759, in-12; et des Observations sur la nature, les causes 
et la guérison des maladies hypocondriaques et hystéri- 
ques, par le Bègue de Presle, 1767 , 1777, 2 vol. in-12. 
Les Transactions philosophiques, les Essais médicaux 
d'Édimbourg, les Observations médicales, les Essais de 
inédecine et de litlérature, etc., contiennent divers sné- 
.moires et observations de Whytt. 

WIARDA (Tizzeman-Doruras), historien de Frise, 
était chevalier de l’ordre des Guelphes, et membrede la 5° 
classe de l’Institut royal des Pays-Bas, des académies de 


Gœttingen, de Groningue , etc. IL naquit en 1746, et 


mourut à Aurich le 7 mars 1826. Ce savant a rendu 
dans les sciences et les belles-lettres, des services impor- 
tants à la Frise orientale. On a de lui : une istoire de 
celte province, qu’il a publiée en dix parties, 1791- 
1826; un Dictionnaire de l’ancien langage frison; un 
ouvrage sur les surnonmis hollandais; un Code de droit 
public de la Frise orientale, et d’autres ouvrages de juris- 
prudence. _ 

WIBOLD ou WIBALD, 26e évèque de Cambrai, 
succéda en 965 à Ansbert, et fut investi de la souverai- 
neté du Cambresis par l'empereur Othon, qu’il était 
venu trouver en Italie. La fatigue du voyage dans un 
âge avancé, acheva d'’affaiblir ses forces, et il mourut 
dans la même année. Ce prélat a laissé un écrit intitulé : 
Ludus regularis, seu clericalis, que Balderic a inséré 
dans son Chronicon cameracense et atrebatense. 

WIBOLD, WIBAULD , ou GUIBALD , en latin 
Wiboldus, Guibaldus, célèbre abbé de Stavelot, l’un des 
hommes les plus remarquables du 12e siècle, par les 
emplois qu’il occupa , et la part qu’il prit aux affaires 
de son temps, était, à ce qu'on croit, né à Liége, d’une 
famille distinguée. Dès sa première enfance ses parents 
le placèrent dans l’abbaye de Stavelot pour y être élevé 
par les soins du vénérable Reinard, qui y dirigeait les 
études. Il y apprit les premiers éléments des sciences, et 
passa à l’école de Liége, pour s'y perfectionner. En peu 
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de temps il acquit des connaissances fort étendues, dans 
les diverses parties de l’enseignement d’alors, qui con- 


sistait dans la grammaire, la dialectique, la rhétorique, - 


l’arithmétique, la géométrie et l’astronomie. En 1419, il 
embrassa la vie monastique dans l’abbaye de Walcin- 
dore, gouvernée par l’abbé Widrie, qui le chargea de la 


direction des études dans le monastère. Les succès qu'il | 


y eut, et l'opinion qui se répandit de son savoir, firent 
souhaiter aux religieux de Stavelot de lavoir parmi eux. 
1} céda à leurs instances, du consentement de son abbé: 
Pendant huitans qu’il demeura à Stavelot, il y rendit de 
grands services, soit pour le perfectionnement de lécole 
qui y était établie, soit pour le rétablissement et le main- 
tien des observances régulières. L'abbé de Stavelot étant 
mort en 4150, Wibold , qui n’avait que 55 ans, fut, le 
16 novembre de la même année, élu d’une voixunanime, 


pour lui succéder. Le 20 avril suivant, il reçut la béné- 


diction abbatiale des mains de l’évêqué de Liège, et entra 
en possession de l’abbaye. Ce fut alors qu'il put travail- 
ler encore avec plus de fruit à rétablir la discipline un 
peu altérée sous les abbés précédents, et à former une 
bonne administration spirituelle et temporelle en nom- 
mant aux divers emplois des religieux éclairés et capa- 
bles. Vers cé temps, l’empereur Lothaire, étant venu 
visiter le pape Innocent II, qui était à Liége, alla à Sta- 
velot et s’y arrêta plusieurs jours. Frappé du mérite de 
l'abbé, après avoir , à sa prière, confirmé les priviléges 
de l’abbaye, il se l’attacha et l’employa dans diverses 


affaires. Dès lors Wibold se trouva en relation avec tout 


ce que l'Italie et l'Allemagne avaient de personnages dis- 
tingués. Il assistait à toutes les diètes , était de tous les 
conseils. L'Empereur voulut qu’il l'accompagnât en Ila- 
lie, lorsqu'il s’y rendit pour établir sur le trône pontifi- 
cal Innocent II, et s'opposer aux conquêtes de Roger, 
comte de Sicile, qui avait embrassé le parti de l’antipape 
Anaclet. Lothaire, ayant bésoin d’une flotte pour l'exé- 
cution de ses projets, envoya Wibold à Naples pour la 


préparer, et voulut qu’il en prit le commandement. Ce M 
voyage lui proeura l’occasion de visiter l’abbaye du Mont- M 
Cassin. 11 y trouva la paix troublée à cause de Rainauld M 


de Toscane qui s'en disait abbé, et en exerçait Les fonc- 


tions, quoique son élection ne füt pas canonique. Wibold # 


rendit compte de cette dissension à l'Empereur. Rai- 
nauld fut déposé; mais le trouble continuant de régner 


dans l'abbaye, l'Empereur voulut que Wibold en prit le, 


gouvernement, et le fit élire par les religieux. Tous ses 
efforts pour rétablir l’ordre furent inutilés. Il avait con- 


tre lui un parti puissant, soutenu par Roger qui avait: 


reparu après le départ de Lothaire. Wibold voyant qu'il 


n’y avait aucun bien à faire, et n'étant pas lui-même en 


sûreté, quitta secrètement le monastère après 40 jours 
de gouvernement, et chercha à rejoindre l'Empereur qui 
s'était mis en route pour l'Allemagne. Il le trouva mou- 


rant au village de Bretten, près de Trente. Wibold con-» 
tinua d'être employé par Conrad, son successeur, à 


l'élection duquel il avait contribué. Son crédit s’accrut 


même sous ce nouvel Empereur, et il devint tel, que des” 


princes , des rois, l'empereur de Constantinople, et les 


« 
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souverains pontifes eux-mêmes y avaient recours, pOur 


les affaires qui les concernaient. Son nom se trouve dans 
la liste des vice-chanceliers de l'Empire. En 1144, Wi 
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bold fut invité à se rendre à Corvey ou la Vouvetlle Cor- 
bie, célèbre et ancienne abbaye de Westphalie, pour 
donner son avis au sujet de Henri, qui en était abbé, et 
qu’on aceusait de plusieurs crimes. Cet abbé , ayant été 
convaincu de simonie, fut déposé , et un autre élu pour 
le remplacer ; mais celui-ci étant mort quelque temps 
après, Wibold , au retour d’un voyage qu’il avait fait à 
Rome par l'ordre de l'Empereur, fut élu abbé de Corvey, 
le 48 janvier 1147. Au mois de mai de la même année, 
Conrad partant pour la croisade lui confia l'éducation de 
son fils, nouvellement élu roi des Romains. Peu de temps 
lui avait suffi pour rétablir l’ordre à Corvey, et rendre 
à ce monastère son ancien lustre. Il en partit, en 1148, 
pour retourner à Stavelot. La même année, il fut élu 
abbé de Walcindore; mais il s’excusa et n’accepta point 
cette nomination. Conrad mourut le 15 février 1152. 
Sous Frédéric 4er, son successeur, Wibold continua de 
prendre part aux grandes affaires de l'Empire, d'assister 
aux assemblées où elles se traitaient, et d’être chargé de 
négociations importantes. Cette année même, il souscri- 
vit un traité de paix entre l’Église et l’Empire. En 1155, 
il fut envoyé à Constantinople, vers l'empereur des 
Grecs. À peine était-il de retour, après avoir heureuse- 
ment rempli l’objet de sa légation, que Frédéric l’y ren- 
voya pour une autre affaire. Il la termina avec le même 
succès, et revenait, en 4158, lorsqu'il fut surpris par la 
mort, à Butelie, ville de la Paphlagonie. Il ÿ expira le 
48 juillet de la même année. On croit qu'il avait été 
empoisonné. Ce prélat, d’une prudence parfaite et d'une 
rare capacité dans les affaires, a laissé 441 Lettres, mo- 
nument précieux pour l’histoire civile et religieuse de 
son temps. Les PP. dom Martenne et dom Durand les 
ont insérées dans leur Amplissima collectio veterum mo- 
numentorum. 

“"WICAR (J. B.), peintre habile et célèbre dessina- 
teur, né à Lille, mort à Rome en 1854, a légué par son 
testament, à sa ville natale, une superbe collection de 
dessins de Giotti, Raphaël, Michel-Ange et autres pein- 
tres fameux. 

WICELIUS (Gzorce), théologien, né à Fulde en 
1501, embrassa la vie religieuse, qu’il quitta peu de 
temps après pour se faire luthérien, puis rentra dans 
l'Église catholique, et ne s'occupa plus que des moyens 
de réunir les deux croyances. Sa désertion lui suscita 
beaucoup de tracasseries de la part de Luther, qui le 
fit emprisonner à Wittenberg. Mis en liberté par la 
protection du comte de Mansfeld, il fut honoré de la 
confiance des empereurs Ferdinand et Maximilien, ct 
mourut à Mayence en 1573. Ses écrits, qui ont tous 
pour objet la réunion des deux Églises, composés en 
allemand, ont été traduits en latin, et réunis dans l’ap- 
pendice du Fasciculus rerum expetendarum d'Édouard 
Brown, avec des noles de Th. Jones. 

WICELIUS (Groncs), fils du précédent, est auteur 
de quelques écrits, dont le plus connu est une Histoire 
de saint Boniface, en vers latins, Cologne, 1553, in-4°. 

WICHER LE Y (GuiLzAuME), auteur comique anglais, 
né vers 1640 à Clive, dans le comté de Shrop, vint à 
15 ans terminer ses études en France, et pendant un 
séjour de plusieurs années, fut l'objet des prévenances 
de la petite cour de Rambouillet, où on le détermina à 
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abjurer le protestantisme. De retour en Angleterre, 
quelque temps avant la restauration, il fut ramené à 
l'Église anglicane par les exhortations du docteur Bar- 
low, et se livra ensuite à l'étude de la jurisprudence, 
qu'il abandonna bientôt pour la culture des lettres et 
pour se livrer aux dissipations que la cour de Charles H 
avait mises à la mode. Ses vers et ses bons mots ne 
tardèrent pas à lui faire une grande réputation parmi 
les jeunes seigneurs. Buckingham, son protecteur, lui 
fit accorder une charge de sous-écuyer, un brevet de 
capitaine et d’autres grâces. Un mariage qu’il contracta 
sans demander l’aveu du roi, et qui déplut à la du- 
chesse de Cleveland, maîtresse de Charles IF, et jusqu'a- 
lors zélée protectrice du poëte, le perdit à la cour. Sa 
femme vint à mourir sans enfants, et au lieu d’un riche 
mariage il n'eut que deux procès dispendieux. Pour- 
suivi par de nombreux créanciers, il fut mis en prison, 
et n’en sortit qu’à l'avénement de Jacques Il, qui paya 
ses dettes et lui accorda une pension de 200 livres ster- 
ling. Wicherley perdit cette pension à la révolution de 
1688, et mourut le 4e janvier 1715. En 1704, il avait 
publié un recueil de poésies, qui trouva peu de lecteurs, 
sous le titre d’OEuvres posthumes. On en. fit paraitre 
d'autres en 1726, qui n'eurent pas plus de suecès ; mais 
il a laissé comme auteur comique une réputation qui 
n’a été effacée que par celle de Congrève. De ses quatre 
comédies imprimées en 1712, in-8°, Voltaire en a imité 
une (le Plain Dealer), sous le Litre de la Prude. Cette 
pièce a été traduite par Meneschets dans les Chefs- 
d'œuvre des théâtres étrangers. Les trois autres sont d’un 
comique goûté en Angleterre, mais qui ne pourrait être 
supporté par des spectateurs plus délicats. La corres- 
pondance de Pope renferme un certain mombre de let- 
tres de Wicherley. 

WICHMANN (Aueusrin), né à Anvers à la fin du 
16e siècle, entra de bonne heure dans l'institut de Pré- 
montrés à l'abbaye de Tongerloo, dont il devint titulaire 
en 1644, et mourut en 1661. On distingue, entre ses 
écrits : Dissertatio hist. de origine et progressu cœnobii 
postulani ordinis Præmonstratensis, Anvers, 1628, in-4°; 
Sabbatismus marianus, 16928, in-8; Brabantia marian«, 
1652, in-4°; Naples, 1634, 2 vol. in-4°, fig. 

WICHMANN (Jean-Ennesr), médecin, né à Hano- 
vre en 4740, prit le doctorat à Gœttingen en 1762, et, 
de retour dans son pays après divers voyages en France 
et en Angleterre, y devint médecin de la cour, et mou- 
rut en 1802. On cite de lui : Réflexions sur la diagnos- 
tique (allemand), Hanovre, 1794-1802 ; Vienne, 1798, 
3 vol. in-8°; Dissert. de insigni venenorum quorumdam 
virtule medicd, etc., Gœttingen, 1762, in-8°, etc. On 
lui doit aussi l'édition des OEuvres complètes de Werlhof. 

WICHMANN (Burcnanp), né à Riga le 24 août 
1786, mort en 1825, directeur des écoles de Courlande, 
a laissé, entre autres ouvrages écrits en allemand : Ta- 
bleau de la monarchie russe, Leipzig, 1813, in-8°; Charte 
sur l'élection de Michel Romanow (traduit de l’original 
russe, publié pour la première fois en 1815), 1820, 
in-8°; Collection de plusieurs écrits inédils relatifs à Van- 
cienne histoire de Russie, 1820, in-8° ; Musée national 
de la Russie, 1820; Aperçu chronologique de l’histoire 
russe, elc., 1821-25, 2 vol. in-8°. 
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WICHMANNSHAUSEN (JEan-CurËTien), un des 
orientalistes les plus distingués de l'Allemagne, naquit, 
le 5 octobre 1663, à Ilsenbourg dans le comté de Wer- 
nigerode, et mourut le 27 janvier 1727. Après avoir 
étudié à l’université de Leipzig, il avait parcouru les 
pays étrangers, et principalement le Levant, pour y ac- 
quérir de nouvelles connaissances. En 1692, il fut 
nommé professeur extraordinaire de langue grecque, puis 


professeur ordinaire de poésie à Wittenberg. Six ans 


après, il oblint la chaire de langues orientales ; et il la 
remplit jusqu’à l’époque de sa mort. Parmi ses nombreux 
ouvrages , on estime surtout son Gymnasium arabicum , 
Wittenberg, 1724, in-4° ; ouvrage qui a été longtemps 
classique. Voyez les Acta crudit. de Leipzig, supplément, 
tome IX, section V, page 229. 

WICHMANNSHAUSEN (Ronorpne-FRÉDÉRIC) est 
auteur de plusieurs trailés estimés de religion et de mo- 
rale, parmi lesquels on distingue celui intitulé : Diffé- 
rence de la nature et de la grâce dans le prétendu pardon 
dés offenses, Wittenberg, 1745, in-8°. | 

WICHMANNSHAUSEN (Jean -Burcuarp), sei- 
gueur de Teissa et de Zürnegall, et conseiller du cabinet 
de l'électeur de Saxe, acquit, avec de grandes riches- 
ses, une haute réputation comme jurisconsulte. La So- 
ciélé d'économie politique de Leipzig l’admit, dès son 
origine, au nombre de ses membres. Malgré la mullipli- 
cilé de ses occupations , qui l’empéchaient de se livrer 
habituellement à la composition littéraire, on lui doit, 
outre beaucoup de notes insérées dans les recueils pé- 
riodiques et les journaux de Leipzig : Apologie de la vie 
champêtre, etc., Leipzig, 1761, auquel on peut joindre : 
Conseils innocents sur l’amélioration de l’économie ru- 
rale, etc., ibid., 1762, in-8°; Mélanges économiques 
(OEkonomisches Allerley), ibid., 1762, in-8°; Expérien- 
ces économiques, ibid., 1763, in-8e. 

WICLEF (Jean), fameux hérésiarque, né en 1324 
au village de Vicliffe, dans le comté d'York, fut élu, en 
1565, principal d’un collége fondé par Islip, archevêque 
de Cantorbéry. Langham, successeur de ce prélat, vou- 
lut l’éloigner de son poste, et pour l’y contraindre mit 
sous le séquestre les revenus du collége. Wiclef appela 
de ses décisions au pape Urbain V, qui donna gain de 
cause à l'archevêque. Ce jugement du souverain pontife 
et le refus de bulles pour l'évêché de Vigoore, auquel il 

-avait des prétentions, ne contribuèrent pas peu à l'ai- 
grir. De son côté, Urbain V avait des sujets de mécon- 
tentement contre Wiclef. Celui-ci avait défendu chaleu- 
reusement, en 4366, les droits d'Édouard HI, dont le 
pape réclamait foi et hommage pour les royaumes d’An- 
gleterre et d'Irlande, et les arrérages du tribut auquel 
Jean sans Terre s'était engagé et qui n'avait pas élé 
payés depuis 32 ans. Ce zèle lui acquit la protection 


d'Édouard et de son fils, le duc de Lancastre, et il fut | 


investi d'un riche bénéfice : faveur qui fut suivie de 
plusieurs autres. Wiclef s'était attaché l’université en 
s’opposant aux entreprises des moines, qui, $ous pré- 
texle de leur exemption, violaient les règlements uni- 
versitaires. Fort de cet-appui et de la protection royale, 
il attaqua le pouvoir des ‘papes au spirituel et au tem- 
porel. Dans ses principes l'Église de Rome n'avait au- 
cunc prééminence sur les autres églises ; les papes, les 


( 102) 


WIC 


archevéques et les évêques n'étaient pas au-dessus des 
simples prêtres ; le clergé et les moines ne devaient pos- 
séder aucun bien temporel : il ajoutait qu’en vivant 
mal, ils perdaient tout pouvoir temporel, et que dans 
ce cas l'autorité avait le droit de les dépouiller ; enfin 
qu'on ne devait point souffrir qu’ils eussent aucune 
juridiction, ce droit n’appartenant qu'aux. princes et 
aux magistrats. De ces prémisses il déduisait que ni le 
roi ni le royaume ne devaient se soumettre à aucun 
siége épiscopal; on ne devait rien lever sur le peuple 
qu'après que tous les biens de l'Église auraient été em- 
ployés aux nécessités publiques ; aucun évêque ou autre 
ecclésiastique ne pouvait exercer de fonctions publi- 
ques ; après Urbain V, il ne fallait plus reconnaître de 
pape, mais vivre, à l'exemple des Grecs, selon ses pro- 
pres lois. Wiclef attaqua ensuite les mystères. Selon sa 
doctrine, la substance du pain et du vin demeure après 
la consécration ; il n’y à point de transsubstantiation, et 
Jésus-Christ n’est dans l'eucharistie qu’en figure; la 
confession des péchés n’est pas nécessaire quand on a la 
contrition ; le ministère d'un prêtre n’est point néces- 
saire pour l'acte du mariage, et il suffit du eonsente- 
ment des parties ; les enfants morts sans baptême peu- 
vent être sauvés, etc. Le pape Grégoire XI, informé du 
progrès de cette hérésie, écrivit à l’université d'Oxford 
de remettre Wiclef entre les mains de l'archevêque de 
Cantorbéry ; et il mandaiten même temps à ce dernier, 
ainsi qu’à l'évêque de Londres, de l’interroger, et d’en- 
voyer à Rome le procès-verbal de cet interrogatoire. Ces 
dispositions remplies, Wiclef fut renvoyé sur la pro- 
messe qu'il fit de garder le silence. Cependant la cour 
de Rome, sur l'envoi du procès-verbal, préparait des 
poursuites que vint interrompre la mort du pape; et 
sur ces entrefaites un changement s’opéra dans le gou- 
vernement d'Angleterre. La doctrine de Wiclef continua 
de faire de nombreux prosélytes qui commirent de 
grands excès ; mais Wiclef y resta étranger. William de 
Courtenay, nouvel archevêque de Cantorbéry, ayant 
assemblé un concile à Londres en 1382, on y examina 
24 propositions extraites de ses écrits, dix furent dé- 
clarées hérétiques et les autres erronées. Obligé de 
quitter Oxford, où il ne pouvait plus rester paisible- 
ment, ilse retira dans la cure de Lutterworth,. dont il 
était titulaire, et y mourut en 1587. Ses ouvrages les 
plus connus sont un Traité de la vérité des saintes Écri- 
tures en (anglais) ; un Trialoque entrela vérité, le men- 
songe et la prudence (en latin), imprimé en 1525, in-4°; 
réimprimé en Allemagne en 1725 ; une Version anglaise 
de la Bible, faite sur la Vulgate, et publié en 1383. 
Lewis a publié, en 1731, le Nouveau Testament de Wi- 
clef, avec une histoire des traductions anglaises des 
saintes Écritures , réimprimé en 1759. On a une Vie 
de Wiclef, Nuremberg, 1546, et Oxford, 1612; une 
autre par Lewis, 1720, in-8°; une 5e publiée à Londres 
en 1826, in-8°. Jean Huss adopta les principes de Wi- 
clef. Luther et Calvin puisèrent aussi à celte source 
pour composer le système religieux auquel on a donné 
le nom de réformation. 

WICQUEFORT (AsranaM DE), diplomate, natif 
d'Amsterdam, s'établit fort jeune en France et fut nom- 
mé, vers 1626, résident de l'électeur de Brandchourg à 
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Paris, poste qu'il remplit pendant 52 ans. Le cardinal 


Mazarin, avec lequel il s'était brouillé, demanda son 
rappel, et sur le retard qu’il mit à quitter la France, 


après l'installation de son successeur, l’envoya à la Bas- | 


tille, puis le fit conduire sous escorte à Calais. De Lon- 
dres il se rendit à la Haye où il trouva un zélé protec- 
teur dans le grand pensionnaire J. de Witt, qui le fit 
nommerrésident du duc de Brunswick-Zell, puis secré- 
taire interprète et historiographe des états de Hollande. 
Accusé d'avoir communiqué à l'ambassadeur anglais, 
Williamson, des papiers importants qui lui avaient été 
remis pour les traduire, Wicquefort fut arrêté (1676)et 
condamné à une détention perpétuelle. IL aurait terminé 
sa vie en prison, si une de ses filles n’eût réussi à l’en 
tirer adroitement en 4679, Il alla chercher un asile à la 
cour du duc de Brunswick-Zell, qu'il quitta bientôt 
pour se retirer dans les environs de la ville de Zell, où 
il mourut en 1682, dans un âge très-avancé. Wicque- 
fort avait une instruction très-étendue, Il écrivait et 
parlait avec une égale facilité presque toutes les lan- 
gues de l'Europe. Outre des traductions françaises des 
voyages d’Olearius, de Mandetlslo, de Th. Herbert et de 
l'Ambassade de Figueroa en Perse, on a de lui différents 
écrits dont les plus importants sont : Mémoires touchant 
les ambassadeurs et les ministres publics, Cologne, 1676- 
4679, 2 vol. in-12; l’Ambassadeur et ses fonctions, la 
Haye, 1681, 2 vol. in-4°, souvent réimprimé; traduit en 
allemand et en anglais. (V. le t. XX XVIII des Mémoires 
de Niceron, ainsi que les Mémoires littéraires de Paquot.) 

NVICQUEFORT (Joacnim pe), frère du précédent 
et comme lui natif d'Amsterdam, fut employé par les 
États-Généraux dans diverses négociations pendant la 
guerre de 50 ans. En 1635, il remplissait la place de 
résident à Hambourg. Plus tard il fut nommé en la 
même qualité, par le landgrave de Hesse-Cassel, auprès 
des États-Généraux, et mourut en Hollande vers 4670. 
On a de lui un recueil de Lettres, adressées à Barlée ou 
Baerle, avec les réponses en latin, imprimé en 1696, et 
traduit en français par un sieur du Plessis (Plessœus.) 

WIDDRINGTON (sir Taomas), légiste, natif du 
Northumberland, mort en 4664, avait été créé cheva- 
lier par Charles Ier. Orateur de la chambre des com- 
munes pendant l’usurpation de Cromwell, il devint l’un 
des avocats du roi après la restauration. On conserve 
de lui à Ja bibliothèque Bodléienne des Analecta ebora- 
censia, qui font partie de la collection topographique 
de M. Gough. : 

NWWIDDRINGTON ou WIDDRINGLEN, bénédic- 
tin anglais, dont le nom de famille était Preston, et qui 
vécut sous les règnes de Jacques Ier et de Charles Ier, est 
connu par quelques écrits de controverse contre Suarez, 
Bellarmin, et autres. On lui doit en outre : Étrennes 
de la nouvelle année, ou Explication du serment d’Allé- 
geance, 1619, in-8v; Prestoni et Gremcæi appelatio ad 
papam, etc., 1622, in-4e, etc. 

WIDENFELDT ou WINDELFETS (Apau), ju- 
risconsulte, né dans le diocèse de Cologne, mort en 
1677, à 60 ans, est auteur d’un écrit intitulé : Monila 
salutaria B. Marie Virginis ad cultores suos indiscrelos, 
Gand, 1675, in 8° de 29 pages, dont il parut, l’année 
suivante, trois traductions françaises anonymes, On 
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cral lrouver dans cet écrit des maximes impies, et le 
P. Bourdaloue reçut de ses supérieurs l’ordre de l’ana- 
thématiser en chaire. 

WIDENMANN (Jean-FRÉDÉRIC-GUILLAUME), pro- 
fesseur de minéralogie à l’académie de Stuttgard, mort 
le 15 mars 1798, est auteur d'un traité en allemand: 


| Sur le changement d’une espèce de terre ow de pierre en 


une autre, etc., Berlin, 1792, in-8°, et d’un Livre élé- 
mentaire sur la partie oryclognostique de la minéralogie, 
Leipzig, 1794, in-8. 

WIDMANSTADT (Jean-Arserr), orientaliste, né, 
dans le 16e siècle, à Nellingen, territoire d'Ulm, fré- 
quenta l’académie de Tubingen; et, encouragé par le 
fameux Reuchlin, s’appliqua de bonne heure aux lan- 
gues orientales. Ayant achevé ses cours, il entreprit plu- 


. sieurs voyages, pour perfectionner ses connaissances, 


Étant en Espagne, au service de Fr. de Mendoza , évé- 
que de Burgos, il reçut des leçons d’arabe de Jacques 
Didac autrement Lopez de Zuniga. À Turin, il se mit au 
nombre des élèves du célèbre Datylus, précepteur de Pic 
de la Mirandole, Lorsquel'empereur Gharles-Quintseren- 
dit, en 1529, à Bologne, pour s’y faire couronner, Wid- 
manstadt y vint à la suite de ce prince. Logé par hasard 
près du couvent où se trouvait Ambrosio Teseo, il s’em- 
pressa d'aller voir ce bon vieillard, dont il recut un ac- 
cueil plein de bienveillance, et qui lui communiqua tous 
les trésors de son érudition. Il avait résolu de passer à 
Tunis, pour profiter des lumières de Léon l’Africain ; 
mais il fut retenu à Rome par le cardinal Gilles de Vi- 
terbe, élève de Léon, et très-savant dans les langues de 
l'Orient. Après la mort de ce prélat (1552), il obtint 
autorisation de puiser dans sa bibliothèque. En pas- 
sant à Sienne (1535), il trouva dans celle de Lactance 
Tolommei quelques opuscules de saint Ephrem et de 
saint Jacques, en syrien, dont il prit des copies. Il par- 
lit ensuite pour Venise, d’où il revint en Allemagne. 
Pendant le séjour assez long qu'il venait de faire en Ita- 
lie, il avait adopté le nom de Lucretius, par respect pour 
ce grand poête; et il le conserva quelque temps. Le 
nouvel évêque d’Aischtedt, Maurice de Hutten, possédait 
à Würtzbourg des bénéfices qu'il désirait de garder, 
contre les canons; il envoya Widmanstadt à Rome pour 
solliciter cette faveur. Dans ce nouveau voyage, Wid- 
manstadt se fit recevoir docteur en droit à Sienne. Sur 
l'invitation de l’évêque d’Aischstedt, il rejoignit l’empe- 
reur Charles-Quint à Gand. Il était de retour en Allema- 
gne en 4541 ; et on conjecture qu’il habitait alors Ratis- 
bonne. Dans une visite que lui rendit Martin Frecht, 
théologien d'Ulm, Widmanstadt lui montra son cabinet, 
dans lequel il remarqua des manuscrits grecs et hébreux, 
des médailles et quelques figures antiques, et enfin une 
Traduction latine du Coran et quelques autres opuscules. 
Widmanstadt travaillait avec beaucoup d’ardeur à faire 
fleurir en Allemagne l'étude des lettres orientales ; et il 
avait l'espérance d’être secondé dans ce dessein par le 
pape Clément VII; maïs la mort de ce pontife fit éva- 
nouir tous ses projets. On ignore le licu et la date de sa 
mort; mais en 1559 George-Sigism. Seldius, conseiller 
de l’empereur, acheta sa bibliothèque de ses héritiers. 
Elle a depuis été acquise par le duc de Bavière. On a de 
Widmansladt : Mahometis theologia dialogo explicatu, 
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Herm. Nellingannense interpretez Alcorani Epilome, etc. ; 

Notationes falsarum , impiarumque opinionum Mahometis 
LC à , 

quæ in hisce libris occurrunt ( Nuremberg), 4545, in-4°; 


Novum Testamentum, syriacè, jussu et impens. Ferdi- 


nandi Roman. imperator. designati, editum, Vienne, 
1555, in-4. 

WIDMER (Saumur), né en 1767 à Othmarsingen, 
dans le canton d'Argovie (en Suisse), était le neveu du 
célèbre Oberkampf, qui, après l'avoir inilié aux secrets 
de son art, la fabrication des toiles peintes, l'envoya 
suivre à Paris les leçons de Charles et de Berthollet. 
Étant revenu prendre la direction de la fabrique de son 
oncle, Widmer y mit heureusement ses connaissances 
en pratique. Il fut l'inventeur d’une machine pour gra- 
ver les cylindres en cuivre destinés à l'impression des 
toiles, et d'une autre pour la gravure des planches de 
même métal. Il appliqua le système de la vapeur au 
chauffage de l’eau pour la teinture, découvrit une espèce 
de couleur, le vert solide, d’une seule application, que 
les chimistes anglais cherchaient en vain depuis long- 
temps, et importa d'Angleterre la machine à ouvrer le 
coton. Il en fit construire une dans la filature de son 
oncle à Essonnes, et cette machine fut bientôt introduite 
dans la plupart des autres filatures françaises. Le gou- 
vernement récompensa Widmer par la décoration de la 
Légion d'honneur ; mais un excès de travail altéra pour 
toujours la santé de cet estimable industriel ; ses facultés 
mentales l'abandonnèrent, et il se donna la mort en 
4821. On lui a consacré, dans la Revue encyclopédique, 
t. XXIIE, pag. 504-512, une Votice qui a été reproduite 
par M. Mahul, tome VI de son Annuaire nécrologique. 

WIEDEBURG (Jean-Ennesr-Basie), professeur 
de mathématiques et de physique à l’université d’Iéna, 
mort le der janvier 4789, dans cette ville, où il était né 
le 24 juin 4733, fut d’abord bibliothécaire à Erlangen, 
où il remplit aussi une chaire. On distingue parmi ses 
écrits, tous en allemand : Description d’un microscope 
solaire perfectionné, Nuremberg, 1759, 1775, in-8; 
Cours pratique et abrégé de mathématiques, etc., Iéna, 
4762, in-8°; Nouvelles conjectures sur les taches du soleil, 
les comètes, etc., Gotha, 4776, in-8°; Description de la 
ville d'Iéna, 1785, 1795, 3 vol. in-8°, etc. — JEan- 
Bennarp, son père, a publié: Mathesis biblica, Iéna, 
4751, in-4°. 

WIEDEMANN (Louis), célèbre fondeur, né en 
4690, à Nordlingen, fit la statue équestre d'Auguste Il, 
roi de Pologne, que l'on voit à Dresde, près de l’Elbe, 
vis-à-vis la Neustadt. Le roi est dans le costume romain, 
et sa figure est ressemblante; mais ikest moins bien exé- 
cuté que le cheval sur lequel il est assis. Celte statue ne 
fut placée qu’en 1735, après Ja mort d'Auguste. En 
4758, Wiedemann se rendit à Londres, où il était ap- 
pelé par le duc de Cumberland pour diriger une fonde- 
rie. Il se fit connaître dans cette capitale, en perfection- 
nant les fusils à vent. Étant venu à Vienne, en 1750, il 
fut nommé colonel d'artillerie, puis appelé à Copenha- 
gue, où on le chargea de faire la statue du roi de Dane- 
mark. Il mourut en 1754, avant d’avoir achevé ce 
dernier travail. 

WIEGLEB (Jean-CaréTien), l'un des meilleurs chi- 
mistes de l'Allemagne au 18° siècle, naquit le 21 novem- 
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bre 1752 à Langensalza, où son père élait avocat, et où 
il fit toutes ses études grammaticales et littéraires. IL 
alla ensuite à Dresde étudier-la pharmacie sous le célè- 
bre Sartorius, et s’appliqua principalement à la chimie. 
Il ne négligea point cependant les autres études; il 
approfondit les langues, l’histoire et la philosophie. Re- 
venu à Langensalza, avec le renom d’un habile chimiste, 
il l’augmenta.encore, soit par des expériences nouvelles, 
soit par la publication de divers écrits, à la tête desquels 


il faut placer son Manuel de chimie générale appliquée . 


cauæ arts, Berlin ct Stettin, 14779, 2 vol. in-8°; 5° édi- 


tion, 4796. On a encore de lui : Essais chimiques sur 
es sels alcalins, seconde édition, 1718 ; Considérations 
sur la fermentation et sur les corps soumis à celte loi, 
4776 ; Recherches historiques et critiques sur l’alchimie et 
L'art imaginaire de faire de l’or, Weimar, 1777; seconde 
édition , 4795 ; La magie naturelle, 1779 (continuée par 
Rosenthal); Histoire des progrès et des découvertes en chi- 
mie chez les anciens, et pendant le moyen àge, Stettin et 
Berlin, 4790, 1791, 2 vol. 

WIEKI. Voyez WUIEK. 

WIELAND (Carisropse-Marrin), l’un des hommes 
qui ont le plus contribué à la gloire de la littérature 


rach, en Souabe. A cette époque, l’école littéraire de 
l'Allemagne essayait de repousser l'imitation servile ‘de 
la littérature française, pour prendre un caractère qui 
lui fût propre; mais, malgré les efforts de Lessing et de 


et ne s’'épurer qu’en passant par tous les degrés de la 
fermentation. Dès 4747 Wieland avait annoncé l’éléva- 
tion et la fécondité de son génie par un grand nombre 
de poésies, dont il livra la plus grande partie aux flam- 
mes, lorsqu'il vint au collége de Klosterbergen, terminer 
ses études qu’il avait commencées sous son père. Il s’y 
attacha à l'étude de la philosophie, sans négliger celle 
de la poésie et de la critique. De retour dans sa famille 
à l’âge de 17 ans, il se rendit l’année suivante à Tubin- 
gen pour y étudier la jurisprudence; mais, sa vocalion 


composa dans le même temps un poëme qu'il fit impri- 
mer en 1751, sous le titre de la Nature des choses, ou le 
Monde le plus parfait, en VI chants. Ce poëme, auquel 
il fit subir plus tard des changements, qui portent plus 
sur le style que sur le fond des idées, est peut-être la 
plus étonnante production de son-auteur, qui n'avait 
alors que 18 ans. Il publia successivement plusieurs 
autres ouvrages poétiques, et vint en 1752 à Zurich où 
il passa deux années sous la direction du célèbre Bodmer 
qu'il ne quitta que pour se charger à son tour de l'édu- 
cation de jeunes Zurichois. Appelé à Berne en 1758 
pour y remplir des fonctions du même genre, il fut 
nommé, deux ans après, membre du conseil de Bibe- 
rach, et loin que ses fonctions administratives le détour- 


continua de la parcourir à pas de géant. Son emploi 
étant peu lucratif, et ses ouvrages ne lui ayant procuré 
jusqu'alors que des avantages médiocres, il crut devoir 
accepter, en 4769, une place de professeur à l’univer- 
sité d'Érfurt. De nouveaux écrits signalèrent le génie 
de Wieland pendant son séjour dans cette ville, où il ne 


allemande, naquit en 1755 à Holzheim, près de Bibe- 


Gottsched, elle ne devait s'affranchir que par secousses 


l'entrainant vers les belles-lettres et la philosophie, il 


passent de la carrière littéraire et philosophique, il . 
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resta que 5 ans. En 1772, la duchesse douairière de 
Saxe-Weimar, Amalie, l'ayant invité à venir diriger l’é- 
ducation de ses deux fils , il ne balança point à accepter 
une proposition aussi honorable. Au bout de quelques 
années, pendant lesquelles, sans négliger ses devoirs 
d’instituteur, il avait poursuivi avec une gloire toujours 
croissante ses travaux littéraires, il put enfin s'y livrer 
exclusivement, libre de toute inquiétude. Il s'était lié 
en 1775 avec le célèbre Gœæthe qui depuis exerça tou- 
jours sur lui un grand ascendant. Profondément affecté 
de la perte de la duchesse Amalie, sa respectable bien- 
faitrice, morte en 1808, il passa ses dernières années 
dans la solitude, recevant seulement un petit nombre 
d’amis et quelques voyageurs, et mourut le 20 janvier 
1815. Son génie, le nombre et la variété de ses produc- 
tions lui ont fait donner, le surnom de Voltaire de AI- 
lemagne ; et cette qualification lui valut, en 1806, wne 
_ sauvegarde française après la bataille d'Iéna. En 1808, 
il avait vu plusieurs fois Mme de Staël, qui a fait de lui 
un brillant éloge dans son ouvrage intitulé ?’ Allemagne, 
Cette même année Wieland vit aussi Napoléon à Erfurt. 
Sans mentionner les nombreuses éditions de ses différents 
ouvrages, dont on trouve la liste complète dans le Dic- 
tionnaire de Jordaens, nous nous bornerons à indiquer 
la principale édition de ses OEuvres complètes, Leipzig, 
4791-1801, 42 vol. dans les deux formats in-4° et in-8°; 
Vienne (contrefaçon), 1797-1805, 75 vol.; Carlsruhe, 
45 vol. in-8°; Leipzig, 1824-27, 51 vol. in-8o. 

WIELING (AgkaxAm), jurisconsulte , né à Ham en 
Westphalie, en 1693, étudia la jurisprudence à Mar- 
pourg, puis à Duisbourg, et vint en Hollande en 1716. 
IL professa d’abord les humanités, dans lesquelles il était 
très-versé, et il donna aussi des leçons particulières de 
droit, à Amsterdam. Le célèbre Bynkershoeck le fit nom- 
-mer à la place de professeur de jurisprudence, devenue 
vacante à Franeker par la mort du savant Heineccius. 
En 1759, il fut appelé à la chaire de droit civil et féo- 
dal, à l’université d'Utrecht. On y joignit en 1745 l’en- 
seignement du droit public romain-germanique. 11 mou- 
rut, des suites d’une chute qu'il avait faite en descendant 
de sa chaire, le 11 janvier 1746. Ses principaux ou- 
vrages, sont : Jurisprudentia restituta, seu Index chrono- 
logicus in totum juris J'ustinianei corpus, Amsterdam, 
1727, in-8° ; Jurisprudentiæ Justinianeæ secundüm qua- 
tuor Institutionum libros specimina, Francker, 1798, 
in-8° ; Commentationcs ad auditores suos de lege Furid, 
de lege Voconid, etc., ibid. , 1729, 1730, 1751, 5 vol. 
in-4°; Fragmenta Edicti perpetui, ibid., 1733, in-4o; 
Lectionum juris civilis libri IT, Amsterdam, 1756, in-8; 
Animadversa de Romano-Germanorum imperio, Frane- 
ker, 1758. Il a eu part à l'édition de Térence, par Wes- 
terhov, la Haye, 1726, in-4° ; à celle de la Paraphrase 
grecque des Institutes de Théophile, par G. O. Reitz, ibid., 
4751, in-4°. 

WIER ou WEYER (Jean Piscinarius), médecin, 
né en 1515 à Grave, dans le Brabant, suivit les lecons 
dé Corn. Agrippa, puis vint à Paris, où l’on croit qu’il 
reçut le doctorat. Il entreprit ensuite plusieurs voyages, 
visita les côtes de l'Afrique et l'ile de Candie, et, de 
retour dans son pays, fut nommé premier médecin du 
duc de Clèves. Il mourut d’apoplexie à Teckleubourg 
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le 24 février 1588. Ses ouvrages furent recueillis en un 
vol. in-4°, Amsterdam, 4660. Les plus remarquables 
sont : de Prœstigiis dæmonum et incantationibus ac vene- 
ficiüs, libri VI, traduit en français par Jacques Grevin, 
1567, in-8°, et par Simon Groulart, Genève, 1579, 
in-8° : l’auteur adressa cet écrit à tous les princes de 
l’Europe, en les conjurant de prendre sous leur protec- 
tion les individus accusés de magie et de commerce avec 
les démons, et qu’il ne regarde, lui, que comme des 
malades ou des insensés ; Liber apologeticus, et pseudo- 
monarchia dæmonum , imprimé d’abord à Bâle, 1577, 
in-4° : c'est une suite de l'ouvrage précédent; De Lamiis 
Uiber et de commentiliis jejuniis, ibid. , 1577, 1582, 
in-40, 

NVIGAND. Voyez VIGAND. 

WIGBERT ou WIPERT , général des armées bo- 
hémiennes, était petit-fils d’un roi de Danemark, et 
concourut très-efficacement à faire monter sur le trône 
de Bohême Wratislas Ier. En 1084, il suivit en Italie, à 
la tête des troupes de ce royaume, l'empereur Henri IV, 
auquel il rendit de grands services, surtout à la prise 
de Rome. À son retour à Prague, Wratislas lui donna 
une de ses filles avec le comté de Groiek en Misnie. 
Après la mort de ce monarque, Wigbert prit une part 
peu honorable aux troubles qui éclatèrent dans la famille 
régnante de Bohême. A la tête de 2,000 hommes il ac- 
compagna l’empereur Henri dans son expédition contre 
la Pologne (1109). IL était devant Glogau lorsque 
Swientopelk, duc de Bohême, fut assassiné; et le moine 


. de Pégau, qui a écrit en latin la vie de Wigbert, dit po- 


sitivement que ce crime fut commis à l’instigation du , 
comte qui, par là, espérait faire rentrer en Bohême 
Borzivoy qui en avait été chassé. La nation bohémienne 
ayant choisi Wladislas pour succéder à Swientopelk, 
Wigbert envoya son fils Wenceslas avec un corps de 
troupes pour soutenir Borzivoy ; mais Wenceslas défait, 
obligé de se soumettre à l'Empereur, fut mis en prison 
ainsi que Borzivoy (1110). Lobieslas, quatrième fils du 
roi Wratislas, s'était aussi révolté contre son frère Wla- 
dislas, et s'étant réfugié près de son beau-frère Wigbert, 
celui-ci l’envoya à la cour impériale avec des lettres de 
recommandation, L'empereur, mécontent, témoigna de 
la surprise et de l’indignation de voir que Wigbert, qui 
avait, disait-il, de très-bonnes raisons pour implorer sa 
clémence, osât recommander un sujet dans ses projets 
de rébellion contre son souverain. En 1122, Wigbert 
ayant pris ouvertement parti contre l’empereur Wla- 
dislas, duc de Bohême, se jeta sur ses terres de Lusace et 
les ravagea. En 1198 , l'empereur Lothaire ayant tenu 
sur les fonts dé baptême le fils de Lobieslas, duc de 
Bohême, Wigbert, qui était présent, fut obligé de don- 
ner à l'enfant nouvellement baptisé tous les fiefs qu’il 
tenait du duché de Bohême. Ce général mourut en 1159, 
et le duc de Lobieslas racheta ses terres que sa veuve 
avait été obligée de donner en gage. 

WIGBODE , auteur mystique, contemporain de 
Charlemagne, composa, sur les 8 premiers livres de la 
Bible, un commentaire sous le titre de Queæstiones in 
octateuchum, qu’il offrit à l'Empereur par deux pièces, 
l’une de 14 vers, l’autre de 100. A l'exception des trois 
premiers chapitres de la Genèse, ce. n’est qu'un Extrait 

TOME xx. — 14, 
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des OEuvres de saint Jérôme et de saint Isidore. On 
trouve une Votice sur Wigbode dans l'Histoire littéraire 
‘de la France, t, IV. 

WIGGLESWORT (Micuer), ministre de Maldon, 
aux Massachusetts, mort en 1705, a publié (en anglais): 
te Jour redoutable, ou Tableau poétique du jugement der- 
nier, Boston, 1702, et des Méditations sur la nécessilé, 
la fin el l'utilité des afflictions pour les enfants de Divu. 

WIGGLESWORTH (Énouarp), professeur de théo- 
logie au collége de Harward, est auteur de Remarques 
sérieuses, 1724, in-8°, et de Recherches sur la vérité 
du péché d'Adam, retombant sur sa poslérité, 1758, 
in-8e, etc. 

WVIGMAN (dans l’ancienne langue francique, homme 
de guerre), comte de Lunebourg, s’est rendu célèbre par 
son courage et par la force qu’il montra dans ses der- 
niers moments. Ayant épousé , vers le milieu du 
10e siècle, une parente de l’empereur Othon Er, il vit 
avec peine que ce prince confiait son autorité en Saxe à 
Hermann Biling et à Gérard, qu’il avait créés duc et 
margrave, celui-ci de la Saxe supérieure, et l’autre de 
la Saxe inférieure. Afin de se venger, Wigman flattait 
le ressentiment des peuples slaves établis dans la Saxe 
orientale, S’étant révolté ouvertement contre Hermann, 
il fut attaqué et cerné de toutes parts dans les environs 
d’Altenbourg, que les Slaves appelaient Starogrod. Il se 
réfugia près de ces peuples, qui, sous le nom de Wilins 
ou Wuloiniens, habitaient les bords de la Sprée, et il les 
souleva contre Miecezyslaw Ier, duc de Pologne, qui te- 
nait de l’empereur ces contrées à titre de fief. Le duc 
de Pologne marcha contre lui. On l’attira dans un piége, 
qu’il aperçut lorsqu'il n’était plus possible de s’en tirer; 
il descendit alors de cheval, exhortant les siens à ven- 
dre chèrement leurs vies, repoussa les attaques réité- 
rées que l’on dirigeait contre lui, jusqu'à ce que la nuit 
lui permit de prendre quelque repos. Le lendemain le 
combat recommença; Wigman se faisait connaître à la 
hauteur de sa taille et à la richesse de ses armes; on lui 
criait de se rendre; promettant que Mieezyslaw lui 
ferait grâce de la vie, et qu’il le conduirait à l’empe- 
reur son parent : il répondit qu’il ne rendait ses armes 
qu'entre les mains de Mieczyslaw lui-même. En chemin, 
il fut entouré par un corps de troupes qui l’attaqua, ne 
sachant ce qui venait de se passer, ou feignant de ligno- 
rer. Le désespoir donna de nouvelles forces à Wigman ; 
mais succombant enfin il dit au chef du corps ennemi : 
« Va, porte à ton maitre mon sabre que je te remets, 
comme une marque de la victoire qu’il vient de rem- 
porter; que lui-même l'envoie à l'empereur son ami, 
afin que celui-ci se réjouisse de la chute de son ennemi, 
ou qu'il pleure la mort d’un de ses proches. « Et il 
tomba mort (967). 

WIGNACOURT. Voyez VIGNACOURT. 

WIGNEROD (Marie-MapeLEeINE DE), duchesse d'Ai- 
guillon, nièce du cardinal de Richelieu, fut d'abord 
dame d’atours de Marie de Médicis, et eut à souffrir des 
querelles de la reine avec le premier ministre. Elle avait 
épousé, en 4620, Antoine du Roure de Combalet, dont 
elle resta veuve de bonne heure et sans enfants. Malgré 
l'intérêt que lui portait Louis XIII, peu s’en fallut que 


la reine mère, après l'avoir éloignée de la cour, ne la fit. 
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concourut, par son inépuisable charité, à l’exécution de 


de Québec, et racheté un nombre considérable de cap- 
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enlever de Paris pour la reléguer en Flandre. Ce futà 4 


la suite d’infructueuses tentatives qu’il avait faites pour 
la marier au comte de Soissons, qu’en 1658 Richelieu 
acheta pour sa nièce le duché d’Aiguillon. Cette dame, 
s'étant placée sous la direction de saint Vincent de Paul, 


ses plans en faveur des enfants abandonnés. Non con- 
tente d’avoir doté des hôpitaux, fondé entre autres celui 


tifs, elle engagca en un seul jour pour 200,000 livres 
de biens, dans l'espoir de gagner au catholicisme la plus 
grande partie des ministres protestants. Elle mourut en 
1675, laissant une haute réputation de vertu. Fléchier 
prononça son Oraison funèbre. 

WIGNEROD ou VIGNEROD (FRANÇOIS DE), Mmar- 
quis de Pont-Courlay en Poitou , était frère de la pré- 
cédente. Ayant embrassé la carrière des armes, il dut à 
la protection de son oncle un avancement très-rapide. 
Nommé gouverneur de la ville et de la citadelle du 


Havre, il fut compris, peu de temps après (1633), dans 1 


la promotion des chevaliers du Saint-Esprit. Il comman- 
dait un corps en Lorraine. et se distingua devant la 
Mothe. En 1655, il fut nommé à côté de Turenne géné- 
ral des galères; et il défit la flotte espagnole devant 
Gênes, le 4e septembre 1658. Il mourut à Paris, le 
26 janvier 1646, à l’âge de 37 ans. 

WIGNEROD (Armann-JEa DE), fils du précédent, 
mort en 4715 à l’âge de 86 ans, fut le père du maré- 


chal de Richelieu. C'est lui qui fit imprimer la Bible À 


latine connue sous le titre de Bible de Richelieu, Paris, 
1656, 3 tomes réunis en un vol. in-8°. — Un duc d’Ai- 
quizcon, petit-neveu de François de Wignerod, est l’é- 
diteur du Recueil de pièces choisies, rassemblées par les 
soins du Cosmopolite, 1735, in-4°. Ce volume, composé 
de pièces libres ou impies, fut imprimé dans le château 
de Verret en Touraine, à un très-petit nombre d’exem- 
plaires. C’est au même personnage qu’il faut attribuer 


la Suite de la nouvelle Cyropédie, ou Réflexions de Cyrus … 


sur ses voyages, 1728, in-8°, écrit auquel contribuèrent 
la princesse de Conti, l'abbé Grécourt et le P. Vinot, 
Le duc d’Aiguillon mourut en 1750. 

WIGNEROD DUPLESSIS-RICHELIEU (Ar- 
mano), né en 1720, était fils du duc d’Aiguillon, dont 
on vient de parler. Ses assiduités près de la duchesse de 


. Châteauroux, maîtresse en titre de Louis XV, le firent 
envoyer à l’armée d'Italie, où il assista, en 1742, à l'at- | 
taque de Château-Dauphin, où il fut blessé. Nammé 


gouverneur d'Alsace, puis commandant de la Bretagne, 
lorsque, en 1758, les Bretons eurent à repousser une 
descente des Anglais, ils l'accusèrent de s’être caché 
pendant l’action. De toutes parts des plaintes s’élevaient 
contre lui, et le parlement, qui n’avait pu obtenir son 
rappel, informa contre lui. Le duc, qu’encourageail la 
protection du Dauphin, porta lui-même contre le pro- 


cureur général, la Chalotais, une accusation de haute, 


trahison. Cependant, le parti opposé au duc de Choiseul, 
et dont le duc d’Aiguillon était un des coryphées, eut 
un moment le dessous. L'ancien parlement de Bretagne 
rétabli donna un nouvel éclat à ses plaintes. Il devenait 
impossible à la cour d'empêcher que l'affaire de d’Ai- 
guillon ne fût évoquée au parlement de Paris, et celte 
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compagnie allait rendre un arrêt contre l'accusé, déjà 
remplacé dans son commandement par le duc de Duras, 
quand la Dubarry fit supprimer la procédure. Le par- 


lement, justement irrité, n’en rendit pas moins un dé-. 


eret.(4 juillet 1770} par lequel le due d’Aiguillon, pré- 
venu de faits qui entachaïent son honneur, était suspendu 
des fonctions de la pairie jusqu'à son jugement. Cette 
protestation énergique attira au parlement l’avanie que 
Jui fit essuyer Louis XV dans le lit de justiee tenu à 
Versailles, et où d’Aiguillon siégea parmi les pairs. 
Avec l’aide de la favorite, il fit enlever du greffe les piè- 
- ces de la procédure, qui furent aussitôt détruites. H 
supporta d’ailleurs avee impassibilité les quolibets que 
firent pleavoir sur lui ces menées imprudentes, nar- 
guant ainsi l'opinion publique. L'irritation des esprits 
fut portée à son comble lorsque, l’année suivante, après 
la chute ct l’exil de M. de Choiseul, il le remplaça au 
ministère des affaires étrangères, et fit partie, avec l’ab- 
bé Terray et Maupeou, de ce triumvirat trop fameux 
qui, en bouleversant tout dans le royaume, prépara l’ef- 
froyable incendie qui devait éclater vingt ans plus tard. 
Tandis que d’Aiguillon s’occupait à de sourdes intri- 
gues pour accroître sa part de puissance, l'Autriche et 
la Russie concertaient le premier partage de la Pologne, 
dont le cabinet de Versailles n'eut connaïssance qu’a- 
près qu’il fut effectué. On imputa cette faute immense 
à l’ineptie du cardinal de Rohan, alors ambassadeur à 
Vienne; mais un examen attentif conduit naturellement 


à cette question : Ne fut-ce pas sous l'influence d’une 


baine stupide pour le système politique de Choiseul, 
que son successeur laissa s'effectuer le démembrement 
de la république polonaise? Quoi qu’il en soit, le due 
d’Aiguillon n’avait prodigué l'or de la France qu’à faire 
triompher l’absolulisme en Suède (1772), et à contre- 
carrer tous les projets de Choiseul, lorsque l’avénement 
du vertueux Louis XVI devint le signal de sa disgrâce. 
Il réunissait alors les portefcuilles de la guerre et des 


affaires étrangères. Justement détesté par la jeune 


reine, l’ex-ministre paya ses torts envers la France par 
un exil qu’il subit en 1775, et mourut obscurément. 
WIGNEROD -DUPLESSIS-RICHELIEU (Ar- 
Mano), duc d’Aiguillon, fils du précédent, pair de 
France, colonel du régiment Royale-Pologne, etc., fut 
député de la noblesse d'Agen aux états généraux, se réu- 
nit au tiers état avec la minorité de son ordre (25 juin), 
fut le premier à renoncer aux priviléges féodaux 
(4 août), et demanda qu’à la nation appartint le droit 
de paix et de guerre. Il remplaça Custine dans le com- 
mandement de l’armée qui occupait les gorges de Po- 
rentruy (février 4799), fut décrété d’accusation après 


le 10 août, et mourut le 4 mai 1800 à Hambourg, au | 


moment où lui était accordée l’autorisation de rentrer 
en France. 

WIKES ou WICCIUS (Tuowas), chanoine régulier 
de l’abbaye d’Exeter (ordre de Saint-Augustin), au 14° 
siècle, a laissé, entre autres écrits, une Chronique de 
son monastère, publiée par Th. Gale dans les Historiæ 
britannicæ, saxonicæ et anglo-danicæ scriptores X V, etc., 
Oxford, 1687 et 1691, 2 vol. Elle s'étend jusqu’à l'an 
1504, et l’on y trouve des détails intéressants sur les 
trois premières croisades. - 
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WIKLIFFE. Voyez WICLEF. 

WIKRAM (G£soncs), né à Colmar au commence- 
ment du 16e siècle, n'est connu que pour avoir rajeuni 
la traduction allemande des Métamorphoses d'Ovide, 
éerite vers 1210, et imprimée par les soins d'Albert de 
Halberstadt à Mayence, en 1545, in-fol. La nouvelle 
version due à Wikram parut chez Schæffer en 1551, et 
eut sept éditions, dont la dernière est de 1641 (Franc- 
fort), in-fol. | 

WiLBERFORCE naquit, en l'an 1759, à Hall. Il 
fit ses études à l’université de Cambridge, d’où sorli- 
rent les hommes les plus marquants de l'Angleterre : 
c’est là qu’il rencontra William Pitt, qui fut son con- 
disciple, et devint son ami. À l’âge de 21 ans, Wilber- 
force, à peine sorti de l’université, fut élu comme re- 
présentant au parlement, par sa ville natale. Il se fit peu 
remarquer, mais réélu l’année suivante, en 4787, à 
l'époque où commencaient à se faire jour les principes 
de liberté et d'émancipation, qui devaient bientôt surgir 
avec violence dans un pays voisin, ce jeune député em- 
brassa avec chaleur la cause des idées nouvelles. [l com- 
mença sa carrière en proposant l'abolition de la traite 
des noirs. Cette proposition philanthropique souleva 
contre elle tous les vieux préjugés, soutenus par l’inté- 
rêt; mais elle fut défendue avec constance et talent par 
son auteur, qui la reproduisit souvent, et lui fitsurmon- 
ter tous Les obstacles. La révolution française, qui éclata 
en 1789, excita dès l’abord la sympathie des peuples, 
l'approbation des hommes éclairés de toutes les nations, 
etcen même temps la défiance de tous les souverains. 
Sa marche à travers les périls et les excès laissa bien 
vite en arrière un grand nombre de ses premiers par- 
tisans ; mais Wilberforce, lié avec plusieurs des princi- 
paux membres des assemblées françaises, persévéra dans 
son admiration pour la France; il défendit, avec Fox ct 
Sheridan, les prineipes de la révolution, exaltant son 
mérite, palliant ses excès. Jusqu’en 1796, il fit partie 
de l'opposition contre le ministère et sa majorité acquise, 
qui, pour combattre la France dans ses principes, exci- 
taient contre elle la vieille haine nationale des Anglais. 
L'opposition défendait une cause peu populaire; mais la 
conduite de Wilberforce, dans les rangs de la minorité, 
ne le laissa pas sans honneurs et sans gloire. Le zèle et 
le courage avec lesquels il soutenait, dans les lultes par- 
lementaires, la cause du cosmopolitisme, attirèrent sur 
lui les regards des amis de l’humanité. L’assemblée lé- 
gislative, sur la proposition de Brissot, le 26 août 1792, 
le déclara citoyen français, récompense que la républi- 
que française décerna plusieurs fois encore à des hom- 
mes qui, chez les nations étrangères, se distinguaient 
par de grands talents ou de grandes vertus civiques. En 
1804, Wilberforce se réunit cependant au ministère 
contre la France, dont le gouvernement avait changé. 
Bonaparte était consul. L'Angleterre n'avait plus à rc- 
douter la propagande des principes révolutionnaires, 
mais bien l'ambition d’un conquérant ennemi. Toutefois, 
il faut remarquer la déviation de la ligne politique qu’a- 
vait suivie jusqu’alors Wilberfoce. Il se rapprocha des 


| ministres, appuya la suspension de l'habeas corpus, ré- 
clama avec énergie le renouvellement du bill contre les 


émeutes, occasionnées alors par la misère et les embarras 
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du commerce, maïs soutenues et accrues par les mécon- 
tentements politiques. L'appui donné à ces mesures 
répressives fit souvent accuser Wilberforce : lui-même 
attaqua plusieurs fois l’opposition, en reprochant à ses 
anciens amis politiques de favoriser les troubles, et de 
craindre pour eux-mêmes l'effet de ces mesures qu'ils 
combattaient. En 1806, il se rallia à l'opposition : ses ad- 
versaires présentèrent cette oscillation d'idées et de con- 
duitequi se manifesta plusieurs fois encore, comme causée 
par des mécontentements personnels et provenant d’espé- 
rances décues. En 1807, on le retrouve, prêtantson appui 
au ministère, combattant lord Cochrane, qui signalait 
les abus du cumul de traitements et de-pensions , réfu- 
tant lord Percy, qui demandait pour les nègres esclaves 
aux colonies, une émancipalion graduelle. Sans renier 
ses anciennes et nobles idées de philanthropie, il déclara 
cependant que son opinion n’avait jamais élé telle que 
la -présentait lord Percy, qui en faisait un appui pour 
ses propositions. Lorsque,en 1811, le roi George II fut 
reconnu incapable de gérer les affaires, par suite d’une 
maladie mentale, dont le premier accès avait déjà eu 
lieu en 1788, Wilberforce vota en faveur de la résolu- 
tion qui accordait la régence au prince de Galles, depuis 
George IV ; mais cette régence continua le système po- 
litique suivi jusqu'alors. Le ministère anglais resta le 
même. L'année suivante lord Castlereagh y entra; et 
Wilberforce en resta partisan. L'énergie avec laquelle il 
s’éleva contre les opposants, et qu’il montra, en accu- 
sant dans leur principe, les mouvements insurrection- 
nels de l'Irlande et les séditions survenues dans les villes 
commerçantes de l'Angleterre, lui suscita plusieurs fois 
des attaques dans le parlement. Sir Francis Burdett lui 
reprocha vivement d’être prêt à approuver la torture, 
et de souscrire à l'emploi des mesures sanguinaires pour 
la répression des troubles de l'Irlande. Depuis cette 
époque, et surtout encore lorsque en 1814, il eut com- 
battu les demandes des Norwégiens qui, réunis par les 
traités à la Suède, réclamaient leur indépendance poli- 
tique, Wilberforce fut considéré comme dévoué au 
ministère. Il marqua peu depuis dans les débats parle- 
mentaires, sous les ministères de Canning et de Welling- 
ton; mais il resta toujours fidèle à cette cause qui fit sa 
célébrité, celle de l'émancipation des nègres. L’abolition 
de la traite a été obtenue lorsque cette mesure philan- 
thropique ne contrariait plus les intérêts commerciaux ; 
mais les efforts de Wilberforce n’en méritent pas moins 
dereconnaissance. Quelles qu’aientété les variations de sa 
conduite dans la politique si compliquée des quinze pre- 
mières années de ce siècle, on doit voir en lui un philan- 
thrope utile etéclairé. Wilberforce a pu vivre assez pour 
voir compléter l'émancipation des nègres. La loi pré- 
sentée par le ministère de lord Grey passait et était votée 
à la chambre des lords quand il mourut, en l'an 1833. 
Les travaux politiques ne le détournèrent pas entière- 
ment des occupations littéraires. Il était fortement atta- 
ché à la religion anglicane, et a laissé plusieurs écrits 
sur des matières religieuses. Le plus remarquable de ses 
ouvrages qui parut en 1799, et fut plusieurs fois réim- 
primé, a pour titre: Examen crilique des sectes religieuses 
admises en Angleterre, et contraires au véritable esprit 
du christianisme. On en a une traduction française 
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faite par Frossard, pasteur protestant, à Montauban. } 


WILCOCKS (Joseru), littérateur anglais, né en 


17925, mort le 23 décembre 1791, était fils de l'évêque 


de Rochester, précepteur des enfants du roi George II. 
Son principal ouvrage intitulé : les Conversalions ro- 
maines , 1792-94, 2 vol. in-8°, est une description 
exacte et suceincte des antiquités de Rome. On lui doit 
encore des vers latins dansles Carmina quadragesimal.; 
les Exercices sacrés, compilation destinée à lécole de 
Westminster; et, dans le 55° vol. des Transactions phi- 
losophiques, une Description de quelques appartements et 
de peintures étrusques, elc. 


WILD (Jean), en latin Ferus, prédicateur ordinaire | 


de la cathédrale. de Mayence, mourut en 1554 au cou- 
vent des cordeliers de cette ville, qu'à sa considération 
Albert de Brandebourg avait épargné pendant les guer- 
res de religion (1552). On trouve dans Niceron, la liste 
de ses ouvrages, au nombre de 28, imprimés la plu- 
part après la mort de l’auteur. Les plus curieux sont ses 
Commentaires sur l'Évangile de saint Mathieu, Mayence, 
1559, in-fol., réimprimés la même année à Anvers et 
à Lyon, in-8°, mis à l’index de Rome pour quelques pas- 
sages qu’on a supprimés dans les éditions subséquentes, 
et sur l'Évangile de saint Jean, Mayence, 1550, 1559, 
in-fol., également censurés, et réimprimés avec des re- 
tranchements; Histor. sacræ dominicæ passionis, ibid., 
1555, in-80. (Voyez le Dictionnaire de Bayle et la Bi- 
bliothèque curieuse de David Clément, t. VIII). Élie- 
Gottl. Dieterich a publié une dissertation de Joan. Fero, 
Leste veritatis Evangelicæ, Altorf, 1725, in-4°. 

WILD (Marquaro), conservateur de la bibliothèque 
de Berne, sa patrie, en 1675, appartenait à une famille 
patricienne de cette ville. Il enrichit d’un beau médail- 
ler la bibliothèque confiée à ses soins, et publia l’Apo- 
logie pour la vieille cité d’Avenches ou Aventicum en 
Suisse, opposée à un nouveau traité mis au jour par 
l’auteur de la Découverte de la ville d’Antre, elc., Berne, 
4710, in-8°, très-rare. (Voyez le Museum helvetique, 
I, 49-79.) 

WILD (Henri), savant orientaliste, ne à Norwick en 
1684, exerça pendant 14 ans le métier de tailleur. Ce 
fut pour se distraire pendant une maladie qu’il com- 
mença de se livrer, sans le secours d'aucun maître, à 
l'étude des langues; et, au bout de sept années, ses loi- 
sirs lui avaient suffi pour apprendre le chaldaïque, le 
persan, le syriaque, l'arabe, le latin et le grec. Une ren- 


contre fortuite le fit connaître au docteur Prideaux, qui 


s’intéressa en sa faveur, et Le fit envoyer à Oxford. 
Wild y fut employé dans la bibliothèque Bodléienne à 


la traduction et à l'analyse des manuscrits orientaux. Il : 


« 


donna aussi des leçons à plusieurs élèves de l’univer- 
sité. De retour à Londres en 1720, il y passa le reste 
de sa vie sous le patronage du docteur Mead. Le seul 


ouvrage qu’on ait de lui est une traduction anglaise du . 
Voyage de Mahomet au ciel, publiée après la mort du : 


traducteur, en 1754. 

WILDBORE (Cuarces), géomètre, né dans le comté 
de Nottingham, fut maitre d'école à Bingham, curé de 
Sulney, et mourut le 50 octobre 1802. Il a publié, sous 
les noms d’Eumènes et d'Amicus, un assez grand nom- 


bre d'articles estimables dans plusieurs recueils pério-. 
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diques, tels que’: la Miscellaneous correspondance (de 
4755 à 1765); le Gentleman’s Diary (1759 et années 
suivantes); le Journal des dames (1759 et années sui- 
vantes.) On en trouve aussi quelques-uns dans les Miscel- 
lanea mathematica de Hutton. 

WILDE (Jacques pe), savant numismate hollandais, 
avait réuni vers la fin du 17e siècle, à Amsterdam, une 
bibliothèque et un cabinet d’antiquités et de médailles 
très-riche. On a de lui plusieurs ouvrages remarquables 
sur la science qu’il cultivait avec autant d’érudition que 
de zèle : Selecta numismata antiqua, Amsterdam, 1699, 
in-4o; Signa antiqua, Amsterdam, 1700 , in-4° ; Gem- 
mc selectæ antiquæ, Amsterdam, 1705, in-4°, avec son 
portrait. 

WILDE (Marie De), fille du précédent, partageait 
les goûts de son père, et se plaisait à la culture des arts. 
Elle a gravé à l’eau-forte les Signa antiqua, ornés aussi 
de son portrait, à l’âge de 17 ans, et même de deux ma- 
nières différentes dans des exemplaires divers. La muse 


latine et la muse hollandaise ont célébré à l'envie Marie 


de Wilde. et Collot d'Escury dans son ouvrage intitulé 
Hollands Roem, c’est-à-dire la Gloire de la Hollande 
(2 vol. in-8°, la Haye, 1824), s’est plu aussi à lui ren- 
dre justice. 

WILDE (Jacques), historien suédois, né en Cour- 
lande en 1679, se livra d'abord à l’enseignement, et fut 
nommé par Charles XII professeur d’éloquence et de 
poésie latine à l'académie de Pernau. Il fut depuis gou- 
verneur des fils du comte de Cronhielm, professeur de 
droit de la nature et des gens à Kiel, et devint historio- 
graphe de Suède en 1719. Il perdit la vue en 1741, et 
mourut en 1755. Ce savant a rendu un grand service à 
l'histoire de ce royaume par l’ordre qu’il y a établi. Sa 
chronologie et sa division des rois de Suède ont été gé- 
néralement adoptées par les historiens qui sont venus 
après lui. Outre des poésies latines et des discours qui 
disparurent au temps que Pernau fut pris par les Russes 
(1710), on a de lui : Sueciæ historia pragmalica, queæ 
vulgù jus publicum dicitur, ete., Stockholm, 1731, in-4°; 
Le fondement, la nature, l’origine et l'antiquité des lois 
suédoises, avec un exposé des changements qui y ont été 
faits, ibid.,1756, in-4° ; /ntroduction à l’histoire de Suède 
par Pufendorf, avec des additions, des pièces justificatives 
et des notes, par J. Wilde, ibid., in-4°, deux parties, 
1758, 1745; Præparativ hodegetica ad introductionem 
Pufendorfii in Svethici statüs historiam, etc., ibid., 
1741, in-40. 

WILDE (GuisraumE), magistrat anglais, mort en 
1679, conseiller au Banc du roi, avait publié, en 1661 
et 1674, un recueil intitulé Yelverton’s reports. On l’a 
parfois confondu avec Jean WILDE ou WYLD, plus 
communément appelé Serjeant Wilde, qui mourut en 
1669, après avoir joui d’un certain crédit pendant la 
rébellion et sous le gouvernement de Cromwell. 

WILDENS (Jean), peintre, naquit à Anvers vers 
lan 1584. L'étude de la nature fut sa principale oceu- 
pation ; il l'observait dans ses plus petits détails, et s’ef- 
forçait sans cesse de rendre tout ce qui le frappait dans 
l'aspect d'une riche campagne ou d'un beau ciel. Ru- 
bens, auquel ses immenses travaux ne permettaient pas 
de tout exécuter, savait choisir avec discernement les 
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artistes qu'il croyait digne de l'aider. Wildens fut un de 
ceux qu’il employa le plus fréquemment et avec le plus 
de succès. Ce peintre savait se conformer à toutes les 
intentions de son guide. Son coloris était toujours en 
harmonie avec celui de ce grand artiste; sa touche était 
vague et légère, prononcée et décidée quand le sujet 
l’exigeait. Aussi Rubens disait-il de Wildens qu'aucun 
peintre n’entendait mieux que lui l'accord des fontes 
avec le principal sujet, sans détruire l’harmonie géné- 
rale, de sorte que tout dans ses tableaux semblait tou- 
jours placé par la nécessité. Cet éloge de Wildens est 
justifié, non-sculement par les tableaux qu’il a peints 
conjointement avec Rubens, mais par ceux qu’il a exé- 
cutés seul. Il s’identifia au génie de son maître par un 
heureux choix de nature, une exécution, une facilité, une 
couleur chaude et brillante, et une grande vérité dans 
ses ciels et dans ses contours. C’est à tort que l’on a 
avancé qu’il peignait le portrait, quoiqu'il dessinât bien 
la figure, il n’en peignait que dans ses paysages, et 
même il les faisait souvent exécuter par une main étran- 
gère. Parmi ses nombreux tableaux, ceux que l'on peut 
regarder comme son chef-d'œuvre sont les deux grands 
paysages qu’il peignit à Anvers pour la chapelle de saint 
Joseph, dans l’église des religieuses connues sous le nom 
de Fackès. L'un représente la fuite en Égypte, et l’au- 
tre le repos de la Vierge. Les figures peintes par Langre 
rappellent les beaux ouvrages de Van Dyck, et on ne 
connaît aucun paysage de Wildens qu'on puisse com- 
parer à ces deux tableaux. Ce peintre mourut à Anvers 
en 1644. 

WILFORD (FRANGoIS), orientaliste, né dans le Ha- 
novre vers 1760, embrassa la carrière militaire, et servit 
dans les troupes hanovriennes que le gouvernement an- 
glais envoya dans l'Inde en 1781. Après la paix de 
Mangalore, en 1784, Wilford s’occupa de recherches 
sur les antiquités de l’Inde, et plus tard de l'étude du 
sanscrit, dans lequel il fit de grands progrès. Il devint 
ensuite l’un des premiers membres de la Société asiati- 
que de Calcutta, dont il enrichit les Mémoires d'un 
grand nombre d'écrits, et mourut en 1822. Parmi ses 
ouvrages insérés dans le recueil précité, on citera : Re- 
marques sur la ville de Tagara, célébre dans l'antiquité 
par son commerce avec les Grecs ; sur Egypte el autres 
pays situés sur le Kali ou le Nil de l'Ethiopie, etc.; Dis- 
sertalion sur Sémiramis et l’origine de la Mecque, etc. ; 
sur la Chronologie des Hindous ; Remarques sur les noms 
des divinités cabires, etc.; sur le mont Caucase, d’après 
la mythologie indienne; Essai sur les îles sacrées de l’Oc- 
cident, elc., etc. 

WILFRID (Sant), nommé Wällferder par les An- 
glo-Säxons , était né vers 654. Après avoir étudié dans 
les monastères de Lindisfarn et de Cantorbéry, il partit 
pour Rome. A son retour, il s'arrêta plusieurs années à 
Lyon, dont l’évêque, saint Delphin , se proposait de le 
déclarer son successeur, et revint en Angleterre, où il 
bâtit les deux monastères de Stamford et Rippon. L'é- 
vêque de Northumberland étant mort en 664, le roi 
Alefrid désigna pour lui succéder Wilfrid, qu’il engagea 
à aller se faire sacrer par l’évêque de Paris, Agilbert. 


. Trouvant à son retour le siége épiscopal rempli, Wil- 


frid se retira dans le couvent de Rippon, où il passa 
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trois ans à précher, puis fut remis en possession de son 
évêché par saint Théodore, archevêque de Cantorbéry. 
Il eut part aux négociations qui préparérent le rétablisse- 
ment de Dagobert IF, exilé de France en Angleterre. En 
se rendant par mer à Rome, Wilfrid fit naufrage sur les 
côtes de la Frise, et il y opéra beaucoup de conversions. 
Revenu dans la Grande-Bretagne, il y établit de nou- 
veaux monastères, éprouva encore des contrariétés, re- 
courut de nouveau au pape, fut maintenu sur son siége, 
et mourut en 709. On lui attribue : De catholico cele- 
brandi paschalis ritu; De regulis monachorum ; De actis 
et decretis streneshalcensis concilü; et plusieurs Lettres à 
divers personnages. Sa Vie, par Eddi Stefani, a été pu- 
bliée par Mabillon dans les Acta sanctorum ordinis 
S. Bencdicti, et par Th. Gale dans le Recueil des histo- 
riens anglais. 

WILHELM (Jean), en latin Janus Gulielmus, criti- 
que et philologue, né à Lubeck en 1550 ou 1554, fré- 
quenta d’abord différentes académies de l'Allemagne, 
vint ensuite à Paris, puis se rendit, pour entendre le 
célèbre Cujas, à Bourges, où il mourut bientôt après en 
1584. Il s'était mis en relation avec tous les savants de 
l'époque. De Thou dit qu’il n’avait jamais entendu per- 
sonne parler latin avec plus de grâce et de facilité, et 
Juste-Lipse l'appelle le nouvel astre de l'Allemagne. Les 
principaux ouvrages de Wilhelm sont : De magistrati- 
bus reipublicæ romanæ libellus, Rostock, 1577 , in-8° ; 
Verisimilium libri III, Anvers, 1582, in-8° ; Plautina- 
rum quæstionum commentarius, in quod Plauti comæ- 
diæ..… illustrantur, corriguntur, augentur, Paris, 1585, 
iu-8°; Adversüs C. Sigonium assertio, etc., ibid., 1584, 
in-8e (Voyez sa Vie dans les Vitæ philosophor. germanor. 
de Melch. Adam ; la Cimbria litt. de Müller, tome II, 
page 303 ; les Éloges des savants, par Teissier, et une 
dissertation de J. H, Seelen : De J. Gulielmi in litt. 
humeximiis, Lubeck, 1723, in-4°.) 

WILHELM (Ienace-Francois-XAvier), conseiller in- 
time de l'électeur de Bavière, écrivit pour le fils de ce 
prince un ouvrage publié en 1740 sous ce titre : Annus 
politicus per XII discursus.…., quibus explicantur prin- 
cipia principi reynum auspicaturo necessaria, in-fol. : ces 
discours roulent sur les grandes actions de douze empe- 
reurs ou rois, que l’auteur propose pour exemple à son 
élève. 

WILHELMINE DE PRUSSE. Voyez LOUISE- 
AUGUSTE. | 

WILKE (GEeorcz-GuiLLaume-ConsTaNT), agronome, 
né à Weimar le 2 décembre 1761, mort à Jéna le 17 fé- 
vrier 1788, est auteur de plusieurs écrits en allemand, 
tels que : liègles principales que l’on doit observer dans 
la culture des arbres, Leipzig, 1783, in-8 ; Nouveau re- 
cueil de règles pour le jardinage, 1787; in-8°; Marques 
auxquelles on peut reconnaître et distinguer les arbres et 
les broussuilles dans les forêts d'Allemagne , 1788, in-8°. 

WILKES (Jean), personnage remarquable par la 
part qu'il prit aux affaires publiques de l'Angleterre, 
naquit à Londres le 17 octobre 1727 ; il était second fils 
d'Israël Wilkes, riche distillateur. Après avoir com- 
mencé son éducation à Hertford, il fut envoyé par ses 
parents à Aylesbury, où il eut pour précepteur un mi- 
nistre dissident, nommé Leeson, qui l'accompagna à 
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l’université de Leyde, où il termina ses études. [1 voya- . 


gea ensuite dans les Pays-Bas ét dans une partie de: 


l'Allemagne, et fut de retour én Angleterre dans les pre- … 


miers mois de 1749. Il paraît qu’il avait fait de grands 
progrès à l'université de Leyde et dans ses voyages, s’ik 
est vrai, ainsi que l’assure Jean Nichols, qu’il fut élu 
membre de la Société royale au mois d’avrik suivant, 
c’est-à-dire avant d’avoir complété sa 22e année. Quel- 
mois plus tard, il se maria avec une riche héritière 


(Miss Mead), qui était beaucoup plus âgée que lui, et 


qu’il n’épousa, dit-on, qu’à cause de sa fortune, ct dont 
ik se sépara par suite de l'incompatibilitéde leur humeur, 
après en avoir eu seulement une fille. Au mois de fé- 
vrier 4754, Wilkes, qui, tenant un grand état de maï- 
son et faisant beaucoup de dépense, avait par conséquent 
beaucoup d'amis, fut nommé grand shériff du comté de 
Buckingham, place qu’il remplit à la satisfaction de ses. 
commettants. À l’éleetion générale de la même année, 


ses partisans le déterminèrent à se présenter comme | 


candidat au parlement pour la ville de Berwick. Son 
concurrent l’emporta sur lui. Ce fut à cette époque que 
sa femme, qui avait désapprouvé les démarches qu’il 
faisait, et dont elle prévoyait ke résultat, se sépara de 
lui. Wilkes fut plus heureux en 1757, et il réussit à se 
faire élire membre du parlement, par le bourg d’Ayles- 
bury. Les dépenses énormes auxquelles ïl avait été 
obligé de se livrer pour obtenir le suffrage des électeurs 
dérangèrent tout à fait sa fortune que son goût pour là 
représentation avait déjà fort altérée. Ce fut aussi en 
1757 que, par le crédit du comte de Temple, qui le 
protégeait et qui était à cette époque lord-lieutenant du 
comté de Buckingham, Wilkes fut nommé lieutenant- 
colonel de la milice de ce comté; et que quelque temps 
après il en devint colonel sur la résignation de Francis 
Dashwood. Lors de la dissolution du parlement, qui 
eut lieu à la mort de George II (1761), Wilkes fut 
réélu sans opposition par le bourg d’Aylesbury. A cette 


époque, le délabrement de sa fortune était arrivé à un 


tel degré, qu’un emploi lucratif lui devenait indispen- 


sable. La place de ministre d'Angleterre à Constantino- 
ple étant venue à vaquer, par la démission de sir James 
Porter, il la demanda, mais sans l'obtenir ; et comme il 
attribuait le refus qu’il avait éprouvé à lord Bute, dont 


l'influence était alors toute-puissante, il devint son en-. 


nemi acharné. Cette même année, 1761, comme, d’après 


ce qui avait percé des négociations entamées entre la : 


France et l’Angleterre, on croyait assez généralement à 
la cession du Canada en faveur de cette dernière puis- 
sance, Wilkes demanda le gouvernement de cette colo- 
nie, et il avait quelque espoir de réussir après les pro- 
messes formelles qui lui avaient été faites par le lord 
Temple et par Pitt (depuis lord Chatham) ; mais les né- 
gociations ayant été rompues, il fut encore désappointc. 
IL fit une seule démarche pour obtenir une audience de 


lord Butc ; mais il ne réussit pas, et bientôt après, ce \ 


personnage s'étant brouillé ouvertement avec lord Tem- 
ple, qui s'était retiré du ministère à l’occasion de la 
déclaration de guerre contre l'Espagne, Wilkes se jeta 
à corps perdu dans le parti de l'opposition. Ce fut au 
mois de mars 1762 qu'il commença à se faire connaître 
comme écrivain politique, en publiant ses Observations 
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sur les papiers relatifs à la rupture avec l'Espagne, mis 
sous les yeux des deux chambres du parlement, dans les- 


quelles il défendit la conduite de Pitt et de Temple, ct 
censura avec aigreur la pusillanimité et l’indécision du 


. ministère. Le ton de cette composition et la vigueur de 


‘ 


raisonnement qu’on y remarqua valurent à Wilkes une 
grande réputation. Il se battit en duel, le 5 octobre 
1769, avec lord Talbot, au sujet d'un article inséré dans 
le North Brilon, journal commencé par lui, le 2 juin 
précédent, et qui lui attira les plus vifs désagréments. 
Le parti de l'opposition n'avait pas de champion plus 
actif et plus dévoué que Wilkes. Le comte de Bute était 
surlout l’objet de ses sarcasmes. À une lettre satirique 
adressée au docteur Burton, maitre de l’école de West- 
minster, relative au fils de ce ministre, succéda bientôt 
(mars 1765), une dédicace d’une ironie sanglante 
adressée au comte de Bute, qu’il plaça en tête d’une 
nouvelle édition de la tragédie de Ben Johnson, inti- 
tulée La chute de Mortimer. Dans cette dédicace, il ré- 
pandit non-seulement le fiel le plus amer contre le 
nouveau favori : c'était ainsi que ses ennemis l’appe- 
laient, mais en général contre la nation écossaise à la- 
aie il appartenait, et qu’on détestait à cette époque 
en Angleterre, parce qu'on prétendait que l'influence 
partiale de lord Bute faisait accorder tous les emplois à 
ses compatriotes. Cette haine de Wilkes pour Bute et 
pour son ministère éclata avec plus de force dans le cé- 
lèbre North Briton, que Wilkes avait créé en opposition 
avec le Briton, autre feuille périodique, dans laqueile 
Smollet défendait les mesures du ministère. L'esprit 
caustique du North Briton se trouvant en harmonie avec 
les sentiments qui prédominaient à celte époque en 
Angleterre, ce journal acquit une grande popularité, et 
il hâta peut-être la chute de l'administration de lord 
Bute, qui fut obligé d'abandonner les rênes du gouver- 
nement au mois d’avril 47635. Ce fut le 23 du même 
mois que parut le fameux numéro 45 du North Briton, 
où Wilkes commenta et censura le discours du roi , en 
termes si peu mesurés, que les ministres, après avoir 
consulté les légistes de la couronne, ordonnèrent contre 
l'auteur des poursuites judiciaires. Lord Halifax, secré- 
taire d'État de l'intérieur, rendit en conséquence un 
warrant général, c'est-à- De un ordre, dans lequel les 
noms des individus n'étaient pas désignés, pour saisir 
les auteurs, imprimeurs et éditeurs (publishers) de ce 
numéro 45. Après qu'on eut arrêté et interrogé plu- 
sicurs personnes, et qu’on eut acquis la certitude que 
Wilkes avait donné des ordres pour l'impression, il fut 
conduit en prison par les messagers du roi, et traduit 
devant les deux secrétaires d’État. Un esprit froid et 
réfléchi, et l'avantage de savoir se posséder parfaitement 
dans les occasions difficiles, distinguaient particulière- 
ment Wilkes, qui s'appuyant sur l’illégalité du war- 
rant, refusa de répondre à aucune des questions qui lui 
5 faites, et répliqua avec beaucoup de fermeté à 
lord Égremont, qui l'avait traité avec la plus grande 
hauteur. Un writ d’habeas corpus avait été obtenu pour 
lui, mais on trouva moyen de l'éluder; il fut conduit à 
la Tour, et enfermé étroitement. Quelques jours après, 
ayant été traduit en vertu de l’habeas corpus devant la 


cour des plaids-communs, le lord président (chief jus- | 
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tice) Pratt déclara que la cour pensait que l'arrestation 
était illégale, et il fut, en conséquence, déchargé de toute 
accusalion. Cette sentence fut accueillie dans l'audience 
par de vives acclamations, et au dehors par les cris de 
joie de la populace. La faveur publique dédommagea Wil- 
kes de la perte de sa commission de colonel de la milice 
du Buckinghamshire, qui lui fut enlevée en même temps 
que le ministère prouvait son mécontentement à lord 
Temple, son protecteur, enlui ôtant Ja place de lieutenant 
dececomté. Pour se venger, Temple se détermina à pour- 
suivre, à ses propres frais, une décision légale contre les 
Warrants généraux, ce que le peu de fortune de Wilkes 
neluieût pas permis de faire. Des actions furent intentées 
contre les messagers du roi, les secrétaires, les sous-sc- 
crétaires, le procureur (sollicitor) de la trésorerie, en rai- 
son de leurs actes contre les personnes poursuivies. Le 
6 mai, l’illégalité des warrants généraux fut prononcée ; 
ct les agents du ministère ayant été condamnés à payer 
des dommages, la couronne, d’après un ordre exprès 
du conseil, acquitta le montant de leurs-condamnations. 
Le résultat de cette affaire fut d'établir définitivement 
la doctrine de l’illégalité des warrants généraux, amé- 
lioration importante dans le système de la législation 
anglaise. Après cette victoire, Wilkes, contre le conseil 
de ses amis, établit, dans sa maison , une presse avec 
laquelle il publia les actes de l'administration, et réim- 
prima le North Briton. Poursuivi de nouveau à ce su- 
jet, il se retira à Paris, où il fut mis aux arrêts par le 
tribunal des maréchaux de France, à cause d’une pro- 
vocation en duel qu’il avait adressée au capitaine Jean 
Forbes. Quand il eut obtenu sa liberté, il alla rejoindre 
son adversaire à Menin, et relourna en Angleterre. Il 
était sur le point de se présenter à la chambre des com- 
munes, pour y occuper sa place, lorsque le North Briton 
futcondamné à être brûlé par la main dû bourreau. Wilkes 
crut devoir se réfugier de nouveau en France, après s'être 
rétabli d’une blessure assez graverecue dans un duel avec 
Samuel Martin, qui s'était fortement prononcé dans le 
parlement contre son journal. Son absence l'ayant em- 
pêché de paraître pour répondre aux charges portées 
contre lui, la chambre l’exclut de son sein, sans avoir 
égard à ses protestalions, pour avoir écrit.et imprimé le 
n° 45 du North Briton. 1] était poursuivi dans le même 
temps par la chambre haute pour avoir imprimé l'Essai 
sur la femme, ouvrage licencieux et irréligieux de Pot- 
ter, fils de l’archevêque de ce nom, et qui contenait des 
inculpations calomnieuses contre un évêque, membre de 
la chambre des pairs. Wilkes ne s'étant pas présenté, 
l’ouvrage fut condamné par contumace, et le triomphe 
du ministère fut complet. Ce fut vainement qu’il de- 
manda la cassation de cet arrêt. Il se détermina alors à 
visiter les principales villes de France et d'Italie, et 
après un court séjour à Genève, ayant appris le change- 
ment du ministère, il se hasarda à revenir en Angle- 
terre et même à se mettre au nombre des candidats de 
la ville de Londres. Il ne réussit pas dans cette entre- 
prise; mais s ’étant présenté immédiatement après aux 


électeurs de Middlesex, il fut nommé leur député à une 


grande majorité. Bientôt la sentence rendue contre lui 
par contumace fut cassée; mais il n'en fut pas moins 
condamné par la cour, comme auteur ou imprimeur de 
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-deux libelles, à un emprisonnement de 22 mois, et à une 
amende de 4000 livres sterling. En 1769, il fut extrait 
de la prison de la coar du Bane du roi, et traduit de- 
vant la chambre des communes, qui le déclara de nou- 
veau exclu de son sein. Ayant été presque immédiate- 
ment réélu, il fut encore déclaré incapable de siéger ; 
réélu pour la troisième fois, la chambre, pour la 
troisième fois aussi, consacra son incapacité dans le 
parlement. Fatigué de ces tracasseries, le ministre lui 
opposa aux élections le colonel Henri Lawes Lutrell, qui 
fut déclaré dûment nommé, quoiqu'il n’eût obtenu que 
296 votes, tandis que Wilkes en avait eu 1247. Une 
élection aussi extraordinaire fut attaquée par les élec- 
teurs, mais déclarée régulière par la chambre. La har- 
diesse de cette mesure alarma les amis de la constitution, 
et augmenta le nombre des adversaires du ministère qui 
l'avait provoquée. La ville de Londres donna l'exemple, 
et de nombreuses pétitions furent adressées au roi pour 
demander la dissolution du parlement, en même temps 
que les membres qui s'étaient opposés aux décisions de 
la majorité recevaient dés adresses de remerciments de 
la part de leurs constituants. Pendant son emprisonne- 
ment Wilkes, qui avait reçu des secours pécuniaires con- 
sidérables de la part de plusieurs sociétés opposées aux 
ministres, fut élu alderman du quartier le plus considé- 
rable de Londres. En 1770, lorsqu'il eut été déchargé 
de son emprisonnement dans la cour du Banc du roi, il 
préta le serment de sa nouvelle dignité, et en remplit 
immédiatement les fonctions. Dans l'exercice de cette 
magistrature il déploya le même esprit de résistance à 
tout ce qu'il regardait comme des prétentions illégales 
de l'autorité; nous allons en citer un exemple. La cham- 
bre des communes ayant résolu de restreindre la liberté, 
prise par les journaux , de publier les discours de ses 
membres, enjoignit à plusieurs imprimeurs de paraitre 
devant elle; mais ils ne se présentèrent pas, et la cham- 
bre donna l’ordre de les conduire en prison, comme 
ayant méprisé ses injonctions. Cet ordre ne fut point 
exécuté. On obtint alors une proclamation royale pour 
les saisir; ce fut en vertu de cette proclamation que l’un 
des imprimeurs fut conduit devant l’alderman Wilkes, 
qui, considérant son arrestation comme illégale et 
comme une atteinte aux priviléges de la ville de Lon- 
dres, non-seulement mit l’homme en liberté, mais 
obligéa celui qui l'avait arrêté à donner caution pour 
paraître à la prochaine session, et répondre au grief qui 
existait contre lui. Le lord maire Crosby et l’alderman 
Olivier agirent de la même manière à l'égard de deux 
autres-imprimeurs qui avaient été arrêtés en vertu de la 
proclamation. La chambre des communes, violemment 
indignée de ces actes, envoya à la Tour Crosby et Olivier, 
qui enélaient membres. Quant à Wilkes, il reçut l'ordre 
de se présenter à la barre; mais il répondit à l’orateur 
qu’on n'avait fait dans l’ordre aucune mention de sa qua- 
lité de membre de la chambre, et qu’on ne l'avait pas 
invité à s’y trouver, ce qui était un vice de forme essen- 
tiel; lorsqu'on m’aura rendu ma place au parlement, 
ajoutait-il, je justifierai complétement et à la satisfaction 
de la chambre tout ce qui s’est passé. La chambre, sen- 
tant maintenant la position difficile dans laquelle elle 
s'était placée, ne trouva d’autre expédient pour sauver 


(112) 


son autorité compromise, que de reculer le jour auquel « 
Wilkes avait ordre de se présenter. En 1772, il fut 
nommé l’un des shériffs pour Londres et Middlesel; ct, « 
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en 1774, il fut promu à la plus haute dignité de la ville, 
à celle de lord-maire. Dans tout le cours de l'exercice de 
sa place il en remplit si bien les fonctions à la satisfac- 
tion de ses administrés, qu’à la dissolution du parle- 
ment, en 4774, il fut réélu sans opposition l’un des re- 
présentants du comté de Middlesex. Le ministère, ayant 
acquis à cette époque trop de prudence, ou ayant d’autres 
affaires trop importantes, n’osa pas s'engager dans un 
débat avec un homme dont l'influence était si grande, et 
qui la devait surtout aux attaques qu’on avait dirigées 
contre lui. Dans le parlement il se montra fortement 
opposé aux mesures qui produisirent d’abord la gucrre 
avec les colonies américaines, et qui les séparèrent fina- 
lement de la mère-patrie; mais il paraît que ses discours 
ne le placèrent pas au premier rang des adversaires du 


ministère. Le plus mémorable de ses actes parlemen- M 


taires, celui qu’on peut regarder comme la conclusion 


de sa vie politique, fut la motion qu'il fit le 5 mai 1788, | 


à l’avénement de l'administration Rockingham, pour 
obtenir qu'on effacât des journaux de la chambre la fa- 
meuse résolution du 17 février 1769, par laquelle on 
avait déclaré valable l'élection du colonel Lutrell, quoi- 
qu'il n’eût obtenu que la minorité des suffrages. Après 
une si longue succession de défaites annuelles, Wilkes 
triompha à la fin, sa motion ayant eu en sa faveur 15 


voix contre 45. On remarqua avec étonnement que Fox » 


et lord North parlèrent et votèrent contre la question. 


Les amis de Wilkes, désirant lui assurer une existence « 


indépendante, le présentèrent plusieurs fois comme can- 


didat à l'office de chambellan de la ville de Londres. Ce « 


ne fut qu’en 4779 qu’il obtint ce poste aussi honorable 
que lucratif. Depuis ce moment Wilkes ne s’occupa 


plus des querelles de parti, et il cessa de travailler à ses he 


publications annuelles, Il conserva jusqu’à sa mort, ar- 
rivée le 6 décembre 1797, la place de chambellan de la 
ville de Londres, qu’il remplit d’une manière distin- 
guée. Nous avons cru devoir imiter la plupart des bio- 


graphes anglais qui ont passé sous silence les événements 


de sa vie depuis 1779+parce qu'ils ne sont ni remar- 
quables, ni instruclifs. 

WILKIE (GuiLaume), né le 5 octobre 1721 dans le 
West-Lothian (Écosse), exerça d’abord obscurément le 


ministère évangélique, fut ensuite nommé ministre de la . 


paroisse de Ratho, puis appelé à remplir la chaire de 
philosophie à l’université de Saint-Andrews, où il mou- 


rut le 40 octobre 1772. Outre un poëme épique inti- 


tulé Epigoniade, Édimbourg, 1755, 1759, in-8°, dont 
la 2e édition contient un petit poëme intitulé Ze Songe, 
on connaît de lui des fables, imitées de celles de Gay, 
Saint-Andrews, 1768, in-8°. Amar en a traduit quel- 
ques-unes qui se trouvent dans le Fablier anglais, 1802, 
in-8°. 


WILKIE (Davin), célèbre peintre anglais, né en 


1785 à Cultes, dans le comté de Fife, était l'un des 
quatre fils du ministre de la paroisse. Son père, lui 
trouvant des dispositions pour le dessin, l’envoya à 


Édimbourg, dans l'école de John Graham, maître habile 
et dévoué à ses élèves, sous la direction duquel Wäkie” 
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fit de rapides progrès. Arrivé en 1804 à bondres, il y 
vécut quelque temps inconnu; mais ses Politiques de vil- 
lage, exposés en 1806, commencèrent sa réputation. Son 
Joueur de violon aveugle, qu'il exposa l’année suivante, 
est un de ses chefs-d'œuvre, et fait-maintenant partie 
de la galerie nationale. Agrégé de l'académie royale en 
1809, il y fut admis en 1811, sur la présentation de ses 
Petits garçons cherchant des rats. De cette époque jus- 
qu’en 4895, il ne laissa passer aucune année sans expo- 
ser quelques nouveaux chefs-d’œuvre qui lui étaient 
commandés par de riches amateurs, et payés chèrement. 
. En 1896 il se rendit à Rome et passa trois ans à visiter 
l'Italie et l'Espagne, où il composa dans la manière de 
Velasquez, son peintre favori, quatre tableaux qui furent 
achetés par George IV, aussitôt qu’il les eut envoyés en 
Angleterre. Nommé premier peintre du roi en 14834, il 
fut créé chevalier en 1856, et mourut le 4er juin 1841, 


sur lewaisseau l’Oriental, dans la rade de Gibraltar.’ 


Les productions de ce maître, le plus renommé, le plus 
populaire de la Grande-Bretagne, sont très-nombreuses. 
Un article inséré dans le Moniteur du 22 juillet contient 
l'indication de ses tableaux les plus remarquables. 
WILKINS (Joux), ingénieur et savant écrivain, né 
en 1614 à Fawsley, dans le comté de Northampton, 
prit ses degrés à Oxford, où il avait étudié avec tant de 
succès, qu'avant l’âge de 15 ans il s'était rendu très-ha- 
bile dans la langue grecque. Président du collége de 
Wadham à l’époque de la rébellion, dans laquelle il 
avait pris parti pour le parlement, il s’attacha plus in- 
timement à Cromwell, en épousant l’une de ses sœurs, 
veuve d’un chanoine de l’église du Christ. Il fut fait en 
1659 principal du collége de la Trinité à Cambridge, et 
perdit cette place à la restauration. Plus tard la protec- 
tion du duc de Buckingham lui valut une des cures de 
Londres, et, dans ce poste, ses talents comme prédica- 
teur effacérent tellement le souvenir des torts qu’on pou- 
vait lui reprocher, qu’il fut pourvu de l'évêché de Ches- 
ter en 1668. I1 mourut à Londres le 19 décembre 1672. 
Wilkins fut un des fondateurs de la Société royale de 


Londres, et l’un de ses principaux ornements. On cite 


de lui, entre autres ouvrages : la Découverte d’un nou- 
veau monde, Londres, 1658, 1640, in-4°; Ecclésiastes, 
ow Discours sur le don de la prédication, ibid., 1646, 
édition, 1718, in-8°; Magie mathématique, ou Merveilles 
qu’on peut opérer par la géométrie mécanique, ibid., 1648 
et 1680, in-8; Essai sur la langue philosophique , avec 
un dictionnaire y relatif, ibid., 1668, in-fol. ; Principes 
el devoirs de la religion naturelle, ibid., 1673; 7° édition, 
1715, in-80; Sermons, ibid., 1682, in-8°. Les ouvrages 
philosophiques et mathématiques de Wilkins ont été re- 
cueillis en 3 vol. in-8°, Londres, 1708. 

WILKINS (Daviw), de la famille du précédent, né 
en 1685, mort vers 1743, archidiacre de Suffolk, ct 
bénéficier de la cure de Hadley et de Monck-Ély, s'était, 
après divers voyages, rendu en 1709, à Rome, où il 
passa quatre ans à transcrire les manuscrits orientaux 
de la bibliothèque du Vatican, ainsi que de la bibliothè- 
que Barberini. Il avait aussi séjourné à Paris et à Am- 
* sterdam (1713-15), et y avait établi des relations avec 
plusieurs savants. Ses principales publications sont celles 
du Vovumn Testamentum ægyptium, ele.,-Oxford, 1716, 
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in-4; des Leges anglo-saxonicæ ecclesiasticæ eË civi- 
les, etc., Londres, 4721, in-fol. , rare et recherché; le 
Pentateuchus in lingqud æyyptiacd, èà MS. vaticano , etc., 
ib., 1751, in-4°; Concilia magneæ Brilannic et Hybernie, 
à synodo Verolamiensi 946 ad londinensem, A717, etc. ; 
ibid., 4756, 4 vol. in-fol. (c'est une réimpression des 
Conciles de Spelmann, avec des additions nombreuses). 
On trouve quatorze lettres de Wilkins dans le Thesaurus 
epistolicus de Labroze, 365-580. 

WILKINS (Cranres), célèbre orientaliste, né vers 
1750 à Hartford, dans le Sommerset, fut envoyé en 
1770 au Bengale, comme employé civil de la compagnie ; 
des Indes. Il eut le courage d’y commencer et le mérite 
d'y continuer l'étude du sanscrit, alors complétement 
ignoré et considéré même comme inabordable par les 
Européens. Sa traduction du Baghvad-Gita, publiée à 
Londres en 1785, fixa sur lui l’attention du monde sa- 
vant. Cet ouvrage, qui contient un précis de la religion 
et de la morale des Indous, à été traduit en français par 
Parraud, 1787, in-8°. Après cette publication, Wilkins 
s'occupa de graver les types persans et bengalis, les pre- 
miers dont on ait fait usage au Bengale, et qui servent 
encore à la compagnie pour imprimer les lois et règle- 
ments traduits en persan. De retour en Angleterre, il 
publia la traduction du Hitopadesa (ou Instructions ami- 
cales) de Wischnou-Sarma, 1786, grand in-8°. Ce livre, 
le plus considérable recueil d’apologues qui existe, a été 
traduit en plus de vingt langues, mais plus ou moins 
mutilé; ce n’est donc que dans la traduction littérale de 
Wilkins que l’on peut prendre une juste idée de l’ori- 
ginal. Plus tard il donna la Grammaire de la langue 
sanscrile, Londres, 1808, in-4°; les racines de la 
même langue, 1815, in-4, et une nouvelle édition 
améliorée du Dictionnaire persan-arabe-anglais, de Ri- 
chardson, 1806-10, 2 vol. in-4e. Ce savant mourut à 
Londres en 1856. Il était associé correspondant de l’A- 
cadémie des inscriptions. 

WILKS (Mark), prédicant de la secte des méthodistes 
à Norwich, et qu’on suppose mort vers 1821, fut un de 
ces niveleurs qui menacèrent l'ordre social en Angleterre 
à l’époque de la révolution française. Le principal écrit 
qu'on ait de lui est une J/istoire des persécutions endurées 
par les protestants du midi de la France, 1821, 2 vol. 
in-8°. Des Mémoires sur sa vie, par Sarah Wilks, furent 
publiés la même année, in-19, avec son portrait. — On 
doit à un lieutenant-colonel WILKS, qui en 1804 était 
résident politique à la cour de Mysore, des Esquisses his- 
toriques du midi de l’Inde, 1810, 2 vol. in-4°, 

WILL (GsorGe-Axpré), professeur de philosophie 
et d'histoire à l’université d’Altdorf, était né près de Nu- 
remberg le 50 août 1727. En 1755, il fut nommé pro- 
fesseur de philosophie à l’aniversité d’Altdorf, et en 
1766 il oblint la chaire d’histoire, qu’il remplit jusqu’à 
sa mort, arrivée le 18 septembre 1798. Parmi les nom- 
breux ouvrages qu’il a publiés, on remarque : Diction- 
naire savant de Nuremberg (allemand), Nuremberg, 1755, 
4 vol. in-4°, et continué à Altdorf, 1802, 4 vol. in-4s ; 
Commercium epislolicum Norimbergense, Nuremberg, 
1756, 5 vol. in-8°; Musœum Norieum, Altdorf, 1759, 
in-4° ; Médailles de Nuremberg (allemand), ibid., 1764, 
5 vol. in-4°; Histoire el descriplion de Pruniversité d'Att- 
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dorf (allemand), ibid., 1795, in-8°; et continué, 1808, 
‘in-8v; Histoire et description de la ville d’Alidorf (alle- 
-mand), ibid., 4796, in-8°; Bibliotheca Norica Williana, 
ibid., 1772 à 1795, 8 vol. in-8°. 

WILLAERTS (Apaw), peintre, naquit à Anvers:en 
1577. La peinture ‘et la poésie furent l'occupation de 
toute sa vie; mais c’est surtout comme peintre qu’il s’ac- 
quit une réputation méritée. Il excellait à peindre des 
vues de rivières avec de petites embarcations, des ma- 
rines de petites dimensions, des rivages, des marchés 
aux poissons, des incendies, des cabanes, des vaisseaux, 
des barques de pêcheurs remplies de petites figures 
d’une teinte extrêmement délicate, et dont les mouve- 
ments naturels et saisis -avec intelligence ajoutent un 
prix infini à ses compositions. Sa couleur était fine et 
transparente, mais quelquefois un peu grise; ses têtes 
bien choisies et ses tableaux bien compris. Malgré le 
mérite des figures qu’il introduit dans ses ouvrages, on 
peut leur reprocher d’être prises dans une nature trop 
commune, et le temps, qui a fait passer ses tableaux au 
noir, leur a Ôté une partie-de leur mérite : il s'était fixé 
à Utrecht, où il mourut en 1640. 

WILLAERTS (AsranaM), fils du précédent, naquit 
à Utrecht en 1615. Après avoir reçu de son père les 
prémiers éléments de la peinture, et s'être perfectionné 
sous Jean Bylaert, il vint en France, où il entra dans 
l’école de Vouet. Il acquit, sous ce dernier maitre, un 
talent assez distingué pour mériter d’être attaché, comme 
peintre, au comte Maurice de Nassau. Lors de l’expédi- 
tion d'Afrique, il fut embarqué sur la flotte hollandaise 
en qualité de simple soldat, et il profita des loisirs que 
lui laissait le service militaire pour peindre les usages 
et les sites les plus remarquables du pays d’Angelo, où 


il avait débarqué. De retour de cette expédition, il fut 


de nouveau employé par le comte Maurice pour lequel 
il fit plusieurs ouvrages. De Bruxelles, Willaerts alla 
habiter pendant quelque temps Amesfort, et il y fut oc- 
cupé par l’habile architecte Van Vempres. Il vint entin 
se fixer à Utrecht, où il mourut. 

WILLAMOV (Jean-Gorruie8), poète allemand , né 
en 1756 à Mohrungen, en Prusse, fut d’abord profes- 
seur au collége de Thorn, et passa ensuite à Pétersbourg 

‘pour y diriger l’école allemande. Forcé de quitter celte 
place par le désordre de ses affaires, il donna des leçons 
de dessin et de mathématiques, et s’occupait aussi de 
poésies quand il fut arrêté pour dettes, et mourut dans 
sa prison le 6 mai 1777. L'édition la plus complète de 
ses OEuvres poétiques est celle de Vienne, 1795, 2 vol. 
in-8°. 

WILLAN (Rossrr), médecin, né en 1757 au Hill, 
dans l'Yorkshire, prit ses grades à Édimbourg, pratiqua 
d’abord à Darlington, dans le comté de Durham, puis 
vint s'établir à Londres, où il fut admis au Collége des mé- 
decins, à la Société des antiquaires et à la Société royale. 
Ïl mourut le 47 avril 1812 dans l'ile de Madère, où il 
s'était rendu pour rétablir sa santé, altérée par des tra- 
vaux excessifs. Outre divers morceaux dans les Mé- 
moires de la Société de médecine et dans le Journal mé- 
dical de Londres, dans le Monthly Magazine, ou lui doit: 
Description et traitement des maladies cutanées, Londres, 
1798-1801-1805-1808, 4 vol. in-4°; Trailé pralique 


(114) 


WIL 


sur le porrigo ou Ta teigne, etc., Londres, 1815, in-4o 


ouvrage posthume). Le docteur Bateman, qui lui à 
8e P q 


consacré une ÂVotice biographique dans le Journal mé- 
dical et chirurgical d'Edimbourg, a publié, d’après ses 


manuscrits, dont ilétait le dépositaire : Tableau pratique 
des maladies cutanées, 1815, in-8°, etc., etc. 
WILLAUMEZ (Jean-Bartisre-PHiLIBERT), vice- 
amiral, grand officier de la Légion d'honneur , est né à 
Belle-Isle, en mer, le 7 août 1765.11 était fils d’un ancien 
capitaine d'artillerie qui, à sa mort, comptait plus de 
60 ans de service. Willaumez entra dans la marine , en 
1777, à peine âgé de 14 ans. Il débuta comme mousse, 


ainsi que lecélèbre Nelson; mais ses dispositions peu 


communes pour ke métier de la mer, son zèle ct son ap- 
plication le firent arriver en cinq ans au grade de pre- 
mier pilote sur les vaisseaux du roi. À l’époque de la 
guerre d'Amérique, il était déjà second pilote de !’Ama- 
zone, sous le célèbre et infortuné Lapérouse. Il prit part, 
sur celte frégate, aux deux combats des 9 et 12 avril 
1789, entre l'armée navale du comte de Grasse et celle 
de l'amiral Rodney. Le 29 juillet de la même année, 


l’Amazone, commandée alors par de Montguyot, soutint 


avec opiniâtreté un nouveau combat eontre une frégate 
anglaise d’une force bien supérieure, et fut prise, après 
avoir perdu son brave commandant et plusieurs officiers. 
Willaumez se fit remarquer dans cette affaire, où il 
recut deux blessures , et l’escadre de Vaudreuil ayant le 
lendemain repris l’Amazone, cet amiral le nomma pre- 
mier pilote. C'était peut-être unfait sans exemple qu’un 
marin devenu premier pilote avant d’avoir complété sa 
dix-neuvième année : elle doit surtout étonner, quand 
on songe à l'extrême importance de cet emploi sous 
l’ancien régime. Dans ce temps, sauf un petit nombre 
d'officiers très-instruils, les gentilshommes qui compo- 
saient le corps royal de la marine, se distinguaient plus 
par leur bravoure que par les talents si précieux du vé- 
ritable homme de mer; la plupart de ces capitaines des 
bâtiments du roi, intrépides militaires, étaient peu ou 


point marins; et, suivant le dicton des matelots, c’était 


le premier pilote qui menait la barque. Ayant à cœur 
de justifier un avancement aussi extraordinaire, Willau- 


mez se livra avec autant d’ardeur que de succès à la » 
pratique des observations astronomiques, partie si im- 


portante de l’art de la navigation. Il s’attacha principa- 
lement à l'instruction des élèves de la marine royale, afin 
de former, parmi les officiers de ce corps, une pépinière 


de bons observateurs. En récompense de ces utiles tra- » 
vaux, il reçut du roi Louis XVI, protecteur éclairé de la w 


marine, un cercle de réflexion, instrument récemment 
inventé ou du moins considérablement perfectionné par 
le célèbre Borda, et dont l’usage était encore peu ré- 
pandu. Ce don royal attesté par uneinscription des plus 
honorables, fut accompagné d’une lettre extrêmement 
flatteuse du maréchal Castries, ministre de la marine. 
C'était en 1788 ; et à l’âge de 25 ans , Willaumez jouis- 


sait de la réputation bien méritée de marin accompli. 


Cependant , malgré sa rare capacité, fils d’un officier de 
fortune, il n’aurait jamais pu prendre le rang quil était 


si digne d'occuper parmi les officiers de la marine mili-» 


taire française. Par une bizarrerie inconcevable, le pré- 
jugé de la naissance, plus puissant alors que sous le 
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règne de Louis XIV, où Jean Bart devint amiral, s'y 
epposait d’une manière invincible; la révolution de 1789 
lui ouvrit la carrière. En 1791 , il était enseigne sur le 
vaisseau Le Patriote, monté par d’Entreeasteaux. Quand 
ee chef d’escadre fut nommé pour commander l’expédi- 
tion destinée à aller à la recherche de Lapérouse, il fit 
comprendre Willaumez dans l'état-major de sa frégate 
en qualité d'officier chef de route ; maïs, dans le paquet 
eacheté de grâces et avancements à distribuer dans le 
eours de la campagne , il emportait pour Willaumez les 
brevets de lieutenant de vaisseau et de chevalier de 
Saint-Louis. Dire que, pour lui décerner ces récompen- 
ses, on devanca l’époque fixée par les instructions du 
ministre, c’est indiquer suffisamment combien il les 
avait gagnées. Dans cette difficile et périlleuse explora- 
tion de mers alors presque inconnues, il était à tout et 
partout : mais il s’occupa plus particulièrement des opé- 
rations astronomiques dont il partagea les travaux avec 
deux autres officiers, de Rossel et Achard de Bonvouloir. 
Après la mort de d’Entrecasteaux, le capitaine d’Auri- 
beau devenu chef de l'expédition qui touchait à son terme, 
vint relâcher à l'ile de Java, où les navigateurs francais 
apprirent les événements dont leur pays était devenu le 
théâtre depuis leur départ : la déchéance de Louis XVE, 
Pétablissement d’une république, la mort du roi, et la 


guerre qui s'en élait suivie avec l'Angleterre, l'Espagne - 


et la Hollande. La nature toute pacifique de l’expédition 
entreprise dans un but d'humanité et pour le progrès 
des sciences, et surtout le précédent qu'offrait la con- 
duite tenue en pareil eas par la cour de Versailles, envers 
le capitaine Cook, auraient permis à un commandant 
doué d'énergie et de bonne volonté, de résister aux pré- 
tentions du gouvernement de Batavia de séquestrer les 
deux frégates, et de considérer les équipages comme 
prisonniers de guerre. Mais d’Auribeau, partisan zélé de 
Pancien régime, profita de cette circonstance pour mani- 
fester d'une manière éclatante ses sentiments contre-ré- 
volutionnaires. De concert avec quelques officiers ap- 
partenant à la classe nobiliaire, il se proclama l’allié des 
ennemis de la France; puis, sous la protcetion des 
canons hollandais qui menaçaient ses frégates, il leur fit 
arborer le paviHlon blanc, et livra aux autorités bataves 
la portion des états-majors et des équipages qui refusa 
de s'associer à sa défection. Willaumez fut du nombre 
des marins de l'expédition qui se montrèrent fidèles à la 
révolution ct aux lois de l'assemblée nationale. Après 
avoir été en butte à de cruelles persécutions, il fut relà- 
ché, et ramena à l’île de France ses compagnons d’infor- 
tune et de patriotisme. Cette colonie , alors étroitement 
bloquée par une division anglaise, privée par là de l’es- 
poir de voir rentrer ses nombreux corsaires ainsi que 
leurs prises, menacée même de la famine, se trouvait 
dans une position si fâcheuse que l’on se décida à faire 
sortir deux frégates qui étaient au port Louis, pour atta- 
quer les ennemis et essayer de leur faire lever le blocus. 
Une foule de volontaires se présentèrent pour prendre 
part à cette audacieuse entreprise. Willaumez fut l’un des 
premiers. Il s’'embarqua sur la Prudente que montait le 
commandant Renaud, et son grade de lieutenant de 
vaisseau le plaça au commandement de la batterie de 
celle frégate qui, suivie de Za Cybèle et d’un brick, alla 
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sans hésiter livrer combat aux deux vaisseaux anglais, 
le Diomède et le Centurion. On connait le résultat de cette 
brillante affaire. Les ennemis furent battus et l'ile dé- 
bloquée.Les autorités de la colonie voulant récompenser 
la belle conduite du lieutenant Willaumez, lui donnè- 
rent le commandement du brick le Léger, avec la mis- 
sion de porter au gouvernement des dépêches de la plus 
haute importance. Il ramena sur ce bâtiment quelques 
débris des équipages des frégates laissées à Java , et rap- 
porta une faible partie des fruits de l'expédition de 
d'Entrecasteaux , dont malheureusement la grande 
masse , restée entre les mains d’un officier complice de 
d’Auribeau, et qui était passé en Angleterre, semblait à 
jamais perdue pour la France. Willaumez ne tarda pas 
à être promu au grade de capitaine de vaisseau et appelé 
au commandement du Pluton. Les soins qu'il apporta à 
l'armement de ce vaisseau en firent un modèle d’instal- 
lation et de tenue militaire, et la plus grande partie 
des perfectionnements qu'il avait imaginés fut adoptée, 
en dépit de la routine ennemie des innovations : ilne 
manqua sans doute pour qu'ils le fussent tous, que 
l'expérience qu'il en devait faire à la mer ; mais à peine 
avait-il mis’ la dernière main au Pluton, qu’il dut le 
quitter. À cette époque, le gouvernement préparait une 
expédition pour les mers de l’inde; le capitaine Wil- 
laumez fut choisi pour en faire partie, et on lui donna 
la Régénérée. I fit sur cette frégate les premières, c’est-à- 
dire les plus brillantes et les plus heureuses campagnes 
de la division de l'amiral Sercey, et il prit part au beau 
combat'que cet amiral, avec 6 frégates, livra à deux 
vaisseaux de ligne anglais, dans le détroit de Malacca. 
La Régénérée, dont les qualités n'avaient jamais été fort 
remarquables, devint, entre les mains du capitaine Wil- 
laumez, un bâtiment d’une marche supérieure. Cet avan- 
tage, joint au talent et à l’activité de son commandant, 
la rendit éminemment utile à l'amiral Sercey, et la ma- 
jeure partie des prises que fit alors sa division furent 
jointes et amarinées par la Régénérée. Une de ces con- 
trariétés qu'éprouvent trop souvent les marins vint ar- 
racher le capitaine Willaumez à un théâtre sur lequel 
il secondait si bien les efforts d’un brave amiral, pour 
soutenir lhonneur du pavillon français, et ruiner le 
commerce de la Grande-Bretagne. L'état de délabre- 
ment de sa frégate, de construction pourtant assez ré- 
cente, exigeait des réparations que l’on ne pouvait, ou 
plutôt peut-être que l’on ne voulait pas entreprendre à 
l'ile de France. On renvoya la Régénérée en Europe, de 
conserve avec la Vertu, qui avait également besoin d’être 
radoubée. On leur donna en même temps la mission 
d’accoster deux riches galions espagnols qu’elles firent 
arriver à bon port aux Canaries. Dans ces parages, la 


| Régénérée, laissant sa conserve bien loin derrière elle, eut 


un engagement avec une frégate anglaise qui était venue 
les reconnaître, et avait pris la fuite. Le capitaine Wil- 
laumez, qui, sans pouvoir continuer de lui donner 


| chasse, la gagnait de vitesse, avait la certitude de la 


prendre, quand la Régénérée vint à démâter , et fut obli- 
gée, pour se réparer, de retourner au mouillage de 
Sainte-Croix de Ténériffe, où elle rejoignit la Vertu. À 
son retour en France, le capitaine Willaumez fut nommé 
chefde division, et reçut le commandement d’une division 
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de frégates armées à Saint-Malo, pour une expédition 
qui devait causer les plus grands dommages au com- 
merce anglais; mais cette entreprise fut contremandée. 
Pendant la trop funeste expédition de Saint-Domingue, 
le chef de division Willaumez, montant le vaisseau le 
Duguay-Trouin, fut chargé du commandement de la sta- 
tion navale établie sur les côtes de la partie sud de 
l'ile. Sa conduite dans cette position délicate, fut digne 
d'éloges. Il sut inspirer aux chefs noirs de la crainte, du 
respect, elen même temps de la confiance et de l'amitié, 
et on lui dut en grande partie la tranquillité parfaite 
qui régna sur tout le littoral dans les limites de son 
commandement. On sait les atrocités qui, de part ct 
d'autre, marquèrent la guerre dont Saint-Domingue 
fut le théâtre à cette époque. Si les soldats français 
tombés au pouvoir des nègres étaient impitoyable - 
ment égorgés ou livrés à d’affreuses tortures , les chefs 
blancs s’en vengeaient par de terribles représailles. Les 
prisonniers noirs étaient massacrés, ou, ce qui avait 
semblé plus commode et moins scandaleux que d’en 
faire une boucherie en plein jour, on profitait des om- 
bres de la nuit pour les faire noyer dans les rades, et, 
par une cruelle dérision, l’on appelait cela les déporter 
en mer, ou leur faire faire le voyage. Il faut bien le 
dire, quelques officiers de marine dont le nom se rattache 
à ces horreurs, ne rougirent point de prêter leur minis- 
tère à ces actes odieux. Ils cherchèrent à s’en excuser 
sur la nécessité d’obéir à des ordres supérieurs ; mais 
leur honneur et l'humanité leur défendaient d’obéir à de 
pareils ordres. Plusieurs de leurs confrères leur en don- 
nérentl’exemple, mais aucun nele fit d’une manière plus 
éclatante que le commandant Willaumez. Un général, dont 
nous tairons le nom, lui adressa un jour deux noirs avec 
la note suivante écrite par son chef d'état-major : « Con- 
formément aux ordres du général ***, j’envoie à votre 
bord deux hommes qui, jusqu’à ce que vous vous en 
soyez débarrassé, ne devront voir personne, ni parler à 
qui que ce soit. Il faut qu’on ignore absolument ici ce 
qu'ils sont devenus. Vous pouvez les mettre à bord du 
premier bâtiment partant pour le Port-au-Prince ou 
tout autre endroit, avec une recommandation précise , à 
snoins que vous ne préfériez leur faire faire le voyage vous- 
même. » Le commandant Willaumez ne put contenir son 
indignation, et répondit sur-le-champ par une lettre 
digne de figurer dans l’histoire àcôté de lanoble réponse 
du gouverneur de Bayonne à Charles IX. «Puisque vous 
avez des embarcations pour envoyer à mon bord, y 
disait-il, vous pouvez bien faire faire le voyage vous- 
même, et nc pas me prendre pour un bourreau. » Vers 
la fin de l'expédition, le commandant Willaumez ayant 
passé du vaisseau le Duguay-Trouin sur la frégate la 
Poursuivante, avec laquelle il retournait au cap Fran- 
çais, se trouvait dans les parages du môle Saint-Nicolas, 
ignorant que la guerre avait éclaté de nouveau entre la 
France et l'Angleterre, lorsqu'il se vit donner la chasse 
par une escadre anglaise. Tout en forçant de voiles 
pour échapper à des forces si supérieures, il se prépara 
au combat. Sa frégate, qui portait du 24 en batterie et 
devait monter 46 pièces, n’en avait que 54, dont vingt- 
deux de 24, et douze de 8, et pour équipage, au lieu de 
près de 400 hommes, 150 seulement, dont 50 noirs. 


(116) 


WIL 


L'Hercule, vaisseau de tête de la ligne ennemie, devan- 
çant de beaucoup ses compagnous, joignit la Poursui- 


vante, et l’attaqua. Celle-ci, que la fuite ne pouvait : 


plus sauver, et qui avait déjà souffert par le feu de l’en- 
nemi, présenta audacieusement le travers à son formi- 
dable adversaire. Un combat en règle s'engagea de la 
sorte entre une frégate française délabrée par une longue 
campagne et presque sans équipage, ct un vaisseau de 
ligne anglais qui, outre l'avantage de ses dimensions et 
de sa solidité, avait une artillerie plus que double, et un 
équipage à peu près quadruple. Bien que les premières 
bordées de la frégate eussent fait au vaisseau des avaries 
notables, la résistance semblait inutile, lorsqu’une saute 
de vent vint offrir une chance inespérée dont, en marin 
expérimenté, le commandant Willaumez se hâta de pro- 
fiter. Pourvu d’un équipage trop peu nombreux pour 
tirer et manœuvrer en même temps, il fit entièrement 
cesser le feu, afin d'employer toutle monde à la manœu- 
vre. Il parvint par ce moyen à prendre une position qui 
lui permit d'envoyer toute sa bordée dans la poupe de 
l’Hercule. Cette bordée fut décisive. Le dommage qu’en 
reçut le vaisseau anglais, joint à la proximité ide la côte 
et au danger d'y échouer , le força à reprendre le large, 
et à abandonner {a Poursuivante. Cette frégate donna 
bientôt après dans la baie du Môle, aux acclamations du 
général Lapaype et de la garnison de la place, ainsi 
qu’au bruit de l'artillerie des remparts qui la saluèrent 
à son entrée. Le combat de la Poursuivante a fourni le 
sujet d’un des tableaux commandés par le gouvernement 
pour perpétuer le souvenir des plus brillants faits d’ar- 
mes de la marine française, À sa rentrée dans un port 
de France avec cette même frégate, le commandant Wil- 
laumez eut à soutenir un autre engagement avec un 
vaisseau de ligne anglais qui cherchait à lui couper la 
route, et auquel il échappa par une habile manœuvre 
L'empereur, juste appréciateur du mérite et de la bra- 
voure, éleva Willaumez au grade de contre-amiral , et 
le nomma au commandement de l’escadre légère de 
l'armée navale de Brest. Dans une des feintes sorties que 
fit tant de fois cette armée sous les ordres de l'amiral 
Gantheaume, l’escadre légère se trouva aux prises avec 
l'avant-garde de l’armée anglaise. Le contre-amiral 
Willaumez, qui, avec son vaisseau l’Alexandre, s'était 
placé au poste le plus rapproché de l'ennemi, soutint, 
presque seul , le feu de cette avant-garde et notamment 
du vaisseau à trois ponts {’Hibernia, monté par l'amiral 
Cornwallis. Après que Napoléon eut été contrait d’a- 
bandonner ses grands projets d’invasion contre l’An- 
gleterre, pour faire face à une nouvelle coalition des 
puissances du continent, l’armée navale de Brest fut 
disloquée, et l’on en fit deux grands détachements dont 
chacun avaitune destination particulière. Le contre-ami- 
ral Willaumez fut chargé de l’une de ces deux missions. 
Son escadre était composée de six vaisseaux et deux 


frégates. Il avait eu, dans le principe, l’ordre de se 


rendre directement au cap de Bonne-Espérance, d'y 
compléter l’eau et les vivres que ses vaisseaux auraient 
consommés, et ensuite de se porter sur les points où il 
jugcrait pouvoir causer le plus de dommages à l’Angle- 
terre, soit en détruisant ses convois, soit en rançonnant 
ses colonies ; toutefois, il luiétait prescrit de ne pas de- 


| 
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meurer absent d'Europe pendant plus de 14 mois. Ce 
plan de campagne dut être modifié, principalement sur 
les représentations de l'amiral, qui témoigna de l’étonne- 
ment de ce qu’on le fit partir au mois de décembre pour 
le cap de Bonne-Espérance, lorsque tout le monde savait 
qu’une expédition destinée à attaquer cette colonie hol- 
landaise, était partie des ports de l'Angleterre en sep- 
tembre. On vient de voir que, sauf ce point, qui n’était 
plus obligatoire, il avait carte blanche. Sous le rapport 
des opérations, l'amiral élait ainsi à l'aise; mais, d’un 
autre côté, il se trouvait dans une position extrêmement 
délicate : le frère de l’empereur était dans son escadre 
comme simple capitaine de vaisseau, et Napoléon avait 
donné les ordrés les plus sévères de’le traiter à l’égal 
des autres , et sans aucun égard pour sa naissance. Jé- 
rôme voyait avec déplaisir qu'on l’éloignât de France 
pour faire une campagne dont la durée devait être au 
moins d’une année, Son mécontentement, qu’il n'avait 
point caché à l'amiral Willaumez, ajoutait considérable- 
ment aux embarras de la position du brave amiral. 
Willaumez, le plus franc de tous les marins, etle moins 
courtisan de tous les hommes, lui fit des remontrances, 
et lui donna des conseils dont la sagesse ne saurait sur- 
prendre, mais dont la forme et la mesure doivent peut- 
être étonner d’un homme de son caractère. En général , 
dans ses relations avec Jérôme, il sut lui marquer toute 
la déférence possible, sans déroger à la dignité de ses 
fonctions d’amiral, et sans rien sacrifier de son autorité. 


Les détails de cette expédition ne peuvent trouver place 


ici. Il suffit de dire que le tort que l’escadre de lamiral 
VWillaumez fit au commerce anglais, peut être évalué à 
42 ou 15 millions. Cependant ce n’est rien en compa- 
raison de ce qu’elle eüt pu faire, sans les contrariétés 
de toute espèce qui dérangèrent les plans de l’amiral, 
Parmi ces contrariétés, la plus grande fut la tempête 
affreuse qui assaillit l’escadre dans la nuit du 19 au 
20 août 1806. Au milieu de celte tourmente, telle que 
l'amiral lui-même dit n’en avoir jamais vu de semblable, 
les vaisseaux furent dispersés, et coururent les plus 
grands dangers. Presque tous démâtèrent complétement 
ou perdirent leur gouvernail. Le vaisseau monté par 
l'amiral Willaumez éprouva à la fois ce double accident. 
Quand la tempête se fut un peu apaisée, l'amiral par- 
vint à fabriquer une espèce de gouvernail et à établir 
des mâtereaux à la place des mâts que son vaisseau 
avait perdus. Dans ce déplorable état, il le dirigea vers 
la Havane. Aux environs de ce port, il fut altaqué par 
une division anglaise, à la tête de laquelle se trouvait 
V’Auson, qui, dans toute autre circonstance, eût payé cher 
sa témérité. Malgré la difficulté qu’éprouvait le vaisseau 
français pour manœuvrer , il mit bientôt son ennemi en 
fuite,et entra dans le port. Après ces désastres, l’escadre 


_ nese rallia plus. Les bâtiments qui la composaient re- 


vinrent isolément en France, à l’exception d’un vaisseau 
qui périt sur les côtes des États-Unis, et d’un autre vais- 
seau et d’une frégate qui, s'étant refugiés dans le Che- 
sapeak, y furent dépecés. Tel fut le sort d’une des es- 
cadres les mieux conduites parmi celles que la France 
mit en mer pendant la guerre de la révolution. Les An- 
glais eux-mêmes rendirent justice aux talents de Wil- 
laumez, et apprécièrent le mérite de cette longue cam- 
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pagne, au milieu d'obstacles sans nombre et qui eussent 
été insurmontables pour un marin moins expérimenté. 
L’amirauté anglaise avait détaché à la poursuite de l’es- 
cadre de l’amiral Willaumez celles des amiraux Cochrane, 
Warren et Struchan; et une quatrième commandée 
par l'amiral Louis, avait été postée pour Pintercepter à 
son retour en Europe. Ainsi l'amiral français, dont la 
fortune ne seconda pas les habiles combinaisons, occupa 
néanmoins quatre escadres ennemies de la force de la 
sienne. Pendant les années 1807 et 1808, l'amiral Wil- 
laumez commanda l’escadre réunie sur la rade de Brest. 
Au commencement de 1809, l’empereur lui confia une 
mission de la plus haute importance. Il devait, avec 
l’escadre de Brest, sortir à l’improviste, surprendre et 
détruire les stations anglaises établies devant Lorient et 
Rochefort; et, après avoir rallié à son pavillon les divi- 
sions françaises de ces deux ports, se porter en toute 
hâte dans les mers d'Amérique pour ravitailler les co- 
lonies des Antilles et ravager ou rançonner les posses- 
sions anglaises ; en dépit de l’escadre de sir Alexandre 
Cochrane , qu’il eût été en mesure de combattre avec 
avantage. La sortie eut lieu, et la manière dont elle 
s’opéra fit un grand honneur à l'amiral Willaumez ; 
mais les commändants des stations anglaises, avertis à 
temps par leurs découvertes, évitèrent la surprise, ct 
gagnèrent le large. Malheureusement la division de Lo- 
rient ne put sortir le jour même où l’amiral Willaumez 
venait de la débloquer. Celle de Rochefort n’était pas 
non plus prête à prendre la mer, quand il parut devant 
ce port. Il resta plusieurs jours à l’attendre en dehors 
de la rade de l'ile d'Aix; mais, pendant ce temps, les 
croisières ennemies s'étant ralliées, se présentèrent en 
forces supérieures, et obligèrent l'amiral français à entrer 
sur la rade où son escadre se trouva bloquée. Sans le 
désastre qu'elle éprouva 6 semaines après, sous le com- 
mandement de l'amiral Allemand , on eût peut-être dû 
s’'applaudir de voir l'expédition ainsi manquée. Son dé- 
part avait été trop tardif. En effet, la principale d’entre 
les colonies que l'amiral Willaumez devait secourir, la 
Martinique, capitulait le jour même qu’il arriva devant 
Rochefort. À ce sujet, on ne peut s'empêcher de faire 
remarquer que l'espèce de fatalité qui poussa Decrès à 
faire partir presque toutes ses expéditions à une époque 
intempestive, sera l’un des traits les plus frappants de 
l'histoire de son long ministère. Ici setermine à propre- 
ment parler la carrière militaire de l’amiral Willaumez, 
et, depuis cette époque jusqu’à la fin de la guerre, le 
commandement de la flottille du Zuyderzée, fut le 
seul qu’il ait été appelé à exercer. Dans cette carrière 
si longue et si bien remplie, dans cette nombreuse 
série de campagnes et de combats, il eut le bonheur de 
n'être jamais pris par l'ennemi. Depuis la paix, l'amiral 
Willaumez ne fut pas employé à la mer; mais il fut 
membre ou président de diverses commissions, dont les 
travaux eurent pour objet de perfectionner l’organisation 
de lamarine, tant au personnel qu’au matériel. Jaloux de 
rendre jusqu'à ses loisirs utiles à une arme qu’il aimait 
avec passion, il fit faire à ses frais une superbe collec- 
tion de modèles des diverses espèces de bâtiments de 
guerre, auxquels il appliqua les nombreuses améliora- + 
tions qu’il ayait imaginécs, L’amiral Willaumez a tou- 


WIL 
jours attaché.le plus grand prix à sa réputation de marin 
praticien. ]1 est mort à Suresnes, doyen des amiraux, 
le 19 mai 4845. Il est auteur d’un Dictionnaire de ma- 
rine, dont les élèves de la marine doivent être pourvus 
à leur embarquement. 

WILLDENOW (Cnarzes-Louis), botaniste, né en 
1765 à Berlin, y fut admis à l’Académie des sciences en 
4794, obtint 4 ans après la chaire d'histoire naturelle 
au collége royal de médecine, puis celle de botanique en 
1801, et enfin la direction du Jardin des Plantes. Pour 
enrichir cet établissement, il entreprit diverses excur- 
sions en Autriche, dans la haute Italie et en France, et 
se mit en correspondance avec les plus savants botanistes 
ct naturalistes de l’époque. Il forma un cabinet zoologi- 
que, dont il fit présent au musée de Berlin. À sa mort, 
le 10 juillet 4819, il était membre ou correspondant de 
24 sociétés savantes. Ses principaux ouvrages sont : 
Hist. Amaranthorum, Zurich, 4790, in-fol.; Éléments 
de botanique, Berlin, 4792 ; Be édition, 1810, ouvrage 
encore classique en Allemagne, et traduits en diverses 
langues; Arboricullure berlinoise spontanée, ibid., 1796, 
1811, in-8; Species plantarum exhibentes plantas ritè 
cognilas ad genera relatas, etc, ibid., 1797-1810, 5 vol. 
en 9 parties; Enumeratio plantarum horti regii bota- 
nici berolin., ibid., 1809, in-8°, (Voyez la notice que lui 
a consacrée Schlechtendahl au tome VI du Magasin de 
la Société des amis des sciences naturelles.) 

WILLE (Jean-Grorce), graveur, né en 1717 à Kœ- 
nigsberg, dans la Hesse, crayonna pour ainsi dire avant 
de parler, et, par une suite d'essais ingénieux, parvint 
à se rendre assez habile ciseleur pour gagner, en travail- 
lant chez un arquebusier, une somme suffisante pour 
entreprendre à 19 ans le voyage de Paris. Bien accueilli 
par le graveur Daullé, qui lui proeura des travaux à la 
vérité peu lucratifs, il vit promptement sa réputation se 
répandre non-seulement en France, mais encore dans 
plusieurs parties de l'Europe. Il fut reçu membre de 
l'Académie des beaux-arts en 1761, et mourut à Paris 
en 4807. Parmi les productions de son burin on dis- 
tingue : Le Portrait du maréchal de Saxe, les Musiciens 
ambulants, le Concert de famille, la Gazetière hollan- 
daise, le petit Physicien, ete. Ses principaux élèves sont 
Bcrvic, Muller, etc. 

VWVILLEBRAND (Jean-Pierre), ancien directeur de 
la police à Altona, né le 12 septembre 1719, mort le 22 
juillet 1786 à Hambourg, a publié en allemand : Chroni- 
que desvilles hanséatiques, Lubeck, 1748, in-fol.; Mémoi- 
res historiques et observations recueillies dans les voyages, 
Hambourg, 1758, in-8°; Leipzig, 1769 ; Abrégé de la 
police, Hambourg, 1763, in-8°; Réflexions sur la ligue 
hanséatique et sur l’importance de son histoire, ibid., 1768, 
in-8°. | 

WILLEHADE (Sarr), apôtre de la Saxe, né dans 
le Northumberland, entra dans les ordres, et résolu de 
prendre part aux travaux apostoliques de saint Willi- 
brode et de saint Boniface, s'embarqua pour la Frise 
vers l'an 772. IL commenca sa mission à Dockum, y 
opéra un grand nombre de conversions, et se dirigea 
ensuite vers la Saxe, où il prêcha 7 ans l’évangile. À 
- peine revenu en Frise, il entreprit le voyage de Rome, 
pour rendre compte de son apôstolat au pape Adrien, I 
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revint par la France, y séjourna 2 ans, passa de nou- 
veau en Saxe après l'entière soumission de cette contrée, 
et, sacré en 787 évêque des Saxons, il fixa sa résidence 

à Brême, ville nouvellement fondée, et y fit bâtir une 
cathédrale. Il mourut en 789 dans un village de la Frise. 
Saint Ansehaire, son 3° successeur, a écrit sa Vie. On a, 
sous son nom, entre autres ouvrages, des Commentaires 
sur les Épîtres de Saint-Paul. 
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WILLEMET (Rem), né le 13 septembre 1735 à 
Norroi, près de Pont-à-Mousson, fut élevé par un de 


ses oncles, apothicaire à Nancy, dont il embrassa la pro- 
fession. Admis en 4762 au collége de pharmacie, il se 
livra spécialement et avec un grand succès à la botanique 


et fut agrégé à plusieurs académies. En correspondance 


| avec Haller, Linné et Vicq-d’Azyr, il devint professeur 


d'histoire naturelle, et directeur du jardin des plantes 
de Nancy, et mourut dans cette ville le 21 juin 1807. 
On cite de lui: Phytographie économique de la Lorraine, 
Nancy, 4780, in-8° ; réimprimé sous le titre de Phyto- 
graphie encyclopédique, où Flore économique, ibid., 1805; 
Paris, 1808, 2 vol. in-8°; Lychrénographie économique, 
Lyon, 1787, in-8° ; Monographie des plantes éloilées, 
Strasbourg, 4791 , in-8e. Il a enrichi de plusieurs bons 
articles le Dictionnaire de pharmacie de l'Encyclopédie mé- 
thodique, les Mémoires de diverses académies, la Feuille 
du cultivateur, le Journal de physique, ete. Au moment 
de sa mort, il terminait un Dictionnaire bibliographique 
des écrivains naturalistes, dont on a annoncé la publica- 
tion, mais qui n’a point paru. 

WILLEMET (Pisrre-Remi), fils du précédent, mé- 
decin, né à Nancy le 2 avril 1762, vint suivre à Paris 


après pour les Indes avec les ambassadeurs du sultan 
Tipoo-Saïb, et mourut à Seringapatnam en 1790, à 
peine âgé de 28 ans. Outre sa thèse inaugurale : de PU- 
sage du froid dans les maladies, on a de lui plusieurs Mé- 


gorum, rédigé selon une méthode synoptique qu’il avait 
imaginée d’après celle-de Morisson. 

WILLEMEN (N. X.), de la Société royale des anti- 
quaires de France, auteur des Costumes civils et mili- 
taires des peuples de l'antiquité, 1798-1802, 2 vol. in-fol., 
et des Monuments français inédits, 50 livraisons in-fol., 
mourut en 4833, à l’âge de 69 ans et demi. Cet artiste, 
qui avait consacré ses talents et sa fortune à la publica- 
tion de cet important ouvrage, n'eut pas la satisfaction 
de le voir terminé. La 5° livraison fut publiée par sa 
fille, héritière de tous ses matériaux. 

WILLEMUR (Louis px PENEN, comte pe), général, 
né dans le Bigorre en 1761, entra, dès l’âge de 17 ans, 
au service d'Espagne, dans un régiment wallon, alors 
en garnison à Oran. Après une campagne en Afrique, il 


vit dans différents régiments, jusqu’en 1791 , qu’il re- 
joignit les princes à Coblentz. Admis dans l’armée de 


fit toutes les campagnes jusqu'en 1799, et passa au ser- 
vice de l’empereur d'Autriche, qui le nomma l’un de ses 


chambellans en 4805. Lors de l'invasion des Français. 


le cours de botanique de Lemonnier, y reçut le doctorat . 
en 1784, et fut l’un des fondateurs de la Société lin- 
| néenne de Paris en 1788. Il s’émbarqua peu de temps. 


moires remarquables. Il a laissé inédit un Systema fun- . 


Condé avec le grade de lieutenant-colonel de dragons, 1 
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obtint son congé, et, revenu en France en 1779, il ser= 
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en Espagne, il obtint un congé de l’empereur pour aller 
servir dans l’armée des cortès. À son arrivée dans l’île 
de Léon en 1810, il fut adjoint à l'état-major de l’armée 
de la Romana, avec le grade de colonel. Sa belle conduite 
à l'affaire de Husaga (18 décembre) futremarquée. Promu 
le 4er février 1811 au grade de brigadier général de 
cavalerie, il assista le 16 mai à la sanglante bataille 
d'Albuera , qui lui fournit une nouvelle occasion de se 
distinguer. La valeur qu’il y déploya lui valut le titre 
de maréchal de camp. En 1813 il contribua au gain de 
la bataille de Vittoria. Ferdinand VII, à son rétablisse- 
ment sur le trône, le nomma lieutenant général, et plus 
tard gentilhomme honoraire de sa chambre. De leur côté 
les cortès en assemblée générale lui accordèrent des let- 
tres de naturalisation. Lors de l’insurrection de l'ile de 
Léon (1820), dénoncé comme auteur d’une conspiration 
royaliste, il n’échappa qu'avec peine à la vengeance des 
constitutionnels. Le duc d'Angoulême , à son entrée à 
Madrid , lui confia un commandement. Nommé vers la 
fin de 1825 gouverneur de Barcelonne, il conserva ce 
poste jusqu’en 1854, qu’il fut désigné président de la 
junte de la Navarre. Don Carlos, à son arrivée dans les 
provinces basques en 1838, le fit son ministre de la 
guerre, poste difficile qu'il n’hésita cependant pas d'ac- 
cepter. En juin 1836, il quitta le quartier royal pour 
aller remplir en Aragon une mission importante; mais 
les contrariétés qu’il éprouva lui causèrent un chagrin 
si vif, que sa santé en fut altérée, et il mourut le 24 août 
suivant à Estella, vivement regretté de son maitre et des 
royalistes espagnols. 

WILLENBERG (Samuez-Frépéric), professeur de 
jurisprudence et d'histoire à Dantzig, où il mourut le 2 
septembre 1748, était né à Brieg (Silésie) le 2 novem- 
bre 1665, et avait rempli d'abord une chaire de droit à 
Francfort-sur-l'Oder. On citera de lui : Selecta jurispru- 
dentiæ civilis, Dantzig, 1728, in-4°, et Tractatus de 
officio vocantis et vocati ad ministerium ecclesiasticum, 
ibid., 1748, in-8°. 

WILLERAM, WILLIRAM ou WALLERAM, 
né dans la Franconie, après avoir’ étudié à Paris les 
lettres et la philosophie, revint dans sa patrie et fut 
nommé écolâtre du chapitre de Bamberg ; désirant me- 
ner une vie plus paisible, il quitta cette place pour s’en- 
fermer au monastère de Fulde. L'empereur Henri III 
l'en fit sortir en 1048, pour lui confier l'abbaye d'Ébers- 
berg en Bavière qu’il dirigea jusqu’à sa mort le 7 mai 
1085. On a sous son nom deux Paraphrases du Cantique 
des cantiques; l’une en vers hexamètres latins, l’autre en 
prose dans la langue des anciens Francs, dont il existe 
plusieurs manuscrits. Menrad Molther, professeur de 
belles-lettres à Heidelberg dans le 46e siècle, a publié 
le premier la paraphrase latine sous ce titre : Wilrami 
abbatis, etc., in cantica Salomonis mystica explanatio.……. 

. adjecta est ex spanhensi (Tritthemio) auctoris vita, etc., 
Haguenau , 1528, in-8°. Le savant Mérula publia la 
double paraphrase francique, et une traduction hollan- 

_ daise de ce texte. Marq. Freher a donné (en allemand) : 
l'Antique version du Cantique des cantiques, etc. , 
Worms, 1631, in-8°. Scherz a inséré dans le 4er vol. 
du Tréser des antiquités leuloniques une nouvelle édi- 
tion du même ouvrage, avec des Mots et des Re- 
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marques d'Eccard, de Janus Houten et de Fr. Junius. 
WILLÈRE ou WILLERIN. Voyez OBELERIG. 
WILLERMOZ (Prerre-Jacques), médecin, naquit 
à Lyon en 1735, et parcourut honorablement la carrière 
que lui avaient ouverte ses travaux et ses talents pré- 
coces. En 1761, à l’âge de 26 ans, il fut nommé pro- 
fesseur démonstrateur de chimie à l’université de Mont- 
pellier ; mais il se démit de cette chaire en 1763, ct 
revint à Lyon, où, d’après les conseils de ses amis, il 
ouvrit un cours de chimie qui fut très-fréquenté. S'é- 
tant fait agréger au collége de cette ville, il continua de 
consacrer aux recherches scientifiques les loisirs que lui 
laissait l'exercice de son art. L’académie de Lyon s’em- 
pressa de l’admettre dans son sein. Lié d’une étroite 
amitié avec Rozier, il ne fut point étranger à la rédac- 
tion du Dictionnaire de ce célèbre agronome. Dans ses 
dernières années Willermoz fut tourmenté de la maladie 
de la pierre. L'opération de la taille, qu’il supporta avec 
courage, n'ayant point diminué les douleurs, il y suc- 
comba le 26 juin 1799. On lui doit : des Observations 
sur l'établissement d’un cimetière hors de Lyon, 1777; 
etun Mémoire sur les moyens de procurer à cette ville 
les meilleures eaux, 1784. Les registres de l'académie 
de Lyon contiennent quelques morceaux inédits de ce 
médecin, entre autres un Mémoire sur les Gaz. 
WILLERMOZ (PIERRE-CLAUDE-CATHERINE), fils du - 
précédent, né à Lyon le 17 mars 1767, fut l’hérilier 
des talents de son père, et se disposa de bonne heure à 
suivre la même carrière. Reçu docteur à Montpellier en 
1788 , il fut agrégé, l’année suivante, au collége de 
Lyon, et nommé professeur d'anatomie. En 1799, il fut 
envoyé comme médecin à l’armée du Nord ; et il remplit 
ensuite les fonctions de médecin en chef, aux armées de 
la Moselle et d'Italie. Ayant eu l’autorisation de rentrer 
dans ses foyers, en 1796, il obtint la place de médecin 
en chef de l'Hôtel-Dieu. Atteint d’un squirre au pylore, 
cette cruelle maladie termina ses jours le 21 janvier 
1810. Il était membre des académies de Lyon, de Man- 
toue, de la Rochelle, d'Orléans, et d’un grand nombre 
de sociétés de médecine et d’agriculture. On a de lui des 
Mémoires : Sur la macération du lin et du chanvre (ita- 
lien), Mantoue, 1788, in-4°, couronné par l’Académie 
royale de cette ville; Sur l'influence contagieuse des 
miasmes qui s’exhalent des lieux où se pratique le rouis- 
sage du chanvre à l’eau dormante; couronné en 1790, 
par la Société royale de médecine de Paris; Sur le per- 
fectionnement des brüleries d’eau-de-vie, couronné par 
l'académie de la Rochelle, en 1791; Sur la méthode à 
employer pour corriger le goût du füt dans les cuves et les 
tonneaux, couronné par l’académie d'Orléans, en 1791. 
WILLET (Anprew), théologien anglican, né à Ely 
en 1562, et élevé à Cambridge, reçut de la reine Élisa- 
beth, en 1598, une prébende que son père, zélé protes- 
tant, avait possédée dans l’église d’Ely. I1 fut depuis 
recteur de Barley en Hertfordshire et aumônier du prince 
Henri. Ce théologien jouit de son temps d’une grande 
célébrité pour son éloquence dans la chaire, ainsi que 
pour ses nombreux écrits. Son vaste savoir l'avait fait 
appeler une bibliothèque vivante. II mourut des suites 
d’une chute de cheval, le 4 décembre 1621. 11 avait eu 
d’un seul mariage 11 fils et 7 filles. On cite parmi ses 
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ouvrages : Synopsis papismi, où Tableau général du 
papismne, dédié à la reine, vol. in-fol. qui eut cinq édi- 
tions, et qui fut regardé par les protestants comme la 
meilleure réfutation qu’on eût encore publiée de la reli- 
gion romaine; Thesaurus Ecclesiæ, Cambridge, 1604, 
in-8°; De yratià generi humano in primo parente collatd, 
de lapsu Adami, ete., Leyde, 1609, in-8°; Commentai- 
res (Hexapla) sur Daniel, 1610; sur V'Épitre aux Ro- 
mains, AG1A ; sur le Lévitique, 1651; sur la Genèse et 
l’Exode, 1632, 4 vol. in-fol. 

WVILLET (Rarpx), membre de la Société des anti- 
quaires et de la Société royale de Londres, mort 
. Je 15 janvier 1795, a inséré dans l'Archéologie, vol. U, 
pag. 154, des Mémoires sur l’architecture navale de la 
Grande-Bretagne, et pag. 267, un Mémoire sur l’origine 
de l’imprimerie. 

WILLIAMS (Rocrx), officier anglais, qui se distin- 
gua sous le règne d'Élisabeth, naquit dans le comté de 
Monmouth, et fit ses études à l’université d'Oxford. Il 
servit d'abord sous le duc d’Albe, et sa bravoure se 
signala surtout dans les Pays-Bas, sous le commande- 
ment du comte de Leicester ; ce qui lui mérila l'honneur 
de la chevalerie. Camden fait de lui un grand éloge, 
et dit que s’il avait joint plus de circonspection à son 
ardeur guerrière , on l’aurait pu comparer aux plus 
grands capitaines de ce temps. Il a écrit, sur les campa- 
gues auxquelles il eut part, une relation qui prouve un 
talent naturel et un esprit judicieux ; elle a pour titre : 
The Actions of the Low Countries (ce qui s’est passé dans 
les Pays-Bas), Londres, 1618, in-4°, réimprimé de- 
puis dans l'édition que Scott a donnée des Trailés de 
Somers. On a également de Roger Williams, entre au- 
tres écrits, un Traité succinct de La querre, avec l'opinion 
de l’auteur sur quelques points de discipline militaire, 
Londres, 1590, in-4°, On trouve de lui dans les Fœdera 
de Rymer ; Avis transmis de la France, le 20 novembre 
1590. Quelques-uns de ses manuscrits et de ses lettres 
sont conservés dans la bibliothèque Cottonienne au Mu- 
séum britannique. IL mourut à Londres, en 1595, et 
fut inhumé dans la cathédrale de Saint-Paul, où son 
convoi fut accompagné par le comte d'Essex et d’autres 
officiers de distinetion. 

WILLIAMS (Jean), archevêque d’York et chance- 
lier d'Angleterre, naquit, en 1582, au château d’Aber- 
Conway dans le comté de Caernarvon, d’une famille an- 
cienne. Il termina son éducation au collége Saint-Jean, 
de l’université de Cambridge, où il acquit une instruction 
profonde, et se fit distinguer par un jugement solide et 
une grande ambition. A peine âgé de 25 ans, Williams 
réussit dans une négociation dont il fut chargé auprès 
de l'archevêque d’York, en faveur de l’université de Cam- 
bridge, et s’attira les bonnes grâces el la protection de 
ce prélat. Le collége Saint-Jean, où il avait été élevé, 
ayant des réclamations à faire à la cour , confia ses in- 
térêts à Williams, qui plut infiniment au roi Jacques [®, 
par.sa bonne mine et par son esprit, et obtint tout ce 
qu’il demanda. Il entra dans les ordres en 1609, et fut 
pourvu de plusieurs bénéfices, par la protection du chan- 
celier Égerton. Aussi habile courtisan qu'homme instruit 
et studieux, Williams ne négligeait aucun moyen d’ac- 
quérir des amis puissants. Il s’appliqua avec ardeur à 
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l'étude des lois et de la constitution de son pays, et ne 
laissa échapper aucune occasion d’être utile, par ses « 
démarches, aux prélats et aux chapitres qui avaient des « 


procès à soutenir. A son lit de mort, le chancelier Éger- 
ton le fit appeler, et lui légua tous ses manuscrits, fruit 
d’un travail de cinquante années. Williams fut nommé 
chapelain ordinaire du roi, et ensuite doyen de Salis- 
bury (1619). Ayant contribué à faire épouser au mar- 
quis de Buckingham, favori de Jacques Ier, l’héritière de 
l'illustre maison de Rutland, celui-ci, pour lui témoigner 
sa reconnaissance, lui procura la dignité de doyen de 
Westminster. En 1621, la place de garde des sceaux 
étant devenue vacante par la disgrâce de lord Bacon, le 
favori la fit donner à Williams, qui obtint, la même an- 
née, Le siége de Lincoln, avec l'autorisation de conserver, 
en commande, le doyenné et d’autres bénéfices dont il 
jouissait. Convaincu de son peu d'expérience, Williams 


eut la sagesse de s’entourer de légistes habiles ; et il se 


livra en même temps avec ardeur à l'étude des points 
les plus controversés de la législation. Aussi les bio- 
graphes anglais assurent-ils que la chancellerie n'avait 
jamais été micux dirigée, et qu’on approuvait toutes ses 
décisions. L’élévation de Williams à un poste si impor- 
tant lui permit de déployer toute l'énergie de son carac- 
tère. Il se mit bientôt au-dessus du contrôle des minis- 
tres, et soutint avec un courage indomptable tout ce 
qu'il croyait conforme à la justice et à l’équité. La faveur 
dont il jouissait à la cour excita la jalousie de Bucking- 
ham, qui chercha vainement à lui nuire auprès de Jac- 
ques Ier. Le perfide favori eut plus de succès lorsque 
Charles Ier fut monté sur le trône; et par ses instigations, 
Williams perdit la dignité de doyen, qui fut accordée à 


Laud, son ennemi, ct bientôt après les sceaux, dont " 


lord Coventry fut pourvu. Williams conserva néan- 
moins ses autres dignités ecclésiastiques, et se retira 
dans son évêché, où il vécut avec magnificence, et par- 
vint à se rendre extrêmement populaire auprès des per- 
sonnes qui n’aimaient pas la cour. Lors de l’ouverture 
du troisième parlement, convoqué par Charles Ier, Wil- 
liams s’y rendit : il siégea, malgré la défense expresse 
qui lui avait été faite ;_et il appuya avec chaleur la péti- 
tion des droits, en proposant néanmoins une clause en 
faveur de la couronne. Cette démarche ne devait pas ré- 
tablir son crédit. Aussi reçut-il de fréquentes marques 
du déplaisir de son maître. En 1636, l'orage éclata : il 


fut accusé devant la chambre étoilée d’avoir tenu des : 


| 
{ 
i 
| 


propos irrespeclueux contre la personne du roi, el en- M 


suite d’avoir cherché à subordonner les témoins produits 
contre lui ; il fut condamné à uneamende de10,000 livres 


sterling envers le souverain et à 1,000 marcs d'argent 


envers sir Jean Monson, son accusateur. Il fut, par le 
même jugement, suspendu de toutes ses dignités ecclé- 
siastiques, et envoyé à la Tour, jusqu’à ce qu’il plût au 
roi de disposer de son sort. Williams refusa toutes les 


voies de conciliation qu’on lui proposa; et il n’obtint sa » 


mise en liberté qu’en 1640 ; encore ne la dut-il qu’à l’in- 
tervention du parlement, qui exigea impérativement que 


tous Les siéges des pairs fussent occupés, et en particulier. 


que l’évêque de Lincoln vint prendre sa place dans la 
chambre haute. L’audacicuse conduite des pairs déter- 
mina Charles Ier à se réconcilier avce Williams ; et, afin 
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de garantir les ennemis de ce prélat de la fureur du | 


parlement, il fit biffer sur les registres toutes les procé- 
dures qui avaient été faites contre lui. Williams montra 
de la grandeur d'âme en refusant de faire punir ses per- 
sécuteurs, qui lui avaient, disait-il, procuré l’avantage 
de faire sa cour aux muses dont la société l'avait dédom- 
magé amplement des peines de sa captivité. Il fut l'un 
des évêques que Charles Ier consulta sur ses scrupules, 
relativement au bill proposé contre l’infortuné comte de 
Strafford , et il paraît que sa complaisance rassura la 
conscience du timide Charles, car il consentit au sup- 
plice de ce seigneur. Williams défendit avec fermeté le 
droit dont jouissaient les évêques de siéger dans la 
chambre haute, droit qu’on venait de contester, et ce fut 
en partie à ses efforts éloquents qu’on dut le rejet du 
bill proposé à cet effet en 1641. La même année le roi 
le nomma à l’archevêché d’York. Le bill contre l’admis- 
sion des évêques dans la chambre haute ayant élé re- 
produit, les chefs du parti presbytérien excitèrent la 
populace contre les prélats qui se présentèrent pour as- 
sister à la séance; ils furent insultés et maltraités, et 
l'archevêque d’York surtout fut accablé d’outrages. In- 


digné de ce traitement, celui-ci se rend au doyenné de 


Westminster, y réunit les autres évêques, et signe avec 
eux une protestation violente contre tous les actes passés 
- au parlement en leur absence. Cette mesure, blämée par 
les amis des prélats, fut considérée par leurs adversaires 
comme un crime de lèse-majesté : ils furent envoyés à la 
Tour, où on les retint prisonniers jusqu’à ce que le bill 
qui les exeluait du parlement eût été adopté. Lorsque 
le roi se fut retiré à York, Williams l'y suivit et lui en 
fit les honneurs. Charles Ier ayant été forcé de choisir un 
autre asile, l'archevêque continua de résider dans son 
palais, qu’il ne quitta qu’en apprenant l'approche du 
jeune Hotham qui avait menacé de le tuer. Alors il se 
retira dans le château de Conway , et il le fortifia pour 
le roi, dont il avait regagné complétement les bonnes 
grâces. Ce prince le manda à Oxford pour le consulter 
sur l'état des affaires qui prenaient chaque jour une 
couleur plus sinistre. Williams s’y rendit, et donna 
d'excellents avis au roi,-auquel il dévoila le caractère 
dangereux de Cromwell,’ en lui conseillant soit de le ga- 
gner par de magnifiques promesses, soit de s'emparer de 
Sa personne par quelque stratagème. Il retourna ensuite 
au château-de Conway ; mais après la défaite de l’armée 
royaliste, en 1647, le prince Rupert, général de Char- 
les ler, envoya le colonel Owen, avec un détachement, 
pour occuper ce poste; l'archevêque s’y opposa; il fut 
chassé de vive force. Outré de ce procédé, Williams eut la 
faiblesse de céder aux instances des Gallois, et se liguant 
contre Owen avec Milton, colonel au service du parle- 
ment, il attaqua à son tour le château, ct en chassa la 
garnison. Cet exploit fut tourné en ridicule dans une cari- 
cature où l'archevêque était représenté en habits épisco- 
paux, avec un fusil sur l'épaule, et un casque sur la tête 
au lieu de sa mitre qu’on apercevait à une certaine dis- 
tance. Depuis cette époque Williams ne figure plus sur 
la scène politique : il se retira à Llandegay, dans la mai- 
son de lady Mostyn, où il consacra le reste de sa vie aux 
exercices de la plus rigoureuse dévotion.fl mourut le 25 
mars 1650. On a de lui des sermons et d’autres écrits. 
BIOGR, UNIV, 
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WILLIAMS (Jean), habile théologien, né dans le 
comté de Northampton en 1634, élevé à Oxford, était 
prébendier de la cathédrale de Saint-Paul, lorsque la 
révolution plaça le prince d'Orange sur le trône d'An- 
gleterre. Il devint alors chapelain du roi et de la reine, 
et fut élevé en 1696 sur le siége épiscopal de Chichester. 
Il mourut en 1709. Outre les écrits qu’il publia dans 
les controverses entre les anglicans, les catholiques ro- 
mains et les dissenters, on a de lui les Caractères de la 
révélation divine, 1695, in-4°, (c'est le recueil des ser- 
mons qu’il a prêchés pour la fondation de M. Boyle); 
Hisloire de la conspiration des poudres; Défense des qua- 
tre sermons de l’archevêque T'illotson (sur la divinité et 
l’incarnation du Sauveur), etc., 1695. Williams était 
intimement lié avec ce prélat qui avait une grande es- 
time pour son talent oratoire. 

WILLIAMS (Grirrira), prélat anglican, né en 
1589 à Caernarvon, commença par desservir une cure 
dans le Middlesex. Successivement prédicateur à Lon- 
dres, doyen de Bangor et évêque d’Ossory en Irlande 
(1641), il fut expulsé de ce siége pendant la guerre 
civile, et se réfugia en Angleterre. Il se trouvait auprès 
du roi en qualité de chapelain, à la bataille d'Edge-Hill. 
S'étant retiré dans le pays de Galles, il y écrivit en 
faveur de la cause royale. A l’époque de la restauration 
ilse rendit à Dublin, et fut le premier qui précha publi- 
quement pour Charles IT; il mourut à Kilkenny le 
29 mars 1672. On cite de lui, entre autres écrits (en an- 
glais) : e Bonheur des saints, ete., Londres, 1622, in-fol., 
réimprimé en 1635; Explicalion des mystères, ou les Com- 
plots du parlement pour bouleverser l'Église et les États, 
Oxford, 1645, in-4°; Legrand Antechrist révélé, Londres, 
1660, in-fol.; la Persécution et l’oppression de J. Bale 


et de Griffith Williams, évêques d’Ossory, 1664, in-4°. 


WILLIAMS (Roger), ministre dissident, né en 
1599 dans le pays de Galles, mort en 1683 en Amé- 
rique, y est connu sous le surnom de Père de la Plan- 
tation de la Providence , parce qu’en effet ce fut lui qui, 
avec quatre autres de ses confrères, jeta les fondements 
d’une ville des Massachusetts, qu’il avait désignée sous 
ce nom. Roger embrassa la secte des baptistes, dont il 
répandit les croyances parmi les naturels du pays. Il est 
auteur d’un certain nombre d’écrits, dont le plus remar- 
quable a pour titre : la Clef des langages d'Amérique, ou 
Aide de la langue des Indiens de la Nouvelle-Angleterre, 
1645, in-8°, souvent réimprimée. 

WILLIAMS (Jon), pasteur à Deerfield, dans le 
Massachusett, fut enlevé en 1704 par un parti de sau- 
vages, et conduit prisonnier au Canada. Après plusieurs 
années de captivité, il obtint sa liberté et retourna dans 
sa patrie, où il mourut en 1729, après avoir publié, 
sous le titre du Captif racheté, un récit de ses malheurs. 
On cite de lui quelques autres écrits et des Sermons. 

WILLIAMS (Danez), théologien, de la secte des 
dissenters, né à Wrexham en 1644, mort le 26 janvier 
1715, eut quelque crédit auprès de Guillaume IT, qui 
plus d’une fois le consulta sur les affaires d'Irlande. On 
a recueilli ses divers écrits en 14758, 2 vol. in-8°. Cet 
homme de bien, non content d’avoir toute sa vie prati- 
qué de bonnes œuvres, légua la plus grande partie de sa 
fortune aux indigents et à divers établissements philan- 
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thropiques. I fit don à ses coreligionnaires d’une riche 
bibliothèque, et de la maison qui depuis est restée 
leur lieu de réunion à Londres (Redcross-Street, Crip- 
plegate.) 

WILLIAMS (Sir Caanzes HANBURY), ambassadeur 
anglais, très-distingué par son esprit et son habileté, 
était fils de Jean Hanbury, directeur de la compagnie 
de la mer du Sud. Il naquit en 1709, et reçut une bril- 
lante éducation. Condisciple de Littleton et de Fielding, 
au collége d’Éton, il resta toujours lié avec. ces deux 
“hommes célèbres :.le dernier le consultait souvent sur 
ses compositions littéraires. Dès son début dans le 
monde politique, en 1755, Wäliams fut membre de la 
chambre des communes pour le comté de Montmoutkh, 
qu’il représenta jusqu’à trois fois. Il vota toujours dans 
cette assemblée pour le ministère de Walpole, obtint, 
en 1759, la place de trésorier de la marine, et fut créé, 
en 1746, chevalier de l’ordre du Bain. Il fut successive- 
ment ambassadeur en Saxe et en Prusse, et eut beau- 
coup de succès auprès du grand Frédéric. Nommé en- 
suite ambassadeur à Pétersbourg, il n’eut pas moins de 
succès à la cour de l’impératrice Élisabeth. Le chagrin 
que lui causa l'ingratitude qu'il crut avoir à reprocher 
au gouvernement de son pays, altéra ses facultés men- 
taless et il mourut dans un état déplorable, après son 
retour en Angleterre, le 2 novembre 1759. Rulhières 
a donné des détails curieux sur son séjour en Russie. H 
lui attribue des vices contre nature, et prétend qu'il fut 
la première cause de l'élévation de Stanislas Poniatowski, 
en le présentant à la grande-duchesse Catherine. Sir 
Charles Hanbury était doué d’un esprit vif et piquant. 
Plusieurs satires politiques, qu'il avait composées, fu- 
rent imprimées el lues avec empressement; quelques-uns 
‘de ses poëmes insérés dans le recueil de Dodsley et au- 
tres collections, sont encore admirés aujourd’hui. On a 
publié les OEuvres en vers et en prose de sir Ch. Williams, 
avec des notes par H. Walpole, Londres,1822,5 vol. in-8°. 

WILLIAMS (Francs), créole de la Jamaïque, où 
il mourut en 1770, à l’âge d’environ 70 ans, manifesta 
de bonne heure des dispositions qui fixèrent l'attention 
du duc de Montaigu, gouverneur de l'ile. Ce seigneur 
l'envoya en Angleterre faire ses études, qu’il termina 
brillamment à l’université de Cambridge. Bien qu’il se 
fût surtout appliqué aux mathématiques, il publia pen- 
dant son séjour sur le continent, une ballade que Gré- 
goire cite avec éloge dans son ouvrage sur la Littérature 
des Nègres. À son retour à la Jamaïque, le duc de Mon- 
taigu voulut lui faire donner une place dans Ie gouver- 
nement; mais les préjugés contre sa couleur suscitèrent 
de trop fortes résistances. Cependant ses talents ne res- 
tèrent pas sans fruit : il ouvrit une école de mathéma- 
tiques et de langue latine. Il se plaisait à composer dans 
cette langue des pièces de vers. On en trouve une avec 
la traduction dans l'ouvrage mentionné de Grégoire. 

WILLIAMS (Épnraïm), fondateur d'un collége qui 

porte son nom aux Massachusetts, était fils d’un colonel 
qui lui-même fut un des fondateurs de Stockbridge. 
Après avoir fait dans sa jeunesse divers voyages en Eu- 
rope, il porta les armes dans la guerre de 1740 à 1748, 
entre les Anglais et les Français en Amérique ; i lavait, 
en 1755, le commandement d’un régiment avec lequel il 
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se joignit au général Johnson au nord d’Albany, et reçut 
une blessure grave dans une action dont l'avantage de- 
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meura aux siens. C’est en 1791 que fut ouvert le col- 
lége de Williams. Probablement qu’alors le fondateur 
avait cessé de vivre. Ce collége est devenu depuis un sé- 
minaire florissant. 

WILLIAMS (Davin), écrivain, né en 1758 à Car- 
digan, dans le pays de Galles, après être entré, presque 
malgré lui , dans les ordres sacrés, se fit connaître par 
le succès de ses prédications devant une secte dissidente 
à laquelle il appartenait. Obligé bientôt, par suite de la 
légèreté de sa conduite, de se retirer à Londres, il y 
prononça une suite de sermons sur l'hypocrisie reli- 
gieuse (1774, 2 vol. in-8v), puis annonça, dans un 
Traité sur l'éducation (même année, in-12) des vues 
qu’il ne tarda pas à mettre en pratique par l’établisse- 
ment d'une école à Chelsea, où affluèrent les élèves, 
malgré le prix élevé de la pension. Cette école était 
comme une petite république régie par une charte, et 
où l'instruction, réduite en pratique, était associée à l'é- 


tude de la politique. Elle était dans un état fort prospère, 


lorsque, vers 1775, il en abandonna la direction après 
la mort de sa femme. Il s’occupa dans la suite de la pré- 
dication, et reprit la plume pour propager ses doctrines 
morales et religieuses ( le déisme était alors sa croyance 
exclusive). Des Lettres sur la liberté politique, qu’il fit 
paraître en 1782, et dont Brissot donna une traduction, 
lui valurent le titre de citoyen français, que lui décerna 
l'assemblée législative; il fut plus lard invité par le mi- 
nistre Roland à venir coopérer à la constitution répu- 
blicaine de la France. Williams vécut à Paris dans la 


société des girondins, jusqu'au jugement de Louis XVI; # 
il revint alors dans son pays, désespérant du salut de | 


l'État où un tel crime élait commis au nom de la liberté. 
Un grand projet l’occupait depuis longtemps : il s’agis- 
sait de remédier à l’imprévoyance des gens de lettres à 
qui d’autres soins ne permettaient guère de songer à 
leur intérêt personnel. Le prince de Galles se déclara 
le protecteur de l’entreprise, alloua une somme annuelle 
pour l'acquisition d’un local convenable aux réunions 


des souscripteurs, et Te Fonds dilléraire (c’est le nom de: 


l'institut), solidement établi dès 1789, considérablement 


accru depuis, a rendu d'importants services aux sciences 


et aux lettres. Williams continua de publier, de temps à 


autre, quelques opuscules écrits dans un esprit diffé- » 
rent de celui qui avait signalé son entrée dans la car- 
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rière. Quand les infirmités vinrent aceabler sa vieillesse, 4 


comme il avait négligé le soin de sa fortune, les sous- 


cripteurs du Fonds littéraire le nommèrent résident-\ 


directeur de cet établissement : il y mourut en 1846. 
Outre ceux dont on a parlé, ses principaux écrits sont : 
Lettres concernant lVéducation , 1785, in-8 ; Souvenirs 


royaux, 2 édition, 1788, in-8°; Leçons sur l’éduculion, 4 
3 vol. in-8°; Leçons à un jeune prince, in-8°; Leçons sur 


les principes politiques, etc., 1789, in-8°; Histoire du 


comté de Monmouth, 1796, in-4°, avec pl. ; Réclamations 
(claims) de la littérature, contenant l’origine, les motifs, k 


les objels et les opérations de la sociélé pour l’élablissement 
du Fonds littéraire, 1803, 1816, in-8°. Un Précis de la 
vie et des ouvrages de David Williams a été publié en 
1792, par Th. Morris. 
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WILLIAMS (Cooper, le révérend), né à Cantorbery 
en 1762, mort en 1816, recteur de Kingston en Stour- 
mont, avait été d’abord vicaire d’Ixning, puis chapelain 
d’un vaisseau de guerre, le Swiftsure , sur kequel il as- 
sista à la bataille d’Aboukir. On connaît de lui : Histoire 
du château de Sudley duns le comté de Glocester, 1791, 
in-fol.; Campagne des Indes occidentales, sous sir Ch. 
Greyet sir John Jervis, 1796, in-4°; Voyage sur la Mé- 
diterranée , 1802, in-4°, On y trouve une relation très- 

détaillée de la célèbre bataille d'Aboukir. 

_. WILLIAMS (Anna), née en 1706, était fille d’un 
chirurgien du pays de Galles, qui fut réduit à accepter 
un asile à Charter-House, après être venu solliciter à 
Londres la récompense qu'il eroyait avoir méritée: par 
une prétendue découverle de la longitude en mer. 
Anna, qui, par l'exercice de ses talents, aurait pu venir 


au secours de son père, perdit la vue en 1740 par une. 


cataracte; mais comme elle avait cultivé la littérature 
depuis sa jeunesse, aidée de deux de ses cousins, elle 
publia, en 1746, une traduelion anglaise de la Vie 
de l’empereur J'ulien, par la Bletterie. Plus tard elle eut 
Foccasion de connaître la femme de Sam. Johnson, qui 
prit à elle un vif intérêt, et avec laquelle e!le se lia d’une 
élroite amitié. Cette dame étant morte, Johnson n’aban- 
donna point Anna Williams et intéressa ses amis en sa 
faveur. Le célèbre Garrick fit donner sur son théâtre, 
au bénéficé de la pauvre aveugle, une représentation 
. dont le produit s'éleva à 200 livres sterling. Anna publia 
ensuite un vol. de Mélanges en prose et en vers, qui 
trouva de nombreux souseripteurs. Elle mourut en 
1783. — On a de son père (Zacharie Wiccrams), outre 
l'Exposé d’un essai pour constater la longitude en mer, 
par une théorie eœacte de l'aiguille aimantée (anglais et 
italien), 1755, un Récit exact, elc., du traitement qu'il 
avait éprouvé à la maison de refuge d’où il avait été 
forcé de sortir, Londres, 1749, in-4°. 

WILLIAMS (miss Hezeva-MariA), née à Londres 
en 1759, révéla de bonne heure un penchant prononcé 
pour la littérature. Un poëme intilulé le Pérou, qu’elle 
publia à l’âge de 18 aus, obtint d’honorables suffrages. 
Son imagination lui montrant la révolution française 
comme le prélude de grandes améliorations sociales, elle 
fut jalouse d’assister à cet imposant spectacle, et quitta 
l'Angleterre en 1790 pour venir se fixer à Paris, où 
bientôt elle se mit en relation avec les membres les plus 
fameux du parti de la Gironde. Arrêétée après la journée 
du 51 mai, elle réussit à tromper la surveillance de ses 
gardiens, et se sauva en Suisse, où l’étude occupa utile- 
ment les jours de sa proscription. De retour à Paris, 
elle continua d’y cultiver la poésie et les lettres, et di- 
verses publications ajoutèrent à sa réputation. C’est dans 
cette ville qu’elle mourut en 4827. Ses principaux ou- 
vrages sont : Lettres écriles de la France sur la première 
fédération, 1791-92, 2 vol. in-12; Lettres écrites de la 
France sur l’époque de la Terreur, 1795, 4 vol. in-12; 
Voyage en Suisse avec des considérations sur le gouver- 
nement helvétique , 1798, 2 vol. in-8v; Aperçu de l'état 
des mœurs et des opinions de la république française et de 
la fin du 18° siècle, 1801 , 2 vol. in-8°; Correspondance 
politique et confidentielle de Louis AVI, avec des obser- 
vations, 1804, 5 vol. in-8°, publiée en anglais la même 
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année, ouvrage apocryphe, rédigé par Sulpice de la Pla: 
tière.et Babié ; Relation des événements qui se sont passés 
du 1er mars au 20 novembre 1815, et sur les persécutions 
des protestants du Midi, 1816, in-8°; Souvenirs de la ré- 
volution française, (traduits de l’anglais par Coquerel, 
neveu de l’auteur), Paris, 14828, 2e édition, augmentée 
d'une Ode aux Grecs, par miss Williams. 
WILLIAMSON (sir Josepu}, négociateur anglais, 
est connu surtout comme le bienfaiteur du collége de la 
Reine à Oxford, auquel il légua pour 8,000 livres ster- 
ling de valeurs mobilières. Secrétaire d'État en 1665, 
il assista, neuf ans plus tard, comme plénipotentiaire au. 
traité de Cologne, et, à son relour, fut fait principal 
secrétaire d'État et membre du conseil privé, charge 
qu’il résigna en 1678. Il mourut en 1701. 
WILLIBROD (Samr), apôtre des Frisons, né vers 
Pan 658 dans le Northumberland, fut élevé dans le 
monastère de Rippon, récemment fondé par saint Wil- 
frid. À l’âge de 20 ans il se rendit dans un monastère 
d'frlande, où il passa 12 ans sous la direction de saint 
Egbert. Animé d’an saint zèle pour la propagation de la 
foi, il s’embarqua pour la Frise, accompagné de saint 
Swidbert, et de dix autres moines anglais. Ils abordè- 
rent en 690 ou 691, à Catwick, d'où ils se rendirent à 
Utrecht. Ayant été favorablement reçu par Pepin d'Hé- 
ristal, qui depuis peu avait conquis cette partie de la 
Frise, Willibrod fit un voyage à Rome où il se jeta aux 
pieds du pape Sergius, qui lui donna sa bénédiction, 
avec les pouvoirs nécessaires pour suivre sa mission. 
Après six ans de travaux, le nombre des chrétiens s’élait 
tellement augmenté, que Willibrod fut envoyé de nou- 
veau à Rome par Pepin, qui pria instamment le pape de 
conférer le caractère épiscopal au saint missionnaire. Le 
pape Sergius le reçut avce beaucoup d’empressement ;. 
ayant changé son nom en celui de Clément, et l'ayant 
consacré archevêque des Frisons, il lui donna le pallium, 
avec pouvoir de fixer son siége en tel lieu qu’il jugerait 
le plus convenable. De retour dans la Frise, le saint pré- 
lat établit sa résidence à Utrecht, où il bâlit l’église du 
Sauveur, qui devint son siége métropolitain. Il répara 
celle de Saint-Martin que le roi Dagobert avait construite 
à la prière de saint Wilfrid, mais que les païens avaient 
presque entièrement détruite. En 698, Willibrod, aidé 
par les libéralités de Pepin et de l’abbesse [rmine, fonda 
l’abbaye d’Epternac, qu'il gouverna jusqu’à sa mort. 
Pepin avait la plus haute vénération pour cet apôtre, 
et l’on a même dit que ce fut par ses remontrances qu'il 
renvoya Alpaïde sa concubine, et qu’il se réconcilia avec 
Plectrude, sa femme, ce qui, au reste, est peu compati- 
ble avec la protection dont Charles Martel entoura le 
saint prélat. En effet, le fils d’Alpaïde étant devenu duc 
d’Austrasie, et quelque temps-après,, par suite de ses 
victoires sur Daniel et sur Ragnefried, maire du palais 
de Neustrie, confirma à Willibrod la possession du vil- 
lage de Susteren, que lui avait donné Pepin en mourant, 
et de plus lui abandonna la souveraineté d'Utrecht. Les 
revenus dépendant du château furent affectés au mo- 
nastère que l'archevêque avait fondé près de sa cathé- 
drale. Ce fut aussi Willibrod qui baptisa Pepin le Bref. 
Cependant la foi paraissant affermie dans la partie mé- 
ridionale de la Frise, le saint missionnaire pénétra dans 
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celle qui était encore soumise au roi Badbod. Ce prince 
permit que l'on préchât l'Évangile à ses sujets, mais 
resta lui-même attaché à l’idolâtrie. De là Willibrod 
passa en Danemark ; mais y ayant rencontré des obsla- 
cles insurmontables, il se contenta d’acheter 50 enfants 
du pays, qu'il baptisa, après les avoir instruits; et il les 
emmena avec lui. De là étant revenu dans la Frise, il 
convertit les habitants de l’île de Walcheren, et y établit 
des églises. Le roi Badbod étant mort en 719, Willibrod 
put librement précher l'Évangile dans toute la Frise. Il 
prévenait par un extérieur agréable, plein de dignité. 
Il était doux, gai dans sa conversation, sage dans ses 
conseils, infatigable dans les fonctions apostoliques. 
C’est à lui que les Frisons, peuple barbare, durent les 
commencements de leur civilisation. Les écoles qu’il éta- 
blit à Utrecht sont devenues très-célèbres. Étant parvenu 
à un âge fort avancé, il se choisit un coadjuteur, et lui 
donna la consécration épiscopale avec le gouvernement 
de son diocèse. Il mourut vers l’an 758, et fut, selon 
son désir, enterré dans le monastère d’'Epternac, où l’on 
garde ses reliques. On voit à Trèves, dans l’abbaye 
de Notre-Dame des Martyrs, l’autel portatif dont il se 
servait dans ses missions pour célébrer les saints mys- 
tères. Il fit en faveur de son monastère d’Epternac un 
testament qui a été publié par plusieurs auteurs. Alcuin 
qui a écrit sa Vée en deux livres, dont l’un est en prose, 
et l’autre en vers, a de plus composé une homélie et un 
poëme en son honneur. L'Église célèbre sa fête le 7 no- 
vembre. 

WILLIS (Tnomas), médecin, né le 6 février 1622 à 
Great-Bewin, dans le comté de Wilt, prit ses degrés à 
l’université d'Oxford, y obtint en 1660 la chaire d’ana- 
tomie, puis, admis à la Société royale de Londres, vint 
en 4666 s'établir dans cette capitale. Il jouit de la con- 
fiance de Charles IT et fut enlevé à son immense clien- 
tèle le 11 novembre 4675. Ses nombreux écrits qui ont 
eu plusieurs éditions, et dont il a été fait diverses tra- 
ductions, ont été recueillis sous le titre d’Opera medica 
el physica, Genève,°1676, in-4° ; 1680, in-4° ; Amster- 
dam, 1689, in-4; Venise, 1720, in-fol. On distingue, 
dans cette collection : Cerebri anatome, cui accessit ner- 
vorurn descriplio et usus, Londres, 1664, in-4°; 1670, 
in-8° ; Amsterdam, 1664, 1667, 1685, in-12; Patholo- 
gia cerebri et nervosi generis, in quo agitur de morbis 
convulsivis et de scorbuto, Oxford, 1667, in-4°; Londres, 
1668, 1678, in-12; Amsterdam, 1669, 1670, et 
Leyde, 1671, in-12 ; De animd brutorum, etc., 1672, 
Londres, 1685, in-fol.; Pharmaceutica rationalis, 1674- 
75,2 part. in-4°; traduit en anglais, 1679, in-fol.; 
S. Pordage a publié la traduction anglaise des OEuvres 
de Wallis, 1681, in-fol. 

WILLIS (Francis), médecin, est principalement 
connu par les succès qu’il obtint dans le traitement des 
aliénés. C’est à ses soins que fut confié le roi George III 
lors de sa première aliénation mentale. Il fut appelé à 
Lisbonne pour le traitement de la reine Marie. Son re- 
gard foudroyant n'’exercait pas une action moins puis- 
sante sur les aliénés que les chaînes, les douches et les 
gilets de force. Il dirigea longtemps un établissement 
consacré au traitement de la démence à Gredfort, et 
mourut le 5 décembre 1807, à 50 ans. 
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WILLIS (Browxe), savant antiquaire, petit-fils de 
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Thomas, né en 1682 à Blandford, dans le comté de Dor- 
set, mort le 5 février 1760, fut reçu en 1718 membre 


de la Société des antiquaires de Londres, et passa 40 an- … 


nées à former une eollection de monnaies anglaises, dont 
il fit ensuite hommage à l’université d'Oxford, où il avait 
étudié. Il disposa une partie de sa fortune en faveur d’un 
établissement de bienfaisance, et légna des manuscrits à 
la bibliothèque Bodléienne. On distingue parmi ses ou- 
vrages : Nolitia parliamentaria, ou Hist. des comtés, villes 
et bourgs de l'Angleterre, et du pays de Galles, 1715-1G- 
50, 5 vol. in-8°; Hist. des abbayes parlementaires et des 
églises cathédrales conventuelles, 1718-19, 2 vol. in-8°; 
Description des cathédrales de l’Anglterre, etc. , 1727, 
1750 et 1755, 5 vol. in-4°. 

WILLOT (Amépée) naquit à Saint-Germain en 
Laye, en 1757, d’une famille noble, reçut une éducation 
militaire, et entra comme officier dans la légion de Mail- 
lebois. Il fit dans ce corps la guerre de Corse en 1769, 
et continua ensuite de servir dans un régiment d’infan- 
terie. Ayant embrassé le parti de la révolution, il obtint 
de l’avancement ; et à la fin de 1792 il était colonel à 
l'armée des Pyrénées-Orientales. Bientôt promu au 


grade de général de brigade, il reçut l’ordre de sortir " 


de Perpignan, et de marcher, à la tête d’un détache- 
ment, au-devant des Espagnols, qu’il rencontra, le 
20 avril 1795, entre Ceret et le Tech, sous le com- 
mandement du général la Union. L'affaire s’engagea, et 
dans ce premier combat, Willot fut défait et perdit 
quatre pièces de canon. Les commissaires de la Conven- 
tion, imputant cet échec à son impéritie, et au peu de 


confiance qu'il inspirait aux troupes, le suspendirent de 


ses fonctions, et le firent emprisonner. Réintégré dans 
son grade, et employé après la révolution du 9 ther- 
midor {27 juillet 1794), Willot, müri par les leçons du 
malheur, ne tarda pas à se distinguer, à l'armée des 
Pyrénées-Oecidentales, sous les ordres du général Mon- 


cey. A l'attaque du camp Louis XIV, il pénétra le 


premier dans Tes retranchements. Au passage de la 
Deva, le 28 juin 1795, il défit l'ennemi, et le poursuivit 


jusqu'à Mondragon. Le 2 juillet, il vint se former en + 


avant de Tolosa, avec deux bataillons, et débouchant 
ensuite sur Vittoria, il manœuvra sur le front et sur la 
droite des Espagnols. Le 6, il remporta un avantage 


plus important devant Pampelune. La cavalerie espa- . 


gnole allait envelopper le général Harispe et lui couper 
la retraite, quand Willot, à la tête d’un bataillon de 
grenadiers, la força de se replier. Le général en chef 
Moncey fit l'éloge de cct exploit dans son rapport à la 
Convention. Willot se distingua encore aux affaires des 
14 et 15 du même mois, qui entrainèrent la reddition 


de Bilbao; et la Convention confirma l'arrêté de ses | 


commissaires , qui venaicnt de l’élever au grade de gé- 


néral de division. La paix ayant été conclue, peu de: 


temps après, avec l'Espagne, il futenvoyé, à la tête desa 
division, dans la Vendée, sous les ordres du général Hoche, 
qui devait pacifier le pays, où Charrette venait derallumer 
la guerre. Après plusieurs marches et contre-marches, 
Willot fut chargé particulièrement de surveiller, d’abord 
les chefs royalistes de l’armée du centre, puis, dans le 
haut Anjou les mouvements de Stofflel. Celui-ci ayant re- 
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prisles armes, succomba. Legénéral Hoche, après lamort 
de cechef vendéen, n’eut plus d’autre objet en vue quede 
s'emparer de Charrette. 11 chargea Willot d’abord de le 
poursuivre, ensuite de lui proposer de sortir de France, 
et de passer en Angleterre ou en Suisse. Agissant au 
nom de Willot, le général Gratien, qui était sous ses 
ordres, entama la négociation. Elle échoua ; et Charrette 
‘ayant également succombé, la différence des opinions 
qui divisaient le général en chef Hoche et Willot, devint 
irès-sensible, à l’occasion des moyens employés pour 
pacifier la Vendée. La division éclata par une lettre que 
celui-ci écrivit à Hoche à la fin de mars 1796, et qu'il 
rendit publique. Il s'agissait des chefs vendéens aux- 
quels il avait été chargé de faire des propositions + « Si 
votre intention, lui disait Willot, si celle du gouverne- 
ment n’ont pointéléde traiter aveclesrebelles,jene vous 
pardonnerai jamais de m'avoir jeté dans une démarche 
pour compromeltre ensuite ma foi. Jusqu’alors je n’a- 
vais fait que les combattre. C’est par vos ordres que j'ai 
accepté leur soumission; et c’est vous qui les faites ar- 
rêter! » Quand la Vendée fut pacifiée, le Directoire 
exécutif confia à Willot le commandement de la division 
militaire de Marseille, alors fort agitée par l'esprit de 
parti. C'était au moment où le gouvernement avait 
adopté le système de bascule, qui consistait à frapper à 
la fois les royalistes et les terroristes. Dans le Midi, il 
s'agissait. de contenir ces derniers, qui y tenaient en- 
core sous le joug toute la population. Willot mit beau- 
coup d'énergie à les réprimer ; et il résulta de ses efforts 
une réaction de la part des royalisles. Ce fut alors que 
se formèrent contre les jacobins des compagnies de Jé- 
sus et du Soleil, etc. Cependant, au mois d'octobre 
1796, Willot adressa au Directoire un rapport dans le- 
quel on remarquait le passage suivant : « Les royalistes 
qui assassinent les républicains, les émigrés débarqués 
sur les côtes de France, ne sont que des fantômes gros- 
siers avec lesquels on veut alarmer le gouvernement, 
pour donner une fausse direction à sa vigilance. Le seul 
parti qu’il ait à combattre est un amas d’anarchistes, de 
brigands et de scélérats de toute espèce, qui infestent 
‘ces contrées. » Ce fut ainsi que ce général se déclara 
ouvertement contre un parti furieux, mais qui avait 
contre lui l'opinion publique. A plusieurs reprises, le 
directeur Barras demanda le rappel de Willot el sa des- 
titution, qu’il ne put obtenir de la majorité de ses col- 
lègues, et surtout de Carnot. Cet appui que le directeur 
Carnot donna alors à Willot devint plus tard un chef 
d'accusation contre lui. Au mois de janvier 1797, Wil- 
lot dissipa par la force un attroupement d’anarchistes 
qui menaçaientla tranquillité publique. Il écrivit, à cette 
occasion, au général Bonaparte, qui se plaignait à lui 
de l'arrestation d’un des officiers de son armée, et qui 
semblait alors appartenir au parti des anarchistes. La 
conduite ferme de Willot dans le Midi, à une des épo- 
ques les plus orageuses de la révolution, lui attira telle- 
ment la confiance des habitants, qu'ils l’élurent, en avril 
4797, député des Bouches-du-Rhône au conseil des 
Cinq-Cents. Intimement lié dès lors avec Pichegru, il 
devint, comme lui, un des chefs du parti clichien op- 
posé aux jacobins, que soutenait la majorité du Direc- 
loire, Ayant rendu compte au conseil des renseignements 


(1%) 


WIL 


qu’il avait donnés au-gouvernement sur la situation de 
Lyon, il prétendit que le message des directeurs, à ce 
sujet, était de la plus grande inexactitude. Le 9 juillet. 
il fut élu secrétaire du conseil; et on le vit, le même 
jour, attaquer TFalleyrand de Périgord, qui venait d’être 
nommé ministre des relations extérieures. Le 23, il 
parla contre le directeur Barras et le général Hoche, 
les accusant l’un et l’autre d’exercer des fonctions que 
la constitution interdisait à leur âge. Dans la chaleur 
des débats, Willot apostropha son collègue Quirot; ct 
après la séance , une explication s’ensuivit entre les 
deux députés : mais elle n’eut point de suites sérieuses. 
Le 28 juillet, Willot présenta un rapport sur les amé- 
liorations dont était susceptible l’organisation de la 
gendarmerie, et proposa un projet de loi à ce sujet. C’é- 
tait le complément du projet que faisait alors adopter 
Pichegru sur la garde nationale. Le 51 juillet, c’est-à- 
dire près d’un mois avant le coup d’État que préparait 
le Directoire, Willot en dévoila publiquement la trame 
au conseil des Cinq-Cents. Il signala les mouvements 
des troupes dans l’intérieur, leur marche vers la capi- 
tale, le rayon constitutionnel déjà franchi par elles. IH 
rappela la réponse évasive du Directoire à une interpel- 
lation précise sur ce mouvement. Ses observations furent 
renvoyées à la commission des inspecteurs, à laquelle il 
fut lui-même adjoint. Wiilot, ne se dissimulant point 
le danger, proposa dans des conférences secrètes avec 
les chefs de son parti, diverses mesures énergiques, et 
même de prendre l'offensive et d’aller arrêter les direc- 
teurs dans leur palais du Luxembourg. Secondé par son 
aide de camp Angibaud, il s’était ässuré d'officiers et de 
jeunes gens, qui, au nombre de 1,200 à 1,500 étaient dis- 
posés à garantir la représentation nationale de toute en- 
treprise. Mais ses avis restèrent sans effet par suite de 
l'irrésolution de quelques-uns des membres les plus 
marquants du conseil, où les amis de Carnot paraly- 
saient l’action des royalistes. Au lieu de prendre l’offen- 
sive, il fut convenu qu’on laisserait commencer les 
hostilités par le Directoire et qu’alors Willot, à la tête 
de son corps d'élite, et Pichegru à la tête des grenadiers 
du corps législatif, marcheraient au Luxembourg pour 
s'emparer des directeurs prévaricateurs. On sait comment 
le Directoire, instruit de toutes les résolutions de ses ad- 
versaires, déjoua leurs projets par le seul mouvement de 
la garnison de Paris. Willot fut une des premières victimes 
de la journée du 18 fructidor (4 septembre1797). Cerné 
dans la salle des inspecteurs, où il avait passé la nuit avec 
une partie de ses collègues, il fitavec Pichegru d’inutiles 
efforts pour se dérober à l'arrestation, et dès lors tous 
leurs moyens, tous leurs plans de défense furent anéan- 
tis. Arrêté et renfermé au Temple avec ses collègues, 
Willot fut comme eux déporté à Sinamary, où il s'établit 
dans la même casse que Pichegru , Aubry, Delarue ct 
d’Ossonviile. Il ne se sépara plus de ces quatre compa- 
gnons d’infortune. Atteint bientôt après de la fièvre 
ardente qui dévore les Européens dans ces climats brû- 
lants, il sollicita en vain la faveur d’être transféré à 
Cayenne, comme l’ex-directeur Barthélemy. La force de 
sa constitution ct son courage le sauvèrent. Ce fut avec 
ses quatres compagnons d’exil, auxquels vinrent s’ad- 
joindre Barthélemy et le général Ramel, qu'il concerta 
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le plan d'évasion si périlleux et si connu, exécuté au 
milieu de tant d'obstacles dans les premiers jours de juin 
1798. De Surinam , où abordèrent les exilés, ils firent 
voile pour Demerari. Là Willot fut attaqué d’une mala- 
die inflammatoire très-dangereuse, ainsi qu’Aubry son 
compaguon d’infortune et son ami qui y succomba. Forcé 
de rester dans cette colonie en attendant son rétablis- 
sement, il vit ses autres compagnons s'éloigner sans 
perdre l'espoir de les rejoindre. Après un séjour de 
quatre mois à Demerari, il fit voile pour l'Angleterre, 
où il joignit enfin Pichegru. Ces deux généraux, n’ayant 
pas été rappelés en France, comme le furent à cette épo- 
que la plupart de leurs compagnons d’exil, ils se rendi- 
rent en Allemagne, et prirent quelque part aux hosti- 
lités contre les armées de la république. Mais bientôt 
on vit deux amis restés si longtemps fidèles, se diviser 
au point de vivre éloignés l’un de l’autre, et ne plus 
se voir, sans qu'on sache précisément quel en fut le 
motif. Willot habita successivement Uberlingen, Cons- 
tance et les environs d'Augsbourg. Dans le courant de 
mars 1800, il fut appelé à Turin, auprès du général en 
chef autrichien Mélas, qui prenait l'offensive du côté de 
Gènes. On lui confia l’organisation de compagnies d’é- 
migrés français, suisses et niçards, avec la mission de 
fomenter des mouvements royalistes daus les Alpes ma- 
ritimes et en Provence; el il fut remis des sommes con- 
sidérables pour cet objet. Mais la bataille de Marengo 
qu'il vit de bien près, puisqu'il se trouvait à Alexandrie 
avec Mélas, renversa tous ses projets. La police de Bo- 
naparle ayant alors saisi quelques-unes de ses corres- 
pondances se hâta de les publier, et de représenter leur 
auteur comme un chef d’intrigues et de complots mer- 
cenaires. Willot fut d'avis, à cette époque, de garder la 
ville de Gênes; mais ne pouvant faire adopter ce con- 
seil par les généraux autrichiens, il s'embarqua sur la 


flotte anglaise avec son corps d'émigrés. On le signala 


ensuite dans les journaux français comme l'agent de 
l'Angleterre dans les troubles de la Toscane. I revint 
bientôt en Angleterre, et ne pouvant plus s’y occuper de 
politique, il se livra à des spéculations financières avec 


les sommes qui lui étaient restées de ses différentes mis- 


sions (on les portait à 1,500,000 francs). Ayant placéune 
partie de ses capitaux en mauvaises mains, il en résulta 
des procédures qui mirent en évidence des placements 
usuraires. Comme l'usure est sévèrement interdite par 
les lois anglaises, Willot fut obligé de s'éloigner, et il se 
rendit en Amérique, où il est resté jusqu’au rétablisse- 
ment des Bourbons, en 1814, Il revint alors dans sa 
patrie, fut accucilli très-honorablement, et réintégré 
daus son grade de lieutenant général. Les événements 
du 20 mars 1815 le déterminèrent à passer de nouveau 
aux États-Unis, où il resta peu de temps. A la nou- 
velle de la bataille de Waterloo, il revint en Europe, et 
trouva Louis XVIIT rétabli sur son trône. Le souvenir 
de ses premières armes en Corse fit songer à lui, en 1816, 
pour le commandement ;de cette île qui était alors en 
proie à des agilations politiques. Le roi lui donna le titre 
de gouverneur de la 17e division militaire, et le créa 


commandeur de Saint-Louis et de la Légion d'honneur. . 


Willot gouverna la Corse pendant trois ans, et dans ce 
poste difficile il se fit remarquer par sa sagesse et sa mo- 
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dération. Lorsqu'il fut rappelé, en juin 1818, toute la 
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population de Bastia l’accompagna jusqu’au Môle, où il 
était attendu par une trentaine de barques ornées de 
drapeaux blanes, qui toutes l’escortèrent jusqu’à la goë- 
lette sur laquelle il s’'embarqua. Depuis cette époque il 
vécut dans la retraite à sa maison de campagne de Choi- 
gny, près Paris. En 1822, il fut nommé président de la 


commission de souseriplion pour le monument à élever. 


en l’honneur de Pichegru ; et il adressa au roi un dis- 
cours en lui présentant le projet de ce monument. Bien- 
tôt en proie à une longue et douloureuse maladie, it 
mourut dans sa terre le 17 décembre 1823. Le cheva- 
lier Boulet prononca sur sa tombe un discours funèbre, 
qui a été imprimé à Paris dans la même année. Willot 
a laissé dans sa famille des papiers précieux pour l’his- 
toire des événements auxquels il a participé. 
WILLOUGHBY (Sir Hucu), navigateur anglais, 
était chevalier baronnet, et originaire de Riseley, dans 
le comté de Derby. En 1553, Seb. Cabot ayant réussi à 
inspirer le goût des voyages lointains aux négociants an- 
glais, qui jusqu’alors bornaient leurs relations aux côtes 
de Flandres et d’Irlande, et au banc de Terre-Neuve, 
une compagnie se forma, pour entreprendre la décou- 
verte d’un passage menant au Cathay, par le nord-est. 
Cabot rédigea les instructions qui furent remises au chef 
de l'expédition; elles lui font autant d'honneur par la& 
correction du style que par l'élévation des sentiments et 
l'étendue des connaissances. Trois vaisseaux furent équi- 
pés : la Buona Speranza, de 120 tonneaux, avait pour 
capitaine Willoughby, amiral de cette petite flotte; Bur- 
rough et Chancellor étaient sur un autre navire; Cor- 
neille Durforth commandait le troisième ; chacun avait 
une péniche et une chaloupe. Le nombre total des. 
hommes embarqués était de 115, parmi lesquels on 
comptait 4 1 commerçants. Cette expédition, la première 
qui eût été préparée avec autant de soin, pour faire des 
découvertes, excita le plus vif intérêt. Ceux qui en 
avaient donné l'idée espéraient si bien que les navires 
arriveraient heureusement dans les mers de l'Inde, qu’ils. 
les firent doubler en plomb, parce qu'ils avaient en- 
tendu dire que dans ces parages lointains, les vers 
détruisaient le doublage en bois. Beaucoup d'hommes 
expérimentés s'étaient mis sur les rangs pour obtenir le 
commandement de la flotte; Willoughby fut préféré. Le 
20 mai on partit de Radcliffe, au-dessous de Londres; la 
cour était alors à Greenwich; une foule immense s’y 
réunit pour voir passer les vaisseaux qui voguèrent, ac- 
compagnés des cris de félicitation de la multitude. Mais 
le résultat de ce voyage qui semblait tant promettre fut 
désastreux. Willoughby , après avoir eu connaissance de 
Halgoland, patrie d'Other; de Rost, où Quirini avait 
hiverné ; d’autres îles du Lofodde, et de Seynam (Sen- 
jen), île sur la côte septentrionale de la Norwége, par 70° 
de latitude boréale, fut séparé de Chancellor, et s'avança 
avec Durforth, à cent soixante lieues plus au nord-est. 
Où a supposé qu'ils avaient atterri à la Nouvelle-Zem- 
ble. Les glaces ct le froid les forcèrent de retôurner au 
sud-ouest; il est vraisemblable que les brumes si fré- 
quentes dans ces climats les auront empéchés de voir 
la terre avant d'arriver à l'embouchure de l’Arzina, ri- 
vière de la Laponie orientale, à peu de distance du port 
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de Kégor. Ils y entrèrent le 18 septembre. Les deux 
capitaines et leurs équipages y périrent de froid et de 
faim. Leurs cadavres et leurs navires furent découverts 
J'année suivante par des pêcheurs russes. Des papiers 
qui se trouvèrent sur le vaisseau amiral, et notamment 
la date ‘du testament de Willoughby, font présumer que 
‘cet infortuné et la plupart des hommes des deux équi- 
pages vivaient encore en janvier 1554. Son journal, qui 
est d’ailleurs très-insignifiant, se terminait à l'arrivée 
des navires dans l’Arzina, el apprenait qu’au bout de 
huit jours, voyant l’année avancée et la saison aussi ri- 
goureuse qu’au cœur de l'hiver, on avait pris le parti 
de rester dans ce lieu. Des hommes envoyés successive- 
ment à la découverte au sud-ouest, à l'ouest et au sud- 
est, étaient revenus au bout de trois jours sans avoir ren- 
contré personne, ni le moindre vestige d'habitation. 

WILLOUGHBY (Francis), naturaliste anglais, né 
en 1635, fut le condisciple cet l’ami du célèbre J. Ray, 
avec lequel il fit des recherches scientifiques en France, 
en Espagne, en Italie, en Allemagne et dans les Pays- 
Bas, s’attachant surtout à la zoologie. A son retour, il 
fut nommé membre de la Sociélé royale de Londres, et 
mourut en 1676. Outre quelques morceaux dans les 
Transactions philosophiques, on a de lui : Ornithologiæ 
Libri ILI (avec une préface de J. Ray, qui en fut l’édi- 
teur), Londres, 1676, in-fol.; Jistoriæ piscium Li- 
bri IV, ete., publié par le même, Oxford, 1686, in-fol. 

WWILLOUGHBY (Roserr-Louis), mort en 4826 à la 
fleur de l’âge, a publié quelques écrits sur des matières 
d'économie politique. Il était correspondant de la Revue 
encyclopédique, où on lui a consacré une courte nolice. 

NVILLYAMS. Voyez WILLIAMS. 

WVILMOT (Jon). Voyez ROCHESTER. 

WVILMSEM (Frépéric-Priurre), le Berquin de l’AI- 
lemagne, né à Magdebourg en 1770, se livra pendant 
54 ans à la carrière de l’enseignement, et mourut en 
1851 à Berlin, premier prédicateur de l’église parois- 
siale. Ses ouvrages embrassent la plupart des branches 
ei les procédés de l’enseignement lui-même. Le jour de 
. sa mort parut la dernière feuille de son Jistoire univer- 
selle. De tous ses écrits, celui qui obtint le plus de suc- 
cèsest son Ami des enfants, qui eut plus de 100 éditions 
à 5,000 exemplaires, et qui est réimprimé fréquemment 
en Allemagne. 

WVEILSON (sir Tomas), réduit sous le règne de Ma- 
rie à chercher un asile sur le continent, à cause de son 
attachement au protestantisme, fut mis en prison à 
Rome, où il courut risque d’être condamné au bûcher. 
Sorti néanmoins sain et sauf du château Saint-Ange, il 
revint en Angleterre lors de l’avénement d'Élisabeth, 
fut nommé maître des requêtes , et peu après l’un des 
secrétaires de sa souveraine. Il fut chargé en 1567 d’une 
ambassade pour les Pays-Bas, et succéda l’année sui- 
vante à sir Thomas Smith comme secrétaire d'État. 11 
mourut en 1581 , laissant les écrits suivants : Epistola 
de vit et obitu duorum fratrum suffolciensium Henrici et 
Curoli Brandon, Londres, 1552, in-4°; The rule of Rea- 
son, containing the art of logic, ibid., 1551; 4e édition, 
1567, in-4° (c’est dans cet ouvrage qu'il dirigea ses plus 
violentes attaques contre l'Église romaine); enfin fhe 
Art of rhetoric, 4555, in-4°, plusieurs fois réimprimé. 
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WILSON (Anruur), né en 1596 à Varmouth, dans 
le comté de Norfolk, mort en 1652 à Felstead, avait 
accompagné comme secrétaire Robert, comte d’Essex, 
dans diverses campagnes, et s'était ensuite attaché au 
comte de Warwick en qualité d’intendant. Outre une 
pièce de théâtre, l’Inconstante, qui a été imprimée à 
Oxford, 1814, in-4°, avec des notes ct quelques détails 
sur l’auteur, on a de lui une Aistoire de la vie et du règne 
de Jacques Ier, 1653, in-fol., réimprimée en 1706 dans 
l'Histoire générale d’Angielerre, par Kennet. 

WILSON (FLorEence), en latin Volusenus, natif d’El- 
gin, en Écosse, mort en 1547, a laissé, outre un traité 
de Tranquillitate animi, Leyde, 1545, diverses poésies 
latines, qui ont été imprimées à Londres, 1619, in-4°. 

NVILSON (Jonn), musicien, natif de Feversham, dans 
le comté de Kent, fut d’abord attaché à la chapelle, puis 
à la musique particulière de Charles Ier, Plus tard, 
1644, il professa la théorie de la musique à l’université 
d'Oxford, puis obtint, en 1656, la même chaire au collége 
Baliol, et fut, après la restauration, pourvu de l'emploi 
de gentilhomme de la chapelle royale. Il mourut à Lon- 
dres en 1073. Cet artiste, qui excellait sur la viole, a 
composé pour cet instrument des fantaisies d’une grande 
difficulté. On connaît en outre de lui divers morceaux 
de chant, publiés à Oxford de 1655 à 1663. La biblio- 
thèque Bodléienne possède de lui un manuscrit conte- 
nant la musique de plusieurs odes d'Horace, et de 
divers passages d’Ausone, de Claudien, de Pétrone et de 
Stace. 

WILSON (Taomas), prélat anglais, né en 1665 à 
Burton, daus le comté de Chester,se destinait à la pro- 
fession de médecin, lorsqu’an dignitaire de l’Église le 
détermina à entrer dans les ordres. Il reçut la prêtrise 
en 1687, et 10 ans après il fut pourvu de l'évêché de 
l’île de Man, siége à la nomination du comte de Derby, 
dont le fils avait eu Wilson pour précepteur. Dans les 
loisirs que lui laissaient ses fonctions épiscopales, il com- 
posa quelques traités religieux en anglais et dans l'i- 
diome du pays, et mourut le 7 mars 1755. Ses écrits, 
d’abord publiés séparément, ont été recueillis par son 
fils, et publiés par son aumônier, Cruttwell, en 1780, 
9 vol. in-4°, avec la Vie de l’auteur. Ses Sermons choi- 
sis, au nombre de 53, ont été réimprimés en 1825, 
2 vol. in-12. Une nouvelle Vie de Wilson, par Stowell, 
a été publiée en 1819, in-8°. 

WILSON (Tomas), fils du précédent, né dans l’ile 
de Man le 24 août 1705, embrassa l’état ceclésiastique, 
fit ses études à Oxford, et devint successivement cha- 
noine prébendier du chapitre de Westminster, ministre 
de Sainte-Marguer ile, recteur de Saint-Étienne de Wal- 
brook, et mourut à Bath en 1784. On lui a attribué di- 
vers écrits anonymes. 

WILSON (Ricuarp), paysagiste, né en 1714 dans le 
comté de Montgomery, apprit le dessin à Londres chez 
un peintre de portraits peu connu, puis entreprit le 
voyage d’Italie, où il étudia surtout les beautés naturelles. 
Précédé d’une grande réputation, lorsqu'il revint en 
Angleterre, il exposa successivement à Londres plusieurs 
tableaux auxquels les amateurs mirent un prix très-élevé. 
Lors de la création de l'Académie royale de peinture, il 
en fut un des premiers membres ; en devint ensuite bi- 
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bliothécaire, et mourut en mai 1782. Quelques-uns de 
ses compatriotes l'ont appelé le Claude Lorrain de l’An- 
gleterre; mais la manière différente de ces deux artistes 
exclut toute comparaison. 3. Wright a publiéen 1824 un 
Précis de la vie de Richard Wilson, avec des observations 
sur ses paysages, Londres, in-4°. 

WILSON (Henri), navigateur anglais, était capi- 
taine de vaisseau de la compagnie des Indes, et comman- 
dait le paquebot l’Antelope, qui, étant arrivé à Macao, 
en juin 1785, reçut l’ordre de remettre sur-le-champ 
en mer. Il repartit le 21 juillet. Longtemps contrarié par 
les vents et les mauvais temps, le bâtiment naviguait 
plus tranquillement le 8 août, lorsque dans la nuit il 
toucha sur des brisants. On aperçut le lendemain une 
petite île à peu de distance. Le courage, le sang-froid et 
la prudence que Wilson montra dans cette occasion, 
contribuèrent puissamment au salut de l'équipage, obligé 
d’abandonner l’Antelope, qui était entièrement fracassé. 
On aborda sur une petite île, et bientôt des: habi- 
tants d’une île voisine y parurent. Abba Thoulé, leur 
roi, accueillit les malheureux naufragés avec beaucoup 
d'humanité, leur procura les moyens de construire un 
bâtiment pour retourner dans leur pays, et déploya dans 
toute sa conduite une grandeur d’âme qui aurait honoré 
le monarque du peuple le plus civilisé. Il avait si bonne 
opinion de ses hôtes, qu’il confia son second fils, Li- 
Boo, au capitaine, pour qu'il le fit élever et instruire 
dans les arts de l’Europe ; et ce malheureux jeune 
homme quitta le toit paternel, qu'il ne devait plus re- 
voir, tandis que l’un des matelots de Wilson renoncait 
à sa patrie pour rester avec les bons habitants des iles 
Peliou. Ge fait remarquable est le sujet de l’un des plus 
beaux épisodes du poëme de lImagination de Delille. 
Le 12 novembre, le navire l'Ourouloung, nommé ainsi 
de la petite île sur laquelle les Anglais s'étaient sauvés, 
mit à la voile. Le 30 il laissa tomber l’ancre devant Ma- 
cao. Wilson amena Li-Boo en Europe, et débarqua à 
Portsmouth le 14 juillet 1784. Fidèle à sa promesse en- 
vers le roi des iles Peliou, Wilson soigna Li-Boo comme 
son propre fils; craignant qu'il ne fût atteint de quelque 
maladie contagieuse, il évitait de le mener au spectacle 
et dans les grandes foules. Déjà le jeune prince avait 
fait des progrès rapides dans l'écriture et dans la con- 
naissance de la langue anglaise, lorsqu'il fut atteint de 
la petite vérole, contre laquelle on prenait tant de pré- 
caution. Le 27 décembre 1784, il y succomba, et plon- 
gea dans la plus vive douleur Wilson et tous ses amis. 
La compagnie des Indes fit élever à sa mémoire, dans le 
cimetière de Rotherhithe, bourg voisin de Londres, un 
monument avec une inscription-qui rappelle les obliga- 
tions que la Grande-Bretagne avait au père de cet infor- 
tuné. Wilson, qui par son seul mérite, s'était élevé au 
premier rang dans la marine de la compagnie, continua 
de la servir jusqu’à un âge avancé. Sur la fin de sa vie 
il se retira à Colgton, où il mourut en août 4810. La 
grande distance qui sépare ce lieu de Rotherhithe l’em- 
pécha seule de demander que ses restes fussent placés 
auprès de ceux de Li-Boo. La relation du naufrage de 
Wilson a été écrite par Keate, et traduite en français. 
En 1790, la compagnie des Indes expédia deux navires 
chargés de présents pour Abba Thoulé. Ce prince qui 
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vivait encore reconnut lelicutenant de Wilson, et il apprit ” 


avec une douleur résignée la mort de son fils; il pensait … 
depuis longtemps que ce malheureux avait péri par un - 


naufrage. 

WILSON (Jacques), navigateur anglais, commanda 
lc navire le Duff, que la société des missions de la 
Grande-Bretagne arma en 1796, pour porter des mis- 
sionnaires dans diverses iles du grand Océan. ]l partit 
le 24 septembre, visita successivement Taïli, quelques 
îles voisines, l'archipel des Amis, les Marquesas, et dé- 
couvrit dans sa navigation le groupe du Duff (Duff’s 
Group) (9 57' latitude Sud et 167° long. Ouest de 


Greenwich) composé de 14 iles. Le 8 juillet 1798, de 


Duff mouilla dans la Tamise. La relation de ce voyage, 
écrite par un membre de la société, parut à Londres en 
1799, 4 vol. in-4°. Il est rempli de détails curieux sur 
les îles que Wilson a vues ; il fut traduit en allemand 
l’année suivante. L'auteur de cet article en a donné un 
extrait dans le tome HI de son Abréyé des voyages mo- 
dernes. 

VWVILTHEIM (AzexanDrE), jésuite, né en 1604 dans 
le duché de Luxembourg, où il fut préfet des études et 
recleur du collége, mort postérieurement à 1674, a pu- 
blié entre autres ouvrages : les Actes de saint Dagobert, 
avecdes notes, Trèves, 1655, in-4°; Gubernatores luxem- 
burgenses, ibid., 1653, in-fol.; ct de Phialà reliquiarum 
Sanctæ Agathe, ibid., 1656, in-4e, fig. (Voyez la Biblio- 
thèque de Southwell.) 

WILTZ (Pierre), jésuite et écrivain ascétique, na- 
quit le 51 décembre 1671 à Arlon, province de Luxem- 
bourg. Ayant terminé ses premières études, il em- 


brassa la règle de Saint-Ignace, et après avoir, suivant 


l'usage de l'institut, professé les humanités, il fit son 
cours de théologie, et se consacra au ministère évan- 
gélique. I1 l'exerça pendant 50 ans avec un zèle infati- 
gable, dans le duché de Luxembourg, et mourut le 8 avril 
1749, laissant une mémoire vénérée dans cette province. 
On trouve l'indication des ouvrages de Wiltz, au nom- 
bre de 56, dans les Mémoires littéraires des Pays-Bas, 
par Paquot, HI, 54, édition in-fol. Le style en est pe- 
sant et suranné; si à cela on ajoute qu'ils sont écrits en 
allemand, on comprendra facilement qu'ils sont peu 
connus. Cependant ils ont été traduits en français. Les 
principaux sont : une /nstruction sur la manière de re- 
cevoir le sacrement; des Avis pour gagner les indul- 
gences du jubilé; une Vie de B. François-Rcyis, très-in- 
férieure, de l’avis même de Paquot, à celle que le 
P. d’Aubenton a publiée; et enfin, une Histoire de la 
chapelle de N.-D. de Consolation dans l'église des PP. Jé- 
suites à Luxembourg. 

NWVIMPFEN BORNEBOURG (le baron Louis-FRAN- 
çois pe) naquit à Deux-Ponts, en 1752, d’une famille 
noble, mais pauvre et très-nombreuse. Il était l’ainé 
de 18 enfants, dont six garçons furent comme lui des- 
tinés à la profession des armes. Son père était chambel- 
lan du roi de Pologne, Stanislas. Il entra au service dans 
un régiment français, avec lequel il fit les campagnes de 
la guerre de sept ans, où il se distingua dans plusieurs 
occasions, et mérita la croix de Saint-Louis, par une ac- 
tion d'éclat, à l’âge de 25 ans. Il obtint bientôt après le 
commandement d’un régiment allemand au service de, 
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France, et fut nommé maréchal de camp en 1771. Il de- 

viat lieutenant général au commencement de la révolu- 

tion; et, dans le mois de novembre 1791, il commandait 
à New-Brisach, lorsqu'il repoussa avec beaucoup de 
force les propositions d'un émissaire, qui lui demanda 
les clefs de cette place, de la part des princes français 
émigrés. Wimpfen commanda une division de l’armée 
du Rhin, en 1792, sous Beauharnais; mais, dénoncé en 
1793 à la Convention nationale, par le député Rulh, 
comme un contre-révolutionnaire et un homme de mau- 
yaises mœurs, il fut destitué, puis emprisonné, et ne 
recouvra sa liberté qu'après la chute de Robespierre. Il 
mourut à Paris le 24 mai 1800. On a de lui : Refonte de 
l'économie de l’armée française, où Extraits ct développe- 
ments d’un plan militaire, 1787, in-8°; Mémoires sur sa 
vie, 1788, in-8° : cetouvrage fût désavoué dans le lemps 
par le baron de Wimpfen; Loisirs du général Wimp- 
fèn, depuis trente jours qu'il est à Paris, 1789, in-8'; 
le Militaire expérimenté, où Instruction à ses fils et à tout 
Jeune homme destiné au métier des armes, 1798, in-8°, 
traduit en allemand, 4799. 

WIMEFEN (Féux pe), frère du précédent, naquit 
en 1745. Accueilli, dès l’âge de 11 ans, par le duc de 
Deux-Ponts, il oblint le grade d’enseigne dans un régi- 
ment que ce prince avait alors au service de France. Il 
obtint ensuile le grade de capitaine dans le régiment de 
Lamark ; et fut envoyé en Corse, où il commauda un 
corps de volontaires, et où ses exploits lui valurent le 

rade de lieutenant-colonel. II commanda ensuite le ré- 
siment de Bouillon, servit dans la guerre d'Amérique, 
cb se trouva aux siéges de Mahon et de Gibraltar. Dans 
celte dernière opération, il défendit pendant quinze 
heures les lignes françaises, que les Anglais voulaient 
incendier. Cette action lui valut une pension de mille 
éeus ct le brevet de brigadier. Lorsque la paix fut réta- 
blie, il alla vivre dans une terre qu'il possédait en Nor- 
mandie. En 1789, il fut député aux états généraux par 
la noblesse du bailliage de Caen, et se réunit à l’assem- 
blée du tiers état, avec la minorité de son ordre. Ce fut 
même lui qui rédigea alors la protestation contre la ma- 
jorité de la noblesse, qui voulait rester séparée. Cette 
démarche le jeta tout à fait dans le parti révolutionnaire; 
mais il ne le suivit qu'avec modération. Lorsqu'il donna 
son adhésion à la suppression des priviléges pécuniaires, 
il demanda que les nobles qui feraient valoir par eux- 
mêmes un bien dont les revenus n’excéderaient pas 
1,200 francs, fussent affranchis de l'impôt, pour cette 
portion seulement de leurs propriétés. Lorsqu'on mit 
en diseussion l’audacieux projet de réorganiser la mo- 
parchie, Wimpfen proposa (on croit que ce fut par dé- 
rision), d'établir une monarchie démocratique. I fut suc- 
cessivement membre du comité des pensions et du comité 
militaire. Dans le premier il prit part à la publication 
du fameux livre rouge; et dans le second il fit, pendant 
les années 1790 et 1791, plusieurs rapports importants, 
tous empreints du cachet révolutionnaire. Cependant il 
pa:ut toujours attaché à la noblesse, et protesta contre 
sa suppression. Employé, pendant la guerre, dans son 
grade d'officier général, il commandait au mois de scp- 
tembre 1792, la place de Thionville, lorsqu'elle fut 
allaquée par un corps d’émigrés français. Ceux-ci préten- 
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dirent qu'il hésita pendant quelque temps s’il n’accepterait 
pas les propositions personnellement avantageuses qui lui 
furent faites au nom des princes, frères de Louis XVI. 
Mais voyant que les attaquants manquaient d'artillerie 
de siége, et qu’ils étaient hors d'état de rien entrepren- 
dre, il refusa de se rendre. On a dit qu’il répondit par 
une plaisanterie au parlementaire du prince de Hohen- 
lohe, qui lui fit l'offre d’un million s’il voulait rendre la 
place : « J'accepterai ce million, dit-il, si on veut passer 
devant nolaire un acte de l'offre qui est faite. » Cette 
réponse, qui a été publiée dans plusieurs recueils, était 
assez dans le caractère naturellement railleur du général 
Wimpfen, et ne paraît guère s’accorder avec les alléga- 
tions d’un parti qui avait intérêt à jeter du doute sur la 
conduite des généraux de la république. Quoi qu’il en 
soit, Wimpfen résista courageusement aux efforts des 
Autrichiens qui secondaient les émigrés dans cette opé- 
ration, et le siége fut levé au bout de 55 jours. L’As- 
semblée législative décréta, le 20 septembre 1792, 
que Wimpfen avait bien mérité de la patrie; et, ce.qui 
est bien plus remarquable à cette époque, elle refusa 
d'admettre plusieurs dénonciations contre ce général, 
entre autres celle d’un juif qui prétendait avoir élé 
envoyé par lui au chef de l’armée ennemie. Après la 
retraite des assiégeants, on offrit à Wimp'en le minis- 
tère de la guerre : il le refusa, et prit le commandement 
de l’armée des côtes de Cherbourg. Au mois de juin 
1795 , lors de la proscription des girondins, il se pro- 
nonça en leur faveur contre le parti de la Montagne, et 
accepta le commandement des troupes qu’ils essayèrent 
de réunir dans le département du Calvados. Une pareille 
levée de boucliers ne pouvait avoir aucun résultat avan- 
tageux. La province de Normandie était alors connue 
pour son dévouement à la monarchie; et les girondins 
y arrivérent en criant : Vive la république! à bas les 
émigrés ! et demandant que la vente de leurs biens fût 
continuée. Les jeunes gens riches du pays, croyant qu'ils 
allaient provoquer le rétablissement de la royauté, se 
disposaient à prendre les armes ; mais dès qu’ils virent 
que ces nouveaux auxiliaires, n’élaient qu’une faction de 
républicains vaincue et sans ressources, ils les abandonnè- 
rent à leur sort. Puisaye fut le seul royaliste qui se réu- 
nit véritablement à eux ; mais il leur rendit peu de scr- 
vices. Le parti de la Montagne sut très-bien profiter de 
cet élat de choses. Il commença par mander le général à 
sa barre. Wimpfen n'eut garde de s’y rendre ; il répon- 
dit que s’il allait à Paris; ce serait à la tête de 60,000 
hommes, mais il w’était point en état de soutenir une 
telle menace. Il se contenta de publier, le 8 juillet, une 
proclamation aux Parisiens, dans laquelle il leur annon- 
çait qu’il allait marcher contre eux, pour sauver la re- 
présentation nationale, attaquée par les décrets du 2 
juin. IL écrivit en même temps au général Custine, pour 
l'engager à prendre le même parti. La Convention mit 
sa tête à prix, et envoya dans le Calvados les députés 
Romme et Prieur pour déterminer les habitants à obéir 
à ses décrets. Ces députés furent arrêlés. Wimpfen alla 
les visiter, et leur demanda s'ils croyaient que leur ar- 
restation fût légitime. Romme répondit affirmativement 
à cette question assez bizarre dans de pareilles circon- 
stances. Wimpfen essaya ensuite de mettre en mouve- 
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vement le peu de troupes dont il pouvait disposer; mais 
à la première rencontre avec celles de la Convention, 
qui eut lieu à Pacy-sur-Eure, ces troupes l'abandon- 
nèrent; et Wimpfen, obligé de se cacher, se réfugia à 
Baïeux, où il réussit à se soustraire aux recherches 
pendant tout le règne de la terreur. Après la révo- 
Jlution du 18 brumaïire, il reprit son rang parmi les 
généraux de division, et fut nommé inspecteur général 
des haras, emploi qu’il remplit jusqu’à sa mort (1814). 
C'était un homme d'esprit, doué de beaucoup de talents 
et dg tous les dons extérieurs. On croit qu'il a laissé des 
Mémoires, dans lesquels se trouvent des détails précieux 
pour l’histoire des troubles politiques de ce temps. Ilavait 
publié, sans nom d'auteur, le Manuel de Xépholius, 1788, 
in-8°, tiré à 100 exemplaires. — Le baron ALEXANDRE- 
Sranisas DE WIMPFEN a publié : ee à Saint-Do- 
mingue pendant les années 1788-90-97, 2 vol. in-8°; 
traduit en allemand, Erfurt, 1798, 2 vol. in-&°; ct en 
anglais, par Wright, 1797, in-8v; Lettre extraite 1 ma- 
nuscrit d’un voyage en Angleterre, 1798, in-8°. — Un 
lieutenant général du même nom, au service d'Autriche, 
est mort à Vienne, en février 1816, à l’âge de 90 ans. 
— D. Louis ne WIMPFEN, maréchal de camp au ser- 
vice d’Espagne, concourut à la victoire de Vittoria, 
en 1813. 

WIMPHELING (Jacques), théologien et philologue, 
né le 27 juillet 1450 à Schlestadt (Alsace), fit ses études 
à Fribourg et à Erfurt, et s’appliqua à l'étude du droit 
canon, qu’il abandonna pour la théologie. Prédicateur 
du chapitre de Spire, puis professeur d’éloquence, de 
poésie et de littérature grecque à Heidelberg, il obtint 
ensuite une prébende au chapitre de Strasbourg, dont 
il se démit bientôt. Il contribua beaucoup à l’établisse- 
ment de la première société littéraire de cette ville, et 
en fut, par son savoir, un des principaux ornements. Il 
partagea l'opinion de Luther sur les abus qui s'étaient 
introduits dans l'Église chrétienne, mais ne voulut point 
s'associer à l'œuvre de ce réformateur. Dans ses der- 
nières années, il revint habiter sa ville natale, et il y 
mourut le 17 novembre 1528. Il est éditeur ou auteur 
d'ouvrages dont Riegger porte le nombre à 89. Ou ne 
citera que les principaux : Laudes Ecclesiæ spirensis, 
poëme (1486), in-4°, réimprimé à la suite de la Chro- 
nique de Spire; Oralio querulosa contra invasores sacerdo- 
tu (1499), in-40; Elegantiarum Medulla , etc. (1495), 
réimprimé plusieurs fois sous ce litre, et sous ceux d'E- 
legantiæ majores et de Rhetorica pueris utilissima ; Pr«- 
ceplor germanicus (1497), in-4° ; Adolescentia, 1500, 
1505, 1515, in-4° (c'est une suite de l'ouvrage précé- 
dent); De Integritate, 1505, 1506, in-4°; Cis Rhenum 
Germania, 1504, 1649, in-4°; Epilome rerum germani- 
carum, 4505, in-4e; 1562, in-8°; 1594, in-12, et à la 
suite de la Chronique de Witikind (Bâle, 1532), ainsi 
que dans les Script. rerum germanicar. de Schard, etc.; 
De germanicæ nationis el imperiü gravaminibus contra 
sedem et curidm romanam, imprimé avec la Germania 
d’Æneas Sylvius, Strasbourg, 1515, inséré dans les 
Script. rerum germanicar. de Freher, et dans les Polit.ca 
imp. de Goldast.(Voy. les Ameænit. lilt. Frib. 161-581.) 

WWIMPINA ou WYMPNA (Conrao), théologien, né 
en 1460 à Buchhcim, village des environs de Wimpfen, 
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en Franconie, pro‘essa d'abord l’art posthque et la phi- 
losophie à Leipzig, puis la théologie à l’universilé «4 
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Francfort-sur-l’Oder (dont il fut un des fondateurs), et. 
devint chanoine des cathédrales de Brandebourg et de 
Hawelberg. Désigné en 1550, avec Eckius et Cochlée, 
pour assister à la conférence que Charles-Quint voulait M 
faire tenir entre les catholiques ct les protestants, pen- 
dant la diète d'Augsbourg, Wimpina mourut la même 
année. On cite de lui entre autres écrits : Proprietalum 
togicalium editio et commentatio; de Erroribus philoso- 
phorum in fide Christi; de Nobilitale cœlestis corporis, ete. 
WENCKELMANN (Jean), théologien protestant, 
né en 1551, à Homberg dans la Hesse, d’une famille 
patricienne, fit ses études à Marpourg, et visita les aca- L 
démies de Heidelberg, de Tubingen, de Strasbourg et de 
Bâle, où il reçut, en 1581, le grade de docteur. Nommé | 
chapelain de la cour de Cassel, il résigna cet emploi en M 
1599, pour se livrer à l’enseignement, et fut pourvu 
d'une chaire vacante à l'académie de Marpourg. Lors de M 
la création de l’université de Giessen (1607), il y passa, 


professeur de théologie. Il remplit plusieurs fois les 
fonctions de recteur de cette académie naissante, et con- 
tribua beaucoup à fixer son rang parmi les premières M 
écoles théologiques de l'Allemagne. Celle de Marpourg 
étant presque abandonnée, on voulut essayer de lui 
rendre son ancien élat; et en 4623 Winckelmann fut M 
invité à venir y reprendre sa chaire. Malgré son grand M 
âge, il consentit à se déplacer; mais il ne tarda pas à re- 
tourner à Giessen, où il mourut le 5 avril 1626. Il avait 
été marié quatre fois, etavait eu 18 enfants; mais une 
seule de ses filles lui survéeut. Outre des Oraisons fu- à 
nèbres, des Thèses, et un grand nombre d’écrits polémi- 
ques en latin eten allemand, on a de lui des Commen- | 
taires sur les douze petits pséphètess sur les Évangiles 
de saint Marc et de saint Luc ; sur l’Apocalypse de saint 
Jean, ct enfin, sur les Épitres de saint Pierre, de saint 4 
Jacques et quelques-unes de saint Paul. Ces commentaires È 
ont été insérés dans le Thesaurus evangelicus et aposlo- k 
licus de Hunnius, publié par Feustking. On trouvera la J 
liste des autres ouvrages de Wiackelmann dans le Theu- 
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trum de Freher, 427-928; et son portait, planche xr. 

WINCKELMANN (Jean-Jusre), fils du précédent, 
né à Gicssen le 12 août 1620, mort en 1697, conseil-, 
ler et historiographe de Hesse, s'était livré à la recher-« 
che des documents historiques ; mais il ne sut pas tirer ! 
tout le parti convenable des matériaux qu'il avait rai 
semblés. Ses principaux ouvrages sont : Horlus et Ar 
1662, in-12; Del 
principibus Hassiæ et eorum genealogiu, Giessen, 1665, 
in-8°; Arboretum gencalogicum Acroum europæorum, etc.,; 
Oldenbourg, 1664, in-fol.; Cæsarologia, sive quartæ 
monarchie descriptio à Jul. Cwsare ad imperium usque 
Leopoldi, Leipzig, 1666, in-8°; 1728, in-19, fig. (le: 
corps de l'ouvrage est écrit en allemand); Motitia hist: 
polit. velerum Saxo- Westphalüm , +4 Oïdenbourg; 
1667, in-4°. 

WWINCKELM ANN (JEan- -Joacuim); célèbre anti- 
quaire, né le 9 décembre 1717 à Steindall (Brande- 
bourg); de parents pauvres , dut sa première éducation 
à la bienfaisance du reeteur du collége de sa ville natale» , 


MA 


l WIN 

11 obtint à 16 ans la permission d'aller suivre les cours 

académiques à Berlin, et, de retour à Steindail, fut 

nommé chef des choristes du collége. Après avoir été 
chargé de quelques éducations particulières, il passa à 
l'université de Halle, et puisa dans les bibliothèques de 

celte ville les vastes connaissances qu’il développa plus 
tard avec tant de suecès. Littérature ancienne, histoire, 

mathématiques, jurisprudence, théologie, politique, ar- 

chcologie, ele., il aborda successivement les sciences 

les plus disparates. Nommé professeur et co-recteur de 

l’université de Halle, il consacrait à de nouvelles études 
tous les loisirs que lui laissait l’exercice de ses fonctions, 
‘et ne donnait que quatre heures au sommeil. Le comte 
de Bunau lui contia la garde de la belle bibliothèque 

qu'il avait formée dans sa terre de Nothenilz, près de 
Dresde. Ce fut dans ce poste que Winkelmann compléta 
son immense érudition, et conçut le plan du grand ou- 
vrage qui a mis le sceau à sa réputation. En 1754, 
d’après les insinuations de M. Archinto, nonce du pape 

à la cour de Dresde, Winkelmann , élevé dans la 
croyance luthérienne, embrassa la foi catholique ; il se 

rendit ensuite à Rome, où il reçut un accueil flatteur 

du pape Benoit XIV, et se lia bientôt avec plusieurs 

artistes célèbres et avec les amateurs les plus distingués. 
Après avoir passé un an à visiter les monuments ct les 

antiquités de cette ville classique, il se rendit, dans le 
même but, à Naples et à Florence. En 1765, il fut 
nommé président des antiquités à Rome, et ensuite bi- 

bliothécaire du Vatican. Vers le même temps plusieurs 
âcadémies d'Italie ct la Société royale de Londres l’ad- 

mirent parmi leurs membres. Il résista longtemps aux 

sollicitations des diverses cours de l’Allemagne qui lui 

faisaient les propositions les plus avantageuses pour 

qu'il vints'y fixer. Après un court séjour à Vienne, où 

rien ne put le déterminer à renoncer au dessein de re- 

venir en Italie, il partit comblé d’honneurs et de pré- 
sents, et prit la direction de Trieste. À peu de distance 
de cette ville, il fut accoslé par un scélérat nommé Ar- 
changeli, déjà repris de justice, condamné aux galères, 
el par commutation au bannissement. Ce misérable 
- ayant su gagner la confiance de Winckelmann en affec- 
tant un grand amour pour les arts, l’illustre antiquaire 
lui fit voir les médailles d'or dont l'avaient gratifié les 
“ours de Dresde et de Vienne. Enflammé par la vue de 
l'or, le scélérat n’attendit plus qu’un instant favorable 
pour s’en emparer. À yant cru l'avoir-trouvé, il frappa de 
plusieurs coups de couteau Winekclmann qui mourut 
de ses blessures, le 8 juin 1768, après avoir institué le 
cardinal Albani son légataire universel. Telle fut la fin 
de l’un des hommes les plus distingués de l’Allemagne, 
et le créateur de l’école esthétique, qui peut-être n’eût 
point été formée sans le grand mouvement qu’il imprima 
_à la science. Entre les nombreux ouvrages de Winckel- 
mann, on distingue particulièrement son Histoire de 
l'art chez les anciens, Dresde, 1764, 2 vol. in-4° ; tra- 
duite en français par Sellius et Robinet, Paris et Am- 

sterdam, 1766, 2 vol. in-8°, puis par Hubert, Leipzig, 

1781, 3 vol. in-4e (cettetraduction est la plus estimée), 

et par Jansen, 1798-1805, 5 vol. in-4°; en italien par 

un anonyme (Milan, 1779, 2 vol. in-4*), et par G. Fea 

(Rome, 1785-84, 3 vol. in-4°). Nous citcrons encore : 
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Liéllexions sur limitation des ouvrages grecs dans la pein- 
ture et la sculpture, Dresde, 1756, in-4°; Lettre sur les 
antiquités d’Herculunum, 1762, in-4°; Remarques sur 
l’histoire de Vart, 1767, in-4°; Monumenti antichi tne- 
dili spiegali ed illustrali, ete., Rome, 1767, 2 vol. 
in-fol., avec 208 planches; traduit en français par Fan- 
tin-Désodoards, Paris, 1819, 3 vol. in-4°, fig.; et eu 
allemand par Bruun, Berlin, 1804, 2 vol. in-fol. La 
Vie de Winckelmann se trouve en tête de l'édition com- 
plète de ses OEuvres, publiées par Fernow, Dresde, 
1818-20, 9 t. en 8 vol. in-4°, avec 5 cahiers de plan- 
ches. Mme de Staël lui a consacré plusieurs belles pages 
de son ouvrage sur l'Allemagne. Gœthe a publié Winc- 
kelmann et son Siècle, Tubingen, 1805, in-8°; et Ch. 
Morgenstern, un savant discours sur l’illustre antiquaire, 
Leipzig, 1804, in-4e. 

NWINCKELRIED (Arnozo pe), surnommé le Décius 
des Suisses, était un simple paysan du canton d'Under- 
wald, qui par son dévouement détermina la victoire de 
Sempach, en 1386. Une guerre furieuse s’était rallumée 


- entre les seigneurs et les nobles-d’une part, et les bour- 


geois des villes et les paysans libres de l’autre. Le duc 
d'Autriche Léopold s’élait mis à la tête de la noblesse; 
il ne parlait que d’écraser l’insolente confédération des 
Suisses, et de leur faire expier leur rebellion par des 
supplices. Cent soixante-sept princes ou seigneurs de 
l'Helvétie etde la Souabe cenvoyèrent aux cantons, dans 
l'espace de quelques semaines, des défis et des déclara- 
tions de guerre pleines d’outrages et de menaces. Ceux- 
ei, quoique réduits, par le refus des secours de Berne, 
aux forces de sept cantons, se préparèrent courageuse- 
ment au combat. Le 9 juillet 1386, Léopold avait réuni 
ses forces sous les murs de Sempach (ville à quelques 
lieues de Lucerne). C'était une armée de plus de quatre 
mille hommes d'élite, couverts des armures les plus bril- 
lantes. Les confédérés occupaient une hauteur défendue 
par un bois. Ils n'étaient que 1,400 combattants, tous 
à pied, et la plupart mal armés, mais ils portaient les 
mêmes épées ct les mêmes hallebardes avec lesquelles 
ils avaient vaincu à Morgarten. Ils forméèrent un ordre 
de bataille serré, ayant la forme d’un coin. Ce fut dans 
cet ordre qu'après avoir imploré à genoux, suivant leur 
usage, la protection divine, ils marchèrent à l'ennemi. 
Les cavaliers de Léopold avaient mis pied à terre par 
ses ordres. Ils formaient une phalange serrée et hérissée 
de longues piques. Les Suisses firent de grands efforts, 
pour enfoncer cette phalange. Mais ses boucliers et ses 
piques semblables à un mur de fer leur opposaient une 
barrière impénétrable. Déjà leur chef, dangereusement 
blessé, laissait échapper la bannière de ses mains, lors- 
qu'on vit Arnold de Winckelried , homme grand et fort 
autant qu’intrépide, s’élancer hors des rangs, criant à 
ses compagnons d'armes : Ayez soin de sa femme et de 
mes enfunts. Je vais vous ouvrir un passage. Au même 
instant il court à l'ennemi, saisit autant de fers de pi- 
ques que ses bras nerveux en peuvent contenir, et les 
appuyantsur sa large poitrine, il les entraîne avec lui en 
tombant. Par cette action héroïque, il assure la victoire 
à ses compatriotes, qui, passant en foule sur son corps, 
se jettent dans l'ouverture qu’il leur a faite. Leurs files 
étroites et serrées y pénètrent avec une force irrésistible, 
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Les premiers rangs des ennemis faligués et embarrassés 
de leurs armures sont renversés par ces hommes intré- 
pides; la confusion, l'épouvante s'emparent de leur 
troupe. Les Suisses en profitent pour faire un horrible 
carnage. Léopold lui-même, désespéré en voyant la dé- 
faite des siens , cherche et trouve la mort, et les confé- 
dérés restent victorieux sur le champ de bataille. Un 
service perpétuel fut fondé par eux, et se célèbre encore 
aujourd’hui chaque année, pour le repos des âmes de 
tous ceux qui périrent dans cette journée glorieuse, et 
principalement de Winckelried. 
WINCKLER (TuéopmLe-Frépéric), archéologue, 
.naquit en 4771 à Strasbourg, et y fit ses études avec 
succès, sous Ja direction de Schweighæuser et d'Oberlin. 
Atteint par la loi de la réquisition, ses camarades le 
nommèrent leur capitaine. À la prise du fort Vauban, 
il fut fait prisonnier de guerre avec son bataillon et 
conduit en Hongrie. Il parvint, malgré la sévérité de ses 
gardiens, à se procurer quelques livres, avec le secours 
desquels il apprit le hongrois et le grec moderne. Ces 
premières connaissances lui facilitèrent les moyens de 
faire des observations intéressantes sur les pays qu'il 
traversait. L'échange des prisonniers de guerre ayant 
eu lieu, Winckler revint à Strasbourg, et accompagna 
bientôt après, à Paris, deux jeunes gens dont on lui avait 
confié l'éducation. Il suivit, ainsi que ses élèves, le cours 
d’archéologie que Millin venait d’ouvrir, et s’y distingua 
par son assiduité. Millin, ayant apprécié les talents de 
VWinckler, lui proposa de l’associer à ses travaux. Trois 
ans après, une place d'employé du cabinet des médailles 
étant venue à vaquer, Winekler y fut nommé. L’exacli- 
tude qu'il apporta dans l'exercice de ses fonctions , sa 
douceur, sa complaisance, lui méritèrent l'estime de tous 
les savants. Possédant les langues anciennes et mo- 
dernes, versé dans l’histoire littéraire et la bibliographie, 
il s’appliqua avec ardeur à l’histoire des arts, à la nu- 
mismatique, à la paléographie, ete. Des ouvrages im- 
portants ne pouvaient manquer d’être le fruit de ses 
recherches ; mais une apoplexie foudroyante l’enleva le 
20 février 1807. Millin, dans lequel il avait trouvé 
toute la tendresse d’un père, prononça sur sa tombe un 
discours touchant qui est inséré dans le Magasin ency- 
clopédique de cette année. Winckler a fourni plusieurs 
articles à ce journal , entre autres : une AWVolice sur les 
Grecs modernes, sur leur langue ct sur quelques ouvrages 
écrits dans cet idiome (année 1799, vr, 289); et une excel- 
lente Notice sur le vénérable J. J. Oberlin, son maître et 
son ami (année 4807, 1, 72-140). C’est son dernier écrit, 
On lui doit la traduction du Voyage à la Chine par 
J. C. Hutiner, Paris, 1799, in-18 ; celle du Voyage en 
Suède, de Lenz; et celle de l’Essai sur l’histoire des 
femmes de Jacobs. Il est l'éditeur du Répertoire du Vau- 
deville ou Recueil des meilleures pièces en vaudevilles, léna 
et Paris, 4800, 2 parties in-8°, enrichi d’un discours 
préliminaire et de notes historiques et grammaticales. 
WINDECK (ÉserxaRp), né à Mayence, vint de très- 
bonne heure à la cour de l'empereur Sigismond, qui 
lemploya, pendant 40 ans, dans les missions les plus 
importantes. IL écrivit en allemand la Vie de ce prince; 
et il continua l’histoire d'Allemagne jusqu’à l'an 1442 
On loue sa franchise el son exactitude. Mencken, dans 
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ses Serip. rerum german., tome 1, à publié le travail de» 
Windeck, sous ce titre : £berhardi Windeckii historia . 
vilæ imperatoris Sigismundi vernacula, ex vetustissimo et 
ferè coœvo exemplario biblivthécæ duculis Saxo-Gothanæ, 
nunc primüm edila, cum codice manuscripto recentiori di- M 
ligenter collata, revisa et ad justam annorum seriem Te 
dacta. 

WEINDER (Henri), théologien anglais, de la classe 
des dissenters, naquit, en 1695, à Hulton-John, dans la 
paroisse de Graystock en Cumberland.. Il fut, à l'âge de 
29 ans, élu pasteur d’une congrégation à Tunley en 
Lancashire, et en 1718 fut transféré, au même titre, à M 
Castle-Hey à Liverpool, Il dirigea cette société jusqu’à 
sa mort, arrivée le 9 août 1752. On lui doit un ouvrage 
estimé, ayant pour titre : Histoire critique et chronologi- 
que de l’origine, des progrès, du déclin et de la renaissance 
de la science, principalement religieuse, en deux périodes : | 
celle de la tradition depuis Adam jusqu’à Moïse, et celle 
de l’Écriture depuis Moïse jusqu’au Christ. La seconde 
édition de cet ouvrage fut publiée en 1759, 2 vol, in-4° ;, 
elle est précédée de Mémoires sur la vie de l’auteur, par 
George Benson. , 

WINDHAM, gentilhomme anglais, né à Norfolk vers 3 
le commencement du 16e siècle, fut un des premicrs 
commerçants et navigateurs de sa nation. En 1551, il fit 
voile pour Maroc sur un vaisseau qui lui apparténait, et 
n'ayant pour objet, du moins ostensible, dans ce pre- 
mier voyage, que de reconduire dans leur patrie deux 
princes mores qui se trouvaient en Angleterre. On sait 
qu’à cette époque les Portugais s’arrogeaient le droit 
exclusif du commerce d'Afrique ; cependant Windham 
y fit encore deux voyages furtivement : alors il fit part 
de ses projets à plusieurs personnes riches qui, les ayant 
goülés , réunirent des fonds considérables , et armèrent 
trois vaisseaux dont Windham eut le commandement.s 
Il mit àla voile le 1er mai 1552 de King's road près de 
Bristol. Le temps fut si favorable, qu’en 15 jours il ar- 
riva sur les côtes de Barbarie, au port de Zafia. Les 
marchandises furent portées par terre jusqu’à Maroc. 
Windham passa ensuite dans un autre port, où il se dé- 
fit du reste de sa cargaison. Peu après le vice-roi vint à 
le visiter avec beaucoup de politesse. Étant passé de là 
aux Canaries, et son vaisseau, qui faisait une voie d’eau, 
l'ayant forcé d'y relâcher , les Espagnols témoignèrent 
beaucoup de mécontentement à la vue des caravelles qui. 
faisaient partie de son escadre. Cependant il les avait 
achetées des POrtUgaIsS maiss’imaginant qu’elles avaient 
été enlevées à des armateurs de leur nation, les Espa" 
gnols tombèrent sur les Anglais qui se défendirent cou 
rageusement. Ils firent même le gouverneur prisonnier: 
Toutefois l'affaire s’éclaircit; les Espagnols convinrent, 
de leur tort; et rendirent quelques Anglais qu’ils échan: 
gèrent contre leur gouverneur, Il était temps que ccux= 
ci se retirassent, car il arrivait dans le même lieu des 
vaisseaux portugais, par lesquels ils eussent été maltrais 
tés, cette nation ne voyant pas sans une extrême jalousie, 
que les Anglais commencaient à s'emparer du commerce 
de Barbarie. Sur la fin d'octobre Windham arriva à 
Londres et s’y fit dédommager par les marchands espa: 
gnols de la perte qu'il avait essuyée aux Canaries. L'an= 
née suivante, l'amour des voyages le remit en mer ; ils 
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pouvait se flatter d'un grand succès s’il n’eùt pas nui 
lui-même à son entreprise par la hauteur et la violence 
de son caractère. Il s'était lié d’amitié avec Antoine 
Anez Pintéado, Portugais disgracié, mais homme d’un 
grand mérite et d’une expérience consommée dans la 
marine et le commerce de la Guinée. Ils devaient parta- 
ger entre eux l'autorité, ou plutôt, réunissant leurs vues 
et leurs lumières, ils devaient n’avoir qu’un même inté- 
rêt, qu’un même esprit; mais à peine eurent-ils dépassé 
Madère, que Windham , se livrant à toute la dureté et à 
l'arrogance de son caractère, traita indignement Pin- 
téado, et se sépara de lui, ce dont il se trouva bientôt 
fort mal, car il fit de très-mauvaises affaires et mourut 
sur la côte de Guinée, dans la misère, et abandonné de 
tout le monde. 

WINDHAM (Josepn), membre de la Société royale 
et de celle des antiquaires, né en 1739 à Twickenham, 
mort en 1811, avait exploré les diverses branches de 
l'érudition dans ses voyages en France, en Italie, en 
Suisse, ete. C'est lui qui a fourni la plupart des dessins 
et plans que Ch. Cameron fit graver pour son ouvrage 
sur les Bains des Romains (Londres, 1772, in-fol.), 
dont il a rédigé en partie le texte, ainsi que celui du 
de vol. des Antiquités ioniennes, publié par la société 
des dileltanti, dont il était membre. Il a donné, dans le 
Ge vol. de l’Archéologie, des Observations sur un passage 
de l'Histoire naturelle de Pline, relatif au temple _de 
Diane, à Éphèse. 

WINDHAM (GuirrauMe), célèbre orateur et mi- 
nistre d'État anglais, naquit dans le comté de Nortolk, 
le 3 mai 1750. Il fit ses études à l’université d'Oxford, 
et voyagea ensuite sur le continent. Doué d’une âme 
ardente et passionnée pour les sciences, il s’embarqua, en 
4775, sur un vaisseau de l'expédition qui allait tenter 
de trouver un passage vers le pôle Nord : mais le mal 
de mer l’obligea de renoncer à sou projet, et il revint 
en Angleterre. Se livrant alors à la politique, il s’atta- 
cha au parti whig. Pendant la guerre d'Amérique Wind- 
ham se prononça avec une chaleur égale à celle de 
Burke, contre le système suivi par le ministère, et dé- 
fendit avec talent et éloquence la cause des Américains. 
Nommé à la chambre des communes en 1785, il siégea 
sur les bancs de l'opposition à côté de Fox. Il attaqua 
très-vivement Pitt, surtout de 1789 à 1791, notamment 
à l'occasion de la discussion sur la régence que loppo- 
silion voulait faire conférer au prince de Galles, durant 
la maladie de Gcorge LI ; mais l'amélioration inatten- 
due de l’état du roi raffermit au pouvoir Pitt et ses collé- 
gues, au moment où leurs adversaires allaient les ren- 
verser. En 1792, Windham s’éleva contre la lotterie et 
la traite des nègres. Cette même année il déserta les 
bancs de l'opposition pour. se placer sur ceux du minis- 
tère, etil ne cessa depuis de déclamer contrela révolution 
française et contre la réforme parlementaire dont il avait 
été naguère un des plus chauds partisans. [1 déclara à 
celte occasion que quelque étrange que püût paraitre sa 
conduite, les circonstances étaient telles, qu’il voterait 
désormais avec ceux dont il avait constamment réprouvé 
les opérations, et contre ceux dont les opinions avaient 
élé jusqu'alors en harmonie avee les siennes. En 1795, 
il combattit la motion de Fox pour la paix avec la 


(133) 


WIN 


France, et soulint que l'intention de l'Angleterre n’était 
pas de donner à la France une fôrme quelconque de 
gouvernement, mais seulement de renverser son admi- 
nistration actuelle, avec laquelle il était impossible de 
traiter. En rapprochant cette déclaration de la conduite 
qu'il a tenue depuis son entrée au ministère et des opi- 
nions qu’il a émises en plusieurs occasions mémorables, 
il est évident que la pensée de Windham était qu’il fallait 
empêcher l'établissement de la république française, et 
replacer l’ancienne famille régnante sur le trône, ce qui, 
comme il l’a dit lui-même en 1799, était la ehose la plus 
avantageuse pour les intérêts de la Grande-Bretagne et 
pour l'exécution parfaite de ses projets. En 1794, il 
entra au ministère, fut nommé membre du conseil 
privé et eut le département de la guerre, branche du 
service public sur laquelle il n'avait aucune notion. 
Non content de déclamer sans cesse contre la révolution 
française, il eut l'injustice de lancer les sarcasmes les 
plus amers contre le général la Fayette, qu’il accusa d’é- 
tre un des principaux auteurs de la révolution. Fox ré- 
pondit et écrasa les invectives passionnées du ministre 
transfuge. L'expédition de Quiberon, en 1795, fut l'ou- 
vrage de Windham. En juin 1792, lors du conseil tenu 
à Londres au sujet des conférences à entamer à Lille 
avec la France, Windham se déclara hautement contre 
la paix. Il poursuivit ce système avec ténacité, en 1799. 
Le 27 octobre de cette année, il prétendit que l'Angle- 
terre ne devait pas se borner à la seule défense de ses 
rivages, et il demanda qu’on mit à profit les dispositions 
d'une partie de la nation française pour le rétablisse- 
ment de la royauté, qu’il regardait désormais comme la 
chose la plus avantageuse pour les intérêts de la Grande- 
Bretagne et pour l'exécution parfaite de ses projets. Le 
27 juin 1800, il exprima son étonnement de ce qu'on ne 
voulait pas tolérer en Angleterre le papisme et les dé- 
bris de l'Eglise gallicane, et reprocha à son adversaire 
de faire semblant de redouter 4,000 à 5,000 prêtres 
français, tandis qu'il ne paraissait pas craindre les pro- 
grès des républicains qui menaçaient de conquérir le 
monde entier à l’athéisme. Le 18 novembre suivant, il 
combattit la motion de Jones, demandant la communi- 
cation de la lettre de l’amiral Keith au général Kléber, 
en disant que si on faisait un crime aux ministres d'avoir 
donné des instructions tendant à faire rompre la con- 
vention d'Égypte, il faudrait abandonner toutes les con- 
quêtes, pour ne pas arrêter les négociations. Il essaya 
aussi, le 4er décembre, de justifier l'Autriche accusée 
de défection envers l'Angleterre, et s’attacha à repousser 
le reproche que Sheridan faisait aux ministres de n'avoir 
jamais sincèrement voulu la paix; mais il n’employa à 
cet effet que des arguties et des sophismes dont il avait 
toujours ample provision. Il s'éleva de nouveau, en 
1801, contre les propositions de paix avec la France, 
assurant que tant qu’il ne se serait pas opéré un chan- 
gement total dans la politique du cabinet des Tuileries, 
une parcille proposition serait dérisoire. Le 5 février, 
l'opinion contraire ayant prévalu, le roi accepta la 
démission forcée de Windham et de ses collégues, et 
l'ex-ministre fut créé pair, et défendit avec chaleur le 
bill d’indemnité en faveur des ministres. Aux approches 
de la paix il ne fit que redoubler son opposition à celte 
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mesure que Pitt lui-même avait reconnue d’une nécessité 
absolue. Le 50 octobre, il la représenta comme un sujet 
de deuil général, malgré la joic universelle que cet évé- 
nement excilait. La conclusion de la paix l’irrita encore 
davantage, et il attaqua le nouveau ministère sans mé- 
nagement. A la rentrée du parlement, le #octobre 1802, 
il provoqua la guerre avec toute la véhémence de son 
caractère, et fut au comble de la joie en la voyant se 
rallumer en 1805. Dans la dernière année du ministère 
de Pitt, il attaqua souvent ses opérations avec aigreur, 
s'éleva surtout contre l’organisation de l’armée, et en 
particulier contre celle des corps de volontaires. Après la 
mort de Pitt, arrivée en janvier 4806, Windbam reprit 
le portefeuille de la guerre, et proposa bientôt au parle- 
ment un plan de défense générale qui ne fut pas bien 
accucilli des militaires. Mais le décès de Fox ayant en- 
core opéré la réorganisation du ministère, Windham 
quitta ces fonctions. En 1808, il avait désapprouvé la 
conduite du gouvernement relativement au Danemark 
et au Portugal, et le 24 février 1809 il s'éleva contre 
l'expédition de la Corogne. Windham est mort en mai 
1810, des suites d'une opération chirurgicale. Tous les 
partis s'accordent à rendre justice à son désintéresse- 
ment personnel, à la franchise et à la générosité de son 
caractère, à son courage, et à l'indépendance de ses 
opinions. Comme orateur il se distinguait par une ar- 
gumentation serrée et parfois trop sublile, qui l’a fait 
appeler le mélaphysicien. Il avait une sagacité remar- 
quable, une grande facilité d'expression, et aimait sur- 
{out à employer le sarcasme qu’il maniait avec une rare 
habileté. I avait beaucoup d'originalité dans l'esprit, et 
était moins dominé par des préventions nalionales que la 
plupart de ses compatriotes. Ses brusques changements 
d'opinion sur les hommes et sur les choses, et toute sa 
conduite politique ont été le résultat de la fougue de son 
caractère, de la véhémence de ses passions et d’un 
amour-propre Cxccssif. 

WINDHEIM (Cunériex-Ernesr pe), né le 29 octo- 
bre 1722 à Wernigerode, dans l'électorat de Hanovre, 
professa la philosophie à Gættingen, puis à Erlangen, 
où il enseigna en même temps les langues orientales, 
et mourut le 5 novembre 1766 à Tinmemroda, dans la 
principauté de Blankenbourg. Parmi ses ouvrages, dont 
l’université d'Erlangen a publié un programme in-fol., 
on distingue : de Puulo gentium apostolo, etc., Halle, 
41745, in-8°; Biblivthèque philosophique de Gœltingen 
(allemand), 1748-1757, 9 vol. in-8° ; Recherches histo- 
riques sur la vie et le gouvernement de David, 1749, 
in-8&; Fragmenta historiæ philosophice, ele, 1755, 
in-8°, elc. 

WINDISCH (Cuanres-Gorrues), né le 28 janvier 
1725 à Presbourg, où il mourut le 31 mars 1795, après 
y avoir excrcé la première magistrature, a publié en 
allemand : {Ami de lu vertu, feuille hebdomadaire, 1767 
à 1769, 5 vol. in-8°; une autre Feuille hebdomadaire 
pour les sciences et les arts, ibid., 1771 à 1775, 5 vol. 
in-8°; Descriplion politique, géographique et historique 
du royaume de Hongrie, 1772, in-8°; Histoire abrégée de 


la Hongrie, ete., 1778, in-8°; réimprimée en 1784; 


Géographie du royaume de Hongrie, 1780, 5 vol. in-8°; 
Magasin de Hongrie, contenant d.s recherches pour l’lis- 
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toire, la géographie, l'histoire naturelle ct la lillérature 
de ce royaume, 1781-88, 4 vol. in-8°; Nouveau Magasin 
de Hongrie, Vienne, 1792, in-8°. 

WWINDUS (Jean), voyageur anglais, aecompagna, en 
1720, Charles Stewart, chef d’escadre, chargé par le 
roi de la Grande-Bretagne d'aller traiter de la paix avee 
l'empereur de Maroc. On partit d'Angleterre le 24 sep- 
tembre, et l’on mouilla le 20 octobre dans la baie de 
Gibraltar. Stewart ayant annoncé sa mission au gou- 
verneur de Tetouan, celui-ci lui envoya deux pléni- 
potentiaires avec lesquels les préliminaires furent ar- 
rêtés. Alors Stewart fit voile avec son escadre pour Te- 
touan, où le traité fut signé le 17 janvier 1721. Quand 
cet acte eut été ratifié par George Ier, Stewart révint à 
Tetouan, où il débarqua le 6 mai ; ensuite il partit pour 
Mequinez où était l’empereur, et il obtint, le 6 juillet, 
la première audience du farouche Mouley Ismaël, alors 
âgé de 80 ans. La négociation semblait près de se ter- 
miner au gré de l'ambassadeur, lorsque des obstacles 
cachés l’entravèrent. Stewart ayant suivi le conseil que 
lui donnèrent un Juif, favori de l’empereur, et un de 
ses plénipotentiaires, d'écrire une lettre à une des reines, 
en reçut une réponse amicale ; et le lendemain, 25 juil- 
let, Mouley Ismaël, en Jui accordant sa seconde audience, 
lui dit qu’il ratifiait le traité et donnait la liberté à tous 
les Anglais captifs. Stewart partitavec eux le 27, et jouit 
de la satisfaction d’en ramener 296 en Angleterre. À 
Londres, ils furent conduits processionnellement à l'é- 
glise cathédrale Saint-Paul pour rendre grâces à Dieu 
de leur délivrance, Windus publia ,en anglais, la rela- 
tion de l'ambassade; elle est intitulée : À journey to Me- 
quinez, elc. (Voyage à Mequinez, résidence de l’empereur 
acluel de Fez et de Maroc}, Londres, 1725, in-8e, figures. 
Les notices de Windus sur la géographie du pays et sur 
les mœurs des Marocains sont fort curieuses. Il avoue 
qu’il a profité des manuscrits que lui confia Corbière, 
envoyé précédemment à Mouley Ismaël. En parlant des 
caravanes qui vont en Guinée, Windus dit que les lieux 
avec lesquels elles commercent sont Tombattou, le Niger 
ou la rivière Noire, et une autre que les Marocains ap- 
pellent le Nil; ils racontent que le Niger va se jeter dans 
la mer au sud de la Guinée. On pense qu'effectivement 
le Niger ou Dialiba a son embouchure dans le golfe de 


Guinée. Les renseignements plus posilifs qu'on est en 


droit d’attendre aujourd'hui à ce sujet ne peuvent man- 
quer de jeter un grand jour sur cette hypothèse. 
WINÉFRIDE où WÉNÉFRIDE (Sanre), née 
vers le milieu du 7° siècle, dans le pays de Galles, d'une 
des principales familles de cette contrée, fut élevée 
dans la religion chrétienne par un religieux appelé 
Beunon ou Benow, et ayant recu le voile des mains de 
son directeur, se retira dans un monastère que son père 
avait fondé près de la ville devenue depuis si célèbre 
sous le nom d'Holywell. Après la mort de saint Beunon, 
elle vint habiter un couvent du Denbigshire, dont elle 
devint abbesse. Elle y fut assassinée par Caradoc ou 
Cradoc, prince du pays, qui avait conçu pour elle une 
violente passion. Sainte Winéfride a le titre de martyre 
dans tous les calendriers. Il existe, à la bibliothèque 
Coltonienne, une Vie de cette sainte, écrite peu après la 
conquête de l'Angleterre par les Normands, qui y sont 
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appelés Français. On a plusieurs autres Vies de sainte 
Winéfride. Leland en a inséré une dans son ftinerary 
of great Britain, Oxford, 1710 et 1744, t. V. 

WINESALF. Voyez GALFRID. 

WINGATE (Enwuxp), mathématicien, né dans le 
comté d'York en 1595, se déclara pour le parti popu- 
Jaire lors de la guerre civile. Nommé juge de paix, 
membre du parlement, il devint un des affilés de Crom- 
well, et mourut en 1656. On connaît de lui, en anglais: 
Usage de la règle de proportion en arithmétique et en géo- 
inétrie, ete., Londres, 1626, 1645 ct 1658, in-8°; De 
l'Arithmélique naturelle et artificielle, 1650, in-8°, sou- 
vent réimprimée ; Tables de logarithmes, des sinus el tan- 
gentes de tous les degrés, ete., 1655, in-8°; Construction 
et usage des loyarithmes ; Ludus malhemulticus, elc., 
4654, in-8°; l’Arpenteur de terre, etc., in-8°. 

WENGHEN (Josepn Van), surnommé le Vieux, pein- 
tre, naquit à Bruxelles en 1544 , et se rendit fort jeune 
en Italie, pour se livrer à la peinture. A peine était-il 
arrivé à Rome, qu'un des princes de l'Église le prit sous 
sa protection, le recut chez lui, et pendant 4 années le 
init à portée d'étudier avec fruit les chefs-d’œuvre que 
cette ville renferme. Les talents de Wiughen lui aequi- 
rent une réputation qui le devança dans sa patrie, ct 
lorsqu'il fut de retour à Bruxelles, après une absence 
de plusieurs années, le duc de Parme, gouverneur des 
Pays-Bas , charmé de la beauté de ses ouvrages, le prit 
à son service et lui accorda le titre de son premier pein- 
tre. Parmi les ouvrages qui prouvent que cette faveur 
élait méritée, on eite la Cène, qu’il fit pour le maître- 
autel des frères de la Charité. Le fond d’architecture avait 
été peint par Paul de Vries. Le désir de voyager ne put 
retenir Van Winghen au service du due de Parme, qui 
lui permit de le quitter, et qui accorda sa place à Otto 
Venius. En 1584, il était établi à Francfort-sur-le- 
Mein, où il peignit un tableau allégorique qui fut géné- 
ralement admiré. Il y avait représenté l'Allemagne sous 
la figure d’une femme nue et au désespoir, enchaînée à 
un rocher, et que le Temps veut délivrer, après avoir 
repoussé la Tyrannie, qui, sous la figure d’un homme 
armé, foule aux pieds la Religion et ses attributs. Quoi- 
que ce peintre fût actif et assidu au travail, le nombre 
de ses tableaux est aujourd’hui peu considérable, la plu- 
part de ceux qu'il avait peints ayant cté détruits ou dis- 
persés par la guerre. Plusieurs de ses compositions ont 
élé exécutées en tapisseries , un plus grand nombre en- 
vore ont été gravées. C’est ainsi qu’elles sont connues. 
Parmi sés tableaux encore existants, on cite Apelles ct 
Campaspe, Samson pris par les Philistins dans les bras 
de Dalila; la Justice prenant l’Innocence sous sa pro- 
tection, Andromède, etc. Van Winghen mourut à Franc- 
fort, en 1605. 

WINGHEN (Jérémie Van), surnommé [e Jeune, fils 
du précédent, né à Bruxelles, en 1578, fut d’abord son 
élève, puis celui de François Badens, à Amsterdam, et se 
fit de bonne heure une réputation comme coloriste. Il 
voulut ensuite visiter l'Italie; parcourut les villes les 
plus célèbres de celte contrée, et s'arrêla particulière- 
ment à Rome. Partout où il eut des travaux à exéculer, 
‘ils furent universellement admirés. Quoique pendant 
son séjour en Italie il cût fait de la peinture historique 
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le principal objet de ses études, de relour à Franc- 
fort , où il s'établit , il se livra presque exclusivement à 
faire des portraits, genre pour lequel il montra un ta- 
lent supérieur. Il les terminait avec le plus grand soin, 
et la vie qu'il savait y répandre ajoutait encore au mérite 
de la ressemblance. Cet artiste mourut en 1648. | 

WVINOC (Sainr), premier abbé de Wormhouth en 
Flandre, appartenait à une de ces familles bretonnes qui 
passèrent en France pour se soustraire à la fureur des 
Anglo-Saxons. Il était fils d’un roi de cette nation nommé 
Howel IT, et frère des rois Salomon et Judoc. S’étant 
associé trois jeunes gentilshommes bretons, appelés Qua- 
denoe, Ingenoc et Madoc, il aborda avce eux sur les cô- 
tes de la province de Bretagne, et se rendit à Saint-Omer, 
en visitant les monastères de la France. La régularité 
qu'ils remarquérent dans celui de Sithiu, appelé depuis 
Saint-Bertin, les frappa tellement, qu’ils y prirent l'ha- 
bit. Bientôt leur abbé, saint Bertin, les désigna pour 
aller fonder un monastère sur les côtes de la mer. Un 
gentilhomme appelé Hérémar leur ayant donné la terre 
de Wormhouth, Winoe y bâlit un hospice près du nou- 
veau monastère dont il fut nommé abbé, Après avoir 
passé sa vie à servir Dieu et à secourir les pauvres, il 
mourut le 6 novembre 717. En 920, le comte Baudouin 
le Chauve ayant fortifié le château de Berg, pour défen- 
dre ses États contre les incursions des barbares, les reli- 
ques de saint Winoc furent transférées en un lieu qui 
depuis s’est appelé Berg-Saint-Winoec, c’est-à-dire Mont- 
Saint-Winoc. “. 

WVINSEM (Pierre Van), Wüinshemius, poëte et his- 
torien, né à Lecuwarden en 1586, s’adonna successive- 
ment à la médecine et à la jurisprudence, et, après 
avoir complété son instruction par des voyages, prit le 
parti de se vouer exclusivement à la littérature. Il ac- 
cepta en 1616 Ic titre d’historiographe des états de 
Frise, puis, en 1656, une chaire d'histoire et d'élo- 
quence à Franeker, où il mourut le 11 novembre 1644. 
Outre plusieurs thèses, raisons funèbres et autres mor- 
ceaux académiques, on cite de lui: Chronique ou Ilis- 
toire de la Frise, jusqu’à l’année 1622 (en flamand}, 
Francker, 1622, in-fol., fig.; Historiarum..…. sive rerum 
sub Philippo IL gestarum lib. IV, 1629-55, 2 vol. in-4°; 
Annores (poésies élégiaques), 1634, in-16; Panvgyricus 
ad Gustavum IL, Suecorum regem, poëme en vers héroï- 
ques, 1652, in-fol.; 1637, in-12; Sirius, canicule stella, 
poëme, 1658, ete. (Voyez les Mémoires litléraires de 
Paquot, édition in-fol., t. I, p. 500 ; et les Afhen. bel- 
gicæ de Vriemoet.) 

WINSEM (Ménécas), frère du précédent, médecin et 
botaniste, né vers 1591 à Lecuwarden, pratiqua la mé- 
decine avec succès à Embden et à Franeker, professa 
également la elinique, l'anatomie, la botanique dans 
celte dernière ville, et y mourut en 16359. On a, sous 
le titre de Compendium anatomicum , etc., Franeker, 
1625, in-4°, un recueil de thèses soutenues sous sa pré- 
sidence. Il joignait le goût des lettres à ses connais- 
sances médicales. 

WINSHECOMB ou WINCHESCOMB (Jacques), 
nom justement fameux daus les chroniques anglaises, 
était, sous le règne de Henri VIIL, un riche fabricant de 
draps dans la ville de Newbury, où il occupait seul jus- 
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qu'à cent méticrs. Lorsqu’en 1515 le roi Henri eut dé- 
claré la guerre à Jacques IV (Stuart), roi d'Écosse, Win- 
chescomb eut la passion de signaler à la fois sa loyauté 
envers son prince, et son amour pour son pays. Des 
cent chefs de ses cent métiers il forma une compagnie 
de 100 hommes d'armes, qu’il équipa tous à ses frais, 
s’en établit le capitaine, les conduisit à l’armée royale, 
et contribua efficacement à la victoire sanglante de Flod- 
denficld, où le roi d'Écosse fut tué, après avoir fait inu- 
tilement des prodiges de valeur. Satis'ait de la gloire 
d'avoir eu part à un triomphe si éclatant, le capitaine 
redevint fabricant, ramena sa petite armée à ses nom- 
breuses manufactures , et, aussi bon citoyen qu’il avait 
été brave soldat, employa une partie de sa fortune, tou- 
jours croissante, à enrichir sa ville natale de construc- 
tions utiles et de pieuses fondations. On l’appelait com- 
munément Jacques de Newbury. La reconnaissance des 
habitants s’est perpétuée jusqu’à ce jour, de génération 
en génération. Tant que sa maison a subsisté, ils l'ont 
montrée à tous ceux qui venaient visiter leur ville, et 
ils montrent aujourd'hui, avec le même sentiment, une 
tour qu'il a fait construire, et une chaire artistement 
travaillée, dont il a orné une de leurs principales églises. 
L'académicien français, auteur des Wémoires sur la 
vie de Bolingbroke, nous paraît avoir élé injuste, lors- 
qu'après avoir reconnu que Winchescomb avail fait un 
bien immense à ses concitoyens , il lui a reproché comme 
une faiblesse d’avoir été aussi. le bienfuiteur de l'Église. 
Le reproche serait mérité si le donataire, immodéré dans 
ses dons, eût privé ses héritiers légitimes d’une partie 
considérable de sa succession, pour ajouter à la richesse 
de moines opulents; mais il s’en faut que Jacques 
Winchescomb ait déshérité sa famille des biens qu’il 
avait acquis par sa noble et patriotique industrie. Son 
descendant direct, sous le règne de Charles IT, était le 
chevalier-baronnet Henri Winchescomb de Bucklebury 
dans le comté de Berks. La richesse de ce gentilhomme 
était si considérable que sa fille, quoique cohéritière 
avec son frère aîné de la fortune paternelle, fut jugée 
un parti excellent et très-désirable pour le célèbre lord 
vicomte de Bolingbroke, alors Henri Saint-Jean. La dot 
qu’elle lui apporta fut une des dernières ressources de 
cet illustre personnage, lorsque les incroyables vicissi- 
tudes qui ont rempli sa destinée l’eurent précipité, du 
faite de la puissance et de la richesse, dans l’abime de 
la proscription et de la détresse. 

WINSHEMIUS (Virus-Onreuius), philologue, ainsi 
nommé du bourg de Windshcim, en Franconie, où il 
naquit en 1501, mort en 1570, professeur de langue 
grecque à Wittenberg, avait commencé par exercer la 
médecine dans cette ville. Outre quelques ZZurangues 
ou Oraisons funèbres, et une édition de la Syntaxe de 
Mélancthon, on lui doit des traductions latines de divers 
ouvrages grecs, nolamment des /dylles de Théocrile, en 
vers, Francfort, 1558, in-8, et de l'Histoire de Thucy- 
dide, Wittenberg, 1569, in-fol.; 1580, in-8°. 

WINSHEMIUS (Virus-Orreuus), fils du précé- 
dent, né en 1521 à Wittenberg, mort en 1608, doyen 
de la cathédrale de Hambourg, avait rempli successive- 
ment des chaires de droit à Pavie et à Wiltenberg, ct 
avait été consciller aulique du prince Auguste de 
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Saxe, elc. On ne connait de lui que des programmes et 
un discours académique en latin. (Voyez le t. V des Dé- 
clamations de Mélancthon.) 

WYENSLOW (Épouarp), gouverneur de la colonie 
de Plymouth dans l'Amérique du Nord , fut un des pre- 
miers Anglais qui s'élablirent dans cette contrée, en 1620. 
Doué de beaucoup de courage et d'activité, il rendit de 
grands services aux colons dans leurs rapports avec Îles 
Indiens. Nommé agent de la colonie auprès de la mé- 
tropole, il revint en Angleterre, et retourna bientôt à la 
nouvelle Plymouth, avec le titre de gouverneur. En 
1655, il fut du nombre des commissaires que l’on char- 
gea de surveiller une expédition contre les Espagnols 
dans les Indes occidentales; mais cette expédition cs- 
suya un échec près de Saint-Domingue, et Winslow 
mourut, en passant d'Hispaniola à la Jamaïque, le 
8 mai 1655. Il avait publié : Les bonnes nouvelles de la 
Nouvelle-Angleterre, ou relation des choses remarquables 
dans cette plantation, avee une Notice sur les Indiens : 
cet ouvrage à été imprimé plusieurs fois ; l’Aypocrile 
démasqué, ayant trait à la communion des Églises ré‘or- 
mées avec les indépendantes. 

WINSLOW_(Josué), fils du précédent, fut gouver- 
neur de Plymouth, depuis 4657 jusqu’à 1680, époque 
où il mourut, après avoir commandé avec honneur les 
forces de cette colonie dans différentes expéditions. 

WINSLOW (JEan), petit-fils du précédent, était 
capitaine dans la malheureuse expédition de Cuba, en 
1740 ; il devint major général, fit plusieurs campagnes, 
en celte qualité, notamment dans les guerres contre la 
France, et mourut à Hingham, en 1774, à l’âge de 
72 ans. 

WINSLOW (Jacques-BÉNIGNE), analomiste, né le 2 
avril 1669 à Odensée, en Danemark, quitta les études 


miers éléments sous Borrich, et vint se perfectionner 
en Hollande, puis en France, où il abjura le luthéra- 
nisme entre les mains de Bossuet, en 1699. Il obtint, 
sous les auspices de cet illustre prélat, qui lui servit de 
parrain, tous les avantages que sa position et son sa- 
voir pouvaient lui procurer. Reçu à la faculté de mcde- 
cine, il devint membre de l’Académie des sciences de 
Paris, interprète de la langue teutonique à la bibliothè- 
que du roi, professeur d'anatomie et de physique au 
Jardin des Plantes, ete. Il mourut en 1760, laissant la 
réputation du plus habile anatomiste de son temps. Son 
principal titre à la célébrité est l'Exposition anatomique 
de la structure du corps humain, Paris, 4752, 1 vol. 
in-4° ou 4 vol. in-12, fréquemment réimprimée et tra- 
duite en latin, en italien, en anglais et en allemand. On 
pourrait citer en outre les nombreux morceaux qu il a 
fournis au Recueil de l'Académie des sciences. Son Éloge, 
par Grandjean de Fouchy, prononcé le 12 novembre 
1760, est imprimé dans le même recueil. 
WINSTANLEY (Guizcaume), biographe anglais, 
vécut sous les règnes de Charles Ler, Charles II, et Jac- 
ques I. Il avait d’abord exercé le métier de barbier. Ses 
écrits ne sedistinguent point par un grand mérite; mais 
on y trouve des faits qu’on chercherail inutilement dans 
des écrivains d'un ordre supérieur. On a de lui : Vies 
des poëtes. L'auteur ne s’est pas fait scrupule de pren- 


théologiques pour la médecine, dont il apprit les pre- 
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dre, sans l'avouer, les jugements sur les poëtes anglais, 
dans le T'heatrum de Phillips, et dans d’autres ouvrages ; 
Vies des personnages éminents de l'Angleterre. Les ama- 
teurs qui recherchent encore ses ouvrages réunissent 
les deux éditions de 1660 et 1684, afin d’avoir l'œuvre 
complète; Rarrtés historiques ; le Martyrologe royal, des 
Puésies et quelques Notices détachées. Tous ces écrits 
furent imprimés dans le format in-8. 

MVINSTON (Tuowas), médecin anglais, né en 1755, 
reçut le doctorat à Padoue, fut agrégé au collége des 
médecins de Londres, et obtint en 1615 la chaire du 
collége de Gresham. Il passa en France en 1642, ne 
rentra dans son pays qu'après que la guerre civile fut 
apaisée, et mourut en 1655. On a de-lui des Leçons d’a- 
natomie, 1659 et 1664, in-8°. : 

WINTER (Gzorce-Srmon), écuyer et vétérinaire, né, 
dans le 17° siècle, d’une famille originaire du pays de 
Clèves, s'établit à Nuremberg et y donna des leçons d’é- 
quitation et d’hippiatrique. On a de lui les ouvrages 
suivants, qui sont très-recherchés : Tractatio nova de re 
equarid, etc. (allemand, latin, ilalien et français), Nu- 
remberg, 1672, in-fol., fig.; 3° édition, ibid., 1703 ; 
Nouveau traité de l'urt du manége (allemand) , Ulm, 
4764, in-fol.; Bellerophon, sive equus peritus, etc. (latin 
el allemand), Nuremberg, 1678 , in-fol., avec planches ; 
Hippiater expertus, ete. (latin et allemand), ibid., 1678, 
in-fol., fig.; réimprimé, ibid., 1775 et 1778. 

WWINTEIRX (Nicouas-Simon Van), poële hollandais, né 
en 1718 à Amsterdam, travaillait en commun avec sa 
femme, Lucrèce Guillelmine, née Van MerkeN, morte à 
Leyde en 1795, âgée de 77 ans; et indépendamment de 
la part qu’ils eurent à la traduction des Psaumes de 
David, connue sous la rubrique de Laus Deo, salus po- 
pulo, ils donnèrent plusieurs poëmes et des tragédies, 
dont une, Monzongo, ou l’esclave royal, est restée au 
théâtre. Van Winter, qui est surtout connu par son 
poëme de l’Amstel, en VI chants, 1755, in-4°, et par 
une imilalion des Saisons de Thompson, a publié les 
OEuvres posthumes de sa femme, en y joignant le re- 
cueil de ses propres poésies, 1795, 2 vol. in-4°. 

WINTER (Pierre Van), fils d’un premier mariage 
de Nicolas-Simon, s’adonna aussi à la poésie. On a de 
lui des traductions en vers hollandais des Odes d'Horace, 
1804, in-4, de quelques livres de l’Énéide et de l'£ssai 
sur l’homme, de Pope. 

WINTER (Jean-GuILLAUME DE), vice-amiral, naquit 
en 1750 au Texel. Destiné par sa famille à servir dans 


la marine, il y entra dès l’âge de 12 ans, et il ne tarda , 


pas à se faire remarquer par son zèle et son courage. 
De Winter était parvenu au grade de lieutenant de 
vaisseau , lors de la révolution qui éclata en Hollande 
en 1787. Il embrassa avec la plus grande ardeur le parti 
patriotique; mais la cause slathoudérienne ayant triom- 
phé dans cette lutte, il se vit forcé de se réfugier en 
France. La révolution y était dans toute sa force; de 
Winter qui en partageait les principes demanda et ob- 
tint, du service dans l’armée de terre; il fit les campa- 
gnes de Dumouriez et de Pichegru ; et parvint bientôt 
au grade de général de brigade. Lorsque, en 1795, les 
armées de la république, sous le commandement de Pi- 
chegru , envahirent la Hollande, de Winter profita de 
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| cette occasion pour rentrer dans sa patrie. Les Elats- 


Généraux lui vffrirent de reprendre du service dans la 
marine, avec le grade de contre-amiral, et l’année sui- 
vante il fut nommé vice-amiral et commandant de l’armée 
navale du Texel. Après avoir été longtemps bloqué par 
des forces supérieures, il parvint à tromper leur sur- 
veillance, et il apparcilla le 8 octobre 1797, à la tête de 
29 bâtiments de guerre, dont 16 vaisseaux de ligne. 
Le 11 au matin, il eut connaissance de l’armée anglaise 
aux ordres de l'amiral Duncan, laquelle était forte de 
20 vaisseaux de ligne, et d'environ 45 frégates et autres 
bâtiments légers. L'action s'engagea immédiatement, et 
elle dura pendant près de trois heures avec un achar- 
nement égal de part et d’autre. Le vaisseau La Liberté de 
74, que montait de Winter, fut aux prises avec trois 
vaisseaux anglais. Après avoir perdu ses trois mâts et 
plus de la moitié de son équipage, il se vit amariner par 
une frégate anglaise, qui le conduisit à bord du vais- 
seau de l’amiral Duncan. Le résultat de cette journée fut, 
pour la marine hollandaise, la perte de 9 vaisseaux de 
ligne pris ou coulés ; 600 hommes environ furent tués, 
et 800 blessés. L'armée anglaise ne fut guère moins mal- 
traitée ; plusieurs de ses vaisseaux furent coulés, et l'on 
cstima ses pertes en hommes à 600, tant tués que blessés. 
De Winter, en rendant compte de ce combat aux États- 
Généraux, ajoutait que cette journée était la plus malheu- 
reuse de sa vie. Il fut accueilli en Angleterre avectousles 
égards dus au courage malheureux, ct ses compatriotes, 
en déplorant les funestes résultats de cet engagement, 
rendirent pleine justice aux talents et à la bravoure qu'il 
y avait déployés. Échangé quelques mois après, de 
Winter revint dans sa patrie, et le conseil de guerre 
chargé d'examiner sa conduite dans la journée du 41 
octobre déclara qu’il avait glorieusement soutenu l'hon- 
neur du pavillon de la république batave. Au mois de 
juillet 1798, il fut envoyé auprès du gouvernement 
français comme ministre plénipotentiaire. Il conserva 
ce poste jusqu’en 1802, époque à laquelle il fut rappelé 
en Hollande pour y prendre le commandement des forces 
navales. La régence de Tripoli ayant donné quelques 
sujets de mécontentement à la république, de Winter, 
à la tête d’une forte escadre, parcourut pendant quelques 
mois les côtes de Barbarie, et, après avoir terminé les 
différends qui existaient entre la Hollande et la régence 
de Tripoli, il parvint à conclure un traité de paix avec 
celte dernière. Louis Bonaparte, devenu roi de Hollan- 
de, accorda toute sa confiance à l'amiral de Winter; il 
le créa maréchal du royaume, comte de Huessen , et - 
commandant en chef de ses armées de terre et de mer. 
Lorsque Napoléon réunit la Hollande à l'empire français, 
il ne le traita pas avec moins de faveur, et le nomma suc- 
cessivement grand officier de la Légion d'honneur, et 
inspecteur général des côtes de la mer du Nord. Au 
mois de juillet 1811, il lui confia le commandement en 
chef des forces navales réunies au Texel; mais bientôt 
de Winter, attaqué d’une maladie grave, suite des fati- 
gues qu’il avait éprouvées , se vit contraint de quitter 
son armée pour se rendre à Paris, où il mourut le 2 juin 
1812. Ses obsèques faites aux frais du, gouvernement, 
furent environnées d’une grande pompe ; le pasteur Mar- 
ron prononca son oraison funèbre, et ses restes furent 
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déposés au Panthéon, dans les formes du cérémonial 

usité pour les grands dignitaires de l'empire. 
WINFERBURGER (Jean), le plus ancien impri- 

‘meur de Vienne, en Autriche, né à Winterburg dans 


le 44° sièele, fondit lui même ses caractères et publia un, 


grand nombre d'ouvrages qui sont devenus extrêmement 
rares. Nous citerons, parmi les plus remarquables : 
Flacci Satyræ, Vienne, 1492, in-4o (on n’en connaît 
qu'un seul exemplaire) ; Ausonü sententiæ septem sapien- 
tium, etc, ibid., 1500, in 4; Arbor consunguinita- 
tis, ete., ibid., 1800, in-4°; Tractalus de Schachis, etc., 
4505, in-4e; Computus novus et eccles. totius ferè as- 
tron., ete., ibid., 1808 et 1515, in-4°, fig. ; Missale 
pataviense, ibid., 1509; Autulariu Plauti comædia, ibid., 
4515, in-4°; Antiphonärius ad rectuin consuetumque can- 
tandi ritur, ibid., 4519, in-fol. Ses éditions, toutes de- 
venues très-rares, sont conservées dans les bibliothèques 
publiques d'Autriche. 

WINTERFELD (Jeax-Cnarzes), l’un des lieute- 
nants du grand Frédéric, naquit dans l'Ukermark, en 
4709, d’une famillebseure , et s’engagea comme simple 
soldat, dès l’âge de 14 ans, dans un régiment dinfante- 
rie prussien. Sa belle taille et ses autres avantages exté- 
rieurs lé firent remarquer du roi Frédéric Ier, Il entra 
dans le corps favori de ce prince que l'on appelait le ré- 
giment de Géants;et sa bonne conduite lui mérila bientôt 
de l'avancement. IL était adjudant lorsque Frédéric I 
monta sur le trône, en 1740. Ce prince le fit major; et 


dans la première guerre de Silésie, il lui donna le com- 


mandément d’un bataillon de grenadiers, à la tête duquel 
Winterfeld se distingua dans plusieurs occasions. De- 
venu colonel, il fut envoyé à Pétersbourg pour y rompre 
les liaisons que la Russie avait alors avec l'Autriche. 
Cette mission difficile eut un plein succès; et Winterfeld 
vint reprendre sa placc à l’armée. Il se distingua encore 
dans plusieurs combats, notamment à Landshut, où il 
repoussa une attaque meurtrière du général Nadasti. 
Cet exploit lui valut le grade de général-major ; et, ce 
qui était plus précieux l'estime et la confiance de son 
souverain. Dès lors ce monarque voulut qu’il l’accom- 
pagnât partout dans ses campagnes et dans ses voyages. 
Winterfeld redoubla d’efforts pour le service d’un tel 
prince; et il lui fut surtout très-utile par son activité, 
lorsque Frédéric II, à l'ouverture de la guerre de sept 
ans, fut informé des projets que les cours de Russie, 
d'Autriche et de Saxe tramaient contre lui. Ce monarque 
apprécia si bien encore son zèle dans cette circonstance, 
qu’il le nomma lieutenant général d'infanterie (1756). 
L'époque la plus glorieuse de la carrière de Winterfeld 
est, sans aucun doute, celle des deux premières campa- 
gnes de la guerre de septans. Il eut d'abord une grande 
part à la capitulation que Frédéric IT fit subir à l'armée 
saxonne au camp de Pirna. Ayant ensuite pénétré dans 
la Bohême, il commanda un corps d'armée à la san- 
glante bataille de Prague; et il y reçut une blessure 
grave, marchant à côté du brave Schwerin. Frédéric 
l’envoya ensuite en Silésie. Le 7 septembre 17597, il dé- 
fendait une position importante avéc un corps peu nom- 
breux ; obligé de s'en éloigner personnellement pour une 
conférence avec le duc de Bevern , il fut prévenu que 
son poste était attaqué par Nadasti. Aussitôt il accourt, 
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et se met à Îa têle des troupes pour reprendre les posi- 
tions qu’elles avaient perdues; mais il est atteint d’un 
coup de feu, et meurt glorieusement lès armes à la 
main. Frédéric donna de grands regrets à sa mémoire; . 
il en parle avec éloge dans plusieurs endroits de ses 
écrits, et il lui à fait élever une statue en marbre blanc 
sur la place Guillaume à Berlin. Winterfeld avait mérité 
l'estime de ce prince par un dévouement et un courage 


à toute épreuve. Dépourvu d'instruction, il suppléait à . 


ce qui lui manquait sous ce rapport par beaucoup de sa- 
gacité et d'esprit naturel. 

WINTERTHUR (Jeanne). Voyez VITODURA- 
NUS. 

WINTERTON (Razra), philologue, natif du comté 
de Leicester, mort le 45 septembre 1636, professeur de 
médecine au collége du roi à Cambridge, s’élait fait la 
réputation d’un savant helléniste. On cite, parmi ses 
principales publications, une version en vers grecs des 
A phorismes d'Hippocrate, Cambridge, 1633, in-4°, avec 
le texte original, la version en vers latins de Frère, et 
celle en prose de J. Heurnius ; des traductions des Médi- 
tations de Gérard, Camtridgë! 1631, in-8°; réimprimées 
5 fois ; et du Traité de J. Zanchius sur les devoirs qu’im- 
pose le christianisme, Londres, 1659, in-8°; enfin des 
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éditions de Denys le Périégète, Cambridge, 4632; Lon- M 


dres, 1668, in-12 ; et des Puetæ græci minoris, ibid., 
1655, in-8°, 


lonie anglaise de Massachusett, naquit, en 1587, dans 
le comté de Suffolk, fut d’abord destiné au barreau, ct 
s'embarqua, en 1629, avec le titre de gouverneur d'une : 
nouvelle colonie. Il arriva à Salem l’année suivante, 
puis à Charlestown et à Boston. Il gouverna sa colonie 
avec beaucoup d’habileté et de prudence jusqu’à l’année 


toutes les circonstances de son administration, et qui a 
été publié en 1799, in-8, fut très-utile à son successeur. 

WINTAROP (Jcan), fils du précédent, fut gouver- 
neur de Connecticut. Après avoir voyagé pendant plu- 
sieurs années sur le continent avec béaucoup d'utilité 
pour son instruction, il arriva à Boston en 1655, muni : 


cut, Il envoya dans la même année un grand nombre 
d'ouvriers pour établir un fort à Saybrook. Il adminis- 
la avec beaucoup de sagesse, et fut rééla gouverneur y 
tous les ans jusqu’à sa mort, en 1676. Winthrop avait 
des connaissances en chimie et en médecine. Il a publié 
plusieurs Mémoires dans les Trunsuctions philosophiques. 1 

WINTHROP (Jean), descendant des précédents, 4 
naquit en 1714, et se livra dès sa jeunesse à l'étude des 
sciences mathématiques. Nommé, en 1758, professeur 
au collége de Harward , il se fit beaucoup de réputation 
dans cette chaire. En 1761, 


Halley, et il eut le bonheur d'observer un phénomène 
qui n'avait encore été vu que de l’astronome Horrox, en à 
1636. Lorsque les dissensions commencèrent avec lan 
métropole, il se montra un des plus ardents défenseurs 
de l'indépendance, ét fut nommé membre du grand con- 
seil. Son élection ayant été annulée par le gouver nement, 
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WIiNTHROP (Jean), premier gouverneur de la co- : 


1649, époque de sa mort. Un journal exact qu’il tint de ; 
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il s’embarqua pour aller ; 
observer à Saint-Jean, en New-Foundland, le passage is 
Vénus sur le disque du soleil le 6 juin, annoncé par 1 


WIN 
anglais, il fut élu conseiller, lorsque la Grande-Bretagne 
eut perdu tout son pouvoir, et continua néanmoins de 
professer jusqu’à sa mort, en 1779. Les connaissances 
de Winthrop danses sciences, la morale ct la politique, 
étaient très-étendues. La Société royale de Londres a 
mentionné honorablement, dans le 42e volume. de ses 
Transactions, les observations de Winthrop sur le pas- 
sage de Mercure, en 1740. Ce savant a publié : un Dis- 
cours sur les tremblements de terre, 1755 ; Réponse à la 
Lettre sur les tremblements de terre, 1756; deux Dis- 
eours sur les comètes ; une Votice de plusieurs météores 
ignés, observés dans le nord de l'Amérique. 

WINZLE (Tomas), théologien anglais, né à Glou- 
cester en 1737 , fut élevé à Oxford, où il devint asso- 
cié et gouverneur au collége de Pembroke. L’archevêque 
Secker lui donna, en 1767, le vicariat de Wittrisham, 
dans le comté de Kent, et le choisit pour un de ses cha- 
pelains. Transféré, en 1774, au rectorat de Brightwell, 
en Berkshire, il y resta 40 ans, et y mourut le 29 juillet 
4814. Wintle joignait des vertus au talent et à lérudi- 
tion dont il a fait preuve dans divers écrits : Essai 
d’une nouvelle traduction de Daniel, avee une Dissertation 
préliminaire et des notes critiques, historiques.et expli- 
eatives, 1792, in-40; Huit Sermons sur l’utilité, la pré- 
diction et l’aceomplissement de la rédemption chrétienne, 
préchés pour la fondation de Bampton, 179%, in-8°; 
Dissertation sur lu vision contenue dans le secoud chapitre 
de Zacharie, 1797, in-8° ; La morale chrétienne, ou Dis- 
cours sur les béatiludes, ete. 

VVENTRINGUH AM (Cuirrox), médecin anglais, mem- 
bre de la Société royale de Londres, exerçait sa profes- 
sion à York, où ik mourut le 12 mars 1748. Il s’est fait 
une réputation distinguée par les ouvrages suivants : 
Tractatus de podugrd, in quo de ultimis vasis el liquidis 
et sueco nutrilio tractatur, York, 1714, in-8°; Trailé 
des maladies endémiques, York, 1718, in-8°; en anglais; 
Commentarium nosologicum , morbos epidemicos et aeris 
varialiones in urbe eboracensi, locisque vicinis, ab anna 
4715 ad.anni 1725 finem grassantes, complectens, Lon- 
dres, 1727, in-8°; ibid., 1753, in-8°. Ses œuvres ont 
été réunies et publiées avec de nombreuses additions et 
corrections faites par son fils, Londres, 1752, 2 vol. 
in-8”. 

WINTRINGHAM (Curron), fils du précédent, na- 
quil à York, et suivit avec la plus grande distinction la 
carrière de son père. Après s'être fait connaître par des 
expériences physiologiques très-importantes, il devint 
membre de la Société royale de Londres, obtint la con- 
fiance du due de Cumberland, en 1749, puis fut nommé 
médecin en chef des armées anglaises, et en 1762, mé- 
decin ordinaire du roi. 11 mourut à Londres, le 10 
janvier 1794, à l’âge de 84 ans. Quoique, dans la théo- 
rie, il eût associé les mathématiques à la médecine, ce- 
pendant Wintringham fut un habile praticien, parce qu’il 
sut faire une heureuse alliance du raisonnement avec 
les faits observés. Ses ouvrages sont : Jiecherches expé- 
rimentales sur quelques parlies de la structure animale, 
Londres, 1740, in-8°, en anglais; Recherches sur la té- 
nuité des vaisseaux du corps humain, Londres, 1743, 

-in-6°, en anglais; De morbis quibusdain commentarü, 
Londres, 1782-1791, 2 volumes in-8°. Wintringham a 
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de plus donné une édition de l'ouvrage du docteur Mead, 


| intitulé Monita et præcepta medica, avec des notes et des 
| observations, 1773, 2 vol: in-8°. 


WINWOOD (Sir Razpx), ministre anglais, sous le 
règne de Jacques Ier, naquit vers 1565 à Aynho en Nor- 
thambtonshire, fit ses études à. Oxford, et vint ensuite 
sur le eontinent se former à l’école du monde. En 1599, 
il accompagna, en qualité de secrétaire ; sir Henry Ne- 
ville, ambassadeur en France, et en l'absence de ce 
dernier, fut nommé résident à Paris. En 1605, son sou- 
verain l’envoya aux élats de Hollande ;. il y reparut,en 
1607, comme ambassadeur, conjointement avec sir Ri- 
chard Spencer. Ce fut lui qui, en 1609, prononça dans 
l'assemblée des états la remontrance du roi Jacques con- 
tre l’arminien Conrad Vorts. Les services de Winwood 
furent récompensés, en. 1607, par le titre de chevalier. 
Devenu secrétaire d’État en 1614, il conserva cet em- 
ploi jusqu’à sa mort, arrivée le 27 octobre 1617. Doué 
de talents et d’intégrité, il était particulièrement versé 
dans les affaires militaires et commerciales. On a publié 
à Londres, en 1725, en trois volumes in-fol. : Mémoires 
(Memorials} sur les: affaires d’État sous les règnes de l& 
reine Élisabeth et du roi Jacques Ier, recueillis. principa- 
lement des papiers originaux de sir Ralph Winwood...……, 
comprenant aussi les négociations de sir Henry Neville, 
sir Charles Cornwallis, sir Dudley Carleton, sir Thomas 
Edmondes, M. Trumble, M. Cottington, et autres, dans 
les cours de France et d’Espagne, en Hollande, à Ve- 
nise, ete., où les principales transactions de ce temps 
sont fidèlement rapportées, et la politique et les. intri- 
gues de ces cours complétement dévoilées, le tout, dis- 
posé suivant l’ordre chronologique, etc., par Edm: Sa- 
wyer. Ce sont de précieux documents pour l'histoire de 
cetle époque. 

NVINZENGERODE (le baron pe), né en 1769, 
dans le Wurtemberg, entra jeune au service d'Autriche, 
et fit la guerre contre la France. Il servit ensuite en 
Russie, où il parvint rapidement aux premiers grades 
militaires, devint aide de camp de l’empereur Alexandre 
et acquit beaucoup d'empire sur lui, Ennemi de. la 
France, et attaché aux Anglais et à l'Autriche, il ne 
cessa de conseiller la guerre contre Napoléon. Ses opi- 
nions et sa finesse diplomatique le firent nommer, en 
juin 1805, ambassadeur extraordinaire près la cour de 
Prusse, avec mission de déterminer le roi. à prendre 
part à la coalition contre la France. Ayant réussi, il fut 
envoyé à Vienne, et hâta la conelusion du traité entre 
l'Angleterre, la Russie et l’Autriche. Il suivit Alexandre 
dans le voyage que ce monarque fit en Allemagne et à 
Berlin, et ne fut pas sans influence sur les premières 
opérations de l’armée russe. Au mois de novembre de Ja 
même année, après le combat de Hollabrun, il fut chargé 
de négocier, en faveur du-_corps d'armée commandé par 
Kutusow, un armistice que Napoléon refusa de ratificr. 
A la bataille d'Austerlitz, Winzengerode faillit être fait 
prisonnier. Il prit une part moins active à la guerre de 
1806 et 1807, et néanmoins il suivit le czar à Memel et 
à Kœnigsberg. Après la paix de Tilsitt, le nouveau sys- 
tème politique adopté par Alexandre devait diminuer la 
faveur de Winzengerode ; mais aussitôt que l'Angleterre, 
profitant des fautes de Napoléon en Portugal et en Espa- 
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gne, eut encore une fois décidé Alexandre à entreprendre 
ue guerre contre la France, Winzengerode rentra en 
grâce, et on le vit figurer pendant la campagne de 1812. 
Après la bataille de la Moscowa , il commanda un corps 
de cavalerie séparé, et fut chargé d’inquiéter l’armée 
française dans Moscou. Le 22 octobre, brûlant d'entrer 
le premier dans Moscou et croyant ne plus y trouver 
qu'un piquet d'arrière-garde, il se met à la tête d’un 
régiment de Cosaques, et s’avance vers la barrière de 
Twer, ordonnant à d’autres régiments de le suivre. Une 
charge l’ayant porté dans la ville à travers les petits 
postes qui gardaient encore ses avenues, il s’élance vers 


le Kremlin. Mais à la vue d’un corps de troupes réglées, . 


ses Cosaques tournent bride et se sauvent au galop. 
Winzengerode se voyant seul avec son aide de camp, le 
jeune comte de Nariskin déploie son mouchoir, et s’an- 
nonce comme un parlementaire qui vient sommer le 
commandant du Kremlin. Cette ruse grossière ne pou- 
vait tromper personne ; on les arrêta , et ils furent con- 
duits tous deux au maréchal Mortier qui se mettait en 
retraite. Ce général les emmena avec lui, en leur décla- 
rant qu’il ne pouvait regarder comme des parlementaires 
des gens qui se présentaient d’une manière aussi inusitée, 
Le 26 octobre, Winzengerode et le comte de Nariskin 
parurent devant Napoléon, qui traita le premier très- 
durement. Quant au comte de Nariskin, il lui dit que, 
comme Russe, il faisait son devoir, mais qu'il était 
déshonorant pour un homme de sa qualité d’être l’aide 
de camp d’un mercenaire étranger. Après cette boutade, 
Napoléon donna ordre qu’on les dirigeät avec la plus 
grande célérité sur Metz; mais leur escorte, arrivée à 
Plechnitsié, le 20 novembre, tomba dans un parti russe 
commandé par Czernicheff qui délivra les deux prison- 
niers. Winzengerode se rendit en toute hâte auprès de 
l'empereur Alexandre, qui le nomma général de cava- 
lerie et le chargea de différentes expéditions. En 1813 
il se réunit à l’armée de Blucher, occupa Dresde après la 
bataille de Leipzig, ct joignit ensuite le corps de Bulow, 


dans les environs de Munster où il recut des députés 


d'Amsterdam qui l’engagèrent à venir s'emparer d'un 
pays que les Français ne pouvaient plus garder. En 1815 
et'en 1814 il rendit de grands services aux alliés par les 
manœuvres rapides et judicieuses qu'il employa pour 
enlever aux Français une grande partie de leurs conqué- 
tes. C’est ainsi qu’il réussit à s'emparer de la Hollande 
presque sans combattre. Il fit son entrée à Amsterdam 
le 23 novembre; réuni aux Prussiens il passa le Wabhal 
et força les Français à évacuer le pays. Il opéra ensuite 
contre le corps du duc de Tarente qui occupait Clèves, 
passa le Rhin près de Dusseldorf, et s’empara d’Aix-la- 
Chapelle; il poussa son avant-garde de Liége à Namur 
où il concentra ses forces et s’empara de Philippeville. 
C’est alors qu'il adressa aux Français une proclamation 
dans laquelle on remarque celte phrase : « Un héros 
français, disait-il, qui a combatlu anciennement pour 
la liberté et la gloire de la France, à qui la Suëde a 
confié sa destinée, que vos armées connaissent, vient 
pour acquérir de nouveaux droits à votre reconnaissance, 
en nous conduisant à la victoire, pour vous donner le 
bonheur et la paix. » Cette proclamation ne manquait 
pas d’adresse, car ce langage était fait pour tromper 
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Bernadotte, qui s'était flatté de l'espoir d'être l'arbitre 
du sort de la France, tandis qu’il ne fut qu'un puissant 


instrument dont les autres coalisés se servirent contre ! 


Napoléon. En même temps ce mot de liberté ctait calculé 
pour faire croire aux Francais qu'il n’était question que 
de culbuter Napoléon pour mettre à sa place un gouver- 
nement libre. Toutefois cette proclamation produisit peu 
d'effet. Le général Winzengerode se dirige sur Avesne, 
dont il s'empare; le 12 février, il prend position à 
Laon, en part le 14, se réunit sous Soissons au général 
Czernicheff, et prend cette ville d'assaut. Mais bientôt il 
est contraint d'abandonner cette conquête et se joint à 
Blucher quiétait en retraite sur Laon. Le 10 mars, pen- 
dant la bataille de Laon, sa cavalerie essaya de tourner 
la droite de Napoléon, qui, repoussé avec perte, se 
replia à son tour pour repasser la Marne. Après avoir 
remplacé Bulow à Laon , Winzengerode dirigea sa cava- 
lerie légère sur l’Aisne, occupa Reims avec son infan- 
terie, revint passer la Marne et ensuite l’Aube, avec: 
46 pièces d'artillerie légère et 8,000 chevaux. L’avant- 
garde de Winzengerode se mit la première en commu- 
nication avec la cavalerie du prince de Schwartzenberg, 
ct il fut aussi chargé dé suivre avéc sa cavalerie et son 
artillcrie légère Napoléon, qui s’était porté sur Saint- 
Dizier. Il eut ordre de prendre toutes les mesures capa- 
bles de persuader à l’emperéur que la grande armée le 
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suivait. Napoléon, qui ignorait la prise d’un de ses cour- 


riers, par lequel il mandaït à l’impératrice Marie-Louise 
le plan de ses opérations, donna dans le piége, et croyant 
avoir affaire au gros de l’armée ennemie, attaqua et 
battit Winzengerode le 26 à Saint-Dizier, prit 9 canons 
et s'empara des bagages des armées alliées; mais ce fut 
son dernier succès, et ce succès, en l'éloignant de Paris, 
lui fit perdre cette capitale et avec elle la couronne. La 
capitulation de Paris, retardée d’un seul jour, aurait 
pu compromeltre l’armée alliée, mais la reddition de la 
capitale fut décisive contre Napoléon. En 1815, après 
le retour de Napoléon de Pile d'Elbe, Winzengcrode 
s'empressa de se joindre aux Austro-Russes à la Fère- 
Champenoïise; mais déjà la bataille de Waterloo avait 
terminé la guerre. Il prit part aux grandes manœuvres 
dans les plaines de la Champagne, en présence des trois 
monarques alliés. Après la signature du second traité de 
Paris, Winzengerode se rendit aux eaux de Wisbaden 
dans l'espoir de rétablir sa santé délabrée, mais il y 


mourut subitement le 17 juin 1818 , d’un anévrisme au 


cœur. Il fut enterré avec de grands honneurs par ordre 
du grand-duc, dans les États duquel il était mort. Win- 
zengerode avait plus d'activité que de talents militaires : 
il fit plus de mal à la France dans les cours que'sur lés 
champs de bataille. 

WVION (Arwo»), historien de l’ordre de Saint-Benoit, 
né à Douai en 1554, fit profession à l’abbaye d’Arden- 
burg , et s'étant retiré en Jtalie pendant les troubles des 
Pays-Bas, entra dans la congrégalion du Mont-Cassin, 
et mourut dans les premières années du 17* siècle. On 
cite de lui : Lignum vilæ, ornamentum et decus Ecclesiæ, 
in V libros divisum, in quibus totius SS. religionis D. Be- 
nedicti initia, viri dignitate, doctrind..... clari describun- 
tur, Venise, 1595, 2 vol. in-4° (ouvrage rempli de fa-, 
bles ) ; Vita S.: Gerardi à venet@ familià dé Sagredo, 
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martyr. et Hungaror. apost., ibid., 1597, in-40. (Voyez 
la nuova Raccolta calogerana, tome EV.) 

WWIPPO ou WILPO, né en Bourgogne, était, vers 
1045, aumônier de l’empereur Henri HI. On a sous son 
nom +: Vita Conradi Salici, dans les Scriplores rerum 
germanic. ; Panegyricus ad Henricum TIT, dans le The- 
saurus de Basnage; Sententiæ Conradi ad Henricum 
filium, dans la Biblioth. lat. mediü œvi de Fabricius. 

NWIPRECHT. Voyez WIGBERT. 

WIRSUNG (Cnrisrorne), en lalin Virsungus, mé- 
decin, né à Augsbourg en 1500, étudia tout à la fois la 
médecine et la théologie, ce, qui n’était pas alors fort 
rare. Il fut très-lié avec Conrad Gesner; et dans le même 
temps qu’il pratiquait son art avec beaucoup de distinc- 
tion dans sa ville natale, il y remplissait avec le même 
succès les fonctions de prédicateur évangélique. Il mou- 
rut à Heidelberg en 1571. On a de lui : Nouveau livre de 
médecine(allemand), Heidelberg, 1568, in-fol. ; Neustadt, 

-1588 et 1597. k 

WIRSUNG (Jean-Georcs), chirurgien, de la même 
famille que le précédent naquit à Augsbourg, et se ren- 
dit à Padoue, où il reçut des leçons de Vesling. Ses 
progrès furent rapides dans l'anatomie; et, le premier, 
il démontra dans l’homme le canal pancréatique, que 
d’autres anatomistes avaient déjà aperçu dans les ani- 
maux. Ce conduit porte encore aujourd’hui son nom 
dans la science anatomique. Le mérite de Wirsung lui 
fit des ennemis; un médecin dalmate, qu'il avait ré- 
duit au silence dans une discussion publique, s’intro- 
duisit dans son cabinet, et le tua d’un coup de pis- 
tolet. £ 

WIRTZ (Jean), mort en 1658, chanoine, professeur 
de logique et de théologie à Zurich, à laissé plusieurs 
ouyrages, parmi lesquels on cite ceux qui ont pour titre: 
ipioporcyiæ et De emenlilo in fidei dogmatibus Ecclesiæ 
romanæ doclorum consensu. 

WIRTZ où WIRZ (Jean), fils du précédent, artiste 
suisse, né à Zurich en 1640, mort en 1709, fut élève 
du peintre Meyer, s’adonna principalement au portrait, 
et grava à l’eau-forte ses propres déssins. On ne connaît 
de lui qu’un ouvrage intitulé Romæ animale exemplum, 
Zurich, 1677, in-8, C'est une collection de dialogues 
sur l’Apocalypse, remplis de légendes absurbes, d’inco- 
hérences et de barbarismes dans le style, mais ornés 
de 42 planches assez remarquables par la composition 
et la grâce des paysagés , les effets de lumière et l’ex- 
pression des figures. 

WIRTZ (JEax-Conrap), né à Zurich en 1688, fit ses 
études dans sa patrie et à l’université d’Utrecht. Depuis 
1715, il occupa différents emplois ecclésiastiques dans 
sa ville natale, dont il devint premier pasteur en 1757. 
Aussi respectable par ses vertus que par ses connais- 
sances , il mérita d’être compté parmi les restaurateurs 
des lettres et de la théologie à Zurich. II combattit l’in- 
tolérance avec autant de courage et de dignité que de pru- 
dence et de modestie, et rendit la paix religieuse à sa 
patrié. 1 mourut en 1769. La plupart des écrits qu’il a 
publiés sont du genre ascétique. On distingue la collec- 
tion de ses Discours synodaux, Zurich, 1772 à 1775, 
4 vol. in-8°, et d’excéllents morceaux insérés dans le 
Museum helveticum, dont on ne citera que le Dialoyus de 
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tntempestivis disputationibus el catholico controversiarum 
in caus religionis judicio. 

WISCHER (Taéopors), peintre, né à Harlem vers 
1650, apprit son art dans l’école de Berghem, et profita 
beaucoup des leçons d'un aussi bon maître. Devancé 
par sa réputation à Rome, il fut très-bien reçu des meil- 
leurs artistes de cette capitale, où il composa des tableaux 
estimés , et les vendit fort avantageusement ; mais son 
goût pour la dissipation et l’ivrognerie l’empécha d'ar- 
river au degré de perfection qu’il pouvait atteindre, et 
il mourut dans la misère à la fin du 17° siècle, après 
un séjour de plus de 25 ans en Italie. 

WISCHER (Cornelzre), de la même famille que le 
précédent, fut un des plus habiles graveurs de son siècle, 
et fit surtout des portraits d’une rare perfection pour la 
finesse et la pureté du burin. On cite entre autres celui 
du poëte Vondel. Bazan a.donné le catalogue de son 
œuvre. — WISCHER (Jan), frère du précédent, a aussi 
gravé avec quelque succès. 

WISE (Jzan), ministre d'Ipswich en Massachusett, 
fit ses études au collége d'Harward, et prit part, dès 
l’année 1688, aux premiers actes de rebellion qu’exci- 
tèrent dans sa patrie les taxes excessives. Ayant montré 
beaucoup d’exaspération, il fut emprisonné; et lorsque 
le calme fut rétabli il intenta une action au chef de jus- 
tice, qui n'avait pas fait valoir en sa faveur l'acte d'hu- 
beas corpus. En 1690, il était chapelain dans la malheu- 
reuse expédition du Canada, et il s’y distingua par son 
zèle et son courage. En 1705, quand plusieurs ministres 
voulurent former des associations dissidentes, à l'exem- 
ple de son prédécesseur Ward, Wise fit tous ses efforts 
pour écarter le danger qui menaçait les Églises de la 
congrégation, et il composa, à cette occasion, deux ou- 
vrages estimés : Querclle de l'Église épousce; Défense du 
gouvernement des Églises de la Nouvelle-Angleterre, 1718, 
réimprimée en 1772. Jean Wise mourut en 1725. 

VWVISE (Jérémie), ministre de Berwick en Massachu- 
sett, mort en 1756, a publié divers sermons et éloges 
funèbres. 

WISE (Franais), antiquaire, né à Oxford en 1695, 
fit de bonnes études à l’université de cette ville, devint 
conservateur-adjoint de la bibliothèque Bodléienne , 
membre du collége de la-Trinité, fut chargé de l’éduca- 
tion du comte Guilford , obtint ensuite la cure d’Elles- 
field, puis celle de Rotherfield, dans le comté d'Oxford, 
et mourut le 6 octobre 1767. On cite de lui: Asser me- 
nevensis de rebus gestis Alfredi magni, Oxford, 1722, 
in-8°, belle édition ornée de gravures; Cataloque des 
monnaies de la bibliothèque Bodilcienne, ‘ibid., 1750, 
in-fol. 

WISEMAN (Ricuanb), chirurgien anglais, fut atta- 
ché par sa profession à la famille royale, au temps de la 
guerre civile de 4640, et accompagna le prince Charles 
fugitif en France, en Hollande et dans les Pays-Bas. 
Rentré avec lui en Écosse, il fut fait prisonnier’ à la ba- 
{aille de Worcester ; mais il recouvra la liberté en 1652, 
et exerça dés lors son art dans la capitale. Sa pratique 
s’accrut considérablement après la restauration, et ses 
avis jouissaient d’une grande autorité. Il publia, en 
1676, Divers traités chirurgicaux, en 1 vol. in-fol., 
réimptrime en 1686, et en 1719, 2 vol. in-8°, Ces trai- 
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tés ont pour sujets les tumeurs, les ulcères, les maladies 
de l’anus, les écrouelles, les blessures , les plaies faites 
par des armes à feu , les fractures et luxatiotis , Ja mala- 
die vénérienne. La description générale de chaque mala- 
die est suivie d'observations écrites avec un ton de sin- 
cérité propre à inspirer la confiance, les mauvais succès 
n'étant pas moins rapportés que les guérisons. Ce livre 
donne une idéede ce qu'était le chirurgie dans ce temps. 
où l’on recourait aux médicaments et aux applications 
topiques plus qu'aux opérations. 

WISHART ou SFOCARD (Grorce), Fun des pre- 
miers et des plus ardents promoteurs des nouvelles doc- 
trines en Écosse, ct l’un des premiers que les protestants 
honorent du titre de martyrs de la réformation, naquit 
dans lès premières années du 16° siècle, et peu de temps 
avant qu'elle commencçât Il descendait des Pittarows, 
illustre maison d'Écosse, Il fut de bonne heure imbu des 
opinions nouvelles, soit qu’il les eùt puisées en Allema- 
gne dans un voyage qu’on prétend qu'il y fit, et où il 
vit Luther, soit que ce fût à Cambridge, où il passa 
quelques années, et où elles commencçaient à se répan- 
dre ; mais personne ne les embrassa avec plus d’ardeur. 
Ce qu’il y a de plus ecrtain, c’est que de retour dans 
sa patrie, en 1544, son premier soin et l’occupation de 
tout son temps fut de travailler à les propager. Il ne 
manquait ni d'éloquence ni de savoir. Doué d’ailleurs 
par la nature d'heureuses qualités, d’une grande dou- 
ceur de caractère, qui lui attirait la confiance ; pieux à 
sa manière, zélé jusqu'à l’enthousiasme pour la doctrine 
qu'il avait embrasse, il se mit à la prêcher avec un 
courage qui allait jusqu'à l'audace, Il mélait à ses pré- 
dications des déclamations continuelles contre l'Église 
romaine, qu’il accusait de corruption, et contre le clergé 
catholique, auquel il imputait toute sorte de vices. Ces 
nouveautés ct le talent de l’orateur lui eurent bientôt 
attiré un audiloire nombreux. On le suivit, on l’écouta, 
on le crut; et l'erreur fitde de rapides progrès. Le car- 
dinal Beaton, archevêque de Saint-André et légat du 
saint-siége, dans le diocèse duquel Wishart préchait, lui 
fit défendre de continuer. Celui-ci n’en tint compte, et 
se contenta de quitter le lieu, pour aller débiter ailleurs 
sesopinions et ses calomnies. Le cardinal ne faisait as- 
surément que ce qu’il devait en cherchant à préserver 
son troupeau de la corruption. Les protestants préten- 
dent qu’il fut alors résolu d’attenter à la vie de Wishart, 


et que des tentatives furent faites dans ce dessein. S'il 


en était ainsi, ce n'est certainement pas là l'esprit de 
l'Évangile ; et ceux qui les auraient ordonnées, seraient 
coupables ; mais quoiqu’on cite quelques faits à l'appui 
de cette accusation, est-elle bien prouvée ? Quoi qu'il en 
soit, le cardinal, dont sans doute on ne niera:pas que le 
devoir était de faire tout son possible pour remédier au 
mal, employa une mesure plus légale. Il assembla un 
synode à Édimbourg, pour aviser aux moyens de s'op- 
poser aux progrès de l'hérésie. Pendant qu’on était à dé- 


libérer sur un, objet aussi important, on apprit que 


Wishart n'était qu’à quelques milles d'Édimbourg, où il 
continuait hardiment ses prédications., Le cardinal l'y 
fit arrêter et amener au synode, où..il fut interrogé ct 
sommé de cesser de répandre ses crreurs. Loin d'y pa- 
r'aitre disposé, il-les soutint , et prétendit qu'il ne pré- 
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chait que la parole de Dieu et l'Évangile dans toute sæ 
pureté. Convaineu alors d’hérésie et d’obstination à y . 


persister, il fut livré au magistrat séculicr, qui, suivant 
la jurisprudence du temps , le eondamna aux flammes ; 


sentence qui fut exéeutée en janvier 1644. Les écrivains. 


protestantsreprochent au cardinal Beaton cetteexécution, 
qu’il eut la cruauté de voir de son palais, et quelques. 
autres exécutions encore, lesquelles eurent lieu dans ces 


| temps désastreux. Elles sont sans doute à déplorer; mais. 
| comment cesmêmes écrivains excuseront-ils la vengeance: 


qu'on en tira peu de mois après (le 29 mai de la même: 
année)? « Douze hommes entrèrent à Saint-André, et le 


lendemain , dès le matin, s’emparèrent de la. porte du 


palais épiscopal, qu'ils trouvèrent ouverte. Ils se rendi- 
rent ensuite au logement des officiers, qu'ils firent sor- 
tir. Étant ainsi maîtres du palais, ils avancèrent vers 
l'appartement du cardinal, qui dormait encore. S’étant 


- 


éveillé au bruit des conjurés, il barricada sa porte; mais. 


aussitôt qu’il les entendit parler d'envoyer chercher du 
feu, il consentit à capituler, et se rendit, à condition: 
qu’on lui sauverait la vie. Les conjurés lui manquèrent 
de parole. Dès qu'ils le virent entre leurs mains, ils se 
jetèrent sur lui comme des furieux, et le massaerèrent. 
La ville était déjà en rumeur; les amis du cardinal se 
préparaient à le secourir : mais on leur montra som 
corps par la même fenêtre où, peu de temps aupara- 
vant , il avait paru pour être spectateur du supplice de 
Sfocard. On ne s'accorde pas sur ce que devinrent les 


meurtriers. » Mais le patient , qui avait aperçu le car 


dinal à sa fenêtre, avait, au dire des protestants, prédit 
le sort qui lui était réservé à la même fenêtre, et qu’en 
effet il éprouva quelque temps après ; preuveassez con- 
vaincante que la secte, non-seulement n’y était pas 
étrangère, mais encore qu’elle s'était chargée de l'ac- 
complissement de la prédiction. | 
WWISHART ou WISCHEART .(Gzsorce), prélat 
écossais, né en 1602, dans l’East-Lothian , fut d'abord 
ministre à North-Leith. Ayant refusé de souscrire le 
covenant, il fut mis en prison, recouvra la liberté, :et 
devint chapelain du marquis de Montrose. Celui-ei ayant 
été défait en 1645, Wishart échappé heureusement se 
rendit près de la reine de Bohême, sœur de Charles Ier. 
De retour en Angleterre en 1660 , il obtint le rectorat 
de New-Castle, fut nommé évêque d’Édimbourg en 1662, 
et mourut en 4671. On a de lui. : De rebus sub imperia 
Caroli magni, Britanniæ regis, ele., præclarè gestis com: 


mentarius, 1646; traduit plusieurs fois en anglais, eb 


réimprimé avec une seconde partie, trouvée, dit-on, 
dans les papiers de l’auteur, en 1720. Cet ouvrageest 
estimé. 

NVISNIEWWSIY (ANToixe), prêtre pariste, né.à 
Lenszyce , en 1718, fut choisi pour accompagner quel- 


ques jeunes seigneurs dans leurs voyages en Italie, en 


France, en Angleterre, en Hollande, et, de retour en 
Pologne , il fut nommé professeur de philosophie et de 
mathématiques au collége des Nobles à Varsovie, et 


mourut dans celte capitale en 4774. On cite delui x. 


Histoire de Pologne et de son droit public, Varsovie, 1759, 
Grammatica gallica brevis et facilis ad usum. scholarum 
piarum, ibid., 1775, in-8°. Voyez les Vitæ et Scripta 
piaristarum de Bielski, 


| 
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WVISNIOWVEZE TL (Micnez-Jéréure KORIBUTH), 
fameux général polonais, appartenait à une famille il- 
Justre, originaire de la Lithuanie, et portait entre autres 
titres, celui de Wisniowizka, de Zaloz et de Lubne. Sa 
première jeunesse s'était passée dans les camps de di- 
verses puissances allemandes, et à combattre, sur les 
bords du Dniéper, les Tartares qui cherchaïent à cnta- 
mer la Pologne. En 1644, il se joignit avec quelques 
troupes, levées à ses frais, au général Stanislas Konick- 
polzki, dont il devint un des principaux officiers, el 
‘contribua puissamment, par l’habileté et l’à-propos de 
ses manœuvres, au gain de Îa bataille d’Achmeror. 
Quatre ans après (1642), aigris de nouveau par la ty- 
rannie des Polonais qui les blessaient dans l'exercice de 
Jeurs droits, et attentaient à leur liberté de conscience, 
les Cosaques Zaporowzki se révoltent encore et mar- 
ehent sur la Pologne. Wisniowizki fut un des premiers 
à s'opposer aux progrès de leur général Bogdam Chmiel- 
nizki, et se signala par sa bravoure dans divers com- 
bats, dont le résultat fut à peu près égal pour les deux 
partis, mais qui eurent l'avantage de préserver le sol 
polonais d’une invasion. Il parut ensuite à la diète de 
Varsovie, et après avoir donné sa voix au prince Jcan- 
Casimir, il assista à son couronnement au commence- 
ment de l’année1649. On sait que le nouveau monarque, 
cncore étranger aux sentiments et aux habitudes de la 
royauté, refusait de marcher contre les Cosaques, qui, 
disait-il, avaient réellement eu à se plaindre de la Pologne. 
“ét dont on n'aurait dû ni contrarier l'opinion religieuse 
ni brüler les châteaux. Wisniowizki fut un de ceux qui 
parvinrent à prouver au prince que ces réflexions, au 
fond très-justes, étaient alors intempestives, et qu'il 


s'agissait pour l'instant d'arrêter l'ennemi toujours en. 


armes et prêt à franchir la frontière. Jean-Casimir finit 
par céder et s’avança en personne contre les barbares. 
Au reste Wisniowizki n'avait point altendu qu'il se dé- 
cidât pour prendre une part active aux hostilités, et de 
concert avec la haute noblesse du royaume, il avait en- 
voye de l’argent et des troupes pour arrêter l’irruption 
des Cosaques alors alliés aux Tartares. Lui-même s’élait 
trouvé à la plupart des rencontres qui avaient eu lieu, 
et quoique souvent accablé par la supériorité numéri- 
que, il avait toujours héroïquement disputé la victoire. 
L'arrivée du roi avec son armée fixa enfin l'avantage du 
côté des Polonais ; et deux traités séparés furent conclus 
avec les Tartarcsctles hordes de l'Ukraine, Wisniowizki, 
‘dont le patriotisme et les talents militaires brillaient 
depuis 8 ans sur tous les champs de bataille de la Po- 
logne et des régions voisines, oblint alors pour récom- 
pense la starostie de Przémysl. Mais il ne jouit pas 
longlemps de sa nouvelle dignité. Les Cosaques ayant 
repris les armes en 1651, et Jean-Casimir ayant été de 
nouveau obligé de paraître daus les camps, il le suivit et 
eut le commandement d’une des ailes de l’armée à la ba- 
taille de Berestetzkott, qui se termina par la défaite to- 
tale des ennemis. Mais il mourut au mois d'août suivant, 
au camp devant Pawoloczy, d’une fièvre chaude, qui, 
probäblement , était la suite de ses fatigues ‘ou de ses 
blessures. Il n’avait alors que 56 ans. 
WISSENBACH (Jean-Jacques), savant juriscon- 
sulte, né le 8 octobre 1607, à Frohnshausen , dans le 
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pays de Nassau, fut nommé, en 14654, professeur à l'u- 
niversité de Heidelberg, alla ensuite à Groninguc, 
voyagea en Angletcrre et en France; puis étant revenu 
en Hollande dans l’année 1640, il obtint aussitôt une 
chaire dejurisprudence à Franeker. C’est là qu’il mourut 
le 16 février 1665. Ses ouvrages critiques sur la juris- 
prudence sont très-estimés : Dispulationes ad jus civile, 
Francker, 1648, in-4o; Dispulationes ad Pandectas, Fra- 
neker, 4661, in-4°; Disputationes «d Inslitutiones, ibid., 
1666, in-4°; Prœtectiones in Codicem, ibid., 1701, 
2 vol. in-4°; £mblemala Triboniuni seu leges à Tribo- 
niano interpretulæ et ad novi juris rationem üinflexe, 
Franeker, 1642, in-4°, réimpriméavec J, Wabonis Tri- 
bonianus ab emblematibus Wissénbuchit liberatus, Halle, 
1756, in-8°. 

WISSING (GuizLauMe), peintre de portraits, né à 
Amsterdam en 1656, reçut les lecons de Dodaens, 
peintre d'histoire à la Haye. Étant passé en Angleterre, 
il s’attacha, non sans succès, à saisir la manière de 
Peter Lely, et eut de la vogue après la mort de cet ar- 
liste. Charles IT et la reine, le duc de Monmouth, Jac- 
ques IT, et presque toutes les personnes de la cour vou- 
lurent avoir leurs portraits de sa main. Il fut quelque 
temps en concurrence avec Kaeller, dont la réputation 
croissait chaque jour. Jacques IT l’envoya en Hollande 
pour qu’il peignit le prince et la princesse d'Orange. On 
prétend que lorsqu'une dame se présentait chez cet ar- 
liste pour qu’il fit son portrait, s’il la trouvait trop pâle, 
il la prenait par la main , et la faisait danser jusqu’à ce 
que son teint s’animât. Il mourut en 1687. 

WISSOW ATZI (Anpré), théologien de là secte des 
Unilaires, né en 4608 à Philippowie, en Lithuanie, 
était par sa mère petit-fils de Fauste Socin. Il fit ses 
études à Leyde, adopta avec beaucoup d’ardeur toutes les 
opinions de son grand-père, et visita l'Angleterre et la 
France. A son retour, il fut établi ministre en Wolhinie. 
Comme dans son zèle pour les intérêts de sa secte il ne 
savait garder aucune mesure, il fut obligé dese réfugier 
d'abord à Przypcovitz, en Hongrie, puis dans le Pala'i- 
nat, et enfin en Hollande, où il mourut en 14678. On a 
de lui plusieurs ouvrages polémiques, et des notes sur 
le Nouveau Testament que l’on trouve dans la Biblio- 
theca Fratrum Polonorum. L'ouvrage suivant : Anir. 
Wissowutii narralio, quomodo in Poloniä à Trinitariis 
reformalis separati sint Christiani Unitarii; accedit his- 
toria de Spiritu Belyjä, a été publié par Sand, auteur 
socinien, dans sa Bibliotheca Anti-Trinitariorum. On 
trouve dans la même bibliothèque : Anonymi episloli, 
exhibens vitæ ac mortis Andreæ Wissowali, necnon eccl. - 
Siürum Ünitariorum ejus lempore, brévem historian. 
Wissowatzi a mis en vers polonais les Psaumes de 
Duvid; mais cette traduction est restée manuscrite. 

VWVISTAR (Gasparp), professeur d'anatomie à l’uni- 
versité de Pensylvanie, fut un de ces hommes rares dont 
le caractère mérite d’être remarqué, car la nuance qui 
le distingue est de nature à ne pas se reproduire sou- 
vent, même dans le pays où il vécut. Les temps qui le 
précédérent n’y offraient pas les chances de le faire 
éclore , ceux qui suivront doivent offrir d'autres combi 
naisons, car tout marche avec une extrême rapidité dans 
ces contrées. Il était né, en 1761, d’une famille hon- 
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nête de la société des Amis, qu'on appelle communé- 
ment les quakers. La nature particulière de cette société 
est d’unir à des principes moraux, simples, doux, 
bienfaisants, un esprit d'enthousiasme qui peut aller 
très-loin, et parfois produire des fanatiques, quoique 
jamais il nait fait des persécuteurs. C’est dans ces prin- 
cipes que le docteur Wistar fut élevé, et il était sans 
doute très-sincèrement persuadé de leur vérité, car rien 
ne fut plus loin de son cœur que la duplicité. L'exacti- 
tude de son jugement, les études auxquelles il se livra à 
Philadelphie, à Londres, à Édimbourg, les observations 
recueillies dans ses voyages, firent de lui un des hommes 
les plus éclairés de son siècle. Devenu professeur d’ana- 
tomie, et placé à la tête de cette science dans sa patrie, 
il voulut que sa méthode d'enseignement fût tout au 
profit des étudiants; cherchant peu à briller lui-même, 
quoique son élocution fût claire, et son discours très- 
nourri de faits et d'idées, il s'arrangea loujours pour 
que la lecon du jour fût répétée le lendemain’ par les 
écoliers sur les questions délachées qu'il leur faisait, 
avant de leur en donner une nouvelle. L'urbanité du 
maitre était toute occupée de ménager les vanités, ct 
d'encourager le zèle. Wistar distribuait (surtout pour 
l'ostéologie) des suites d'échantillons des parties à cha- 
cune des classes d'étudiants qu’il formait, pour leur 
inspirer de l'émulation. Il avait fait construire sur une 
grande échelle des modèles de tous les organes du corps 
humain. Il commença et poussa très-loin une collection 
de préparations anatomiques à l’université de Pensyl- 
vanie, qui est la grande école de médecine des États- 
Unis. L'ouvrage qu’il publia quelque temps avant sa 
mort, intitulé Système d'anatomie, fruit de beaucoup 
d'étude et de travail, a obtenu les suffrages de tous les 
maitres de l’art. Comme médecin, il était fort attentif, 
doux et bienveillant pour les malades. Son système était 
d'aider la nature. Jamuis il ne se livrait à des épreuves 
hasardeuses. Il fut, dans les dernières années de sa vie, 
président de la Société philosophique de Philadelphie, et 
ce court intervalle fut marqué par l'établissement d’un 
comité permanent, chargé de l’histoire naturelle de cette 
intéressante contrée à toutes les époques. Wistar avait 
surtout de profondes connaissances dans cette partie; et 
c’est lui qui le premier a dirigé l’atlention de ses com- 
patriotes vers l'étude des différentes espèces d'animaux 
fossiles de l'Amérique. Le 7e vol. des Transactions de 
Philadelphie contient ses premières observations à cet 
égard. Ce savant si doux, si généreux, joignait à ces 
avantages le on de la meilleure compagnie sans la moin- 
- dre affectation. Il donna le premier, en Amérique, 
l'exemple de réunir périodiquement chez lui et de recc- 
voir avec élégance les hommes de tous les pays qui ai- 
maient les lettres et les sciences. Il mourut à Philadelphie 
1e 26 juillet 1818. Son éloge funèbre fut prononcé dans 
une des églises de cette ville par le chef de la justice. 
WITCHELL (G£orGE), astronome et géomètre an- 
glais, né en 1728, était de la secte des quakers, et exerça 
l’état d’horloger. La science l’occupa dès son enfance; 
car on lit dans le Gentleman’s Diary de 1741, un article 
sur un point d’astronomie, qu’il écrivit à l’âge de 13 ans. 
Divers journaux scientifiques, qui portent le titre de 
Diary, etle Gentleman’s magazine, furent fréquemment 
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enrichis de morceaux sortis de sa plume, et la plupart 
signés G. W. En 1764, il publia une carte représentant 
très-exactement le passage de l’ombre de la lune sur 
l'Angleterre dans la grande éclipse solaire du 4er avril 
de cette année. L’année suivante, il présenta aux com-. 
missaires du bureau des longitudes un plan pour cal- 
culer les effets de la réfraction et de la parallaxe, d’après 
la distance de la lune d'avec le soleil ou une étoile, afin M 
de faciliter la découverte de la longitude en mer. Wit- 
chell enseigna longtemps les mathématiques à Londres, 
avec beaucoup de réputation. En 1767, la Société royale 
ladmit au nombre de ses membres. Nommé grand « 
maitre de l’école royale de marine à Portsmouth, il y 
mourut en 1785. 
WITENES, duc de Lithuanie, bisaïeul de Vladislas « 
Jagellon , fonda la dynastie des princes de ce nom. Son 
prédécesseur Troydem n'eut qu’un fils, appelé Ray- 
mond, qui avait embrassé la vie religieuse, probable- 
ment dans un couvent de Russie, la Lithuanie étant 
encore païenne à cette époque. Le jeune prince, ayant 
appris que son père avait été assassiné par un de ses | 
proches parents, sorlit de son couvent, combattit à la tête 
des Lithuaniens, tua de sa main le meurtrier de son 
père, ct après avoir mis Witenes, un des premiers sci- 
gneurs dela Lithuanie, en possession du duché, il rentra 
dans son couvent (1285). Pendant 50 années, Witenes 
répandit la terreur parmi ses voisins, surtout parmi les 
chevaliers Teutoniques et les Polonais. Les Annales de 
la Pologne citent entre autres une invasion qu’il fit dans 
la Grande-Pologne : s'étant jeté subitement sur Leneziz, 
le jour de la Pentecôte, au moment où les habitants | 
étaient à l’église, il mit le feu à la ville, et se retira, 
emmenant un si grand nombre de prisonniers, que 
chacun de ses soldats en avait 20 pour sa part (1294). 
Witenes en voulait surtout aux chevaliers. Teutoniques ; 
en revenant d’une expédition qu’il avait entreprise | 
contre eux, il fut assassiné par Gedymin, son propre M 
fils, qui lui succéda en 1515. d 
WITEZ DE ZREDNA (Jean), chancelier de Hon- 
grie, eut une grande part aux affaires de ce royaume, 
dans le 15e siècle. Il était fils d’un pauvre gentilhomme 
de la Slavonie. Ayant fait de bonnes études à l’univer- 
sité de Bologne, il devint le secrétaire du grand Huniade, 
et, en 1445, fut proposé aux états par ce prince pour « 
l'évêché de Grand-Waradein. Le monarque représenta M 
que cette ville étant la clef de la Transylvanie, il était de | 
la plus haute importance, que, tandis qu’il serait en ! 
présence des Tures , elle fût occupée par un évêque sur 
le dévouement duquel il püt compter. La diète promit 
par acclamation qu’elle appuicrait ce choix près du 
pape; et les bulles furent envoyées à Huniade qui ne 
cessa d'admettre Witez dans tous ses conseils, et de lui 
confier les plus importantes négociations. Les états de 
Hongrie désiraient vivement qu'une réconciliation püt 
avoir lieu entre George, duc de Servie, et les autres | 
membres de la puissante famille Cilley, afin que Hu- 
niade n’eût plus d’autres ennemis à combattre que les 
Turcs. Pour entrer dans de telles vues, Huniade envoya 
Witez à Sémendria, où sc conclut un arrangement dont 
la principale condition fut le mariage de Vladislas, fils 
ainé de Huniade, avec la princesse Élisabeth, fille de 
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George. En 1452, l’empereur Frédéric ayant été forcé 
de relâcher le jeune roi Vladislas, qu’il retenait comme 
otage, Witez fut nommé ministre plénipotentiaire pour 
régler avec Æneas Sylvius, les points litigieux, et sur- 
tout pour réclamer la sainte couronne de Hongrie, que 
Frédérie gardait en dépôt. Le jeune roi Vladislas, pour 
flatter Huniade, nomma Witez chancelier du royaume 
(1455), et l'année suivante ce prince, se rendant en 
Bohème et en Moravie, prit le nouveau chancelier avec 
lui. Le pape ayant envoyé à Vladislas un légat pour pro- 
poser une ligue géntrale contre les Turcs, Witez fut 
encore chargé de négocier avec le pontife. En 1454, il 
fut l'âme de la diète générale que présida le grand Hu- 
niade, en l'absence du roi; et il se rendit ensuite à 
Ratisbonne, pour presser l'empereur Frédéric et les 
États de l'Empire d'accéder à la ligue. Là, il seconda 
puissamment les efforts de Philippe, duc de Rrooend 
ainsi que ceux du zélé Jean de Capistran, et il fit adop- 
ter à la diète (1456) les mesures les plus vigoureuses 
contre les Tures. La campagne qui s’ouvrit bientôt fut 
très-glorieuse ; Huniade délivra Belgrade, et repoussa 
Mohammed jusqu’à Sophia; mais il mourut au milieu de 
ses triomphes. Witez conserva le même dévouement à 
ses deux fils. Ces deux jeunes princes ayant été arrêtés , 
il fut lui-même conduit à Gran pour y être gardé à vue. 
Mais le roi vint bientôt le délivrer, ct l’engagea à négo- 
cier avec la mère des jeunes Huniades un arrangement 
qui fut arrêté le 15 juillet 1458. La captivité de Witez 
avait produit à la cour de Rome une pénible sensation. 
Le cardinal Æneas Sylvius écrivait au roi Vladislas : 
« Quand j'eus appris que vous aviez donné l’ordre d’ar- 
rêter l’évêque de Waradein, je me hâtai de vous écrire 
et de vous indiquer les mesures que je croyais comman- 
dées par la gloire de votre couronne. Notre saint père 
vous a aussi écrit plusieurs fois à cesujet. En ce moment 
nous apprenons que vous faites mettre ce prélat en li- 
berté. Cette nouvelle a rempli de joie la cour de Rome. 
Notre saint père et le collége des cardinaux vous don- 
nent à ce sujet les louanges que vous méritez; et moi, 
qu'une amilié intime lie à ce prélat, je n’oublierai jamais 
ce que vous venez de faire pour lui. » Le roi Vladislas 
élant mort presque subitement, ct la voix publique de- 
mandant que Mathias fût son successeur, Witez se ren- 
dit à Prague pour délivrer le jeune prince qui y était 
retenu caplif. Il avait pris avec lui 4,000 ducats, pour 
ouvrir les portes de la prison. Pendant qu’il négociait , 
Mathias fut élu roi, et le 16 février 1458 Witez le pré- 
_ senla à la diète rassemblée à Ofen. Signalant ensuite de 
plus en plus son zèle, il obtint à prix d'argent, que l’Em- 
pcreur renditla sainte couronne de Hongrie, qu’il retenait 
depuis 20 ans; et il eut l'honneur de rapporter lui- 
même ce dépôt sacré (19 juillet 1463) à Bude, où Ma- 
thias ceignit le précieux diadème aux acclamations de 
toute la Hongrie. De tels services valurent à Witez de 
nouvelles faveurs ; et il employa encore son crédit pour 
des choses utiles. ar fait agréer au jeune roi le ne 
d'une université qu'il voulait fonder près de Bude, 

prenant celle de Bologne pour modèle, des putes js 
rent envoyés ap pape Paul If, qui confirma les statuts 
de ce grand établissement, dont Witez fut nommé chan- 
celier (1465).On appela Fstropolis la ville destinée à ren- 
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fermer les nouvelles institutions, et à recevoir les élèves 
et les maitres que l’on fit venir des pays étrangers. 
Wilez, qui était passionné pour l'astronomie, appela 
entre autres savants le célèbre Jean Regiomontanus. Ce 
plan eut peu de succès ; son exécution eût exigé des temps 
plus tranquilles ; mais la Hongrie n’était pas destinée à 
jouir alors d’un tel bonheur. La cour de Rome, voulant 
détrôner Podiébrad, roi de Bohême, offrit sa couronne 
à Mathias. Wilez, qui jusque-là avait dirigé avec tant 
de sagesse les conseils du jeunc roi, se laissa gagner. 
Depuis ce moment, Mathias , au lieu de marcher sur les 
traces du grand Huniade, son père, qui avait toujours 
eu le sabre levé contre les Turcs, tourna toute son am- 
bilion vers la Bohême et la Moravie. Les hommes sages 
virent avec douleur répandre le sang des Hongrois, et 
prodiguer leurs trésors, pour aller attaquer des frères, 
pendant que l’ennemi du nom chrétien s'avançait jusque 
dans le cœur de la Hongrie. Dés lors Mathias ne vécut 
plus que dans l'inquiétude, environné de complots et 
d’hostilités. Witez,. qu’il avait nommé archevêque de 
Gran et primat du royaume, entrainé dans une fausse 
politique, et ne pouvant fournir au roi tout l'argent que 
le prince demandait, perdit son crédit et sa faveur. Ou- 
bliant alors ce qu’il devait aux Huniades, qui l'avaient 
tiré de la poussière, il se lia avec les ennemis du mo- 
narque. À leur insligation les États de Bohême, après 
avoir rejeté Mathias, élurent Vladislas, fils ainé de Ca- 
simir, roi de Pologne (27 mai 1471). Witez fut arrêté, 
puis il fit sa paix, fut arrêté de nouveau, mis en liberté; 
et, le 8 août 1472, il mourut ayant à se reprocher d’a- 
voir souillé par l’ingratitude une carrière glorieuse. Un 
de ses secrétaires avait recueilli les lettres et instruc- 
tions écrites au nom du grand Huniade, depuis 4445 
jusqu’à 14451. Le manuscrit original , qui se trouve à la 
bibliothèque impériale de Vienne, a été publié, en 
1746, dans le tome IT des Scriptores rerum hungari- 
Carun. 

WVITEZ (Jean), neveu du précédent, remplit des 
missions importantes à la cour de Rome, et fut nommé 
archevêque de Veszprim, dont il ouvrit les portes à l’ar- 
chidue Maximilien d'Autriche, lorsque ce prince envahit 
la Hongrie, après la mort de Mathias Corvin. 

WVITEZ (Micuez ps CSOKONAI), né à Débreczin 
en Hongrie le 17 novembre 1773, y est mort le 28 jan- 
vier 1805, après avoir annoncé, pendant une si courte 
carrière, un talent remarquable pour la poésie natio- 
nale, Il excellait surtout dans les compositions lyriques. 
Ses idylles et ses chants anacréontiques sont des chefs- 
d'œuvre; et ils expriment bien les douces modulations 
de la langue dans laquelle le poëte écrivait. On remar- 
que surtout une épopée comique, en # chants, publiée 
sous ce titre : Dorothée ou le Triomphe des dames pen- 
dant le temps du carnaval, Grosswaradin et Waitzen, 
1804, in-8°. 

W1ITEZOWITCH (Pau), conseiller à la cour de 
Vienne, est connu par ses recherches savantes sur les 
antiquités et l'histoire de la Croatie et des provinces 
voisines. Né à Zeng ou Segina, il assista, en 1681 , comme 
député de cette ville, à la diète d'OEdenbourg, et, en 
1682, il fut député par la même ville à la cour de 
Vienne, où il publia Live pièces en vers latins, en 

71 rome xx1. — 19, 


WIT 


tre autres : Mova Musa, sive Pars arlificiosa operum 
pocticorum anni 1682; Saccr chorus Josepho Levpotdi I 
filio. 1 profita de son séjour à Vienne pour travailler 
sur l’histoire de son pays. On lui donna accès dans les 
bibliothèques , archives de la monarchie, et Léopold le 
renvoya en Croatie, avec la mission dy rassembler les 
pièces d’après lesquelles la couronne de Hongrie pouvait 
établir ses droits sur cetle province, et en déterminer 
les limites. L'Empereur donna aux autorités civiles et 
militaires de la Croatie l'ordre d’assister et de protéger 
dans ses recherches Witezowitch, qui alors avait déjà 
germanisé son nom, prenant celui de Paul Ritter, sous 
lequel il est connu depuis cette époque. Nommé cheva- 
lier de l'Éperon d’or, il assista en cette qualité à la diète 
de Presbourg, tenue, en 1687, pour le couronnement 
de Joseph Ier. Sur ses instances, les États des trois 
royaumes qui composent la Hongrie décidèrent, en 
4691, qu'une imprimerie serait établie à Agram. Ce sa- 
vant mourut à Vienne le 47 octobre 1715. Dans legrand 
nombre de ses ouvrages nous remarquerons : Croatia 
rediviva regnante Leopoldo magno Cesare, Vienne, 1 700; 
Stemmatographia sive Armorum [lyricorum delineatio et 
descriptio, Vienne, 4701 ; Bosnia capliva, sive Regnum 
et interitus Stephani ullimi Bosniæ regis, Tirnau , 1712 ; 
Natales D. Ladislao restituti; Sibylla, en langue croate, 
Agram. Witezowitch fit aussi imprimer à Agram une 
Chronique croate, qui a eu plusieurs éditions et deux 
continuations dont l’une va jusqu’à l’an 1744, et l’autre 
jusqu’en 1762. Cette publication est la seule où il ‘ait 
pris son nom croate de Paul Witezowitch ; dans toutes 
les autres il prend celui de Ritter. 

WWITHER (Geoncs), poële anglais, né dans le comté 
de Hamp en 1588, prit parti pour le parlement lorsque 
la guerre éclata en 4642, leva un régiment à ses frais, 
ct fut fait prisonnier. Remis en liberté, et plus tard 
nommé juge de paix par le long parlement, puis major- 
général de cavalerie et d'infanterie, sous Cromwell, il fut, 
à la restauration, dénoncé comme spoliateur, et enfermé 
à la Tour. Relâché au bout de trois ans, il mourut le 2 
mai 4667. Les compositions de Wither se ressentent de 
sa trop grande facilité. A. Dalrymple en a publié, en 
4785, un choix sous le titre de Juvenilia ; et sir Egerton 
Bridges a reproduit les pièces suivantes : Shepherd’s Hun- 
ting, Londres, 1814; Fidelia, 1815; Hynines et chants 
d'église, 1815, 5 vol. in-12. : 

WITHERING (Guizraume), médecin et botaniste 
anglais, né en 1741 à Willington, dansle comtéde Shrop, 
mort le 6 octobre 1799, après avoir pratiqué successi- 
vement à Stafford et à Birmingham, était membre de la 
Société royale de Londres, ainsi que de celle d'Édimbourg, 
et avait été agrégé à l’Académie de Lisbonne dans un 
voyage qu’il fit en Portugal pour raison de santé. Outre 
divers Mémoires. dans les Recueils de ces Sociétés sa- 

‘ vantes, on cite de Withering : Arrangement botanique 
dans la Grande-Bretagne, 3° édition, fort augmentée, 
1796, 4 vol. in-8°. On a publié en 1822 ses miscella- 
neous Tracts; avec une Notice sur sa vie, Londres, 2 vol. 
in-8°. 

WITHERSPOON (Joux), théologien, né près d'É- 
dimbourg en 1722, fut ministre dans la ville de Paisley, 
et s'y fit connaître par son talent pour la prédication. 
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en Hollande; mais il préféra passer en Amérique. 
Nommé président du collége de Prince-Town, il se pro- 
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nonça fortement pour l'indépendance, fut député au con- 
grès par l’État de New-Jersey, et mourut en 1794. On 
a de lui : Caractères ecclésiastiques, salire piquante con- 
tre le parti de l'Église d'Écosse appelé les modérés; Essai 
sur des sujets importants, 5 vol. in-8° ; un autre sur l& 
nature et les effets du théâtre; des Sermons. Tous ces ou- 
vrages ont été recueillis en 1802 par les soins du doc- 
teur Rodgers. Il a fourni plusieurs articles dans l'A meri- 
can Museum, 1788. 

WWITHOF (Jeax-Hicnesranp), philologue, né le 
27 juillet 1694, à Lengerich ou Lemgerké, dans le comté 
de Tecklenbourg , fit ses études à Brême et à Utrecht. 
Nommé, en 1716, recteur de l'école latine à Bommel , 
dans le pays de Gueldres, il fut appelé à Duisbourg pour 
y occuper la chaire d'histoire, d’éloquence et de littéra- 
ture grecque ; et il mourut dans celte ville, le 50 février 
1769. Suivant les traces du savant Bentley, il corrigea 
avec beaucoup de succès un grand nombre d’auteurs an- 
ciens. On a de lui : Specimen emendalionum ad Guntheri 
Ligurinum, Duisbourg, 1751, in-4°; ibid., 1755; En- 
cœnia critica, sive Lucanus, Arrianus, el Maximianus 
integritatirestituti, Wesel, 1741, in-4°; Primilium cru- 
cium criticarum , præcipuè eæ Senecû Tragico, Leyde, 


1749, in-4°; De maximè necessaria crilicorum opera, dis-« | 


. 
| 


sertation publiéesous le pseudonyme de Claudius Civilis, « 


dans les Observationes miscellaneæ, 1740 , tome Ier; le- 
marques critiques sur Horace et autres auteurs romains y 
insérées dans l’{ntelligenz-Blatt, journal allemand qui 
paraissait à Duisbourg, et publiées par H. A. Grinim, à 
Dusseldorf, 1791, 2 vol. in-8°. 
WLTHOF (Jean-Paicipre-Laurent), fils du précé- 
dent, né à Duisbourg, le 4er juin 4725, fit ses éludes 
sous les yeux de son père, et quitta les belles-lettres 


pour se livrer à la médecine. En 1745, il donnait des ! 


leçons particulières sur cette science, Envoyé par son 


père en Hollande, il suivit les leçons des premiers mai- 


tres. Revenu dans sa patrie en 1750, il y enseigna l’anato- 


mie, la physiologie et la pathologie. La Société royale des " 
sciences et celle de la littérature allemande le nommèrent £ 


un de leurs membres, et l'universitéde Duisbourg lui con- 
fia la chaire que son père y avait remplie. Il mourut dans 


cette ville le 5 juillet 1789. Comme médecin il eut de la y 
vogue, et la confiance de quelques maisons souveraines. ! 
À l'exemple de Werlhof, de Haller et de quelques autres | 
docteurs célèbres, Withof prit une place distinguée parmi 
les poëtes allemands. On a de lui : Poésies, Brême, 1751," 


in-8° ; la Probité, poëme en trois chants, Halberstadt, 
1770 ; Poésies morales, Dortmund , 1755 , in-8° ; Poésies 
académiques, Clèves et Leipzig, 1782 et 1785, 2 vol. 
in-8°. 


WITIKIND (des deux anciens mots saxons Wäife-n 


Kind, qui signifient l'Enfant blanc) est un des héros les 
plus célèbres de l'ancienne Germanie. On n'a que des 


traditions fort incertaines sur son origine. Quelques” 
chroniques du moyen âge lui donnent pour père un. 


prince Werneking, qui était un des prigcipaux chefs de 


la nation saxonne. Cette nation puissante habitait le. 
| territoire compris.entre le Rhin et l’Elbe, ct elle s'avan= 


WiT 


gail même au nord jusqu’à l’Oder. Tributaire des Francs 
Saliens dès les premiers siècles de la monarchie, les 
Saxons trouvaient dans ce tribut même un prétexte con- 
tinuel de guerre. Ils essayèrent de profiter de l’éloigne- 
: ment de Charlemagne, occupé d’expéditions dans le midi 
de l’Europe, pour faire une irruption dans la partie sep- 
tentrionale de ses États. L'Empereur accourt, passe le 
Rhin à Worms, prend et rase la forteresse d'Eresbourg, 
boulevard de la Saxe, et reçoit sur les bords du Weser 
. les supplications, les otages et les serments des vaincus. 


- Son premier soin est de renverser l'idole qui était l’objet . 


principal de la vénération du pays, et que les historiens 
français, se copiant les uns les autres, appellent com- 
munément /rminsul. C’est alors (vers 772) que parut un 
nouvel Hermann, ce Witikind, le seul rival qui se mon- 
tra digne de Charlemagne par sa valeur et par sa con- 
slance. Cet homme, aussi éloquent qu’intrépide, ne ces- 
sait d'exhorter les Saxons à la défense de leur pays. Non 
eontent de voler d’une peuplade à une autre pour les ani- 
mer toutes de son esprit, il dirigea sa politique vers les 
puissances étrangères, et parvint ainsi à attirer les ar- 
mes de l'Empereur en Italie. Mais ce héros, accoutumé 
à passer rapidement d’une extrémité de ses vastes Jitats 
à l’autre, reparaît tout à coup-au milieu des Saxons 
(774); s'avance cette fois au delà du Weser; et, après 
les avoir écrasés de nouveau, cède à leurs protestations 
de fidélité. Pensant que leur conversion au christianisme 
était la seule garantie qu’ils pussent lui offrir de leur 
soumission future, il voulut introduire le baptême parmi 
ces sauvages belliqueux ; mais les Angriens furent à peu 
près les seuls qui se montrèrent dociles. Deux ans se passè- 
rent ensuite assez tranquillement. Mais en 776 l'amour 
de l'indépendance excite une nouvelle guerre, les Fran- 
çais sont battus , Éresbourg est repris. Alors l’infaliga- 
ble Charlemague revient contre les Saxons avec rapidité. 
Il les attaque, les défait à Siegenbourg (ville de la vic- 
toire) et les exlermine à la bataille des sources de la Lippe. 
Ceux qui ont échappé au massacre demandent à genoux 
miséricorde et Ie baptême; ct le vainqueur eonsent à 
leur laisser la vie au prix d’une abjuration; il élève des 
forts, s'empare des bourgades principales, désigne la 
ville de Paderborn pour être le lieu où se rendront les 
… Ieudes, les grands de la France, et y convoque les prin- 
cipaux Saxons. Tous lui promirent ce qu’il exigea. Un 
seul de leurs chefs refusa d'y paraître; cet homme était 
Witikind. Pendant que ses compatriotes s’humiliaient , 
il alla porter sa haine et sa douleur à la cour de Sige- 
froi, roi des Danois ou Normands. Cette époque n’est 
que trop remarquable : ce fut cette alliance de Wilikind 
avec le chef de ces terribles Normands, ce furent ses con- 
tinuelles instigations qui, pendant plus d’un siècle, les 
atlirèrent sur les côtes de France. Se croyant désormais 
maitre absolu de la Saxe, Charlemagne porte la guerre 
au delà des Pyrénées; mais au moment même où il 
- essuyait l’échec de Roncevaux, il apprend que les nou- 
veaux chrétiens des pays situés entre le Rhin et le Weser 
ont derechef secoué son joug , et que Witikind, plus au- 
dacieux que jamais, se remet à leur tête. Charles, avec 
la rapidité de la foudre, passe d'Espagne en Westphalie, 
et atteint Witikind à Buchold, sur les bords de la Lippe. 
Les Saxons, malgré les efforts héroïques de leur chef, 
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sont terrassés et obligés d'implorer cette fois encore la 
clémence du vainqueur (779). Mais Charlemagne s’éloi- 
gne de nouveau, et Witikind médite aussitôt des projets 
de délivrance: À sa voix éclate une insurrection plus gé- 
nérale et plus violente qu'aucune de celles qui avaient 
précédé. Réprimée presque aussitôt, elle est réorgani- 
sée par Witikind. Le comte Théodoric, parent de l’Em- 
pereur, marche à sa rencontre avec une armée considé- 
rable, partagée en trois corps. Le héros saxon profile 
habilement de eette division, et déployant contre les 
Français ce génie qui ne pouvait être vaincu que par 
celui de Charlemagne, ik remporte la victoire la plus 
complète, au pied du mont Sinthal, près du Weser (782). 
Charlemagne ne voulut confier qu’à lui-même Le soin de 
sa vengeance. À son aspect, les Saxons, frappés de ter- 
reur, demandent grâce comme s’ils étaient déjà vaincus. 
Cinq mille périssent massacrés à Verden, et expient 
ainsi le erime d’avoir été braves à Sinthal. Cette écla- 
tante vengeance ne fit qu’exaspérer les Saxons et les ren- 
dre plus doeiles aux insinuations de Witikind qui, aban- 
donné de tous les siens, réduit à prendre la fuite, épiait 
encore le moment de rentrer dans la lice, et ne tarda pas 
à y reparaitre. La fureur qüi le transportait aveugla sa 
prudence : trois fois il osa livrer bataille en plaine aux 
troupes françaises, mieux disciplinées que les siennes, 
et trois fois il éprouva la plus sanglante défaite. Instruit 
par l'expérience, il se remit sur la défensive, et profita 
avec habileté des montagnes et des forêts-dont le théâtre 
de la guerre élait hérissé. Après plusieurs campagnes 
où le sang coula par torrents, Charlemagne, convaincu 
que l’indomptable chef,des Saxons ne lui laisserait que- 
des déserts et des ruines, prit enfin la résolution de trai- 
ter directement avec Witikind. Il lui envoya des prélats 
qui vantèrent avec adresse les douceurs de la vie civile, 
les charmes de la paix, et s’attachèrent surtout à le con- 
vaincre de la sainteté du christianisme. La persuasion 
fit ce que n’avait pu faire la force des armes : Witikind, 
dépouillant toute haine, ne craignit pas de.se fier à la 
générosité de Charlemagne. Il se rendit auprès de ce 
prince à Altigny-sur-Aisne, et témoigna le désir sincère 
d'être baptisé en sa présence, ainsi que plusieurs ehefs 
saxons qui l’accompagnaient (786). C’est alors que Char- 
lemagne lui conféra le titre de duc de Saxe, qui n'impli- 
quait d’ailleurs aucun droit de souveraineté sur le pays. 
Witikind, étant retourné en Allemagne, se montra scru= 
puleux observateur des traités avec la France, Il fut tué 
en 807, dans un combat contre Gérold, duc de Souabe. 
Depuis sa conversion, sa vie fut si chrétienne, que quel- 
ques chroniques n’ont pas hésité à le mettre au rang 
des saints. Des généalogistes en font la tige de la troi- 
sième race des rois de France. 

WITIKIND IL, fils du héros saxon, ayant pris au 
baptême le nom de Robert, fut le père de Robert le 
Fort, bisaïeul de Hugues Capet; mais cette opinion pa- 
raît hasardée. On croit généralement que Robert le Fort 
descendait d'Arnould, maire du palais, puis évêque de 
Metz au commencement du 7° siècle. (Voyez les Annales 
Witikindi et une Dissertation en allemand de J. H. Boc- 
cler, intitulée : le grand Wilikind, 1715, in-8°.) : 

VYLTIKIND ou WITEKIND, bénédictin, mort 
vers 973 à l'abbaye de Corvey (Corbeiu Nova) en. West- 
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phalie, y avait professé la littérature sacrée et profane. 
Il reste de lui : Annales de gestis Othonum (Annales des 
Saxons), en II livres, qui se terminent à la mort de 
l’empereur Othon fer. Cette chronique, publiée à Bâle, 
4539, in-folio, dans un recueil de morceaux historiques 
de la même époque, a été reproduite par R. Reineceius, 
Francfort, 1575,in-fol., et par H. Meibom, ibid., 1621, 
in-fol.; puis par le petit-fils de Meibom, dans les Scrip- 
tor. rerum germanic., Helmstadt, 1688. D. Bouquet en 
a donné l’extrail dans son Recueil des historiens français, 
tome VIII. 

WITOLD ou WITWALD (ALexanDre), grand-due 
de Lithuanie, s'est placé, par son courage et ses qualités 
éminentes , au premicr rang des princes de sa maison. 
Étant du même âge que Vladislas Jagellon, son cousin 
germain, il fut élevé avec lui; et ces deux princes vécu- 
rent dans la plus parfaite intimité. Cependant Kiestuth, 
père de Witold , avertit celui-ei que Jagellon, oubliant 
ce qu'il leur devait, formait contre eux des trames per- 
fides. Ne s’en tenant pas à cet avertissement, il se mit à 
la tête de ses troupes en 1582, s’avanca sur Wilna, s’em- 
para de celte ville, de Jagellon et de sa correspondance. 
Par les ordres de son père, Witold accourut; et quoi- 
qu’il eût sous les yeux Les preuves de la perfidie de son 
anti, il vint à bout de le réconcilier avec son père. Mais 
bientôt de nouvelles dissensions s'étant élevées, Kies- 
tuth et Jagellon se trouvèrent en présence, à la tête de 
leurs troupes. Jagellon, qui craignait l'issue du combat, 
cut de nouveau recours à la médiation de Witold, qui, 
plein de confiance dans sa loyauté, n’hésita point à ve- 
nir le voir dans son camp, et yéentraina même ensuite 
son père; mais le perfide Jagellon, au mépris de l'han- 
neur et de la parenté, fit conduire Kiestuth dans un 
eachot, où ce vieillard fut étranglé. Witold fut sévère- 
ment gardé à vue; et il se croyait destiné au même sup- 
plice, lorsque son épouse , qui avait seule la permission 
ce le voir, accompagnée de deux de ses femmes, lui fit 
prendre les habillements de l’une d'elles , et réussit à le 
sauver. Il se réfugia chez les chevaliers teutoniques , où 
son épouse le suivit bientôt, Jagellon s'étant laissé tou- 
cher par le dévouement de celte princesse. Witold se 
rendit dans la Samogitie, qui alors appartenait à Ja Li- 
thuanie. Les habitants le reçurent avec joie, demandant 
qu'il se mit à leur tête, et qu'il les conduisit contre 
Jagellon. Les chevaliers luioffrirent des armes et des che- 
vaux : mais il se réconcilia bientôt avec Jagellon, et, tou- 
jours confiant, il l’accompagna en 1585 à Cracovie, lors- 
que ce prince y fit célébrer son mariage avec la reine 
Hedwige. Cette union avait été formée à son préjudice, 
pendant son exil. Le 14 février 1386, Witold fut, ainsi 
que Jagellon , baptisé solennellement à Cracovie, après 
avoir renoncé au paganisme ; et il prit le nom d'Alexan- 
dre. Pendant qu'on se livrait à la joie dans cette ville, 
on y apprit que le grand maitre des chevaliers , au lieu 
de se rendre à l'invitation que lui avaitadressée Jagellon, 
s’était jeté sur les provinces limitrophes de la Lithuanie. 
Le roi, qui connaissait la loyauté de Witold , l’envoya 
pour repousser cette irruption; et l'ennemi se hâta de 
rentrer dans ses limites. Cependant, ne pouvant s'en- 
tendre avec Skirgiellon, frère du roi, qui était chargé 
d'administrer avec lui la Lithuanie, Witold se retira en 
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Prusse , d'où, pendant einq ans, il ne cessa d’inquiéter 
Jagellon. Enfin celui-ci réussit à faire la paix; et Witold 


étant arrivé, en 1392, à Wilna, Jagellon s’y rendit, ae- 
compagné de la reine Hedwige et des grands de la Polo- 
gne. Witold fut nommé son lieutenant général en Li- 
thuanie; et il fut installé à Wiïlna, aux acelamations du 
peuple. Pendant les quatre premières années de son ad- 
ministration , après avoir repoussé les chevaliers teuto- 
niques, il reprit les duchés de Siewiersk, de Novogorod, 
de Kiow, de Podolie, de Vitepsk et de Smolensk. Il pé- 
nétra dans la Livonie et dans le duché de Rezan. Er 
4596, il pria Vassili Il, à qui.il avait donné en mariage 
sa fille Sophie, de venir le trouver à Smolensk. Là, pen- 
dant qu’en apparence on ne pensait qu'aux fêtes et aux 
divertissements , on fixa les limites des deux États. Wi- 
told avait tellement agrandi ses domaines, que les gou- 
vernements actuels d’Orel, de Kalouga et de Tula lui 
appartenaient. PossédantRjev, Velikïi-Lucki ; s'étendant 
depuis les frontières de Pskow jusqu’à la Gallicie et Ja 
Moldavie d’un eûté, et de l’autre jusqu'aux bords de 
l'Oka, de la Soula et du Dniéper, il commandait en mai- 
tre dans toute la Russie méridionale, tandis que Vassili, 


relégué dans les tristes contrées du Nord, pouvait, de. 


Mojaïsk, de Borowsk, de Kalouga et d’Alexine, contem- 


pler la ligne des frontières lithuaniennes. Witold était » 


trop puissant pour que lon osât lui proposer d’y faire 
des changements. Ce prince promit à Vassili protection 
pour le culte grec dans les provinces qu’il venait de sou- 
mettre. On parla aussi à Smolensk de l'expédition que 
Wilold méditait contre les Tartares; et ce fut probable- 
ment l’objet principal des eonférences. Le fier Tokta- 
miseh, vaincu par les lieutenants de Tamerlan, s'était 
réfugié à Kiow, avec sa femme, ses enfants et ses tré- 
sors, implorant le secours de Witold, qui s’'empressa de 
prendre sous sa protection un exilé aussi célèbre, lui 
promettant de le reconduire à main armée à la horde, et 
de le replacer sur le trône de Bati. Déjà il avait fait une 
excursion jusqu’à Azow, d’où il avait ramené un grand 
nombre de captifs. Ne se proposant rien moins que de 


ê 
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renverser le trône de Tamerlan, il députa, en 1399, un 
de ses généraux à Vassili, pour demander à ce prince de M 


coopérer à l'exécution de son plan. Le grand-duc de Rus- 
sie envoya son épouse à Witold, qui regut sa fille à 
Smolensk avec les témoignages de la plus vive affection. 
La princesse représenta à son père que la Russie ne 
pouvait s’exposer en prenant une part visible à cette 
guerre. Witold, qui le sentait, se rendit à Kiow, pour y 
rassembler son armée. La reine Hedwige lui fit en vain 
les représentations les plus pressantes : rien ne put l’ar- 
rêter. Jagellon lui confia ses meilleures troupes; ct il se 
trouvait à la têle d’une armée aussi nombreuse que 
brave, ayant sous ses ordres 50 princes polonais, rus- 
ses ou lithuaniens. Le 12 août 1399, il passa la Wors= 


kla, et l’action commença. Les Tartares avaient à leur, 


tête Édigée, vieilli sous les drapeaux de Tamerlan. Ils 
l’emportaient de beaucoup en nombre sur les Lithua- 
niens. Witold se confiait dans son habileté et surtout dans 
ses canons et ses arquebuses ; mais comme on ne savait 


alors ni charger promptement les armes à feu, ni les bien. 


diriger, elles lui furent de peu de secours. Les Tartares 
l'ayant débordé, il fut mis en désordre; et dans cette fa= 
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tale journée, il ne se retira qu'avec peine, laïssant les 
deux tiers de son armée sur lechamp de bataille. Les Tar- 
tares s’'emparèrent deKiow, et portèrent la désolation dans 
les provinces voisines. Witold, s'étant promptement relevé 
decette défaite, s’unit plus étroitement avec Jagellon, qui, 
en 1401 , vint le visiter à Wilna. En 1405, un prince 
lithuanien avait profité des circonstances pour s’empa- 
rer de Smolensk. Witold l’eut bientôt chassé de cette 
place importante. D'après l'avis de Jagellon , il fit une 
paix, qu’il eroyait durable, avec les chevaliers teutoni- 
ques , auxquels il céda la Samogitie. En 1407, des dis- 


. cussions s’élevèrent entre Witold et Vassili I, au sujet 


de Pskow et de Novogorod ; et les explications deman- 
dées par le prince lithuanien ne l'ayant point salisfait, il 
prit un ton si menaçant, que Vassili, effrayé, demanda 
des secours à la grande horde. Les deux princes se ren- 
contrèrent sur les bords de la Krapiwna, près de Tula. 
Vassili ayant fait les premières démarches, on conclut un 
armistice qui, l’année suivante, fut changé en un traité 
de paix. Les chevaliers teutoniques menacèrent alors 
encore une fois la Lithuanie; et l’on courut aux armes 
de part et d'autre. Le 15 juillet 1410, l’armée polonaise, 
commandée par Jagellon, et celle de Lithuanie par Wi- 
told, se trouvèrent, près de Grunwald, en présence des 
chevaliers , qui avaient à leur tête leur grand maitre, 


Ulrich de Juningen. L’issue du combat fut terrible pour 


les chevaliers, qui laissèrent sur le champ de bataille 


40,000 hommes, parmi lesquels se trouvait Ulrich, leur 


général. La paix se fit; et les chevaliers cédèrent la Sa- 
mogitie. En 1415, l’empereur Sigismond, se rendant au 
concile de Constance, pria Witold: de protéger la Hon- 
grie contre les Turcs. De concert avec Jagellon, le prince 
lithuanien décida Mahomet à conclure avec la Hongrie 
une trêve de six ans. Dans la même année, il envoya sur 
le Dniéper une provision considérable de vivres pour 
l'empereur de Constantinople. La réputation de Witold 
s'était répandue si loin, qu’en 1419 les Tartares appelés 
Trans-Volgenses où d'au delà du Volga, étant désunis 
entre eux, le prirent pour arbitre, et recurent pour kan 
celui qu’il fit couronner avec pompe à Wilna. En 1491, 
il donna pour épouse à Jagellon la princesse Sophie, sa 
nièce. Les Bohémiens lui offrirent alors la couronne, il 
la refusa. Son ambition était de se faire couronner roi 


de Lithuanie. Sachant que la nation polonaise s’y oppo- : 


scrait, il gagna l’empereur Sigismond, qui, sur sa pro- 
position, indiqua pour le mois de janvier 1428 une 
assemblée à Lusko, ville capitale de la Volhynie. Cette 
réunion fut remarquable par les personnages qui y assis- 
tèrent. On y vit l’empereur Sigismond avec son épouse 
et les princes de l'Empire; Jagellon, roi de Pologne ; 
Éric, roi de Danemark et de Suède; les ambassadeurs 
de Jean Paléologue, les princes voisins de la Russie, 
deux kans des Tartares et les grands maitres de Prusse 
et de Livonie. Witold défraya ces hôtes illustres, pen- 
dant près de deux mois, avec une magnificence qui les 
élonna. Chaque jour, on tirait de ses caves 700 ton- 
neaux d’hydromel et de vin, et de la bière en propor- 
tion. Ses cuisines suffisaient à peine pour apprêter, cha- 
que jour, 700 bœufs et génisses, 1,400 moutons, 100 
buffles ; autant d’élans et de sangliers, etc. Les confé- 
rences publiques eurent particulièrement pour objet les 
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moyens de repousser les Tures en Asie. Dans les entre- 
vues. particulières, Sigismond fit tous ses efforts pour 
gagner Jagellon , afin qu’il concourût au couronnement 
de Witold. Ce prince y était assez porté : mais les séna- 
teurs polonais qui l’entouraïent repoussèrent toutes les 
propositions ; ils résistèrent même en face à Witold, qui 
voulait les gagner; et sur leurs instances, Jagellon quitta 
la diète sans avoir pris congé de l'Empereur. Witold, 
indigné, se répandit en menaces. La diète polonaise, qui 
craignait les effets de sa vengeance, députa vers lui, de 
concert avec le roi, pour lui offrir la couronne de Polo- 
gne , après la mort de Jagellon. Il rejeta cette offre ; et 
d'accord avec l'Empereur il fixa son couronnement au 
mois d'octobre 1430. Jagellon se rendit lui-même à 
Troki, pour tàcher de le fléchir. Il trouva le fier Lithua- 
nien entouré de ses courtisans. Vassili IE, son petit-fils, 
les princes de Tver, de Rezan, d’Odoief, de Mazovie, 
le kan de Tauride, l’hospodar de Valachie , les ambas- 
sadeurs de l’empereur d'Orient, les grands maîtres de 
Prusse et de Livonie, s’y étaient rassemblés, invités par 
Witold à son couronnement. Le grand-duc, octogénaire, 
étonna encore cette assemblée par l'éclat de sa représen- 
tation. Mais les sénateurs polonais s'étant montrés iné- 
branlables, les hôtes augustes se retirérent l’un après 
l’autre. Witold, accablé de chagrin, sentit ses forces di- 
minuer, Il mourut le 27 octobre 1450, entre les bras de 
Jagellon et de sa famille. Ce prince, illustre de son 
temps parmi les souverains du Nord , et peut-être le 
premier général de son siècle, était petit de corps. H 
savait répandre habilement les trésors qu'il devait à ses 
victoires et au commerce de ses États. S’étant interdit 
l'usage du vin et des liqueurs spiritueuses, il était tou- 
jours en état de s'occuper des affaires les plus sérieuses ; 
à table, en voyage et à la chasse, il songeait constamment 
à ses projets. 

WVATS (Herman), en latin Wäifsius, théologien pro- 
testant, né en 1656 à Enckhuysen, dans la Nord-Hol- 
lande, oblint en 1675 la chaire de théologie à Franeker, 
remplaça cinq après Fr. Burmann à l’académie d’U- 
trecht, puis, en 1698, F. Spanheim à celle de Leyde; il 
devintensuite recteur du collége théologique de cette ville, 
et y mourut en 1708. Ses principaux ouvrages sont: 
de OEconomid fæderum Dei, etc., Leeuwarden, 1677, 
in-8, réimprimé plusieurs fois; Æxercitationes sacræ et 


Symbolum quod apostolorum dicitur, etc., 1681, 1689, 


in-4°; Amsterdam, 1697; Herborn, 1712; Æyyptiaca…, 
sive de Æyyptiorum sacrorum cum hebraicis collatione 
libri III, etc., Amsterdam, 1683 ; 1696, in-4°; Miscel- 
lanea sacra, Utrecht, 1692-1700, 2 vol. in-4°. On a re- 
cueilli les OEuvres complètes de Witsius, Herborn, 1712- 
1717, 6 vol. i@4° ; et ses OEuvres choisies, Bâle, 1739, 
2 vol. in-4° ( Voyez les Mémoires liltéruires de Paquot, 
tome I, édition in-fol.) 

WITSEN (Nicozas), né à Amsterdam en 1640, joua 
un rôle important dans la magistrature de cette ville, 
surlout à l'époque de l'expédition de Guillaume HT en 
Angleterre (1688). L'historien Wagenaar a fait usage 
des notes tenues par Witsen sur les préparatifs de cette 
expédition, dont le secret lui avait été confié, et sur les 
résultats qui en furent les suites immédiates ; spéciale- 
ment sur l'alliance offensive et défensive signée entre 


WIT 


l'Angleterre et les États-Généraux le 13 septembre 
1689. Witsen y figure plutôt comme un négociateur 
prudent et consciencieux, que comme un homme doué 
de l'énergie et de la fermeté qu’exigcaient tes circon- 
stances (Voyez l'Histoire de la patrie, par Wagenaar, 
tome XV, pag. 425 et suivantes; tome XVI, pag. 21 et 
suivantes). Il avait des connaissances peu communes en 
mathématiques et en mécanique, et il en a fait preuve 
dans son ouvrage sur la Construction ancienne et moderne 
des vaisseaux (en hollandais), 4671, 4 vol. in-fol. Wit- 
sen se rendit encore utile, sous ee rapport, dans le rè- 
glement du pilotage, sur lequel il fut essentiellement 
consulté. On estime beaucoup sa belle Description dé la 
Tartarie septentrionale et orientale, Amsterdam, 1692 
et 1705, 2 vol. in-fol., ornée de son portrait à l’âge de 
56 ans. Elle a été réimprimée avec une introduction de 
Pierre Boddaert, Amsterdam, 4785, in-fol. Le 18e vo- 
lume des Z'ransactions philosophiques contient urie Lettre 
de Witsen à Martin Lister sur les ruines de Persépolis. 
Le czar Pierre le Grand l’honorait du plus haut degré 
de considération et de bienveillance. Witsen avait formé 
un riche cabinet d’antiquités et d’objets curieux, sur le- 
quel on peut voir Charles Patin, Quatre recueils histo- 
riques, Bâle, 1675, in-8°, page 202. Un bon nombre 
d'objets de cette collection a passé dans le cabinet de 
l'université de Leyde (Voyez Sax, Onomast., tome V, 
pag. 190). Scheltema, dans son Sfaatkundig Nederland 
(Hollande politique), tome Il, pag. 508, exprime le dé- 
sir de voir paraître sur un homme aussi distingué une 
notice, que personne ne pourrait mieux faire que lui. 
CorNgiLLe WITSEN , père de Nicolas, et comme lui 
bourgmestre d'Amsterdam, avait les mêmes goûts litté- 
raires. On voit son portrait sur deux médailles dans 
l'Alisloire métallique des Pays-Bas, par Van Loon, t. HI, 
page 65. 

WATT (Jean pe), célèbre ministre hollandais, naquit 
le 25 septembre 1625, à Dordrecht, où son père exer- 
cait les fonctions de bourgmestre. Député en même temps 
au conseil des États de Hollande et de Frise, ce citoyen, 
non moins remarquable par ses lumières et son courage 
que par son patriotisme et son incorruptible probité, se 
montra invariablement opposé aux prétentions de la 
maison d'Orange. Élevé dans ses principes et formé par 
son exemple, -Jean de Witt apprit de bonne heure à re- 
douter les envahissements de la prépondérance mili- 
taire; et l'emprisonnement de son père au château de 
Loevestein, en 1650, ne changea point ses dispositions 
à cet égard. Le prince d'Orange, Guillaume IF, étant 
mort le 2 octobre 1650, la chance tourna en faveur des 
ennemis de sa maison, alors réduite à une douairière 
aussi impuissante qu'orgueilleuse, et à un héritier post- 
hume. Aussi tandis que Corneille, son frère, devenait 
bourgmestre de Dordrecht, député de cette ville aux 
États de Hollande et de West-Frise, et inspecteur des 
digues dans le pays de Putten, Jean était nommé pen- 
sionnaire de la ville de Dordrecht; et deux ans plus 
tard (1652), grand pensionnaire de Hollande, il exer- 
çait une influence encore plus immédiate et plus directe 
sur loutes les affaires des Provinces-Unies. Ce ne fut 
pas cependant sans de grandes difficultés qu’il vint à 
bout de faire adopter, même momentanément, ses idées 
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et ses plans par la confédération. Ruiner à jamais la 


puissance de la maison d'Orange et rayer des lois hol-. 


landaises l'institution du stathoudérat, telle était la 
pensée dominante du grand pensionnaire. La Zélande, 
remplie des amis et des créatures de l’ancien stathou- 
der, s’oppesait vigoureusement à tout ee qui semblait 
devoir amener ee résultat; et les autres provinces, soit 
par amour pour la maison d'Orange, soit par une ja- 
lousie secrète contre la suprématie des États de Hol- 
lande, qui effectivement dominaient toutes les délibé- 
rations faites en commun, balançaient à faire cause 
commune avee les de Witt, ou n’adoptaient leurs idées. 
qu’en les modifiant, comme exagérées. A l’époque où de 
Witt prit les rênes du gouvernement, les États avaient 
à soutenir contre l'Angleterre une guerre ruineuse. Les. 
amiraux hollandais avaient éprouvé des échecs terribles. 
Tromp, un de leurs plus célèbres marins, était mort au 


milieu d’un combat ; enfin la flotte anglaise stationnait 


sur les côtes.de la Hollande, et paralysait tout le com- 
merce de la république. Cependant telles furent, et la 
rapidité avec laquelle de Witt répara ces malheurs, et 
Pattitude formidable que recouvra aussitôt la marine 
hollandaise, grâce à son administration éclairée et à sa 
vigilance, que les propositions d’accommodement trou- 
vèrent Cromwell accessible. D'ailleurs cet heureux 
usurpateur, après avoir eu besoin de la guerre, avait 


besoin de la paix. Un traité négocié par les soins du 


grand pensionnaire, et signé à Westminster (15 avril 
1654), remit les choses dans la situation où elles étaient 
avant la guerre. Seulement la république unie reconnut 
la supériorilé du pavillon anglais dans la Manche. En 


revanche il fut stipulé que la dynastie des Stuarts ne. 


trouverait point d'appui dans les Provinces -Unies, et 
qu’on n’élirait pour stathouder ou pour amiral général 
aucun prince de la maison d'Orange. Au reste, la clause 
qui venait d’être adoptée contre les rejetons de Guil- 
laume de Nassau ne fut signée d’abord que par la pro- 
vince de Hollande, et démeura longtemps un article 
secret du traité. Elle n’en devint pas moins pour Jean 
de Witt la base de la résolution qu’il vint à bout de faire 


adopter, en 1667, par l'assemblée générale des États, « 


et qui, sous le nom d’édit perpétuel, abolissait le sta- 
thoudérat, en en défendant à jamais le rétablissement. 


Les partisans de la maison d'Orange eux-mêmes durent, 


jusqu’à un certain point, applaudir à ce règlement, qui 
au moins leur garanlissait que l’autorité souveraine, 
masquée du nom modeste de Stuthouder, n’'appartien- 
drait point à d’autres qu'à leur chef. Mais il est facile de 
voir que l’acte fut principalement dirigé contre l’ambi- 
tion naissante du jeune Guillaume, dont l'éducation était 
conduite sous les auspices du grand pensionnaire , avec 
les soins les plus éclairés, mais à qui l'influence d’une 
mère, fille d'un souverain et veuve d'un stathouder, 


inspirait les idées les plus opposées à l'égalité indispen=" 


sable dans une république. Aussi jurèrent-ils dès lors 
une haine implacable au ministre qui contrariait si opi- 
niâtrément leur parti. Celui-ci s’occupa de son côté à 
paralyser toutes leurs entreprises, et à assurer autant 
que possible l'exécution de l'édit qu'il venait d’arracher 
à l'inexpérience de ses compatriotes. Cependant la 
guerre s'était rallumée entre les sept Provinces et l'An 


À RÉ TP D'OPT L. + 2 
2 120 


WIT 


gleterre; et, malgré la protection que la France accor- 
dait aux premières, elle ne continua qu'avec des succès 
variés, jusqu’à ce que l’habileté du ministre hollandais 
eût déterminé le roi de Danemark à se déclarer contre 
l'Angleterre. De Witt donna aussi, dans celte guerre, 
des preuves particulières de courage et de connaissances 
profondes dans la marine. L’'amiral Opdam avait été 
battu à Harwich, en 1665, par le duc d’York et le prince 
Rupert ; et à peine Tromp avait ramené les débris de sa 
flotte vers l'embouchure du Texel. IL s'agissait de la 
faire parvenir à Anvers; quoique tous les pilotes s’ac- 
cordassent à déclarer qu’il était impossible d’y réussir, 
à cause des bas-fonds qui rendaient la navigation extré- 
mement périlleuse, Jean de Witt monta sur les vais- 
seaux, et faisant lui-même les fonctions de pilote, dont 
personne ne voulait se charger, il entra dans le port 
d'Anvers sans le moindre accident. Deux autres batailles 
pavales eurent lieu l’année suivante. Dans l’une, livrée 
du {er au 4 juin, l’escadre hollandaise, après une action 
des plus longues et des plus meurtrières dont les fastes 
de la guerre navale fassent mention, reprit l'avantage; 
mais elle le perdit de nouveau le 4 août. Comme, grâce 
aux alliances contractées par de Witt et l’activité dé- 
ployée par les républicains, les espérances ambitieuses 
conçues par l'Angleterre ne se réalisaient nullement, 
Charles IE, plus ami du repos que de la gloire, songea à 
la paix. Les conférences d’abord tenues à Paris furent 
ensuite transférées à Breda. De Witt eut l'art de pro- 
longer les préliminaires du traité; et pendant que les 
plénipotentiaires faisaient valoir de vaines prétentions, 
il commanda aux amiraux hollandais d’attaquer la flolte 
anglaise mal entretenue par la négligence du roi Char- 
les, qui, croyant déjà la paix immanquable, avait dé- 
tourné à son usage une partie des subsides, votés par 
les chambres, pour faire la guerre. L’éclatant succès 
qu'obtinrent en plusieurs endroits les descentes des 
Hollandais hâtèrent la fin des discussions, et les quatre 
puissances belligérantes (le Danemark, la France, l’An- 
gleterre et la Hollande) signèrent la paix, et se rendi- 
rent mutuellement tout ce qu’elles s'étaient pris, en 
s’en garantissant la possession. Le calme étant ainsi ré- 
tabli au dehors, le grand pensionnaire dirigea son atten- 
Uon vers l’intérieur de l’État. Mais il s'agissait dès lors 
de toute autre chose que de se prémunir contre les oran- 
gistes. IL commencait à devenir évident pour les hommes 
habiles dans la politique, et Jean de Witt était de ce 
nombre, que la France nourrissait des projets de con- 
quêtes. La célèbre campagne d'hiver pendant laquelle 
Louis XIV s'empara de la Franche-Comté annonça bien- 
tôt encore plus clairement ses projets, et quoique jus- 
qu'alors loutes les démonstrations hostiles portassent ou 
sur l'Espagne, ou sur la maison d’Autriche, le voisinage 
d’un monarque trop puissant devait donner ombrage à 
la Hollande. La puissance maritime des sept provinces 
n’était qu'un faible obstacle en celte circonstance ; d’ail- 
leurs celle de Louis XIV avait augmenté dans une pro- 
portion considérable pendant la guerre précédente; et 
tandis que les forces hollandaïses diminuaient par une 
lutte sérieuse avec l'Angleterre, les Français avaient 
construit plus de cent navires, ct établi une fonderie de 
canons pour le service maritime. Les finances françaîses 
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administrées par Colbert étaient dans l’état le plus bril- 
lant ; et Louis avait encore exigé que les États lui payas- 
sent un subside pour l'entretien de ses troupes. Ces co- 
cessions, qui devaient bientôt devenir funestes à la Hol- 
lande, étaient sans doute forcées par les circonstances 
ct par les besoins de secours; mais rien n’obligeait de 
Witt à laisser les frontières presque sans fortifications, 
et à congédier presque toutes les troupes étrangères, 
pour épargner quelques dépenses aux États. Il est vrai 
que cette faute leur fut commune, et que, relativement 
aux fortifications surtout, les États de chaque province, 
trop portés à user de l’indépendance qui leur était lais- 
sce, furent les vrais coupables. De Wilt n’osa, sans 
doute, faire usage de tous ses moyens d'influence, de 
peur d’offenser la susceptibilité ombrageuse des États, 
loujours portés à voir un empiètement de pouvoir dans 
les propositions faites par la province de Hollande, et 
peu disposés d'ailleurs à accueillir des mesures dispen- 
dieuses, quand la nécessité d’y avoir recours pouvait 
sembler problématique. Ses ennemis n'auraient point 
manqué dans cette occasion de joindre leurs clameurs à 
celles des opposants, et de répéter qu'il était inutile 
d’abolir la puissance stathoudérienne, si l’on établissait 
un stathouder sous le nom de grand pensionnaire. En- 
fin, et c’est en cela que consiste principalement l'erreur 
de ce politique si distingué, il erut l'heure du péril plus 
éloignée qu'elle ne l'était effectivement; et dans le fait, 
avec tout autre souverain que Louis XIV à Versailles, 
ou que Charles 11 à Saint-James, la France eût mis 
moins de précipitation à se jeter sur la Hollande. Au 
reste, il faut avouer que le roi de France, put, avec 
quelque justice, se plaindre de la ligne de conduite sui- 
vie par les Hollandais, si cependant on a droit de se 
plaindre d’une défiance à la fois légitime et inoffensive. 
À peine la Franche-Comté eut été conquise, qu’il fut 
non pas forcé, mais obligé de la rendre. L’Angleterre, 
Ja Hollande et la Suède unies ensemble par la triple 
alliance, et l’année suivante cosignalaires d’un traité 
particulier à la Haye, se portèrent garants de la pre- 
mière paix d’Aix-la-Chapelle. Cette négociation, qui fut 
l'ouvrage de William Temple, pour l'Angleterre, et de 
de Witt pour la Hollande, fut peut-être le chef-d'œuvre 
de ce ministre. Ne voulant point faire lui-même les pre- 
mières démarches pour contrarier la France, en quoi 
que ce fût, il eut l’adresse de se faire demander par 
l'Angleterre ce qu’il aurait sollicité lui-même. Craignant 
ensuite avec raison de blesser trop profondément la 
susceptibilité orgueilleuse d’un allié aussi puissant, 
aussi ancien que Louis XIV, pour se réunir à un prince 
versatile et dominé en secret par la France, il profita 
des paroles mêmes du monarque français, et semb'a ne 
viser qu’à assurer l’adoption des offres faites par ce 
conquérant. Enfin, se mettant pour le bien public au- 
dessus des lois, il prit sur lui de faire signer et ratificr 
par les États-Généraux un traité qui aurait dû être sou- 
mis à l’assentiment de toutes les villes de chaque pro- 
vince. L'année suivante (1670), de Witt forma aussi 
avec l'Empereur et l'Espagne une alliance, dont le but 
unique était de mettre des entraves aux progrès de 
Louis XIV. Ce dernier n’en fut que plus animé contre 
les Hollandais; et, comme il ne pouvait songer à les 
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sacrifier à sa vengeance tant qu'ils seraient défendus 
par de puissants alliés, il ne songea plus qu'à rompre 
les nœuds de la coalition défensive formée contre son 
ambition. Le roi de Suède se détacha de la triple al- 
liance, que jamais i n'avait contractée par lui-même, 
puisqu'il était mineur à l’époque du traité. Bientôt un 
succès encore plus marqué se fit sentir au cabinet de 
Saint-James. L'or prodigué aux ministres anglais, une 
maitresse française (Mile de Quérouet, depuis duchesse 
de Portsmouth) procurée au monarque, firent oublier 
aux chefs de l’État les promesses les plus sacrées, et les 
règles les plus simples de la politique. Assuré de la 
coopération de Charles, Louis déclara brusquement la 
guerre, et marcha en personne. contre les Hollandais 
(1672). La paix d’Aix-la-Chapelle, en lui accordant les 
Pays-Bas, avait mis ses provinces immédiatement en 
contact avec celles de la confédération batave. Les villes 
frontières attaquées inopinément, et avant d’avoir pris 
les précautions nécessaires pour résister à un ennemi 
formidable , tombèrent rapidement au pouvoir des ar- 
mées françaises. Orsoi, Rees, Wesel, Rheinberg, em- 
portées, donnèrent aux autres le signal d'ouvrir leurs 
portes : bientôt le passage du Rhin ouvrit la Hollande 
sans défense ; le pays fut comme conquis en moins de 
trois mois. D'autre part, la flotte hollandaise, comman- 
dée par Ruyter, faisait en pure perte des prodiges de 
valeur à Soult-Baye, où elle avait à combattre le duc 
d'York à la tête des Anglais, et le comte d’Estrées, ami- 
ral de la flotte française. Pressés de toutes parts, les 
Hollandais crurent ne pouvoir trouver de salut que 
dans le rétablissement d’une autorité dictatoriale, et 
abrogeant leur édit perpétuel, après cinq années d’exis- 
tence, ils confièrent le stathoudérat au jeune Guil- 
Jaume III, que déjà ils avaient nommé capitaine et 
amiral général (25 février 1672), malgré les plaintes et 
les réclamations des de Witt. Quelque temps après cette 
nominalion, quatre assassins se jetèrent sur de Witt, et 
le laissèrent dans les rues, couvert de blessures. Un 
seul fut puni, et les autres ne furent pas même rechcer- 
chés. Vers le même temps, Corneille de Witt, accusé 
par un aventurier d’avoir voulu attenter aux jours de 
Guillaume, avait été condamné à un bannissement per- 
pétuel. Mais cette sentence rigoureuse semblait encore 
trop douce aux implacables ennemis des de Witt. Pen- 
dant que Corneille dans sa prison songeait au lieu qu'il 
allait choisir pour son exil, son accusateur criait dans 
les rues que les États trahissaient la république ; qu'il 
fallait châtier l'attentat médité contre le stathouder ; que 
le peuple ne devait pas souffrir l'impunité et l'évasion 
d’un grand criminel. Le reste des Orangistes excitait la 
multitude, et lui présentait les deux frères comme les 
auteurs de tous les désastres de la Hollande. On disait 
que, vendus à Louis XIV, ils avaient licencié les régi- 
ments étrangers, autrefois protecteurs des provinces 
confédérées ; démantelé les villes, les forts ; travaillé à 
augmenter la marine, l'artillerie du conquérant; et 
qu'ils avaient vidé les coffres de l'État pour payer son 
alliance. Tandis que ces calomnies étaient répétées par 
la populace, Jean de Witt allait chercher son frère dans 
la prison, et le faisait monter dans sa voiture, soit pour 
fuir plus vite, soit pour braver les vociférations du 
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en cet instant de se mettre au-dessus de l’indignation 


publique, et lançaient sur les groupes fanatiques qui les 


environnaient des regards de pitié et de dédain. À Ja 
porte de la ville ils trouvèrent le passage fermé : on les 
força de rétrograder ; l'exaspération de la multitude, 
habilement soulevée, croissait d’instant en instant. La 
vue de quelque cavalerie et de la garde bourgeoise, en 
voyées pour défendre les deux frères, précipita la catas+ 
trophe. Les plus furieux se jetèrent.sur eux, les ren- 
versèrent, et les frappèrent jusqu'à ce qu'ils restassent 
morts sur la place. Selon d'autres, dont la narration 
moins dramatique nous semble plus conforme à la vé- 
rité, les deux de Witt auraient été massacrés dans la 
prison, où Jean était allé rendre visite à son frère. Quoi 
qu’il en soit, il est certain qu’immédiatement après leur 
mort leurs cadavres furent trainés en triomphe par ceux 
qui venaient de les égorger, et suspendus à un gibet, la 
tête en bas; après quoi les. chefs de l’émeute les frappè- 
rentencore, et mirent leurs membres en lambeaux. Enfin 
à minuit, quand la foule fut dissipée, les deux cadavres 
furent détachés du gibet, par ordre des États-Géné- 
raux, et ensevelis à la Haye. Plusieurs médailles furent 
frappées en leur honneur. L'Histoire métallique des 
Pays-Bas par Van Loon en présente quatre, dont deux 
sont remarquables par la beauté de l'exécution. 

WITT (ConweiLce pe), frère du précédent, naquit à 


Dordrecht le 25 juin 1625, et se livra, dans sa jeunesse 


à la jurisprudence, ainsi qu'à l’art militaire, Il servit 
aussi pendant plusieurs années sur la flotte de la répu- 
blique, et s’y distingua par une valeur à toute épreuve. 
Cependant, malgré le renom qu'il s'acquit par son 
intrépidité et ses connaissances dans l’art de la guerre, 
et malgré l’idée que peut inspirer la légende (ic armis 
maximus, ille togâ) de l’une des deux médailles dont nous 
avons parlé ci-dessus, il ne faut point s’imaginer , 
ainsi que l'ont écrit quelques biographes, qu’il ait jamais 
rempli les fonctions d’amiral ou de chef de la flotte, 
sous quelque titre que ce soit. À l'époque même où il 
jouit, ainsi que son frère, de la plus haute autorité à 
laquelle de vrais républicains puissent aspirer dans une 
république, il ne fut que commissaire politique, en 
d’autres termes, inspecteur du gouvernementsur les vais- 
seaux de la confédération. C’est en cette qualité qu’il se 
trouvait, en 1667, sur la flotte hollandaise qui, pendant 
les négociations de Bréda, alla, sous les ordres de Ruy- 
ter, opérer des descentes dans l’est et le midi de l'An- 
gleterre, et qui brûla plusieurs vaisseaux anglais sur les 
eaux de la Tamise et à quelques milles de Londres. IL 
remplissait aussi une mission politique à bord de la flotte, 
lors de la bataille de Soult-Baye (28 mai 1672); etil s’y 
comporta avec autant de valeur que dans les premiers 
temps de sa jeunesse. Mais c’est principalement comme 


magistrat qu'il est célèbre dans les fastes de la Hollande. » 
Bourgmestre de sa ville natale, député par elle aux Etats 


de Hollande et de West-Frise, enfin inspecteur des di- 
gues dans le bailliage de Putten, il montra dans l'exer- 
cice de chacune de ses charges une vigilance, un désin- 
téressement et une capacité rares, Sa fermeté surtout 
était admirable; et il n’opposait aux attaques les plus 
violentes de ses ennemis.qu'un front serein et inaltéra- 
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ble. Quoique moins élevé que son frère dans la hiérar- 
chie politique, il joua cependant un des principaux rôles 
sous son administration, et fut un de ceux qui contri- 
buèrent le plus au triomphe du parti de Locvestein sur 
les partisans de la maison d'Orange. La haine que lui 
portaient ces fauteurs effrénés de l’omnipotence stathou- 
dérienne parut dans tout son jour lors de l'abolition de 
- l'édit perpétuel. Toutes les provinces avaient été soule- 
vées par eux; etles magistrats de Dordrecht avaient signé 
. Ja révocation. Corneïlle de Witt, après avoir combattu 
à Soult-Baye, avait été obligé par une maladie de reve- 
ir dans sa ville natale. Les factieux coururent en foule 
vérs sa maison, et voulurent qu’il apposât sa signature à 
la révocation. Il refusa. En vain ses amis, ses parents, 
ses domestiques, l’avertissaient qu’il y allait de sa vie, 
. qu'on ne pouvait répondre de cette populace irritée, qui 
cernait sa demeure. « Croit-on, dit-il, que depuis 50 
ans je brave les ondes et la mitraille pour craindre la 
mort dans mon appartement ? » Enfin cependant il céda 
aux instances de sa femme et de ses enfants, qui se pro- 
sternèrent à ses pieds, en le suppliant de leur sauver la 
_ vie; mais il ajouta à son nom les deux lettres. V. C. La 
foule alors en demanda le sens; et comme il répondit 
que c'étaient les initiales des mots latins, vi coaclus, 
obéissant à lu violence, le tumulte recommença avec plus 
de force, jusqu’à ce que des amis grattassent les deux 
initiales trop véridiques; encore fut-il obligé de se dé- 
fendre contre des assassins ; et ce ne fut qu'avec beaucoup 
de peine que ses domestiques le préservèrent du cour- 
roux de la multitude. Peu après un de ces hommes qui 
font toujours cortége à la tyrannie, un misérable bar- 
bier, nommé Tychelaer, noté d’infamie pour divers 
crimes, alla annoncer aux États que le grand bailli de 
Putten, le croyant du parti antistathoudérien, avait es- 
sayé de le déterminer à assassiner le prince d'Orange. 
Quoique cette accusation fût démentie par la contradic- 
tion et l’absurdilé des preuves, non moins que par le 
caractère du dénouciateur, et de celui qu’il dénonçait, 
les juges n’osèrent s'opposer au torrent populaire; et Cor- 
neille de Witt, emprisonné à la Haye, le 24 juillet, et 
conduit ensuite devant les États, se vit, pour prix de ses 
services, livré aux tortures dela question préparatoire, et 
déchiré par les plus cruels tourments. Comme on n’al- 
léguait aucune charge décisive contre lui, si ce n’est le 
témoignage isolé de son accusateur, ses ennemis ne pu- 
rent faire décréter la sentence de mort; mais il fut dé- 
pouillé de ses dignités, ainsi que de tous ses biens, et 
condamné à un bannissement perpétuel. La haine appela 


de cette sentence à la rébellion ; et nous avons vu dans . 


l’article précédent comment les deux frères périrent, 
déchirés par les mains de leurs compatriotes. 

-WVITT (Jean DE), chanoine d’Utrecht, mort à Rome 
en 4622, était un des plus savants philologues de son 
temps. 1l a publié une Histoire de Charles VI, écrite en 
latin par un moine de Saint-Denis, et quelques opuscules 
de Fulgence, etc. 

MWVETTE (Liévin De), peintre, naquit à Gand vers l'an 
1510. Il excellait à peindre l'architecture et la perspec- 
tive. Il finit par peindre l’histoire avec succès, et l'on 
faisait, de son temps, beaucoup de cas de son ta- 
bleau représentant la Femme adultère, Ses ouvrages sont 
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rares et estimés. Il existe dans l’église Saint-Jean à 
Gand plusieurs vitraux fort beaux, pcints d’après ses 
compositions. De Witte avait aussi du talent comme ar- 
chitecte. L'électeur Maximilien de Bavière avait formé 
le projet de construire le grand palais électoral de Mu- 
nich, d'après ses propres plans; mais on sait que de 
Witte y eut la plus grande part, et que la décoration 
intérieure surtout lui fut spécialement confiée. L’esca- 
lier passait pour un chef-d'œuvre d'architecture; mais il 
faut le chercher aujourd’hui, parce que l’entrée en a été 
changée. Un des ouvrages qui contribuèrent également 
à sa réputation, c’est le mausolée de Louis de Bavière, 
qu'il a élevé dans l’église Notre-Dame de Bavière, et 
qui peut soutenir le parallèle avec les plus beaux monu- 
ments de ce genre. Cet ouvrage remarquable nous 
prouve de plus que de Witte n’était pas moins habile 
sculpteur que peintre. Il mourut à Munich, toujours 
attaché au service de l'électeur. 

WWITTE (Camizce De), frère de Candito, embrassa la 
carrière militaire, et fut reçu officier dans les gardes de 
l'électeur de Bavière; cependant il voulut comme son 
frère cultiver la peinture, et, quoiqu'il n’eüt commencé 
que fort tard à manier le pinceau, il devint un peintre 
de paysage assez habile. 

VWITTE (Eumanuezpe),peintre d'architecture, naquit 
à Alcmaer en 4607. Son père, assez bon humaniste et 
mathématicien, tenait une pension ; il voulut diriger lui- 
même l’éducation de son fils, et lui fit faire d'excellentes 
études. Mais le jeune Emmanuel avait un penchant décidé 
pour la peinture. Il entra chez Van Aelst, qui le con- 
duisit à Delft, et il ne tarda pas à s’y distinguer par plu- 
sicurs tableaux d'histoire et de beaux portraits. Il vint 
ensuite habiter Amsterdam, et quitta le genre qu'il 
avait cultivé jusqu'alors, pour s’adonner uniquement à 
la peinture de l’architecture. D'un caractère jaloux, in- 
quiet et peu sociable, il ne pouvait vivre avec personne, 
et ses meilleurs amis n'étaient point à l'abri de son hu- 
meur bizarre. Ses plaisanteries étaient parfois si inju- 
rieuses, qu’il était impossible de les supporter, et Lai- 
resse, contre lequel il s’en permit un jour une trop 
forte, fut obligé de le traiter de manière à lui donner 
plus de retenue. Sa vie est pleine de traits de ce genre ; 
mais il rachetait ces défauts par la beauté de ses ouvra- 
ges. Peu de peintres ont représenté des intérieurs d’é- 
glise avec autant d'art et une intelligence aussi admira- 
ble; et personne ne l’a surpassé dans la manière de 
saisir les jeux de la lumière, et les différents tons de cou- 
leur qu’elle reçoit des objets environnants. Il a peint 
l’intérieur de la plupart des églises d'Amsterdam, sous 
des aspects différents. Il y montre tantôt un prédicateur 
en chaire au milieu d’un nombreux auditoire, tantôt la 
foule qui entre dans l’église, ou qui en sort. Il tire le 
plus grand parti des oppositions que lui présentent soit 
un buffet d'orgue, soit un mausolée , et ses figures bien 
coloriées, dessinées avec finesse, et touchées avec esprit 
et intelligence, ajoutent un nouveau prix au reste de la 
composition. On regrette un tableau, regardé comme son 
chef-d'œuvre, et qui représentait la nouvelle église 
d'Amsterdam, dans laquelle se trouve le tombeau de 
l'amiral Ruyter. Ce tableau lui avait été commandé par 
le frère de ce célèbre marin; mais cet amateur mourut 
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avant que le travail fût terminé. Bernard Soomer, gen- 
dre-de l'amiral, ayant refusé d'en payer le prix convenu, 
le peintre, dans son dépit, le mit en pièces, au grand re- 
gret de tous les amateurs. Malgré la beauté de ses ou- 
vrages, de Witte, toujours malheureux par son carac- 
ière, fut assailli dans sa vieillesse par la misère. Repoussé 
par tous ceux qui le connaissaient, et ne pouvant sup- 
porter les justes reproches de son ‘hôte, il jura de ne 
plus remettre les pieds chez lui: c'était en l’année 1692. 
Pendant quelque temps, on ignora ce qu’il était devenu; 
mais après le dégel on trouva son corps près de l’écluse 
d'Harlem. Une corde qu’il avait au cou fit présumer 


qu’il avait voulu se pendre, et que la corde avait cassé, 


11 était alors âgé d'environ 85 ans. 

WITTE (Pierre DE), peintre, naquit à Anvers en 
1620. I jouit, comme paysagiste, d’une réputation mé- 
ritée. Ses tableaux sont agréablement composés, d’une 
couleur aimable, d’une touche légère et pleine de goût. 
On les payait fort cher de son vivant, et depuis sa mort 
ils n’ont fait qu’augmenter de prix. On ne croit pas qu'il 
ait jamais quilté son pays. 

WATTE (Gasrano pe), frère du précédent, naquit dans 
la même ville, en 41621. Il se rendit fort jeune en Italie, 
et y demeura longtemps. A son retour il séjourna en 
France, où sa réputation l'avait devancé, et où il vit son 
talent estimé et encouragé. Son succès ne fut pas moins 
grand dans sa patrie, où il se fixa, après avoir renoncé 
aux voyages. [l peignit le paysage en petit, et ornait or- 
dinairement sa façade de débris d'architecture, souvenirs 
de son séjour en Italie. Sa couleur était fine et trans- 
parente, et le fini de son pinceau ajoutait même encore 
au vaporeux avec lequel ils étaient peints. Quelques ama- 
teurs préfèrent ses tableaux à ceux de son frère Pierre. 

WVITTE (Prerre De). Voyez CANDITO. 

WATTE (Gizres pe), célèbre théologien janséniste, 
naquit à Gand en 1648. Il n’avait pas encore achevé ses 
cours, lorsqu'il eut une dispute très-vive avec le P. Es- 
trix, sur le mo le suivi dans les écoles pour l’enséigne- 
ment de la théologie ; et depuis il ne cessa de faire une 
guerre opiniâtre aux jésuites, ses premiers maitres. Étant 
venu peu de temps après à Paris, il s’y lia d’une manière 
intime avec Arnauld, et travailla sous sa direclion à 
perfectionner ses connaissances. De retour dans les Pays- 
Bas, en 1684, il fut nommé doyen et curé de l’église 
Notre-Dame de Malines. Ayant été dénoncé à l’autorité 
supéricure par trois médecins devant lesquels il avait 
dit que le pape était soumis aux conciles, il soutint cette 
opinion dans divers écrits qui tinrent longtemps divisés 
les théologiens de Hollande. Le nouvel archevêque de 
Malines, Guillaume de Précipiano, s'étant déclaré contre 
les jansénistes, de Witte prit à tâche de critiquer toutes 
les opérations de ce prélat; mais voyant que cette lutte 
inégale ne pouvait avoir qu’un résultat fâcheux, il donna 
en 1691 sa démission de sa cure, et revint à Gand d'où 
il passa bientôt à Utrecht. I publia dans cette ville, en 
1696, une version flamande du Nouveau Testament. 
Martin Steyaert, son compagnon d’études et son ami, 
ayant critiqué quelques passages de cette version, de 
Witte lui répondit de la manière la plus brutale ; et la 
mort de son adversaire n’apaisa point son ressentiment. 
De Wilte prit la défense de M. Codde, archevêque d'U- 
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trecht, déposé comme suspect de jansénisme. Il se moni 
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tra l’un des plus grands adversaires de la bulle Vineam > 
et soutint que ceux qui signaient le formulaire s’enrô- 
laient par là dans l’armée de l’antéchrist. L'âge ne ra- 
lentit point sôn ardeur pour les disputes. Il se signala 
par la vivacité de ses attaques contre la bulle Unigeni- 
tus, et mourut au milicu des débats qu’elle avait susei- 
tés, le 7 avril 1721. Tous les ouvrages de de Witte sont 
empreints de la passion qui les à dictés, et ne présen- 


tent aucun intérêt. Ils ont été publiés pour la plupart | 


sous des noms empruntés , dont Barbier a donné la liste 
alphabétique dans son Dictionnaire des Anonymes. 
WWITTICHIUS-WESTHOVICS, né en 1577 à 
Bosov, diocèse de Lubeck, après avoir parcouru l'Italie, 
l'Autriche , la Boliême, la Lithuanie, la Courlande, la 
Prusse et la Norwége, obtint l'emploi de recteur d’une 
école en Danemark, puis celui de directeur du prince 


Christiern de Brunswick. En récompense de ses services : 


il fut pourvu d’un canonicat de la cathédrale de Londen 
en Schonie, et mourut en 1645. On cite de lui plusieurs 


recucils d'épigrammes et de poëmes sur différents su- : 


jets, où l’auteur, dit Putschius, montre plus de mémoire 
que d'imagination, plus d’érudition que de génie. 
WWITTICHIUS (Curisropne), né le 7 octobre 1625 
à Brieg, dans la basse Silésie, après avoir fréquenté les 
académies de Brême, de Groningue, d’Utrecht, fut 


pourvu d’une chaire de mathématiques à Herborn, puis k 


à Duisbourg, et passa professeur de théologie à Leyde où 
il mourut le 49 mai 1687. Entre autres ouvrages on 
cite de lui: Theologia pacifica, Leyde, 1671, in-4°; 5° édi- 
tion, 1685; ÆExercitat. theologicæ, 1682, in-4° ; Con- 
sensus verilalis in Scriplurd divinä, elc., 1685, in-4° ; 
Anti Spinosa, sive examen, etc., 1690, in-4°. 
WITTOLA (Marc-Anrone), prévôt de l’église de 
Bienko (Hongrie), né le 25 avril 1756 à Kosel, dans la 
Silésie, mourut subitement à Vicnne le 25 novembre 
1797. D'abord curé de Schefferlingetde Prospsdorf, dans 
l'Autriche supérieure, il avait subi une destitution pour 
avoir approuvé comme censeur la réimpression du pro- 
spectus des Aunules des Jésuites, par Gazaignes. Il se 
montra le partisan enthousiaste des réformes opérécs 
par Joseph IL. Ses principaux ouvrages, tous en alle- 
mand, sont: Lettre d’un curé autrichien sur la tolérance, 
Vienne, 14781 et 1782, in-8°; Texte d’un tolérant 
d'Augsbourg, avec les notes d'un Autrichien lolérant, 
1782, in-8o. Il rédigea, de 1784 à 1789, la Gazette ec- 
clésiustique (écrite dans le même esprit que les Mouvelles 
ecclésiastiques), et la reprit de 1790 à 1795, sous le ti- 
tre de Mémoires des choses les plus récentes sur l’enseigne- 
ment de la religion el l’histoire de l'Église. 
WITTWER (Pauepe-Louis), né à Nuremberg, le 
49 mai 1752, y commença avec distinction, en 1776, 
sa carrière médicale, Sa réputation le conduisit, en 1785,: 
à une chaire de l’université d’Altdorf, que sa santé le 
forca de quitter l’année suivante. Il mourut à Nurem- 
berg, le 20 décembre 1792. Nous avons de lui : Delec- 
tus dissertationum medicarum Argentoratensium, Nurem- 
berg, 14777 à 1781, 4 vol.in-8°; Vie de J. R. Spielmann, 
professeur de médecine à Strasbourg, ele. (allemand), 
Helmstadt et Leipzig, 4784, in-8°; Archives pour l’his- 
toire de la médecine, Nuremberg, 1790, 2 vol. in 8°. — 
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Son père, habile médecin et accoucheur à Nuremberg, a 
publié : Dissertatio de vomitu, Altdorf, 1742, in-4°. 

WITZENDORE (Guizrauwe), historien, né le 13 
janvier 1609 à Médingen dans le comté de Lunebourg, 
après avoir visité la Hollande, l’Angleterre et le Dane- 
mark, s'établit en Prusse. H fut fait d’abord professeur de 
philosophie de Kœnigsberg, puis surintendant et pasteur 
à Bardewic, et enfin premier pasteur à Rastenbourg, où 
il mourut le 17 février 1746. Son traité De arte féliciter 
rempublicam administrandi est estimé. Il à laissé plu- 
sieurs autres écrits de politique et quelques-uns de reli- 
gion et de morale. 

WLADIBOY , duc de Bohême, était second fils de 
Mieczyslas ler et frère cadet de Boleslas Ier, roi de Polo- 
gne. Mécontent de l'apanage qui lui était échu après la 
mort de son père, ce prince alla à Kiow trouver Vladi- 
mir le Grand, qui, saisissant avec joie cette occasion, 
entra dans la Chrobatie et la ravagea (992). Ayant été 
arrêté par une irruption de Pieczyngowiens, le prinee 
‘russe conclut avec Bolcslas un arrangement, dont on ne 
connaît point les conditions. Ce qui est certain, c’est que 
Wladiboy, probablement abandonné par les Russes , se 
réfugia en Bohême, près du duc Boleslas IF, son oncle 
maternel. À son instigation, les Bohémiens entrèrent 
dans la Silésie supérieure, et s’avancèrent jusqu’à Cra- 
covie, dont ils s’emparèrent après une faible résistance. 
Ils donnèrent à Wladiboy la partie de la Silésie qu’ils 
. venaient de conquérir, ne se réservant que la ville de 
Cracovie, que le roi de Pologne reprit peu de temps 
après. Plus tard, Wladiboy se réconcilia avec son frère, 
et retourna en Pologne. Boleslas HI, due de Bohême, 
ayant, par sa cruauté et son avarice, soulevé contre lui 
toute la nation, les mécontents jetèrent les yeux sur 
Wladiboy pour le mettre à la place de leur duc. Hs vin- 
rent le trouver en Pologne, et lui représentèrent que 
tenant de si près à leurs princes,par sa mêre, Dom- 
browska, il n’aurait qu'à se montrer, et qu'aussitôt toute 
la nation se mettrait de son parti. Wladiboy pressentit 
le roi son frère, quilui accorda facilement la permission 
qu’il désirait. Le prince polonais étant entré en Bohème 
(1002) à la tête d'un parti nombreux, mit en fuite Bo- 
_leslas III, se fit reconnaître due de Bohême, et afin 
d’affermir son autorité, il alla trouver à Ratisbonne lem- 
pereur Henri IH, qui confirma le choix fait par la nation 
bohémienne. Le prince reconnaissant prêta foi et hom- 
mage à l'Empereur. Mais à peine eut-il gouverné la Bo- 
hême pendant un an, qu’il fut obligé de s'éloigner et de 
rentrer en Pologne. Depuis cette époque (1005), il vécut 
dans l’obscurité. 

WNYSLAS, quatrième duc de Bohême, succéda, en 
757, à son père Vogen, Pendant les seize premières an- 
nées de son règne, il ne s’occupa que de l’administration 
- intérieure, et construisit un grand nombre de châteaux, 
autour desquels se sont élevées des villes aujourd’hui 
florissantes. Il agrandit et fortifia Prague, que Przemys- 
las, son aïeul, avait fondé. Par ses soins, les troupeaux 
qui faisaient la richesse de la Bohême se multiplièrent 
dans toutes les parties du duché. Ïl fit frapper des piè- 
ces de monnaie que l’on donnaiten échange aux peuples 
de la Germanie et de la Moravie, pour les objets d’in- 
dustrie qu’ils introduisaicnt en Bohême. Ce bonheur in- 
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térieur fut tout à coup troublé, lorsqu’en 772 Charle- 
magne , après avoir soumis la Germanie occidentale, 
s’avançca contre les Saxons. Les Slaves Czèches, qui de- 
puis le commencement du 5° siècle avaient envaki la Bo- 
hême, s'étaient réunis aux anciens habitants, Germains 
d’origine, ainsi que les Lusiziens, et les Wilsiens, éga- 
lement Slaves, établis le long de l’Elbe, jusqu'aux mers 
du Nord. Tous ces peuples avaient un intérêt commun 
à se défendre avec les Saxons, qui étaient aussi un mé- 
lange de Germains et de Slaves. Il se fit contre Charle- 
magne une ligue générale. En lisant Éginbard et les 
autres historiens francs de cette époque, on voit que le 
soulèvement s'étendit depuis l’embouchure de l’Elbe et 
du Weser jusqu’au Danube. Wnyslas fut donc l’allié de 
Witikind” Les Saxons s'étant soumis en 779, CharlemAa- 
gne leur proposa de se joindre à lui pour forcer les 
peuples slaves à mettre bas les armes. Au lieu d’obéir à 
cette invitation, les Saxons réunis aux Slaves se'jetèrent 
sur Geil et Adalgise, lieulenants de Charlemagne; et, 
après les avoir complétement battus , ils se répandirené 
dans la Germanie jusqu’aux bords du Rhin. Apprenant 
que Charles s’avançait lui-même contre eux , ils se reti- 
rèrent, chargés de:bulin, et poussant devant eux les 
troupeaux de prisonniers qu'ils destinaient à l’esclavage. 
VWitikind se soumit en 786; mais Wanyslas soutint en- 
core son indépendance. En 789, Charlemagne, ayant 
avec le secours des Saxons et des Frisons vaincu les 
Slaves établis sur les deux rives de l’Elbe inférieur, 
voulut aussi pénétrer en Bohème; mais il fut repoussé 
avee une perte considérable. I parait que Wnyslas. n'é- 
tait plus, et que ces derniers événements arrivèrent sous 
le règne de son fils Crzezomyslas, que son oncle Wra- 
tislas, frère de Vnyslas, aida efficacement dans cette der- 
nière lutte soutenue pour la défense de la liberté germa- 
nique. Les descendants de ces princes slaves se sont 
maintenus en Bohème, d’abord comme ducs, ensuite 
comme rois, jusqu’à la mort de Venceslas V , arrivée 
en 1506. Alors, leur racc étant éteinte, la Bohême est 
passée entre les mains des princes allemands. 
VVOBESER ( Ernesr-Guizzaume pe ), né en 1727 à 
Lukenwald, dans le pays de Brandebourg, mort le 16 
décembre 1795 à Herrnhut, chef-lieu de la communion 
des frères moraves qu’il avait embrassée après avoir 
rempli diverses missions pour le prince de Neuwied, 
est surtout connu par un recueil de poésie imprimé à 
Francfort en 1758 et à Leipzig en 1779. On lui doit 
aussi des traductions en vers allemands des Odes d’Ho- 
race, Leipzig, 1779, et Gorlitz, 1795; de l’Jliade, 
1781-87; des Psaumes de David, Winterthur, 1795. 
NVODUHLL (Micuez), littérateur anglais, né en 
1740, dans le Northampton, mort le 10 novembre 1816, 
a traduit en vers anglais toutes les tragédies et frag- 
ments qui restent d'Euripide, 1782, 4 vol. in-8° ; réim- 
primés en 3 vol. in-8°, On lui doit en outre un Recueil de. 
poésies (Miscellaneous poems), 1804, in-80. 
VWYOBROWV (Rogerr), né en 1679 à Glascow, où il 
fut d’abord bibliothécaire de l’université, mort en 1754, 
pasteur d'Eastwood , a publié, en anglais, une Histoire 
des souffrances de l’Église d'Écosse pendant les 28 ans 
qui ont précédé lu révolution, 1721, 2 vol. in-fol. On 
couserve de lui en manuscrit à la bibliothèque de Glas- 
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cow des Notices biographiques sur les auteurs de la ré- 
formation d'Écosse. 

WOEHNER (Anpré-GEorGe), professeur des langues 
orientales à l’université de Gættingen , né le 24 février 
4695, dans le comté de Hoya, recut les premières le- 
çons de grec et d’hébreu de son père, qui, en 1710, le 
conduisit à l’université d'Helmstadt. Après un anet demi 
de séjour dans cette école, le jeune Wæhner fut en état 
de donner, sur la langue grecque et sur les langues 
oricntales, des leçons qui attirèrent un grand concours 
dauditeurs. En 1745, il publia sa Grammaire grecque, 
d’après le vœu de J. Alb. Fabricius, qui, en sa qualité 
d’inspecteur général des études, l’introduisit dans les 
écoles du pays de Brunswick. De Helmstadt Woœbner 
revint à Gœttingen, où il publia,en 1755,sa Grammaire 
hébraïque, la première qui ait paru à cette école si célè- 
bre. En 1759, il obtint la chaire qui faisait l’objet de 
ses vœux, celle des langues orientales. Voulant donner 
à ses éludes toute la perfection possible, il attira dans sa 
maison, et il y garda pendant six ans, Benjamin Wolf 
Ginzbourg, médecin de Gœttingen. Ce savant Israélite 
était tellement instruit dans l’histoire et la littérature de 


sa nation, qu'on l’appelait le Dictionnaire vivant du 


Talmud. En conversant et en étudiant constamment avec 
lui, Wæhner devint un des premiers orientalistes de 
l'Allemagne. Il mourut à Gœttingen, le 21 février 1762. 
Nous avons de lui : Grammaire de la langue grecque, 
(allemand), Wolfenbuttel, 1715 ct 1753;in-8°; Syntaxis 
græca ou Particularités de la langue grecque, Wolfenbut- 
tel, 1716,in-8°; Disserlatio philologica in 2 Reg., VIII,2, 
qu& David, Moabitarum victor, crudelium numero eximi- 
tur, Gœttingen, 1758 ,in-4°; De Endorensi præstigia- 
trice, Gœttingen, 1758, in-4°; De prunis , in capite ini- 
mici, ou Des charbons ardents rassemblés sur la tête de 
son ennemi, dans les Prov. 25, et aux Rom. 12, Goœt- 
tingen, 1758, in-4°, etc. 

WOELFL (Josera), pianiste et compositeur, naquit 
à Saltzbourg en 1772, et étudia les éléments de la mu- 
sique dans sa ville natale, où il eut l’avantage de comp- 
ter parmi ses maîtres Léopold Mozart et Michel Haydn. 
Au commencement de 1794, il se mit à voyager, et di- 
rigea sa course vers la Pologne, dont la capitale l’arrêta 


quelque temps. Il fit un séjour plus long à Vienne, où, . 


en 1795, il donna son premier opéra (le Æollenbery), 
et jeta ainsi les fondements de sa réputation. Il parcou- 
rut ensuite l'intérieur de l'Allemagne, s'arrêtant, de 
temps en temps, dans les villes principales, et y don- 
nant des concerts qui bientôt attirèrent une foule 
extraordinaire. Il avait ainsi visité Prague, Dresde, 
Leipzig, Berlin et Hambourg, lorsqu’en 1799 il partit 
pour l’Angleterre, où il reçut encore un accueil plus 
distingué, et où son jeu brillant, léger et suave, excita 
l'enthousiasme. Venu en France deux ans après, 1801, 
il passa à Paris pour le pianiste le plus extraordinaire 
de l'Europe, et entendit ses louanges retentir dans toutes 
les feuilles publiques, ainsi que dans les salons. Néan- 
moins il revint bientôt à Londres, et c’est là qu’il resta 
jusqu’à sa mort arrivée en 1811. JI fut vivement re- 
gretté de tous les amis de l’art musical. En effet, quoi- 
que la principale partie de sa gloire, et surtout de ses 
richesses, füt due à la brillante facilité de son exécution, 
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ilavait un lalent estimé comme compositeur, et a produit 
un très-grand nombre de morceaux. Cinq seulement ont 
été destinés au théâtre, ce sont : Le Hollenberg, opéra, 
Vienne, 1795; la Belle Laitière, opéra-comique, Vienne, 

1797; la Tête sans homme, opéra-comique, Vienne, 

1798; le Cheval de Troie, opéra-comique, enfin, l’A- 

mour romanesque, opéra-comique, Paris, 4804. Le reste 
des œuvres de Woelfl ne se compose, à l'exception d’une. 
bonne méthode de piano (School for the piano-forte), que 

de musique de salon; mais on n’en comple pas moins 

de 50. 

WOELFLEIN (Henri), enlatin Lupulus, hagiogra- 
phe, né à Berne vers 1470, fut recteur du gymnase de 
celte ville, et contribua beaucoup à ranimer en Suisse | 
la culture des lettres et surtout des langues anciennes. 
Maître de Zwingle, il se déclara l’un des premiers pour 
la réforme religieuse, et devint secrétaire du consistoire 
en 1527. On ignore l’époque de sa mort. Il a écrit en 
latin la Vie de l’ermite Nic. de Flue, Berne, 1501, plu- 
sieurs fois réimprimée ; et la Vie de saint Vincent, pa- 
tron de Berne, ibid., 1517, in-8°. 

WOELLNER (Jean-Curisropne), pasteur, né en 
1752 à Dœberitz, dans la Marche électorale. Destiné à 
suivre la profession de son père, qui était ministre du 
culte réformé dans ce village, il étudia la théologie à 
l’université de Halle. La cure de Gross-Behnitz, près 
de Berlin, lui ayant été confiée en 1755, il fut chargé 


d’instruire le fils d’un général, et il captiva la mère qui 


était veuve. Il l’épousa sans remplir les formalités or- 
dinaires, soulint un procès à cet égard, quitta ses fone- 
tions dans l’église, et s’occupa de la pratique ainsi que 
de la théorie de l’économie rurale. Après avoir écrit 
divers Mémoires sur des objets d'administration, il fut 
admis au conseil des domaines par le frère du roi, eLil 
donna ensuite des leçons d'économie publique au prince 
héréditaire de Prusse. Pour s'assurer davantage une 
faveur dont on devait abuser bientôt sous le règne de 
son protecteur, Woællner se fit initier aux doctrines 
mystéricuses de la secte des Rose-Croix de Berlin, à la 
tête desquels se trouvait l’intrigant Bischoffswerder. Le 
grand œuvre, l'évocation des ombres, ainsi que de cer- | 


tains dogmes plus généralement accrédités, bien qu’aussi 


étranges, exerçaient la foi de ces réformateurs enclins 
au catholicisme et soupeonnés, pour cette raison, de n'é- 
tre que des jésuites déguisés. Dès que le prince hérédi- 
taire se vit assis sur le trône, Wéællner fut anobli, et 
reçut le titre de conseiller des finances. 11 fut aussi 
nommé surintendant des bâtiments, et, en 1788, il de- 
vint ministre d'État et de justice, et chef des affaires 
ecclésiastiques. Un édit de religion, effet de son zèle, ne 
tarda pas à troubler le repos des Prussiens. C'était une 
sorte de réquisitoire contre les odieuses lumières du 
siècle : au nom de la réforme luthérienne, on y con- 
dampnait généralement les novateurs, et, sous l’inspira- ” 
tion d’une doctrine toute mystique, on s’y plaignait des 
atteintes portées à la simplicité du symbole protestant. 
D'ailleurs le public regarda comme une dérision intolé- 
rable la rigidité de ce manifeste, signé par un roi dont 
les penchants n'avaient rien d’austère, et par un minis: 
tre que l'intrigue, ou de pieuses simagrées avaient seules 
élevé aux honneurs. Frédéric I, à la vérité plus par 
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indifférence religieuse que par sagesse, avait toujours 
entretenu dans ses États une grande liberté de culte, 
conforme d’ailleurs aux prineipes que la réformation ne 
saurait abandonner sans se condamner elle-même. Après 
une habitude aussi naturelle chez des luthériens, que 
devait-on penser d'une mesure arbitraire!, d’une injonc- 
tion faite aux pasteurs, ainsi qu'aux instituteurs, de se 
renfermer, s'ils ne voulaient encourir les peines les plus 
graves, dans les bornes d’une orthodoxie dont ils ne 
pouvaient se rendre raison ? Parmi les brochures où cet 
édit fut apprécié comme il devrait l'être, on distingua 
une Lettre attribuée à un vieux pasteur, et dans laquelle 
on reprochait au ministre d’État d'encourager à la fois 
la superstition et l'hypocrisie. Un écrit apologétlique, 
fait par le conseiller Rœnniberg, fut réfuté prompte- 
ment, ct le consistoire ne prit pas la défense de ce livre 
où on prétendait établir comme un droit, l’intervention 
royale dans l’enseignement religieux, ou dans les ma- 
tières de. controverse. Wællner, qui avait subjugué le 
roi, fit emprisonner l’auteur d’une comédie sur l’édit de 
religion, et désigna les livres de théologie que le clergé 
serait tenu d'employer exclusivement pour catéchiser le 
peuple. Cependant les brochures se multipliaient , et le 
consistoire de Berlin persista dans son opposition ap- 
prouvée dans quelques universités. Une commission in- 
_quisitoriale chargée de tenir registre de la croyance des 
jeunes gens appelés à subir les examens ecclésiastiques, 
-excita d'autant plus de murmures qu’on en avait confié 
la présidence à un prédicateur connu seulement par 
beaucoup de pédantisme, de morgue et d’intolérance. 
On s’eflorça de remettre en lumière des livres scolasti- 
ques justement oubliés, et on alla jusqu’à distribuer 
aux pasteurs les textes sur lesquels ils devaient précher. 
Les réclamations devinrent difficiles, les écrits approu- 
vés par la censure pouvaient seuls circuler. Dans cc 
plan, suivi avec obstination, et qui n’avait paru d’abord 
qu’un pieux travers, on crut voir enfin une intention 
toute politique. Du vivant même de Frédéric If, un 
parli s'était agité pour renverser le système d’adminis- 
tration qui contribuait à l'éclat de ce règne. Dohm, pu- 
bliciste prussien, suppose que Wællner suivit ou favo- 
risa cette impulsion, et qu’il faut expliquer même par 
des motifs semblables les démarches qu’il fit pour avoir 
à sa disposition les manuscrits de l’auteur de l’Anti- 
Machiavel. L'éditeur désigné par Woœællner, lorsqu'il les 
vendit au libraire Voss, ne se donna pas plus de peine 
que Wællner lui-même pour établir dans tous ces pa- 
piers un ordre digne de la mémoire d’un prince qui, 
même comme écrivain, méritait plus d’égards. On affec- 
tait sans doute une grande négligence, parce que, dans 
le dessein de grossir le nombre des ennemis de Frédé- 
ric II, on n'était point fâché de laisser subsister soit des 
personnalités offensantes, soit d’autres inconvenances 
dont se trouve rarement exempte une composition qui 
n’a pas été revue. On imprima les diverses pièces de la 
collection l’une après l’autre, comme elles se présen- 
taient, et avec si peu de discernement que l'historien 
3. de Müller disait de cette édition : « Nous ne savons 
pas si elle a été faite par le hasard , ou par un être de 
l'espèce raisonnable. » Quinze volumes étaient ainsi 
imprimés, quand Woællner songea au ridicule dont il 
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allait se couvrir en faisant publier, après l'édit de reli- 
gion et l'édit d'enquêtes, diverses pensées d’un monar- 
que qui n'avait cru nullement à la vérité du ehristia- 
nisme, et qui, en écrivant, n’avait pas tenu compte d’une 
future commission de censure. Cependant le libraire et 
l’imprimeur avaient payé; il fallut continuer l'édition, 
en se contentant de substituer sur le frontispice au mot 
Berlin, le mot Cologne. On se décida plus tard à faire 
quelques cartons, mais Dohm prétend que plusieurs 
exemplaires ont été soustraits à la mutilation. Le prince 
régnant, plus occupé de ses maîtresses que de l’édit de 
religion, maintenait toutefois l’autorité de Woællner ; 
mais la réforme de beaucoup d'abus signala le règne 
suivant. L'édit fut révoqué aussitôt, et le chef du dé- 
partement ecclésiastique fut enfin chassé, en 1798. IL 
n'avait pas négligé le soin de sa fortune ; il se retira 
dans ses terres, près de Beeshow, et il y mourut le 
11 septembre 1800. Il se trouva quelqu'un pour faire 
son Éloge à l’Académie des sciences de Berlin, au mois 
de janvier 1802. On a de lui des Sermons, une Traduc- 
tion,favec des Notes, des Principes d'Agriculture de Home. 

WOERIOT ou WOEIRIOT (Pigrre), habile gra- 
veur, né en Lorraine vers 1551, s'établit à Lyon vers 
1555, et se fit bientôt remarquer par la force et la dé- 
licatesse de son burin. En 1556, il publia le Pinax 
iconieus antiquor. ac varior. în sepulluris riluum eæ Lilio 
Gregorio (Gyraldio Cynthio) excerpta, ete., Lyon, petit 
in-8°, oblong de 392 feuilles : ouvrage devenu extrêmement 
rare. On ignore l'époque de la mort de cet artiste. Il a 
gravé d’après Raphaël et quelques autres peintres d’Ita- 
lie, et d’après ses propres dessins. On n’a pas de calalo- 
gue de ses œuvres. 

WVOIDE (Cnarses-Gonerrin), orienlaliste, né en 
1725 dans la Grande-Pologne, ou en Hollande, suivant 
Calmers, fut ministre de la confession socinienne hel- 
vétique à Lissa, passa, vers 1770, à Londres pour y 
exercer les mêmes fonctions à la chapelle hollandaise de 
la cour, et fut plus tard prédicateur et aumônier à la 
chapelle hollandaise du palais de Sovoy. Il mourut à 
Londres en mai 4790, membre de la Société royale de 
Londres, de celle des antiquaires, et sous-bibliothécaire 
du musée britannique. On lui doit une précieuse édition 
du Novum Testamentum græcum, è codice manuscripto 
alexandrino, ete., Oxford, 1786, in-fol.; avec une sa- 
vante préface; réimprimée séparément avec des notes de 
G. L. Spohn, Leipzig, 1790, in-8. 

WOISARD (Jean-Louis), professeur de mathéma- 
tiques au collége de Metz, membre de l’académie de cette 
ville, où il était né en 1798 et où il mourut en 1828, 
répétiteur des sciences appliquées de l’école royale d’ar- 
tillerie, avait été reçu à l’école polytechnique, et fut du 
nombre des élèves dont la suppression de cet établisse- 
ment en 1816 vint interrompre les progrès. Dirigeant 


. alors ses études vers la connaissance des affaires de la 


banque, il entreprit, sur ces matières, un ouvrage dont 
il n’a pu terminer que les 5 premiers chap. M. N. Borton 
a recueilli, sous le titre d’Arithmétique appliquée aux 
spéculations commerciales et industrielles , le précis des 
leçons données par Woisard à l'hôtel de ville de Metz, 
1828, in-8°. Ce jeune professeur s’occupait à ses der- 
niers moments de la solution du problème des effets du 
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tir sur l'affût des canons pour le cours de construction 
des voitures et des machines de l'artillerie. Outre des 
rapports sur divers ouvrages, il a lu à la Société acadé- 
mique de Metz, des Recherches sur quelques propriétés 
des solutions particulières des équations différentielles 
du premier ordre , insérées dans les Mémoires de cette 


Société, où l’on trouve une Votice sur Woisard, par 


Bergerey. 

WOKEN (François), né en 1685 à Ravin dans la 
Poméranie , enseigna la philosophie à Leipzig et fut 
nommé professeur d’hébreu et de langues orientales à 
Wittenberg, où il mourutle 18 février 1734. Parmi ses 
ouvrages, mentionnés au nombre de 80 par Jœcher, on 
citera : Moses harmonicus, seu harmonia Veteris et Novi 
Testamenti, Leipzig, 1750, 2 vol. in-4°; Meletemata 
antiquariæ, philologico-critica, Wittenberg, 1750, in-4°; 
Bibliotheca theolog., philos., hist., ibid., 1752, in-8°. 

WOLBODON (Sanr), évêque de Liége, descendait 
d'une famille illustre du comté de Flandres. Doué des 
dispositions les plus rares pour l'étude, il fit de rapides 
progrès dans les lettres, et ayant embrassé la vie reli- 
gieuse fut nommé recteur ou écolâtre du chapitre d'U- 
trecht, dont il devint prieur. Le zèle avee lequel il dé- 
fendit les droits de son chapitre contre l’empereur 
Henri II, ne l’empêcha pas d'obtenir la bienveillance de 
ce prince qui le fit, dit-on, son chapelain , et ensuite son 
chancelier. Ses talents, et plus encore secs vertus, l’éle- 
vérent, en 1018, sur le siége épiscopal de Liége; mais 
il ne l’occupa que peu de temps, et mourut le 20 avril 
1021. Les restes du saint prélat furent inhumés dans 
l'église Saint-Laurent, où l’on voyait son épitaphe rap- 
portée par divers auteurs. Le nombre des miracles qui 
s'opéraient chaque jour à son tombeau était si grand, 
disent les chroniques de ce temps, que l’abbé le conjura 
de n’en plus faire, parce que l’affluence du peuple pour- 
rait troubler la tranquillité du monastère. On conser- 


vait dans le trésor de la cathédrale de Liége un Psautier 


écrit de la main du prélat, où il avait intercalé des priè- 
res pleines d’onction. La Vie de Wolbodon, par Reiner, 
moine de Liége, en 1150, a été insérée dans l'ouvrage de 
Chapeauville : De geslis episcoporum Leodensium. 
WOLCOTT (Rocer), gouverneur du Connecticut, 
né à Windsor dans l'Amérique du Nord, en 1679, était 
fils d’un fermier qui eut beaucoup à souffrir des incur- 
sions que firent dans sa province les sauvages indiens, 
et qui ne put donner à ses enfants qu’une éducation fort 
incomplète. Dès l’âge de 20 ans Roger se livra à des 
spéculations agricoles, et parvint à force de travail ct 
d'économie à se faire une fortune considérable. En 1711, 
il fat nommé commissaire des troupes de sa province 
qui marchèrent contre les Français dans le Canada, ct 
dès lors il suivit la carrière des armes, où il obtint un 
avancement rapide. En 1747, il se trouvait comme ma- 
jor général à la prise de Louisbourg, et fut ensuite mem- 
bre de l’assemblée et du conseil, puis juge de la cour du 
comté, et enfin gouverneur de sa province, place qu’il 
occupa depuis 1751 jusqu’en 1754. Il mourut en 1767. 
On a de lui : Méditations poétiques, 1795, avec une pré- 
face de Bulkley ; Lettre à M. Hobard sur les églises con- 
grégalionnelles d'Angleterre, 1761, in-8°; Récit abrégé de 
l'agence de Jean Winthrop à lacour de Charles IE, en 1662. 
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torique contient une relation détaillée de la guerre qui 


eut lieu, à cette époque, dans les colonies anglaises de | 


l'Amérique. 

WOLCOTT (Enasre), fils du précédent, né en 
1725, commanda un régiment de milice dans la guerre: 
de l'indépendance américaine, fut ensuite juge, puis 


membre du congrès, et mourut en 1795. On lui doit un. 


petit Traité sur la religion. 


WALCOTT (Orivier), frère du précédent, né en 


1727, commanda une compagnie de milice dans la 
guerre contre la France, et se retira bientôt après du 
service pour s'appliquer à l'étude de la médecine. Mais: 
il fut presque aussitôt détourné de ce projet par la place 
de haut shérif du comté de Litchfiel qu'on lui conféra, 
et qu'il remplit avec distinction pendant 14 ans. Élu 
depuis membre du congrès, qui. proclama l’indépen- 
dance des États-Unis, il fut l’un des plus ardents pro- 


moteurs de cette mesure, et fut nommé, en 1796, au. 


gouvernement de Cennectieut. H ne jouit pas longtemps 
de cette marque de confiance accordée à ses services ;. 
car il mourut l’année suivante à l’âge de 70 ans. Une in- 
corruptible intégrité, une inébranlable fermeté, for- 
maient les traits distinetifs de son carctère. 

WOLCOTT (Joux), médecin et poëte, connu sous le 
nom de Peter Pindar, néen 1758 à Dodbrook, dans le 
Devonshire, fut envoyé en France pour achever ses étu- 
des, et, ayant embrassé la profession de chirurgien, y fit 
des progrès sans négliger la culture du dessin et de la 
poésie. En 1769 il accompagna, en qualité de médecin, 
Will. Trelawney, nommé gouverneur de la Jamaïque. 
Après la mort de ce gouverneur, il revint en Angleterre, 
et s'établit médecin dans la petite ville de Truro. II 
y composa des satires et des odes, se retira ensuite à 
Exeter, puis à Londres, ct mourut à Somerston le 
43 janvier 4819. Il a laissé un grand nombre de poé- 
sies, qui, pour la plupart, ont perdu de leur mérite, 
parce qu’elles sont remplies d’allusions inintelligibles. 
L'édition la plus récente de ses OEuvres est celle de 
Londres, 1816, 4 vol. in-24. (Voyez l'Annual biography 
and obituary de 1520.) 


+.” 


WOLDECK D'ARNEBOURG (Jeax-Groncr), gé- « 


néral prussien, naquit en 4712, dans l’Altmarck ou 
Vieille-Marche, à Storekow, seigneurie dont il devint 


propriétaire, après la mort de son père. Il fit ses pre- \ 


mières armes dans le régiment des gendarmes , où il 
était lieutenant en 1758. Le roi Frédéric-Guillaume 
l’envoyait chaque hiver en Silésie, et dans les autres 


contrées de l'empire, pour y lever des recrues. Par son 
adresse il sut procurer à ce prince des hommes de la. 


taille la plus élevée, tels qu’il les désirait, et obtint ainsi 
sa faveur en flattant sa passion dominante. Il fit, en 
1741, la première campagne de Silésie, et dans une 


attaque qui eut lieu au mois d’avril 1749, au village de : 


Schorwitz, près d'Olmutz, il se distingua tellement que 
Frédéric II lui envoya l’ordre du Mérite. A la bataille 
de Sorr, il eut un cheval tué sous lui, et mérita ce 
jour-là que le roi le nommât sur le champ de bataille 
capitaine de l'état-major. Il était dans le régiment de 
Saxe, lorsque la guerre de sept ans éclata, et à la ba- 
taille de Lowosits il commanda cc régiment. Sa belle 
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conduite à Rosbach ct à Zorndorf lui fit donner le com- 
imandement d’une brigade-composée de deux régiments 
de cuirassiers. En 1760, après la bataille de Torgau, il 
fut nommé colonel, et en 1764, le roi lui ayant donné 
un régiment qui devait porter son nom, et l'ayant 
nommé chef de celui des cuirassiers de Schmeltau, le 
fit major général de cavalerie. Woldeck mourut le 4 jan- 
vier 1785. 

WOLDEMAR ou WOLMAR, roi de Danemark. 
Voyez VALDEMAR. 

WOLF (Jérôme), né en 1516, dans la principauté 
d'OEttingen, fit de grands progrès dans les langues grec- 
que et latine dans les universités de Nordlingen et de 
Nuremberg. Ayant embrassé la réforme luthérienne, il 
vint à Paris, où il fut bien accucillii de Vascosan, Ra- 
mus et Turnèbe : mais son humeur inconstante ne lui 
permettant de se fixer nulle part, il mena, pendant plu- 
sicurs années, une vie errante et misérable. Enfin il 
trouva un asile à Augsbourg chez Fugger, qui lui pro- 
eura la place de principal du collége et celle de biblio- 
théeaire. IL mourut dans cette ville en 1580 ou 1581. 
On lui doit des traductions élégantes de Démosthène, 
d'Isocrate, d'Épictète, des Scolies de Démuphite, de Sui- 
das, de Zonare, de Nicétas, de Leonicus Chalcondylas, 
de Nicéphore Gregoras, et quelques Traités, tels que De 
vero el lecito astrologiæ usu, et De expedilà ulriusque 
linguæ discendcæ ralione; beaucoup de notes, scolies, com- 
-mentaires sur d’anciens auteurs, etc. ; tous ces ouvrages 
ont été imprimés à Bâle, chez Oporin. 

WVOLE (Jean), médecin, né à Berg-Zabern, dans le 
pays de Deux-Ponts, le 10 août 1557, fut professeur à 
l'université de Marpourg, pratiqua longlemps avec suc- 
cès, et devint médecin du landgrave de Hesse, qu'il guc- 
rit des hémorroïdes par un remède dont ce prince lui 
achela le secret moyennant la rente viagère d’un bœuf 
gras {ous les ans. Il est probable que ce secret n’était 
autre chose que l’onguent de linaire. J. Wolf mourut 
le 4er juillet 1616, après avoir publié plusieurs disser- 
lations latines sur l’hypochondrie, l’épilepsie, l'asthme, 
le scorbut, le catarrhe, la pleurésie, la fièvre maligne, 
la fièvre intermittente quarte, toutes dissertations qui 
virent le jour séparément et à différentes époques. On a 
encore de ce médecin : De acidis wildungensibus earum- 

que mineris, naturd, viribus, ac usûs ratione, Marpourg, 

1580, in-4°; Versio latina decem dialogorum Joannis- 
Bapt. de Gello, de naturæ humanæ fabricä, Amberg, 
1609, in-12 ; Exercilaliones semeiolicæ in Galeni de locis 
affectis libros sex, Helmstadt, 1620, in-4°; De aqud vilæ 
Juniperinà epistola, avec les observations médicales de 
Grég. Horstius, Ulm, 1628, in-4°, p. 414. 

WOLF (Jean), frère jumeau du précédent, avec le- 
quel il a été quelquefois confondu, était jurisconsulte, fut 
attaché au duc de Deux-Ponts, et devint ensuite con- 
seiller du margrave de Bade. IL mourut à Heilbronn, 
où il s'était retiré, le 25 mai 4600. On a de lui : Clavis 
hisloriarum; Tabule mnemonicæ hisloriæ universalis ; 
Lectiones memorabiles et recondilæ, seu opera theologico- 
historico-politica, Francfort, 1672, in-fol. On lui doit 
encore de nouvelles éditions des ouvrages historiques de 
Rob. Gaguin et d’Alb. Krantz. 

NVOLE (Gaspann), né à Zurich vers 1525, étudia la 
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médecine à Montpellier, et y prit ses grades en 1558. 
Revenu dans sa patrie, il fut nommé professeur de phy- 
sique à la place de Conrad Gesner son ami, et joignit 
ensuite à cette place celle de professeur de langue grec- 
que. Il mourut en 1601, ayant composé divers écrits 
remarquables par l’érudition, entre autres : Viaticum 
novum de omnium ferè particularium morborum cura- 
tione, Zurich, 1565, in-12, 2e édition, 1578, in-8°; 
Volumen Gynæciorum, de mulierum gravidarum, partu- 
rientium et aliarum nalurd et morbis, Bâle, 1566, 
1586, in-4°; Strasbourg, 1597, in-fol. ( c’est dans cette 
collection que fut publié pour la première fois le traité 
de Moschion sur les maladies des femmes) ; Alphabelicum 
empiricum, sive Dioscoridis et Stephani Atheniensis de 
remediis expertis liber, Zurich, 1581, in-8°; De stir- 
piumcollectione tabulæ, tm generales, lüm per duodecim 
menses, Zurich, 1587, in-8°; Tabula generulis diverso- 
rum ponderum : virorum illustrium alphabelica enume- 
ratio qui de ponderum et mensurarum doctrin& scripse- 
runt (dans le traité De ponderibus de Massaria.) 

WOLF (Jacques), né à Naumbourg le 30 décembre 
1642, fit ses premières études médicales chez son père, 
qui était apothicaire, alla les terminer à Leipzig, et 
pratiqua longtemps à Altenbourg, où il laissa des re- 
grets quand il quitta cette ville pour se rendre à léna. 
Il y obtint une chaire de professeur, et mourut, après 
l'avoir occupée quatre ans, le 25 juillet 1694. H était 
de l'Académie des curieux de la nature, sous le nom de 
Socrate. On a de lui différentes dissertations : De insec- 
tis in genere, Leipzig, 1669, in-4°; De urinæ inconti- 
nentid, Féna, 1678, in-4°; De litleralorum potu, ejusque 
usu et abusu, Iéna, 1684, in-4°; Scrutinium amuletorum 
medicum, Leipzig et léna, 1690, in-4, Francfort, 
1692, in-4°. 

: WOLF (Jean-Carisrian), médecin, né en 1675, fut 
l'éditeur d’un ouvrage utile, laissé manuscrit par son 
père, Yves Wol!, qui avait été chirurgien du prince 
d’Anbalt, sous ce titre : Observalionum chirurgico-me- 
dicarum libri duu, cum scholiis ct variis interspersis 
historiis medicis, Quedlinbourg, 1704, in-8°. Ces obser- 
vations roulent sur les plaies, les tumeurs, les contu- 
sions, etc. 

WOLF (Pancrace), médecin, né à Altdorf en 1674, 
pratiqua dans différentes villes, et fut professeur à 
Halle. Son attachement au système de l’école mécanique 
lui suscita quelques démêlés avec Alberti; il eut aussi 
des discussions avec Stahl, au sujet de l'or fulminant, 
et publia, à cette occasion : Auri fulminantis defensio, 
purgantis in febribus acutis, propler orgasmum. lempes- 
tivi, tutissimi, Halle, 1707, in-4°. On a encore de lui : 
Hippocratis regqulæ de febrium crisibus per abscessus, 
crysipelata, etc., Halle, 1704, in-4°; Hippocratis cau- 
tela, exemplo Halicarnassensis super venæ sectione 1n- 
tempestivé in phrenitide el delirio febrili, Halle, 1706, 
in-40; Physica Hippocratica, quà exponitur humanæ na- 
turæ mecaunismus geometrico-chymicus, Leipzig, 1715, 
in-8°; des dissertations : De ictero, De insomnits, ele. 
On ignore quand mourul ce médecin. 

WOLF (Gasparp-Frépéric), anatomiste, né à Ber- 
lin en 1755, pro‘’esseur de physiologie et d’anatomie à 
Pétersbourg, où il mourut en 1794, a fait des recher- 
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ches lumineuses sur le mode de formation du canal 
intestinal, et son opinion est encore aujourd’hui domi- 
nante. Ses écrits sur cet objet, ainsi que sur l’anatomie 
du cœur, sont insérés dans les Vova Commentaria Pe- 
trop. On a encore de lui: Disserlatio sistens theoriam 
gencrationis, Halle, 1759, in-4e et in-8°; traduit en 
allemand, Berlin, 1764, in-8, 

WVOLF (Jean-Laurenr), savant danois, élait, vers le 
milieu du 17° siècle, libraire à Copenhague. Il a publié: 
Diarium, seu Calendarium ecclesiasticum, politicum et 
œconomicum perpetuum, Copenhague, 1648, ïin-4°; 
Chronologia, ab ortu Christi ad annum Christi 1648, 
Copenhague, 1648 à 1662, in-4° ; De exsequiis Chris- 
tiani V, Copenhague, 1648, in-4° ; Encomion regni 
Daniæ, Copenhague, 1651, in-4°; Norvegia, Islandia et 
Groenlandia illustrata, Copenhague, 1651, in-4°. 

WVOLF (Jean-Curisrore), théologien et philologue, 
né en 1685 à Werniserode, dans la haute Saxe, fut reçu 
docteur en philosophie à 20 ans, et devint co-recteur de 
l’école de Flensbourg en 1707 ; il voyagea ensuite dans 
les Pays-Bas et en Angleterre, et séjourna quelque 
temps à Oxford, collationna les manuscrits grecs de 
la bibliothèque Bodléienne, dont il tira des Variantes 
et un grand nombre de fragments inédits. De retour 
en Allemagne, il obtint le titre de professeur extraor- 
dinaire de philosophie à Wittenberg, visita Berlin, se lia 
intimement avec Weyssière de Lacroze , fut admis à la 
Société royale de Prusse, et nommé, vers le même 
temps, professeur de langues orientales de l'Académie 
de Hambourg, dont il devint recteur en 1715. Ayant 
fait un second voyage en Hollande en 1724, pour exa- 
miner les manuserits de la bibliothèque de Leyde et 
d'Amsterdam, il en rapporta les matériaux qui lui ser- 
virent plus tard à compléter sa Bibliothèque hébraïque. 
Ses travaux immenses affaiblirent progressivement sa 
santé. Il tomba dans le marasme, et mourut le 25 juillet 
4759 , léguant sa riche bibliothèque à la ville de Ham- 
bourg. Les principaux ouvrages de ce savant sont : 
fistoria leæicorum hebraicorum, Wittenberg, 1705, 
in-8° ; Origenis @rrercpuduer recognita et notis illustrata, 
Hambourg, 1706, in-8°; Phædri Fabulw cum brev. an- 
notulion., etc., 1709, in-80; Disserl, de carcere erudito- 
rum museo, ibid., 1710, 1713, in-4° ; Biblioth. hebræa, 
sive Notitia lùm auclorum hebræorum, tüm scripto- 
rum, etc., Hambourg, 1715-55, 4 vol, in-4° (excellent 
abrégé de la Biblioth. de Bartolocci, corrigée et aug- 
mentée ) ; Anecdota grœca, sacra et profana , 1722-24, 
4 t.in-8°; Curæ philologicæ in Novum T'estament., 1725- 
55, 4 tomes in-4°; Bibliotheca aprosiana, liber rarissi- 
mus, etc., 1754, in-8°; Conspectus supellectilis epistolicæ 
et littereriæ manu exarata, 1736, in-8°. (Voyez Wolfii 
vita, scripla et merita, etc., par Seclen, Stade, 1717, 
in-4°, et la Biblioth. crudit. præcocium, de Klefcker.) 

VVOLF (JEanx-CarérieN), frère du précédent, avec 
lequel on l’a quelquefois confondu, né le 8 avril 4689 à 
Wernigerode, visita, à l'exemple de son aîné, la Hol- 
lande et l'Angleterre, s'arrêta aussi à Oxford pour colla- 
tionner les anciens manuscrits grecs, et en recueillir les 
variantes. Revenu en Allemagne, il donna des leçons 
gratuites de. physique, fut nommé, en 1725, professeur 
de physique et de poésie au gymnase de Hambourg, légua 
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de son vivant sa bibliothèque à cette même ville, jouit 


longtemps de l’estimeet dela reconnaissance de ses eon- 


citoyens, et mourut le 9 février 1770. On a de lui : 
Supphüs, poctriæe lesbiæ, Fraymenta et Elogia, etc., Ham- 
bourg, etc., in-4°; Poctriarum octo, Erynne, Myrüs, 
Myrtidis, Corinne, Telesillæ, Nossidis, Anytew, Elephan- 
tidis, Fragmenta et Elogia, grec-latin, ibid., 1755, in-4° ; 
Mulierum grœcurum que oratione prosd usæ sunt Frag- 
menta et Elogia, Gœttingen, 1789, in-4°; Monumenta 
typographica quæ artis hujus prœstantiss. originem, 
laudem et abusum posteris produnt, etc., Hambourg, 
1740, 4 vol. in-8°. 

WOLF ou WOLFF (J£an-CHRÉTIEN), célèbre philo- 
sophe, né le 24 janvier 1679 à Breslaw, annonça, dès 
son extrême jeunesse , les plus heureuses dispositions, 
que son père, brasseur de profession, s’empressa de 
cultiver, tant par lui-même que par d’habiles maîtres. 
À 20 ans, il suivit les cours de l’université d’Iéna, et 
prit ensuite sés degrés à Leipzig. C'est là que mis en 
rapport avec Leibnitz, il reçut cette éducation philoso- 
phique, dont il développa plus tard les résultats d’une 
manière si brillante. Il avait eu d’abord l'intention 
de suivre la carrière ecclésiastique, mais il préféra celle 
de l’enseignement. Deux dissertations, l’une sur la mé- 
canique et l’autre sur la langue, furent ses premiers es- 
sais. Appelé à professer les mathématiques etla physique 
à l’université de Halle en 1707, il publia, peu de temps 
après, ses Éléments de mathématiques, qui furent suivis 
d’autres ouvrages sur le même sujet. Sa réputation 
n'ayant pas lardé à se répandre, plusieurs universités 
voulurent l’attirer; ma's le roi de Prusse, pour le rete- 
nir, le nomma conseiller aulique en augmentant ses 
honoraires. L’envie vint troubler Wolff, dans sa glo- 
rieuse carrière; et un discours académique, qu'il pro- 
nonça en 1721, sur la philosophie, excita le faux zèle 
de plusieurs théologiens, à la tête desquels était Joachim 
Lange, piétiste, homme exalté dans ses opinions, et per- 
sonnellement ennemi du savant professeur. Les intri- 
gues s’unissant aux déclamations, quelques officiers alar- 


mèrent le roi de Prusse, en lui persuadant que la 


doctrine de Wolff était dangereuse pour l’armée, en of- 
frant une excuse à la désertion. Le professeur trouva un 
asile honorable auprès du landgrave de Hesse, qui lui 
donna, avec le titre de conseiller aulique, la chaire de 
philosophie à l’académie de Marbourg. C’est dans celte 
ville qu’il rédigea et publia le cours entier de sa philoso - 
phie, en latin. Les honneurs le vinrent consoler de sa 
disgrâce et du triomphe de ses ennemis en Prusse. L'aca- 
démie des sciences de Paris, la Société royale de Londres, 
l’académie de Stockholm l’admirent au nombre de leurs 
associés. Pierre le Grand, en le nommant vice-président 
de l’académie de Pétersbourg, lui assigna une pension. 
Frédéric [1 voulut réparer l'injustice du roi son père, 


et rétablit Wolff dans sa chaire de Halle, avec les titres 


de conseiller privé, de vice-chancelier de l’université et 
de professeur du droit de la nature et des gens. Mais, 
de retour à Halle, il n’y retrouva plus son auditoire ; ses 


“écrits étant entre les mains de tous les étudiants, ceux- 


ei se croyaient dispensés d'assister à des leçons qui ne 
pouvaient leur apprendre rien de neuf. Wolff jouissait 
paisiblement de sa gloire et du fruit de scs travaux, 
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lorsque de fréquentes atteintes de goutte l'ayant conduit 
par degrés au marasme, il mourut le 9 avril 1764. Ce 
fut Woff qui renversa, dans les écoles d'Allemagne, 
l'empire de la philosophie aristotélique; mais son génie 
est très-inféricur à celui de Leibnitz, qui n’a pas eu le 
même pouvoir. Cependant, s’il convient de reconnaitre 
que l’illustre professeur de Halle n’a rien créé en philoso- 
phie, il faut dire aussi que nul homme jusqu’à lui, n’a- 
yait apporté, dans l’ensemble et les détails des sciences 
philosophiques, une coordination plus régulière dans un 
système d'éclectisme vaste et indépendant ; il a emprunté 
aux anciens, aux modernes ; il a associé Descartes et Leib- 
nitz, et puisé partout où il a cru voir le vrai; mais on lui 
reproche, avec raison, d’avoir composé ses doctrines 
d'éléments quelquefois incompatibles. Ses principaux 
ouvrages, en allemand, sont : Pensées raisonnables sur 
‘les forces de l'esprit humain, etc., Halle, 1712, traduit 
en français par Deschamps ; sur Dieu, le monde, cte., 
1719, in-8°; sur les opérations de la nature, 1723, in-80; 
sur les actions de l’homme dans la recherche du bonheur, 
1720 ; sur le bonheur des hommes, etc., 1721, in- 0% 
D iution du droit de la nature et des-gens, etc., 1784, 
in-8°, publié aussi en latin, et traduit en français ni 
408 Dictionnaire de mathématiques , in-8° ; les écrits 
latins de Wolff forment son grand corps de philosophie. 
ce sont: Philosophia ralionalis, ete., 1728, 2 tomesin-4°; 
Psycologia empirica, etc., in-4° ; Philosophia prima, sive 
ontologia, etc., 1750 , in-4° ; Cosmologia generalis, etc., 
41751, in-4° ; Psycologia rationalis, elc., 1734, in-4°; 
Theologia naturulis, ete., 1756-57, 2 tomes in-4°; Philo- 
sophia practica, ete., 1758-59, 2 tomes in-4°; Philosophia 
moralis, sive ethica, etc. , 1752, 4 tomes in-4° ; Jus na- 
turæ, 8 tomes in-4°; Jus gentium, 1752, in-4°; Specimen 
physicæ ad thcologiam applicatæ , in-4°. Wolff a donné 
un grand nombre d'articles aux Acta eruditorum de 
Leipzig. > 

WOLF (JEAN-CHRiSTOPHE), voyageur allemand, nous 
apprend lui-même qu'il était né, le 45 août 1750, à 
Plocbel, petite ville du duché de Mecklenbourg-Schwe- 
rin, etque ses parents élaient des bourgeois. Ce qu’il 


ajoute, qu'ils purent seulement lui faire apprendre à 


lire et à écrire, donne lieu de présumer qu'ils n'étaient 
pas riches. Ayant perdu son père à dix ans, Wolf fut 
obligé d'abandonner l'école, parce que le beau-père que 
sa mère lui avait donné n'était pas d'humeur à payer 
un gros ou quinze centimes par semaine au maitre d’é- 
cole, et qu’il aimait mieux l’employer à des travaux 
manuels. Les supplications de l'enfant, pour retourner 
à l’école, furent inutiles, le beau-père le battit; il lui 
défendit de parler à sa mère, sa protectrice naturelle ; 
lorsque cette injonction était enfreinte, il cherchait à se 
venger sur la mère et sur le fils. Au bout de cinq ans de 
cette cruelle servitude, Wolf obtint enfin la permission 
d’aller où il voudrait, mais sans recevoir la moindre 
chose, même de sa mère, car le beau-père avait exigé 
par serment qu’elle ne lui donnât rien. Arrivé dans une 
ville éloignée de quarante milles, le directeur d’un éta- 
blissement d'éducation pour les orphelins, récemment 
_ formé, s'intéressa vivement à son sort, et le prit auprès 
de lui. Un an après, il l’envoya continuer ses études à 
Berlin, afin qu'il se mit en état de D une place de 
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professeur qu'il lui destinait. Le protecteur du gymnase 
de Graukloster à Berlin prit Wolf en amitié, et lui pro- 
cura une place de boursier et de chantre, ainsi que des 
écoliers en ville. Wolf était done assez à son aise. Une 


aventure singulière, qui lui valut le reproche d’empié- 


ter sur les fonctions des ecclésiastiques, lui fit prendre 
la résolution de quitter Berlin : il alla à Hambourg, où 
il s’embarqua pour Amsterdam. Là il fut mené par le 
capitaine chez un de ces recruteurs nommés Zielver- 
kooper qui faisaient des avances aux jeunes gens, puis 
les vendaient à la compagnie des Judes. Heureusement, 
par l'entremise de l’embaucheur auquel il fut adressé, 
Wolf obtint une place de chapelain à bord d’un vaisseau 
et même avant son embarquement le recruteur lui 
donna encore quelques florins et un coffre bien garni, 
sauf à être remboursé quand son protégé aurait fait 
fortune. L'amiral, qui avait conçu de l'amitié pour Wolf, 
mourut dans la traversée ; mais il l’avait recommandé 
fortement au capitaine qui lui succéda : celui-ci comb!a 
Wolf de marques de bonté, et voulut qu'il s’instruisit 
dans l’art de la navigation. Après avoir relâché au cap 
de Bonne-Espérance, le navire poursuivit sa route vers 
les Indes, et, après avoir touché à quelques comptoirs 
de la côte de Maduré, arriva près de Colombo dans l'ile 
de Ceylan. Wolf y ayant débarqué, avec les soldats 
destinés pour y faire le service, fut envoyé par le gou- 
verneur à Jaffanapatnam. Il avait alors 19 ans; on 
l’employa dans les bureaux de l'administration pendant 
plus d’un an, puis on le congédia. Au bout de neuf 
mois, on l’y réinlégra; le gouverneur, ayant reconnu 
son zèle et sa capacité, lui accorda toute sa confiance ct 
la direction de ses bureaux; enfin l’assiduité de Wolf 
lui mérita des places importantes, entre autres celle de 
secrétaire d’État de la justice et de l'administration 
civile. Après 20 ans de séjour à Ceylan, Wolf quitta 
cette île, où il fut vivement regretté, et où il avait ac- 
quis une grande fortune. Les directeurs de la compagnie 
des Indes désiraient qu’il y retournât occuper de nou- 
veau le poste qu’il avait si bien rempli; mais Wolf brû- 
lait d'envie de revoir son pays, Il trouva ses parents 
morts, et fut obligé, par une maladie grave, d'y rester, 
et de renoncer à tout projet de voyage lointain. Ensuite, 
il fut nommé bailli. On ne connaît pas l’époque de sa 
mort. On a de lui en allemand : Voyage à Ceylan, avec 
une relation du gouvernement hollandais à Jaffanapat- 
nam, Berlin et Stettin, 1782, in-8°. L'auteur publia, 
en 1784, une seconde partie qui contient des supplé- 
ments à divers passages de la première. La relation de 
Wolf a été traduite en anglais, Londres, 1784, in-8e, 
et en français par Langlès, dans un recueil intitulé : 
Description du Pegu et de l’êle de Ceylan, etc., Paris, 
17953, in-8. 

VWVOLF (Er\esr Gi) , musicien, né en 4735 
à Gross-Behringen, dans la principauté d’Eisenach, mon- 
tra, dès l’âge le plus tendre, une grande aptitude pour 
la musique. Devenu à 15 ans chef des élèves de chant 
de l'école d'Eisenach, il s’exerça bientôt à la composition, 
puis enseigna les éléments de l'art, en recevant lui- 
même d’utiles leçons. Après avoir parcouru quelques 
villes de la Saxe, il vint à Weimar, où la duchesse 
ANNE, ayant reconnu son talent, lui donna pour élèves 
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ses deux fils. Ayant épousé la fille du célèbre composi- 
teur Bendu, maître de chapelle du roi de Prusse, il vint 
avec sa femme à Berlin, où l’on voulut le retenir; mais 
la reconnaissance les rappélait à Weimar, où Wolf mou- 
ut le 8 décembre 1792. On a de lui un très-grand 
nombre de compositions, telles que des cantales, roman- 
ces, concerlos, quinquetti. Plusieurs de ces morceaux ont 
encore quelque vogue en Allemagne. 

WOLF (Prerre-Paiuippe), né le 28 janvier 4761 à 
‘Pfaffenhofen, en Bavière, fut d'abord commis libraire à 
‘Zurich et à Munich. Il établit ensuite une maison de li- 
brairie à Leipzig en 1799, revint à Munich-en 1807, fut 
nommé membre de l’Académie royale de cette ville, et y 
mourut en 1808, laissant un-assez grand nombre d’ou- 
vrages (en allemand), dont les principaux sont: Histoire 
générale des jésuites depuis l’origine de leur ordre, Zurich, 
4789-99, 4 vol. in-8°; Brunn, 17992, et Leipzig, 1805; 
Histoire de l’église romano-catholique, sous le gouverne- 
ment de Pie VI, ibid., 1793 à 1798, 6 vol. in-8°; ibid., 
4793 à 1809, 7 vol. in-8°; Histoire de la religion et de 
l'Église en France, Zurich, 1802 : c'estune suite de l’ou- 
vrage précédent; Sur lerélablissement desjésuites, Lucerne, 
4799, in-8°; Histoire statistique el topographique abrégée 
du Tyrol, Munich, 4807, in-8°; Histoire de Maximi- 
lien Ler et de son époque, Munich, 1807-1809, 3 vol. in-8°. 

WOLF (Frépéric-Aucusre), l’un des premiers phi- 
lologues de l'Allemagne, néà Haynrode,dansle Holstein, 
le 18 février 1789, reçut de son père, professeur à 
Nordhausen, les éléments de l'instruction, et étudia en- 
suite sous Hake et Frakstein, puis vint suivre les cours 
de l’université de Gættingen (1777). Tout en étudiant 
avecune incroyable ardeur, il donnait des leçons de grec et 
de langues modernes (particulièrement d'anglais). Ayant 
obtenu par l'entremise de Heyne, qui toutefois ne lui 
portait pas un bien vif intérêt, la place de régent au 
collége d’Ilefeld (1779), il se maria dans cette ville, et 
en partit peu après pour aller remplir l'emploi de rec- 
teur de l'école latine d'Osterode, où il ne demeura qu’un 
an. Nommé en 1783 professeur à l’université de Halle, 
il n’arriva que par degrés à y faire admirer sa profonde 
érudition. C’est là que, nonobstant 50 cours différents 
dont il se trouva chargé, il mit au jour la plupart de 
ses immenses travaux philologiques. Contraint de quit- 
ter cette ville en 14806, lors de la guerre de Prusse, il 
vint se réfugier à Berlin, et reçut, après la paix de Til- 
sitt, le titre de conseiller d’État. En 1808, il eut une 
grande part à la fondation et à l’organisation d’une nou- 
velle université à Berlin. Il y reprit son rang de pro- 
fesseur, et vit ses leçons fréquentées par un grand 
nombre de personnages distingués. Au commencement 
de 1824, ce savant s'était décidé à faire, pour raison de 
santé, un voyage dans le midi de la France. Arrivé à 
Marseille, il y mourut d’une fluxion de poitrine le 8 
août de cette année. 11 était membre de l’académie de 
Berlin, et associé de l’Institut de France. Voici ses prin- 
cipales publications : le Banquet de Platon, avec une 
introduction et des notes, Leipzig, 1782, in-8°; la T'héo- 
gonie d'Hésiode, avec des commentaires, 1784; les OEu- 
vres d'Homère, Halle, 1784-85, ibid., 1794; Histoire 
de la littérature romaine (en allemand), à l’usage des 
cours académiques, ibid., 1787, in-8°; l'Aermès de Har- 
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ris, avec des remarques, ibid., 1788; Demosthenis Ora- 
tio adversùs Leptinem, avec les scolies et les commen-. 
taires, ibid., 1790; 
des notes, ibid., 1791; Luciani Libelli quidam, avec des 
notes, ibid., 1791; les Histoires d'Hérodien, en grec, texte 
corrigé , ibid., 4792; Prolegomena ad Homerum, ibid., 
4795 (c'est dans ces prolégomènes qu'il représenta l’J1- 
liade et l'Odyssée comme n'étant pas l'ouvrage du même 
auteur, opinion que J. B. Vico avait émise 50 ans au- 
paravant); Mélanges, en latin et en allémand. , ibid. , 
1802; une édition d'Homère, plus parfaite que les pré- 
cédentes, Leipzig, 1804-1807, 4 vol. in-8°; le Phædon 
de Platon, Berlin, 4814, in-4; les Nues d’Aristophane, 


“en vers-aHemands, avec le ie, 1811, in-4° ; l'Euthy- 
phron, l’Apoloyie et le Criton de Platon, gs une tra- 


duction latine, 1819, in-4°; la première Satire d'Horace, 
traduite en vers, avec des remarques, ibid., 1813. Wolf 
avait travaillé à plusieurs recueils périodiques et litté- 
raires, de 1807 à 4819. Dugas-Mtonthel a donné sur 
Wolf une.excellente notice, dans le tome Ler des Annales 
biographiques, 1826. ; 

WOLFAERTS (Arraur), peintre, né à Anvers, flo- 
rissait vers le milieu du 17e siècle. Il se fit remarquer 
parmi les artistes de la Flandre par un esprit ingénieux 
et plein de noblesse tout à la fois. Il se livra particuliè- 
rement à l’histoire, et il a su conserver aux sujets qu'il 
a tirés de l'Écriture sainte ou des Actes des apôtres un 
caractère d'élévation qui leur est tout à fait analogue. 
Ses compositions sont simples, mais grandes; ses fonds 
sont ornés d'une riche architecture. Il observe le costume 
d’une manière scrupuleuse pour le temps et pour son 
pays, et ses paysages représentent autant qu'il dépend 
de lui les sites tels que les décrivent les textes sacrés. 
Ses tableaux allégoriques décèlent également un homme 
d'esprit, et qui n’était pas étranger à la littérature. Pour 
se délasser de ses grands travaux, il s’'amusail à peindre, 
dans le genre de Teniers, de petites composilions re- 
marquables par leur gaieté et leur originalité; par un 
dessin et un coloris plein de naturel. 

WOLFARD. Voyez WOLFHARD,. 

WOLFART (Pierres), médecin, né le 1 L juillet 1675 
à Hanau, y obtint une chaire de physique et d'anatomie, 
devint médecin du landgrave de Hesse-Cassel, et mourut 
le 5 décembre 1726, doyen du collége de médecine de sa 
patrie. Ses principaux ouvrages sont : Clavis philoso- 
phiæ experimentalis, Hanau, 47901, in- 4°; Physica cu- 
riosa experimentalis, Cassel, 1712, tardal Historia na- 
turalis Hassiæ inferioris, ibid., 1719, in-fol. 

WOLFE (Jacques), général anglais, né le 15 janvier 
1726 à Westerham, au comté de Kent, était le fils d’un 
major général très-distingué, et fut dès sa jeunesse des- 
tiné à la carrière des armes. Il se trouva à la bataille de 
Lawfeld, en 1747, dans les Pays-Bas, fit toutes les cam 
pagnes de cette guerre contre les Français, et parvint 
successivement au grade de général de brigade. Ce fut 
en cette qualité qu'il passa en Amérique en 1758, sous 
les ordres du général Abercromby. Employé dans la 


même année à l’expédition du Cap Breton, il concourut 
P , 


très-efficacement par ses talents et sa bravoure à la prise 
de Louisbourg. Nommé major général, il fut chargé en 
1759 du commandement de l'expédition contre le Canada 


les variæ Lectiones, de Muret, avec 
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F' attaqua dans le mois de juillet les retranchements que 
les Français avaient élevés sur la rivière de Montmo- 
rency, et fut repoussé avec perte ; mais dans une seconde 
attaque qu’il dirigea le 13 septembre contre Quebec, 
après avoir esealadé des rochers et des murs escarpés , 
il fut blessé trois fois sans vouloir quilter le champ de 
bataille, et mourut glorieusement dans le moment où ses 
troupes victorieuses allaient s'emparer de Quebec. Son 
eorps, transporté en Angleterre, fut enseveli à Green- 
. wich, dans le même tombeau que son père. Le gouver- 
nement lui fit ériger un cénotaphe à Westminster, ainsi 
qu’au lieu de sa naissance. Le peintre américain West 
l'a représenté à ses derniers moments; et ce tableau a 
été reproduit avec beaucoup de talent dans une estampe 
du graveur Woollett. On a publié à Londres, en 1827, 
la Vie et correspondance du général Wolfe, vol. in-8°. 
WOLFE (Cnarzes), né en Irlande vers 4791, mort 
de phthisie, le 21 février 1823, à Cork, était un modeste 
pasteur de village, qui publia, sans se faire connaitre, 
diverses poésies pleines de sensibilité, notamment une 
élégie sur le trépas de Sir John Moore, tué à la Corogne 
en 1809. Ce fut lord Byron qui révéla au monde litté- 
raire ce jeune et intéressant auteur, dont les OEuvres 
{Remains) ont été recucillies à Dublin, 1825, 2 vol. 
in-12, précédées d’une notice biographique. 
WOLFE. Voyez TONE. 
VWOLFERSDORF (Cnarzes-FRÉDÉRIC), général 
prussien, naquit en 1717 à Zella près de Schneeberg, 
dans le duché de Saxe-Gotha, d’une ancienne et illustre 
famille. Après avoir passé par tous les grades inférieurs, 
il se trouvait lieutenant-colonel au service de l'électeur 
de Saxe, lorsque, l’armée de ce prince ayant mis bas les 
armes devant Pirna, il prit du service dans les troupes 
prussiennes, el fut nommé colonel du régiment de Haus- 
sen, dont il remplit les cadres avec des déserteurs 
saxons. Mais ces hommes placts contre leur gré sous 
des drapeaux qu’ils déteslaient s’échappèrent en peu de 
temps. Wolfersdorf que ce bel exemple de dévouement 
à la patrie toucha moins que les vues de son ambition, 
resta dans l'armée prussienne. Il fut mis à la tête du ré- 
giment de Hesse-Cassel ; et le 8 août 1759 il arriva avec 
ce corps à Torgau, avec ordre de défendre cette place 
importante jusqu'à la dernière extrémité. Il y trouva 
tout dans un état déplorable. Cependant ses mesures fu- 
rent si bien prises, qu’il la défendit plus longtemps que 
les autres commandants prussiens n’avaient tenu dans 
les leurs. Après la perte de la bataille de Kunersdorf, 
à l’instant où le lieutenant général Fink recevait l’ordre 
d’évacuer la Saxe et de se réunir à Frédéric, le prince 
de Deux-Ponts s'était jeté sur la Saxe restée sans défense: 
surpris avec des forces très-inférieures, les généraux 
Haussen, Horn et Schmettau capitulèrent et remirent 
aux Autrichiens les places de Leipzig, de Wittenberg et 
de Dresde; Wolfcrsdorf montra plus de fermeté. Le 10 
etle 11 août il repoussa si vigoureusement les Autri- 
chiens qui étaient montés à l'assaut, qu'il alla lui-même 
les attaquer dans leur camp. Ce ne fut que le lendemain, 
12, que le prince de Stolberg étant arrivé devant Tor- 
gau avec l’armée de l'Empire, forte de 10 bataillons et 
de 15 escadrons, et avec un train d'artillerie de siége, 
Wolfersdorf consentit à rendre la ville. La capitulation 
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fut très honorable : la garnison devait sortir avec tous 
les honneurs de la guerre, et rejoindre l’armée prus- 
sienne. Le 15, Wolfersdorf commenca à faire défiler ses 
troupes. Étant arrivé à la tête du régiment de- Hesse- 
Cassel, il s'arrêta auprès du prince de Stolberg qui, avee- 
les généraux Kleefeld, Lazinski et plusieurs officiers su- 
périeurs, se tenait à l'entrée de la ville. Un bataillon 
qui était, en grande partie, composé de déserteurs 
saxons, défilant devant le prince, l’adjudant général de- 
celui-ci eria très-haut : « Sortez des rangs, vous qui êtes 
de braves Saxons ou de bons Autrichiens : le prince 
vous prend sous sa protection. » Ces paroles produisi- 
rent l'effet de l’éclair ; aussitôt les soldats de tout le ba- 
taillon jettent bas les armes et courent se cacher, les uns 
derrière les palissades, les autres dans les fossés, ou sur 
les bateaux qui descendaient l’Elbe. Tout autre que 
Wolfersdorf eût été déconcerté par un événement aussi 
inattendu ; loin de là il se jette sur les fuyards qui étaient 
le plus près de lui, en saisit un par le:collet, et l’étend 
mort à ses pieds d’un coup de pistolet. « Faites de 
même, crie-t-il à ses officiers, je vous l’ordonne. » Et 
s'adressant aux hussards de:son escorte : « Je vous pro- 
mets un ducat pour ehaque fuyard que vous aurez sa- 
bré. » Le prince de Stolberg fit d’inutiles efforts pour 


: apaiser Wolfersdorf qui, loin de l'écouter, fit rappeler 


les bataillons qui avaient déjà défilé et reconduire l’artil- 
lerie sur les fortifications ; lui-même, le pistolet à la. 
main, s'approche du prince, l’accuse d’avoir violé la ca- 
pitulation , et finit en lui disant : « Plus de reddition? 
Si vous n’engagez votre honneur, et si vous ne commen- 
cez sur-le-champ à exécuter la capitulation à la lettre, 
je vous ferai entourer veus et.voire suite par un de mes 
bataillons, et je vous fais (ous conduire prisonniers dans 
la place, » Tout fut accordé; on arracha les fuyards qui 
s'étaient cachés. sous le manteau des Croates, et on les 


| rendit; le prince donna en otage un officier d’état-ma- 


jor, et un fort détachement qui fut chargé d'empêcher la 
désertion. Dans ce tumulte, 68 fuyards furent tués ou 


| sabrés; mais Wolfersdorf ne perdit plus un seul homme, 


et il arriva le 16 août avee out son corps à Wittenberg. 
Les journaux prussiens élevèrent jusqu'aux nues la con- 


| duite que ce général avait tenue dans cettescirconstance ÿ 
et le célèbre Chodowiecki lui consacra une très-belle 
| gravure. Il est probable que les Saxons virent les cho- 


ses sous un autre aspect. Quoi qu’il en soit, en arrivant 
à Wittenberg , Wolfersdorf reçut du roi l’avis de sa dé- 
faite à Kunersdorf, et l’ordre de rendre Torgau aux 
conditions les moins défavorables, afin de marcher sur 
Wusterhausen, et de couvrir Berlin. Dès le 19 il était 


‘à son poste. Le 21, Frédéric lui écrivit de Furstenwald: 


« Vous vous êtes conduit à Torgau comme un brave; 
vous avez montré du zèle et de la fermeté; je vous en 
témoigne toute ma satisfaction, » Wolfersdorf se distin- 
gua ensuite près de Hoff, à la montagne du Dragon, et 
près de Torgau, où il décida la victoire des Prussiens. 
Près de Maxen, se voyant entouré, il voulut se faire 
jour lépée à la main ; mais il fut fait prisonnier, et ne 
revint à son régiment que le 31 juillet 1760. Sous ses 
ordres cette troupe était devenue un des plus beaux 
corps de l’armée prussienne. On l’accusa de n'avoir 
point été délicat sur les moyens de se procurer de beaux 
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hommes, et les plaintes sur sa conduite arbitraire et 
violente arrivaient souvent jusqu'au roi, qui se conten- 
tait de dire : « Que voulez-vous? c’est encore un de ces 
Saxons que j'ai gagnés. » En 1763, Wolfersdorf fut 
nommé major général , et en 1776 feld-maréchal-lieu- 
tenant. Il mourut au mois de mai 1781. C'était un bel 
homme de guerre, actif, prompt dans ses résolutions, 
mais sacrifiant tout à son ambition. 

WOLFERUS, écrivain ecclésiastique, était chanoine 
de Ia cathédrale de Hildesheim en Saxe dans le 11° siè- 
c'e. On a de lui la Vie de saint Godehard qui mourut 
en 1038, étant évêque de Hildesheim, et celle de Gon- 
ther ou Gonthier, l’un des premiers seigneurs de la 
Thuringe, qui, à la même époque, renonça au monde 
pour embrasser la vie religieuse dans le monastère d’Al- 
tach, et y mourut en 1045. Wolferus, qui était leur 
contemporain, a donné à ces deux ouvrages une em- 
preinte de piété et d’onclion qui touche et entraine ceux 
qui les lisent. Ils sont d'ailleurs très-intéressants par 
un grand nombre de faits qui appartiennent à l’histoire 
générale de l'Église et de l'Empire. Mabillon les a in- 
sérés dans ses Acta ord. S. Bened., tome VIE, et Leib- 
nitz dans ses Script. Brunsw., tome Ier. 

WOLFFHART. Voyez LYCOSTHÈNES. 

WOLEFGANG (Samr), évêque de Ratisbonne, né en 
Souabe, descendait des comtes de Pfulingen., et s'élait lié 
successivement avec le comte Henri , depuis archevêque 
de Trèves, dont il fut le condisciple à l’abbaye de Richen- 
Au, puis avec l'archevêque de Bologne, Brunon, frère 
de l’empereur Othon Ier. Sa modestie et son ardente 
piété l’avaient porté à se défendre longtemps d’accepter 
aucune dignité ecclésiastique et même la prétrise, qui 
lui fut conférée malgré lui par saint Udalrich, tandis 
qu’il vivait retiré dans un monastère au fond d’une 
obscure forêt. C’est vers ce temps qu'il vint pour la pre- 
mière fois prêcher l’évangile en Hongrie (972). Élu évé- 
que ‘de Ratisbonne en 974, il employa les 20 années 
qu'il occupa le siége à rétablir la discipline dans le cha- 
pitre et les maisons religieuses. Il mourut à Pupping en 
994. Son corps, rapporté à Ratisbonne, fut enseveli 
dans l’abbaye de Saint-Emmeran. On trouve, dans le 
Thesaurus anecdoctorum de D. Petz, une paraphrase du 
Aliserere, sous le nom de saint Wolfgang, dont l’Église 
honore la mémoire le jour de sa mort.— Il ne faut pas le 
confondre avee WOLFGANG, bénédictin en Bavière au 
43°siècle, et auteur de 72 lettres, insérées dans le Thesau- 
rus de D. Petz, et dans le Codex diplomaticus de Huber. 

WOLFGANG (GUILLAUME), prince palalin , né 
le 29 octobre 1578, se mit sur les rangs avec Jean Si-_ 
gismond, électeur de Brandebourg, pour partager la 
riche succession du prince de Clèves et de Juliers. Sa 
mère était fille du dernier duc; afin de réunir tous les 
droits sur sa tête, il demanda la main d’une fille de 
l'électeur. Se trouvant à la cour de Brandebourg, les 
deux princes qui étaient ivres, suivant l’usage de ce siè- 
cle, se dirent des injures, et en vinrent même à des 
voies de fait. Wolfsang, brülant du désir de se venger, 
se hâta d'aller à Munich, où il épousa une princesse de 
Bavière. Cette liaison, les insinuations de son épouse, et 
les instructions du P. Reiïching, jésuite et prédicateur 
de la cour, opérérent un changement dans son cœur, et 
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il rentra dans le sein de l’Église catholique. On a attri- 
bué ce changement à la politique, et peut-être y eut-elle 
quelque part. Quoi qu’il en soit, après la mort de son 
père, Wolfgang fit dans ses États des changements fa- 
vorables à la religion qu’il avait embrassée. Pendant la 
guerre de trente ans, il soulint vivement le parti de la 
maison d'Autriche. Il mourut le 10 mars 1653, à Dus- 
seldorf, avec la réputation d’un prince sage, actif et 
bienfaisant. 

VWOLFGANG (GrorGe-Anpré), graveur,néen 1651, 
à Chemnitz, en Saxe, s'établit à Augsbourg , où il mou- 
rut en 1716, après avoir publié un grand nombre d’es- 
tampes dans le genre historique. — Ses fils, Anpré- 
Maruieu et Jean-GEorce, furent ses élèves. Les œuvres de 
Jean-George sont plus estimées que celles de son frère. 
On cite surtout son Crucifix, d'après Ch. Lebrun. IE 
mourut à Berlin en 1748. 

WOLFGANG (GsorGe-Anpré), fils de Jean-George, 
néà Augsbourg en 1705, fut un bon peintre de portraits. 
Après avoir travaillé longtemps en Angleterre, il vint se 
fixer à Gotha, où il devint peintre de la cour. 

WOLFGANG (Gusrave-Anpré), fils d’André-Ma- 
thieu, né en 1692, grava pendant 30 ans à Berlin, et 
mourut à Augsbourg en 1775. Il passa pour un des 
premiers graveurs de l’Allemagne. 

WOLFHARD, écrivain ecclésiastique du 10e siècle, 


fut religieux dans l’abbaye de Hassenried, au diocèse 
d'Utrecht. On a de lui la Vie de sainte Walpurge, en 


IV livres, dont Canisius à inséré les deux premiers dans 


ses Lectiones antiquæ. Tous les quatre ont été publiés 
par Surius, par les bollandistes et par Mabillon, dans les 


Acta ord. S. Benedicli, t. IV. 

WOLFRAM D'ESCHENBACH. Voy. ESCHEN- 
BACH. 

WOLFTER (Pierre), historien, né à Manheim en 
1758, fut professeur d'histoire, puis conservateur de la 
bibliothèque d’Heidelberg, où il mourut le 28 juillet 


1805. Ses principaux ouvrages, tous éerits en allemand, 


sont: Histoire des empereurs de l’empire germanique, etc., 
Manheim, 1785, in-8°; Histoire des révolutions arrivées 
dans l’empire germanique, Zurich, 1787, in-8°; Histoire 
crilique de l’exarcat et duché de Rome, Heiïdelberg , 


4792, in-8; Histoire de la réformation, 1795 , in-8°;, 


Histoire de Luther et de la réformation qu’il a opérée, 
Manhein, 1805, in-8°. 

WOLKE (CaréTien-HENRi), instituteur, né en 1741 
àJever, en Hanovre, enseigna les mathématiques à Klos- 


tergerode et à Leipzig, établit ensuite une maison d’édu-« 


cation à Dessau, puis une autre à Pétersbourg, et finit 
par se fixer en 1815 à Berlin, où il fonda la Société 


de langue allemande, et mourut le 11 janvier 1825. On 
distingue parmi ses ouvrages : Le Livre pour lire et pour 


penser, 1785, traduit en français et en russe; Histoire de 


la nature et des peuples, 1801 : le 1er vol. seulement fut… 


traduit en russe; la censure empécha la publication du 
reste; Méthode d’éducalion physique, intellectuelle et mo- 
rale, Leipzig, 1805; Communication des connaissances eb 
idées primitives, ibid.,1805; Poésies dans le dialecte bas- 
saxon, 1804. Wolke avait tenté de réformer l’orthogra- 
phe allemande, en rejetant toutes les lettres qu'on ne 
prononce pas. 
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: WOLKOW (Féovore), archilecle russe, fil ses pre- 
mières études à l'académie de Saint-Pétersbourg, et vint 


les achever à Paris, où Duval l'employa pour la con- 


struclion du théâtre de Ja Comédie-Française. Étant re- 
tourné dans sa patrie, il l'embellit d’un grand nombre 
de constructions, entre autres des magasins ou dé- 
pôts d’eau-de-vie et de sel, des brasseries dela ville, 
du côté de Wiborg, des orangeries, des ailes du pa- 
lais Tauris, etc. Il avait fait pour le prince Potemkin, 
des plans qui n’ont point été exécutés. Ses facultés intel- 
lectuelles s'étant affaiblies, il tomba dans une mélancolie 
qui le conduisit au tombeau, à Pétersbourg, en 4803. 

WOLLASTON (Guisraume), ministre de l’Église an- 
glicane, né en 1659 dans le comté de Stafford, mort le 
29 octobre 1724, s'occupa avec fruit de l'étude des lan- 
gues savantes, des antiquités, de l'histoire ancienne et 
moderne, de la philosophie et des mathématiques. On a 
de lui quelques ouvrages dont le principal a pour titre : 
Tableau de la religion naturelle, publié pour la première 
fois à Londres en 1729 ; et dont l'édition la plus récente 
est celle de 1750, in-8°, avec une Vie de l’auteur. Cet 
écrit eut un grand succès, bien qu'on n’en admit pas 
tous les principes. On en a donné un Abrégé, Londres, 
4758; ct la traduction française en avait déjà paru à la 
Haye, 1726, in-4°. Les autres ouvrages de Wollaston 
sont : un poëme.sur les Mouvements déraisonnables des 
hommes pour se procurer les agréments de la vie présente, 
ou le But d’un partie de l’Ecclésiaste, Londres, 1690, 
in-8° ; une Grammaire latine, 1705, etc. 

WOLLASTON (Francis), théologien et astronome, 
né en 1751, fut curé d’un village dans le comté de Kent, 
devint membre de la Société royale de Londres, et mou- 
rut le 31 octobre 1815. On a de lui : Adresse au clergé 
anglican et à tous les chrétiens, 1772, in-8° ; des Obser- 
valions astronomiques dans les Transactions philosophi- 
ques, années 1775, 1775, 1784 ; Specinen of a gen. as- 
tron. Calalogue, etc.; Londres, 1789, in-fol.; Fusciculus 
astronomicus, contenant des observations sur la région 
septentrionale circumpolaire, 1800 , in-4°; Tableau des 
cieux, en 10 pl., 1811, in-fol. 

WOLLASTON (le docteur), physicien anglais, fit 
faire des progrès à la physiqueet à la chimie. La pile qui 
porte son nom possède une force de propagation plus 
grande que les autres, et produit des effets surprenants. 
Son Échelle synoplique des équivalents chimiques est con- 
nue sur le continent, ainsi que son procédé de décompo- 
sition de l’eau par l'électricité ordinaire au moyen de l’or. 
On lui doit encore des recherches nombreuses consignées 
dans les Mémoires qu’il a publiés, dont une partie a été 
traduite en français dans les Annales de chimie el de phy- 
sique, et dans le Journal des mines, ete. Il est l'inventeur 
de plusieurs instruments ingénieux, parmi lesquels 
on distingue le goniomètre, qui porte son nom, et la ca- 
mera lucida (chambre claire), connue de tous les dessi- 
nateurs. À une époque où l’on n’avait encore aucune no- 
tion précise sur les forces électro-magnétiques, il indiqua 
le premier le curieux phénomème de la rofalion des ai- 
mants, démontré plus tard par Faraday, el qui rentre 
comme une conséquence dans la théorie mathématique 
d'Ampère. Il découvrit le rhodium et le palladium, dans 
le minerai de platine de Matto Grosso, au Brésil. Sa 
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Méthode d'extraction de platine, qui lui mérita une mé- 
daille d’or de la Société royale de Londres, lui valut , 
dit-on, une partic de sa fortune. Malade depuis plusieurs 
mois, il dictait encore des Mémoires qu'il laissa à la So- 
ciété royale, avec une somme de 2,000 livres sterling 
(environ 50,000 fr.), lorsqu'il mourut en 1828. 

WOLLE (Curisropne), professeur de théologie à 
Leipzig, où il naquit le 24 janvier 1700, et où il mourut 
en 1761, avait acquis une connaissance assez étendue 
des langues orientales. Nous citerons parmi ses nom- 
breux écrits : Regulæ hermeneuticæ ad circuwmspectam 
script. sacræ illustrationem, etc., Leipzig, 1722, in-4°; 
De ignoto Judæorum et Atheniensium Deo, etc., 1727, 
in-4; De usu el abusu euphemismi sacri, 1732, in-4°; 
Apologia pro verd divinitate Jesu Christi, ete., 1741, 
in-4°; Schediasma historico-theologicum de Jesu spirituali, 
in Anglid redivivo, etc., 1750, in-4°; Examen regularum 
hermeneulicarum ab Aug. Calmeto commendatarum, etc. 
1733, in-40; Propriétés véritables de la langue hébraïque 
(allemand), 1748, in-8°. Christophe Wolle a publié des 
éditions de M. Antonini de se ipso libri XIL, avec l’in- 
troduction de Buddée et des observations critiques, Leip- 
zig, 1729; de l'Epistola critica d'Ulpien de hebraisimis, 
1759, in-4v. 

WOLLEB (Jean), en latin Wollebius, né à Bâle, en 
1556, d’une famille obseure, fit ses études à l'académie 
de sa ville natale, et s’appliqua de bonne heure aux 
sciences théologiques avec tant de succès, qu'à l’âge de 
22 ans il fut admis au doctorat en théologie. On lui con- 
fia aussitôt les fonctions de coadjuteur général, que 
bientôt il quitta pour le pastorat de l’église Sainte- . 
Élisabeth, puis pour le premier pastorat de la ville. Le 
sénat académique l’appela ensuite à la chaire du Nou- 
veau Testament, une des plus honorables de l'académie; 
il la remplit avec beaucoup d'éclat. On lui offrit plu- 
sieurs fois le décanat de la faculté théologique, ainsi que 
le rectorat de l’université. Il s'était déjà dérobé à ces 
témoignages flatteurs de l'estime publique, lorsque enfin 
il fut forcé d’accepter au moins la dernière de ces deux 
places. Les soius de l'administration ne l’empéchèrent 
pas d’apporter toujours un soin extrême dans la prépa- 
ralion des cours publics et l'interprétation de l'Écriture. 
Jamais peut-être l’université n'avait eu à se féliciter 
d’un gouvernement à la fois aussi éclairé et aussi sage. 
Wolleb mourut le 24 décembre 1626. Outre des Disser- 
tations intéressantes, on doit à Wolleb un Abrégé de 
théologie (Compendium theologiæ), chef-d'œuvre parmi 
les ouvrages de ce genre. - 

VWVOLLEN (Laurent), contre-amiral suédois, naquit 
le 25 décembre 1754 à Cimbritshamn, où son père était 
membre du conseil de la ville. Ses études, commencées 
dans une école de sa ville natale, furent continuées aux 
universités de Lund et d'Upsal , où il s'adonna spéciale: 
ment aux sciences pour se préparer à entrer dans l’ami- 
rauté. Quelque temps après. s'être engagé, il fut com- 
mandé pour faire parlie d’une expédition dans la mer 
du Nord et dans la Méditerranée, et par ses seuls la- 
lents parvint au grade de lieutenant. Il fit aussi partie, 
en 1760, d’une nouvelle expédition dans la mer du Nord, 
sous les ordres de l’amiral Trolle, dans laquelle on lui 
confia le commandement d’un vaisseau. De retour dans. 
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sa patrie, le rei lui donna la commission de lieutenant | deniers royaux à Calais, qui, étant hors d'état, à cause: 


dans l’amirauté. En 1761 , il reçut l’ordre d’assister au 
siége de Colberg. Cinq ans après, il fut promu au grade 
de major. En 1788, lors de la guerre entre la Suède et 
Ja Russie, il recut le grade de lieutenant-colonel, et fut 
décoré de l'ordre de l'Épée, après avoir donné les plus 
grandes preuves de courage et contribué, dans la bataille 


remarquable de Hogland, à la prise-du vaisseau russe 


Wladisloff, de 70 canons. Il commandait le grand vais- 
seau nommé Reættvisan, quand il se trouva, le 26 juillet 
1789, aux prises avec la flotte russe. Il prit part, l’an- 
née suivante, aux combats près de Revel, Cronsladt, 
Wiborg et Sueaborg : dans ce dernier, son vaisseau fut 


coulé à fond, et lui-même, forcé de céder au nombre, ; 


fut fait prisonnier. Après la conelusion de la paix, il 
revint dans sa patrie, fut nommé colonel, et, en 1802, 
contre-amiral. Il s’est fait remarquer comme ingénieur, 
cela fait des cartes hydrographiques des côtes, qui s’é- 
tendent de Calmar à Landsort, de Signilsskær jusqu’à 
Jelsingelande, et de Landsort à Aland. Ses talents 
le firent nommer membre de l’Académie des sciences 
de Stockholm, en 1817. H à publié un traité remar- 
quable sur la découverte de la direction des marées, où la 
vraie méthode de trouver, pendant la course, par trois 
sondages faits aux différents lieux el temps sur la même 
snarque, la direction et la place des marées. Comme 
membre de la Société de l’amirauté, il a donné un autre 
trailé sur la force et l'effet du vent sur les voiles, leurs 
proportions, situalions, et leur structure, pour produire 
une bonne course, et sur les qualités qui contribuent prin- 
c'palement au plus haut degré de perfection des vaisseaux 
de guerre, montés d’après une règle fixe. 11 mourut le 
29 novembre 1818. 

WOLLSTONECRAFT. Voyez GODWIN. 

WOLMAR ou WOLKMAR (MELouior), juriscon- 
sulte, né en 1497 à Rothweil, en Suisse, professa le 
droit à l’université de Tubingen, et mourut en 1561 à 
Eisenach, où il s'était retiré. Il n'a rièn publié sur la ju- 
risprudence ; mais il reste de lui, comme helléniste, un 
Commentaire sur les deux Iers livres de l’Illiade, Paris, 
4595, in-4°; et une Épitre sur les grammaires grecques 
alors en usage, en tête de l'édition de Démétrius Chal- 
condyle, Bâle, 1546, in-4°, 

WOLSEY (Tomas), cardinal, archevêque d'York, 
naquit en 1471 à Ipswich, dans le comté de Suffolk. 


L'opinion vulgaire en fait le fils d’un boucher; mais 
c’est une fable qui a pris sa source dans les libelles de” 


ses ennemis. Le testament de son père, que Fiddes nous 
a conservé, prouve, par les legs considérables qui y 
sont indiqués, que c'était un riche bourgeois. Thomas 
VWolsey fitses-études au collége de la Madeleine d'Oxford, 
avec tant de succès, que, par une distinction extraordi- 
raire , il obtint, à l’âge de 15 ans, les grades de bache- 
lier et de maître ès arts, et fut mis à la tête d’une école 
qui acquitune grande célébrité sous sa direction. Érasme 
étant venu dans cette ville, ils se lièrent d’une étroite 
amitié, et travaillèrent de concert à mettre la langue 
grecque en vogue dans l’université. Après la mort du 
marquis de Dorset, dont il avait élevé les enfants, et 
qui l'avait nommé euré de Lymington en Somersetshire, 


W'olsey s’attacha au chevalier Nanphan, rcceveur des. 


- 


de son grand âge, de remplir ses fonctions, s'en déchar- 
gea sur lui. Cette commission mit Wolsey en relation. 
avec la cour, et particulièrement avec Richard Fox, 
secrétaire d'État, qui le recommanda au roi Henri VIFS 
comme un homme capable de rendre de grands services. 
Il avait dit souvent à ses amis, que, s’il pouvait une 
fois mettre le pied à la cour, il n’y avait pas de degré: 
d’élévation auquel il ne se sentiît en état de parvenir; et 
il ne tarda pas à justifier ce pressentiment. Henri, qui 
l’avait fixé auprès de sa personne: par une: place de: 
chapelain, le chargea d’aHer traiter, à Bruxelles, avec- 
l’empereur Maximilien, d’une affairé très-délicate, et 
qui exigeait beaucoup de célérité. Étonné de le voir re- 
paraître à la cour au bout de peu de jours, le roi crut 
qu’il n’était pas encore parti, et lui en fit des reproches ;. 
mais il fut bien surpris lorsque le négociateur lui pré- 
senta le traité conclu. « J'avais, lui dit-il, envoyé un 
courrier aprés vous avec de plus amples instructions. — 
Sire, repartit Wolsey, je l'ai rencontré à mon retour ; 
mais j'avais pris sur moi de remplir ee que je prévoyais 
être vos intentions. » Ce succès lui valut la place d’au- 
mônier du roi et le riche doyenné de Lincoln. Sa faveur- 
s’acerut encore à l’avénement de Henri VIH. L'élégance 
de’ses manières, la gaieté de son espril, sa souplesse et 
sa complaisance peu scrupuleuse ne tardèrent pas à lui 
mériter la confiance presque exclusive du nouveau roi. 
On l’a accusé d’en avoir abusé pour supplanter le comte 
de Surrey et Fox lui-même, qui l'avait introduit à la. 
cour. Ce reproche parait dénué de fondement. Si l’on 
pouvait s’en rapporter à Polydore Virgile, il faudrait 
croire qu'il était de toutes les parties de plaisir du jeune: 
monarque, flaltant ses goûts et ses passions ; qu’il s’ap- 
pliqua à lui rendre suspects les anciens ministres; qu’il 
lui insinua, qu’en attendant que l’âge des plaisirs fût 
passé , il serait à propos de confier les rênes du gouver- 
nement à un ministre qui püût le mettre au fait des. 
affaires , et le former insensiblement à la science du gou- 
vernement, sans trop le distraire d’ailleurs; que ces 
insinuations présentées avec art eurent tout l'effet qu'il 
en attendait. On a cependant des preuves authentiques. 
que Henri, à cette époque même, s’oceupait sérieusement 
des affaires de l'État. Ce qu’il y a de plus vrai dans tout 
cela, c’est que l’adroit ministre avait l’art de diriger son 
maitre, en le laissant dans la persuasion qu'il se con- 
duisait par lui-même; que, s’il insistait sur quelques 
mesures contraires à celles de Henri, il savait céder à 
propos , et travaillait à faire réussir ce que voulait le roi 
avec autant de zèle et d'activité que s’il les eût lui-même 
suggcrées. Entré en 1510 dans le conseil d'État, il y 
prit le plus grand'ascendant, et parvint avec une rapi- 
dité étonnante au plus haut degré d'autorité que puisse 
ambitionner un homme né dans une condition obscure. 
Devenu l'arbitre de l'Europe par le rôle qu'il eut l’ha- 
bileté de faire jouer à l'Angleterre, dans les querelles 
des puissances continentales , il fut recherché par l’'Em- 
pereur et par le roi de France; et ces princes le prirent 
souvent pour médiateur dans leurs différends. Regardé 
comme le pontife de la Grande-Bretagne, par l'extension 
qu’il donna à ses fonctions de légat, dignité qu’il rendit 
permanente dans sa personne, il aspira à l'être de toute 
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l'Église. A la mort de Léon X, il envoya le docteur 
Peace, son secrétaire confidentiel, à Rome, pour lui 
gagner les suffrages des cardinaux; mais cet agent n’ar- 
riva qu'après l'élection d’Adrien VI. Ce pontificat n'ayant 
duré qu'un an, Wolsey reprit son projet; mais les car- 
dinaux français, qui le regardaient comme le plus dan- 
gereux ennemi de leur roi, le firent échouer. On lui 
allégua que, n'ayant jamais été à Rome, il manquait de 
l'expérience qu’exigeait cette haute dignité, et que d’ail- 
leurs il fallait un pape résidant en Italie. Persuadé ce- 
pendant que c'était la faction impériale qui lui avait été 
le plus nuisible, il en conçut un vif ressentiment contre 
l'Empereur, qui l'avait flatté de faire réussir ses préten- 
tions ; et il chercha à s’en venger en ménageant une al- 
liance entre son maître et François ler, contre Charles- 
Quint. Wolsey, maitre de disposer de tous les bénéfices 
du royaume, ne s'oublia pas dans cette distribution. En 
passant sur le siége d’York, il conserva l’administralion 
temporelle de celui de Lincoln. Il posséda en commande 
l'évêché de Bath, qu’il échangea pour celui de Durham, 
beaucoup plus riche, et celui-ci pour l'évêché de Win- 
chester, qui l'était encore davantage, et auquel il joignit 
l’abbaye de Saint-Alban. I1 donna les évêchés de Wor- 
cester et d'Hereford à des Italiens qui, résidant à Rome, 
se contentaient d’une pension assez modique, et en lais- 
saient le revenu à celui qui les leur avait procurés. En 
abandonnant l'administration temporelle de l'évêché de 
Tournai, lorsque cette ville retourna aux Français, il 
se réserva une pension de 42,000 francs. Le pape 
Léon X, pour s'attacher un personnage si puissant, lui 
accorda une pension de 7,500 ducats sur les évéchés de 
Tolède et de Placentia. En le créant légat à latere, dignité 
irès-lucrative par elle-même, il lui laissa la faculté d’en 
étendre les prérogatives au delà de toute mesure; et 
Wolsey en abusa pour restreindre la juridiction prima- 
tiale de l'archevêque de Cantorbéry. Le même pape lui 
donna le droit de créer 50 chevaliers, 50 comtes pala- 
tins, 40 notaires apostoliques, avec les mêmes attribu- 
tions que les siens propres , de légitimer les bâtards, de 
conférer les degrés dans toutes les facultés, d’accorder 
toutes sorles de dispenses , de visiter, de réformer, de 
supprimer les monastères. Le roi y joignit le pouvoir 
d’expédier des lettres de naturalisation, de délivrer des 
congés et d’élire pour les grands bénéfices, de recevoir 
les serments de fidélité, etc. Comme grand chancelier et 
ligat, il tirait des émoluments considérables des cours 


. qu'il présidait. Enfin, l'Empereur lui faisait une pension 


de 10,000 ducats sur le duché de Milan, à laquelle il en 
joignit une autre de 9,000 couronnes d’or. Par l’accu- 
mulalion de tant de bénéfices, de pensions ct de préro- 
gatives, les revenus de Wolsey égalèrent presque ceux de 
la couronne. Son train répondait à ses immenses ri- 
chesses et à l'étendue de son ambition. Sa maison surpas- 
sait en faste celle des souverains eux-mêmes. Les prin- 
cipaux emplois en étaient remplis par des comtes, des 
barons, des chevaliers, des fils des familles les plus 
distinguées du royaume qui voulaient s’avancer par la 
fayeur dont il jouissait. Le duc de Northumberland ne 
dédaigna pas d'y faire entrer son fils, lord Percy. On y 
comptait jusqu’à 800 personnes. Lorsque Wolsey alla en 
ambassade auprès de François [°", il avait une escorte 
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de 1,000 chevaux. La magnificence de ses habits, de ses 
équipages , le luxe de ses livrées, l’éclat de tout ce qui 
l'entourait éblouissaient tous les yeux. C'est le premier 
prélat anglais qui ait porté de l'or et de la soie dans ses 
habits, sur les selles et les housses de ses chevaux. On 
comptait jusqu'à 280 lits de soie dans son magnifique 
château de Hamptoncourt. Dans les grandes cérémonies, 
on portait devant lui les insignes de ses dignités. Un 
homme de qualité marchait en avant, ténant élevé son 
chapeau de cardinal , et il avait ordre de ne le déposer 
dans la chapelle du roi, que sur l'autel. Sa croix de car- 
dinal était de même placée sur une colonne d'argent ct 
portée par un ecclésiastique d'une taille et d’une beauté 
remarquables , tandis qu’un autre ecclésiastique, dis- 
tingué par les mêmes formes, l’accompagnait avec sa 
croix d'archevêque. IL célébrait la messe avec la même 
pompe que le pape, assisté par des évêques, des abbés, 
et servi par des gentilshommes en sa qualité de légat & 
lutere. Mais Wolsey, parvenu au faite des grandeurs, 
touchait au moment de sa chute; et ce fut la fameuse 
affaire du divorce qui l’'amena. Quelques historiens l’ac- 
cusent d’en avoir fait naître la première idée à Henri VIH, 
soit dans la vue de procurer à l'Angleterre un héritier 
de la couronne, soit pour satisfaire son ressentiment 
contre Charles-Quint, neveu de Catherine d'Aragon. Ce 
dernier projet se liant avec l'intérêt de son ambition, il 
voulait faire épouser à son maitre, ou la duchesse d’A- 
lençon, sœur de François Ier, ou la princesse Renée, 
fille de Louis XII, afin de resserrer l'alliance des deux 
rois contre l'Empereur, de se ménager la protection de 
la nouvelle reine pour se maintenir en faveur. Lorsque 
Henri lui eut fait confidence de sa passion pour Anne 
de Boleyn, il craignit d’être supplanté par une pareille 
rivale , et le supplia à genoux de renoncer à un projet 
qui le déshonorerait à cause de la disparité de naissance. 
Mais quand il vit qu’il n'y avait pas moyen de l'en dé- 
tacher, il s’occupa sérieusement de faire réussir le 
divorce : il en ménagea toute l’intrigue à Rome, par ses 
agents, en dressa tous les actes, et se fit nommer com- 
missaire avec le cardinal Campege, pour faire juger l’af- 
faire en Angleterre, où il prévoyait qu’elle devait souffrir 
moins de difficultés qu’en Italie. S’étant ensuite apercu, 
par les liaisons qui se renouaient entre le pape et l'Em- 
pereur; et par les lenteurs que Campege, suivant ses 
instructions secrètes, mettait dans l'instruction du 
procès , que le divorce ne réussirait pas , il se désista de 
sa commission, en alléguant que sa qualité d’Anglais, 
de favori et de ministre du roi fouruirait des moyens 
d'appel contre le jugement qui interviendrait. Ces rai- 
sons ne purent le préserver de la colère de l'amant et 
des fureurs de l’amante, lorsque l'affaire fut subitement 
évoquée à Rome contre l'attente de tout le monde. Henri, 
qui jusque-là avait réussi dans ses projets les plus diffi- 
ciles par l'habileté de son ministre, le rendit responsa- 
ble de ce contre-temps. Anne de Boleyn , qui n’ignorait 
pas que Wolsey avait pensé à lui substituer une prin- 
cesse étrangère dans le cœur de son amant, n'eut pas de 
peine à communiquer son animosité au monarque. Enfin 
la reine et ses partisans, irrités de l’activité avec laquelle 
il avait d'abord poursuivi l’affaire du divorce, ne lui 
tinrent aucun compte de son désistemeut, de sorle que 
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toutes les passions, loutes les cabales se réunirent pour 
conspirer sa perte. Cependant, comme le ri n'avait 
aucun motif ostensible pour justifier la disgrâäce d’un 
ministre dont il ne pouvait se dissimuler les talents et 
les services, il suspendit son ressentiment. Mais enfin le 
moment était arrivé où Wolsey devait être précipité du 
faite des grandeurs avec la même rapidilé qu’il y était 
monté : l'avocat général l’aceusa devant la cour du Banc 
du roi, d’avoir, comme légat, transgressé ses statuts, 
quoiqu'il eût reçu à cet égard la licence royale, et qu’il 
y füt autorisé par l’usage immémorial et par la sanction 
du parlement. Toute défense eût été inutile. Le grand 
sceau lui fut repris. Le roi s'empara du palais de l’ar- 
chevêque d’York, lui ordonnant de se retirer à Asher, 
maison dépendante de son évêché de Winchester; et tous 
ces ordres lui furent signifiés par les ducs de Suffolk et 
de Norfolk , ses deux plus grands ennemis. La nouvelle 
s'étant répandue qu'il allait être conduit à la Tour, la 
Tamise se trouva aussitôt couverte de bateaux, et bor- 
dée de spectateurs, qui témoignaient leur joie de la dis- 
grâce d’un homme dont on n'avait souffert l’administra- 
tion qu’avec une extrême impatience. Mais la nouvelle 
se trouva fausse. Wolsey ne supporla pas son sort avec 
la dignité d’un grand cœur. La plus petite apparence de 
retour de la part du capricieux monarque le transpor- 
tait d’une joie puérile. Henri lui ayant envoyé Norris, 
son valet de chambre, qui l’atteignit à Putney, et lui 
remit un message secret, mais gracieux, pour l'engager 
à ne pas se livrer au désespoir, le cardinal, qui était à 
cheval, descendit aussitôt, se proslerna dans la boue, la 
tête découverte, et exprima sa reconnaissance dans les 
termes du plus humble courtisan. Quand la chambre 
haute du parlement eut porté contre lui un bill d’accu- 
sation sur quarante chefs, dont les plus importants ne 
prouvaient que la haine de ses ennemis, le roi le fit 
rejeter à la chambre des communes, sur la motion de 
Cromwell, qui, du service du cardinal, élait passé à 
celui de Henri. Instruit que son ancien favori était 
tombé, à Asher, dans une dangereuse maladie, il lui 
envoya son propre médecin. Il n'y eut pas jusqu'à 
Anne de Boleyn, qui, pour complaire à son royal amant, 
ne lui fit porter des tablettes d'or, comme un gage de 
réconciliation. Enfin, les revenus de l’archevêché d’York 
lui furent rendus, avec une partie de sa vaisselle et de 
ses meubles. Cependant ses ennemis ne cessaient de re- 
présenter au roi son opposition au divorce, et le refus 
qu'il avait fait de prononcer la ruplure du premier ma- 
riage. Leur animosité redoubla lorsque Henri lui permit 
de se relirer dans la chartreuse de Richemond, ce qui 
le rapprochait de la cour ; et ils finirent par obtenir un 
ordre qui le relégua dans son diocèse. Ce fut pour lui un 
coup de la Providence. Il parut être absolument revenu 
de ses projets d’ambition, et se montra vraiment digne 
des marques de respect qu'on lui donna sur toute sa 
route et dans son diocèse. Il y vécut, non plus en minis- 
tre dont la politique avait dirigé les intérêts de l’Europe, 
mais en pasteur tout occupé de ses devoirs, partageant 
sa modique fortune avec les pauvres, ayant une table 
frugale, exerçant la plus généreuse hospitalité , s'appli- 
quant à concilier amiablement les différends des familles 
et de tous ses diocésains. Il faisait régulièrement des 
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visites pastorales, préchant comme le dernier de ses 
chapelains. Il s'était concilié l'estime et l’attachement de 
tous ceux qui avaient recours à lui par sa douceur, ses 
libéralités et l'esprit de justice qui régnait dans ses con- 
seils et dans ses jugements. Les personnes mêmes qui, 
au Lemps de sa prospérité, ne l'avaient vu qu'avec aver- 
sion, applaudirent à sa conduite dans l'adversité, Le 
cardinal, se croyant oublié de ses ennemis, jouissail en 
paix des douceurs de sa retraite, lorsgue le duc de Nor- 
thumberland, son ancien courtisan, se présenta inopi- 
nément à Cawood , et lui signifia l’ordre qu’il avait de 
l'arrêter et de le conduire à Londres, où l’on devait lui 
faire son procès pour crime de haute trahison. Wolsey, 
sans se troubler, se mit aussitôt en devoir d'obéir, ct 
témoigna le plus grand empressement d'être confronté 
avec ses accusateurs, très-assuré de les confondre. Il 
trouva la route couverte de personnes de tout rang et de 
tout état, accourues pour lui témoigner l'intérêt qu’elles 
prenaient à ce nouveau genre de persécution. Arrivé à 


- Sheffield , il y fut attaqué d’une dyssenterie qui le retint 


quinze jours au lit. S’élant remis en route, il sentit le 
mal augmenter, s'arrêta à l’abbaye de Leicester, et dit à 
l'abbé en y entrant qu'il venait laisser ses cendres dans 
son monastère. Kyngston, lieutenant de la Tour, qui 
était chargé de sa garde, voulut adoucir ses peines en 
lui faisant tout espérer de la bonté du roi, qui p'avait 
cédé qu’à regret à l’importunité de ses ennemis. « Maître | 
Kyngston, lui répliqua-t-il, je supplie Sa Majesté de se 
rappeler tout ce qui s’est passé entre nous ; combien de 
fois je me suis jeté à ses genoux pour l’engager à contenir 
ses passions, sans pouvoir y parvenir. Si j'avais servi 
Dieu avec autant de zèle que j'ai servi le roi, il ne m’au- 
rait pas ainsi abandonné dans mes derniers jours. Mais 
je recois la juste récompense de tous mes soins pour ne 
m'être occupé que de ce qui pouvait être agréable à mon 
prince, sans aucun égard pour ce que je devais à Dieu. » 
Tels furent les sentiments dans lesquels Wolscy termina 
sa carrière, le 29 novembre 1550. Henri versa des pleurs 
en apprenant sa mort, et il aimait à parler honorable- 
ment de sa personne ; ce qui prouve que l'humeur du 
monarque avait plus influé sur la disgrâce du ministre, 
que l’accusalion de trahison. 

WWOLSTAN, écrivain du 10e siècle, était religieux 
du monastère de Saint-Pierre à Winchester ; il travailla 
avec Landfrid, un de ses confrères, à l'Histoire de saint 
Swithune (mort évêque de Winchester en 865), et com- 
posa seul, sur le même sujet, deux livres en vers latins; 
la Vie de saint Ethelwold, autre évêque de Winchester, 
en prose et en vers. Surius et les bollandistes ont pu- 
blié ce dernier ouvrage, et Mabillon parle de la Vie de 
saint Swithune dans ses Acta ord. S. Benedicti, t. VI. 

VWOLSTEIN (Jean-GorTuies), vétérinaire, né le 14 
mars 1758 à Flinsberg, dans la basse Silésie, fonda à 
Vienne un établissement, dont il fut professeur-direc- 
teur, et passa, en 1795, à Altona, où il mourut vers 
1800. Entre autres ouvrages, on a de lui, en fallemand: 
Instruction pour les maréchaux ferrants sur les blessures 
failes au cheval par l’arme blanche, Vienne, 1778 ; 
Se édition, 1796, in-8°; Observation sur l’épizoolie en 
Autriche, etc., 1781 ; 4e édition, 1796, in-8°; Livres 
classiques sur l’épizootie pour les habitants de la campagne, 
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in-8°, 1796, 5e édition; Cinq Livres élémentaires sur la 
médecine vétérinaire, 1784, 1796, in-80; Sur les hernies 
dans les hommes et dans certaines espèces d'animaux, 
1784; De l’homme, de ses différentes espèces, etc., Leip- 
zig, 1784, in-16; De la manière de soigner les chevaux 
de cavalerie, etc., Vienne, 1786, 1788, 2 vol. in-8; 
Brunswick, 1796; Sur les inaladies intérieures des pou- 
lains, etc., Brunswick, 1796, in-8°; Justruction élémen- 
taire pour les médecins vétérinaires employés à l’armée, etc., 
1788, in-8°, souvent réimprimée; Réflexions sur la sai- 
gnée des hommes et des animaux, 1791, in-8°; Instruc- 
tion sur les signes ct les causes de l’épizootie parmi les 
bêtes à cornes, Hambourg, 1799, in-8e, etc. 

WOLTAER (JEAN-CuRÉTIEN) , jurisconsulte, né 
le 27 juin 1744 à Werder, dans la Moyenne-Marche de 
Brandebourg, fut professeur de jurisprudence à l’uni- 
versilé de Halle, et mourut dans les premières années 
du 19e siècle. On cite de lui, entre autres onvrages : De 
successione agnalorum in feudo paterno, Halle, 1772, 
in-4°; Observationes quæ ad jus civile et brandenburgi- 
cum pertinent, 1777 à 1779, in-8°; De conditionum indole 
alque naturd, 1777, in-4° ; et en allemand : Principes 
de jurisprudence pour ceux qui ne sont point initiés à cette 
science, 1785, in-8°; Bibliothèque de jurisprudence de 
Halle, Thorn, 1795 à 1794, in-80; Zntroduction au droit 
public pour les États prussiens, 1796, in-8°. 

NWOLTERSDOREF (Erxest-GasrieL), né à Bunzlau, 
en Silésie, vers 1750, professa les humanilés dans cette 
ville, puis à Breslau, et mourut au commencement du 
49e siècle. On a de lui, en allemand : Leclures choisies 
en français, Bunzlau, 1785, 1794, in-8°; Sur les devoirs 
publics des personnes dévouces à l'instruction de la jeunesse, 
Breslau, 1791 ; Zulickau, 1792, 2 vol. in-8°; Recueil de 
synonyines français, Leipzig, 1795, in-8°; Vues de la 
nature, prises dans les ouvrages les plus recherchés, avec 
gravures, 1795; Tubleau des souverains de la Silésie, 
4795, in-fol. : 

WOLTERUS (Henri), chanoine de Saint-Anschaire, 
à Brême, vers le milieu du 15e siècle, a écrit en latin 
une Chronique de Brême qui finit en 1465. Elle a été 
insérée par H. Meibom dans le tome II de ses Script. 
rerum germanic., Leyde, 1688, 5 vol. in-fol. 

WOGLTMAN (Cnarres-Louis), littérateur et diplo- 
mate, né en 1770 à Oldenbourg, mort à Prague en 
1817, occupa d’abord une chaire d'histoire à Gœættin- 
gen, puis à léna et à Berlin, où ilconcourut à la rédaction 
des journaux littéraires et politiques. Nommé conseiller 
de légation du prince de Hesse-Hombourg en 1799, il 
devint ensuite conseiller d’État, et se prononça haule- 
ment contre les mesures politiques de Napoléon à l’égard 
de l’Allemagne. Woltman est auteur de plusieurs ou- 
vrages historiques et littéraires qui ont été réunis, Leip- 
zig, 1823-25, 17 vol. in-8°. 

NWOLZOGEN (Jean-Louis), né dans l’Autriche en 
1596, d'une ancienne famille, quitta le catholicisme 
pour embrasser la réforme, et, tracassé pour ce chan- 
sement, se rendit en Pologne où il se fit socinien. Il se 
montra zélé partisan de cette secte, ct mourut près de 
Breslau en 1568. On a de lui quelques opuscules de 
controverse (en allemand}, qui ont été traduits en la- 
tin par Stegmann, et insérés dans la Biblioth. fratr. 

BIOGR, UNIV, 


( 169 ) 


WOO 


polonorum. (Voyez l'Histoire du socinianisme, par le P. 
Anastase Guichard, p. 540, et l’Hist. bibl. Fabriciancæe.) 
* WOLZOGEN (Louis Van), savant hollandais, né en 
1652 à Amersford, embrassa la carrière évangélique, 
et, après avoir voyagé en France, en Suisse et en Alle- 
magne, devint pasteur de l’église wallonne de Groningue, 
passa ensuite à Middelbourg, puis à Utrecht, où il ob- 
tint la chaire d'histoire ecclésiastique. Plus tard il se 
rendit à Amsterdam, oùil espérait de plus grands avan- 
tages, et mourut dans cette ville le 15 novembre 1690, 
engagé dans une polémique très-vive avec Brown, Co- 
lemann, Labadie, ete., qui l’accusaient mal à propos de 
socinianisme. Entre autres ouvrages, on a de lui : De 
scriplurarum inlerprete contra exercitatoremn paradoæum, 
4668, in-12; Apologie pour le synode de Naerden, 1669, 
in-4°; Orator sacr, sive de ratione cuncionandi, 1671, 
in-8°; Explication de la prière que l’on nomme la Confes- 
sion des péchés, 1700, in-8. L'Éloge funèbre de Wolzo- 
gen a été écrit en latin par Isarn, son ami, Amsterdam, 
1695, in-8°. 

WOMOCK (Laurent), prêtre anglican, né à Nor- 
folk en 1612, succéda à son père dans le rectorat de 
Lopham. Emprisonné pendant la guerre civile à cause 
de ses opinions, il fut nommé à la restauration archi- 
diacre de Suffolk, puis recteur de diverses églises de ce 
même comté, et enfin évêque de Saint-David, où il mou- 
rut en 1685. On a de lui des Sermons et quelques écrits, 
tels que T'he results of false principles, 1661, in-4°; et 
Suffrag. protestant., 1685, in-8°, etc. IL s'était fait la 
réputation d’un redoutable anlagonisie des non-confor- 
mistes. 

WOOD (Awrone), savant antiquaire ct biographe, 
né le 17 décembre 1632 à Oxford, fit de brillantes étu- 
des à l’université de cette ville, dont il a passé sa vie à 
explorer les archives. Dominé par la seule pensée d’éle- 
ver un monument à l’histoire littéraire de sa patrie, il 
s’effraya peu de heurter les personnages éminents dont 
ses publications pouvaient intéresser l’orgueil ; aussi eut- 
il à soutenir contre le duc de Clarendon, chancelier de 
l’université , un procès qu'il perdit. Wood mourut 
le 29 novembre 1695. On a de lui : Historia et antiqui- 
tates univers. oxoniensis, 1674-75, 2 parties in-fol. : 
c’est la traduction faite par ordre de l’université du 
texte original, dont elle avait acquis le manuscrit en 
1669 ; ce texte, longtemps inédit, a été publié par 
Gutsch, 1786-90, 2 vol. in-4°; Athenæ vxonienses, an 
exact History of all the Writers and Bishops, etc., 1691- 
1692, in-fol.; une Défense (en anglais) de l’histoire de 
Puniversilé d'Oxford, Londres, 1693, in-4°. La Vie 
d'Antoine Wood, écrite par lui-même, a été publiée par 
Th. Hearn, avec l'ouvrage de Th. Caïus, intitulé : Vin- 
diciæ antiquil. acad. oxoniensis, Londres, 1750. 

WOOD (Jean), navigateur, partit en 1669 du port 
de Deptford, en qualité de contre-maître, sur un navire 
dont le capitaine avait mission de reconnaitre le détroit 
de Magellan, et revint en Angleterre en 1671. Il écrivit 
une Relation de ce voyage, qui parut dans le Recucil de 
voyages originaux, publié en anglais par Will. Hacke, 
Londres, 1699, in-8, avec carte et dessins. Le zèle 
qu’il avait montré dans cette expédition engagea le gou- 
vernement à lui confier la conduite de celle qui fut en- 

TOME XXI. — 22, 


WOG 


treprise en 1676, pour trouver un passage au nord est. 
Ce voyage fut moins heureux que le premier. Son bâti- 
ment échoua sur la côte de la Nouvelle-Zemble, maïs 
l'équipage fut sauvé par la flûte le Prosperous. La Rela- 
tion de ce 2° voyage se trouve dans le recueil intitulé : 
Un account of several late voyag. and discoveries to the 
south and north, ete., Londres, 1694, in-8°, avec car- 
tes, ct la traduction des deux voyages dans le t. HI du 
Recueil des voyages du Nord. Wood a donné des noms à 
divers points de la Nouvelle-Zemble. 

AVOOD (Bexsamnx), navigateur, parti des ports d’An- 
gleterre en 1596, périt en mer, ainsi que la plus grande 
partie de son équipage, d’une maladie contagieuse. De 
quatre hommes seulement qui s’étaient sauvés dans une 
petite île, près de Porto-Rico, trois furent massacrés par 
les Espagnols, un seul échappa et revint en Angleterre. 

WOOD (Rosert), savant archéologue, né vers 1747 
près de Trim, dans le comté de Meath, accrut par des 
voyages l'instruction qu’il avait acquise à l’université 
d'Oxford. Après une première excursion faite en 1742 
dans les îles de la Grèce, il s'embarqua de Naples, au 
printemps de 1750, pour visiter, Homère à la main, 
tous les lieux dont il est question daus l'Illiade et l'O- 
dyssée. De concert avec ses deux amis, Dawkins et 
Bouverie, il explora les îles de l’Archipel, les côtes d'Eu- 
rope et d'Asie, recueillant des inscriptions, des médail- 
les et des manuscrits. Il pénétra jusqu’en Syrie pour 
reconnaître l'emplacement de Palmyre, revint en An- 
gleterre en 1752, et s'empressa de faire connaitre les 
résultats de son voyage. Nommé secrélaire d'État, il 
n’eut pas le loisir de continuer ses travaux d’érudition ; 
mais il put consacrer encore quelques moments à la lit- 
térature. Ce savant mourut en 1775, membre de la 
Société royale. On a de lui: Les ruines de Palmyre, 
autrement dite Tedmor au désert, Londres, 1755, in-fol., 
avec 37 planches, en anglais et en français. Le texte 
français a été reproduit avec les planches, Paris, 1819, 
in-4°; Les ruines de Balbek , auirement dite Héliopo- 
lis, ete., anglais-français, 1757, in-fol., avec 47 plan- 
ches; Essai sur le génie original et les écrits d’Homnère, 
4769, 1775, in-4°; traduit en français, par Demeunier, 
Paris, 1777, in-8°, ornée d’une carte de l’ancienne 
Troade. Wood a laissé plusieurs manuscrits, entre 
autres un Aecueil d’inscriplion, conservé au muséum de 
Londres. 

WOOD (Guisraume), théologien anglais, né près de 
Northampton en 1745, mort en 1808, était ministre 
d’une congrégation de dissenters à Leeds. On ne cite de 
lui que quelques volumes de Sermons et des Pamphiels 
politiques. 

VVOODE-ROGERS. Voyez ROGERS. 

WOODESON (Ricrarp), auteur anglais, habile 
instituteur , compta parmi ses élèves des sujets qui se 

_sont distingués dans la littérature. Il fut professeur de 
droit à l’université d'Oxford, et a publié : Éléments de 
jurisprudence, 1785, in-4° ; Tableau systématique de la loi 
d'Angleterre, 1792, 1795, 5 vol. in-8°; Courte défense 
des droits de la législature anglaise, en réponse au pam- 
phlet de M. Reeve, intitulé : Réflexions sur le gouverne- 
ment anglais, 4799, in-8, Woodeson mourut le 22 oc- 
tobre 1822. 
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WOODFORD (SamueL), né à 


clésiastique, fut pourvu successivement de plusieurs 
prébences, et mourut en 1700, membre de la Société 
royale de Londres. On a de lui des puésies tombées dans 
l'oubli, mais qui ne sont pas dépourvues de mérite ; un 
poëme, entre autres, sur le retour de Charles IE, offre de 
grandes beautés. 

WOODHEAD (Asranam), né dans le comté d’York 


en 4608, fut renvoyé de l’université d'Oxford comme 


suspect de catholicisme, et se tint longtemps caché dans 
un village des environs de Londres, où il se livrait à 
l'instruction de quelques enfants'de familles catholiques. 
Il mourut dans cette retraite en 1678. On a de lui un 
assez grand nombre d'ouvrages, dont les plus remar- 
quables sont : Exposition raisonnable de la doctrine catho- 
tique, 1666, 1667, 1675, in-4e; De la nécessité d’un 
guide pour diriger les chrétiens dans la foi, 1675, in-4° ; 
Exercices touchant la résolution de la foi, 1674, in-4°; 
Considérations sur le concile de Trente, 1671 et 1687, 
in-8°; les Pratiques de dévotion de l’Église romaine. 
vengées , etc., 1672, in-8°; Vie de sainte Thérèse, avec 
différents écrits de cette sainte, 1669, in-4°. 

WOODHOUSE (Jacques), chimiste célèbre, né dans 
l'Amérique du Nord en 1770, fit ses études à l’univer- 
sité de Pensylvanie de la manière la plus brillante, et 
après avoir fait divers voyages, pour acquérir des con- 
naissances, devint, en 4792, professeur de chimie à la 
même universilé, Sa dissertation inaugurale, qui a été 
imprimée dans la même année, eut pour sujet {Analyse 
des végétaux astringents. On à de lui : le Manuel du jeune 
chimiste, avec le Laboratoire portatif, A797, in-8° ; Ré- 
ponse aux Observations du docteur Priestley, sur la doc- 
trine du phlogistique et la décomposition de l’eau, insé- 
rée dans le 6° volume des Transactions de la Société 
philosophique d'Amérique. Une édition de la Chimie de 
Chaptal, traduite en anglais, avec des notes, 2 vol. in-8°, 
1807. Woodhouse mourut en 1809. 

WOODVILLE (Guizraume), mort en 1805, méde- 
cin de l'hôpital pour la petite vérole, qui est situé dans 
le quartier de Pancras à Londres, a beaucoup contribué, 
par son zèle et par ses écrits, à propager en Europe le 
bienfait de la vaceine. On a de lui : Histoire de l’inoculation 
de la pelite vérole dans la Grande-Bretagne, 1796, in-8»° ; 
Botanique médicale, 1790, 5 vol. in-4°, ouvrage estimé 
pour le fond comme pour le style, et dans lequel on 
trouve une histoire de la botanique, et la description 
des plantes médicinales, avec l'exposé de leur usage et de 
leurs propriétés. 

WOODWARD (Jean), médecin, né le 4er mai 1665 
dans le comté de Derby, se fit d’abord connaitre par un 
Essai sur l’histoire naturelle de la terre et les corps qu’elle 
contient, spécialement des minéraux, ete. (en anglais), 


Londres, 1695, in-4. La hardiesse et la nouveauté des : 


idées contenues dans ce livre donnèrent lieu à un grand 
nombre de réfutations, générales ou partielles. Les plus 


vigoureuses partirent de la plume d'Élie Camérarius, 
auquel il essaya de répondre. Woodward, que cette que: 


relle n'avait pas détourné de ses occupations médicales , 
et dont la clientèle s’était au contraire rapidement ac- 
crue, fut associé en 1702 au collége de médecine de 


Londres le 15 avril 
1636, fit ses études à Oxford, embrassa la carrière ec- . 
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Cambridge. Dix ans auparavant il avait obtenu la chaire 
du collége de Gresham, et la Société royale de Londres 
l'avait admis au nombre de ses membres en 4693. Ce 
savant mourut le 25 avril 1729, laissant, outre l'ouvrage 
dont on à parlé, ct dont il donna une édition latine 
avec des augmentations, Oxford, 1714, in-8, quelques 
opuscules d'histoire naturelle, de médecine, d’antiqui- 
tés, et des dissertalions insérées dans les Transactions 
philosophiques. Le Catalogue des fossiles de son cabinet 
à été imprimé à Londres, 1758, in-8°. On doit à Moguez 
une traduction française de son Essai sur l’histoire na- 
turelle, sous le titre de Géographie physique, Paris, 1735, 
in-4°, Il en existe aussi une traduction allemande, Er- 
furt, 1745, in-8° | Fr 
WOODWARD (Ezécuras), théologien, mort à 
Uxbridge le 29 mars 1675, fut l’un des plus chauds 
partisans de Cromwell. On connaît de lui un Commen- 


_ faire latin sur les Livres des Rois; un Traité du baptême 


des enfants; Vestibulum ; Investigatio causarum miseriæ 
nostræ, etc. 

WOODWARD (Humpnry), jésuite anglais, mort à 
Mayland en 1587, est auteur d’un Commentaire sur les 
Psaumes. 

WOOCLHOUSE (Jran-Taomas), médecin oculiste 
anglaïs ,; né, vers le milieu du 47 siècle, d’une famille 
noble, fit ses études médicales à Londres , et parcourut 
de bonne heure différentes contrées de l'Europe, pour 
apprendre et pour pratiquer son art. Il opéra partout 
des cures remarquables , et revénu dans sa patrie il n’y 
obtint pas moins de succès. Le roi Jacques II le nomma 
son médecin-oculiste, et il porta le titre de médecin du 
roi jusqu’à sa mort qui eut lieu en 1750. Woolhouse a 
inventé plusieurs instruments utiles, et publié quelques 
écrits que l’on peut encore consulter, savoir : Catalogue 
d'instruments pour les opérations manuelles des yeux, 
1696, in-8°; Expériences des différêéntes opérations ma- 
nuelles que le sieur de Woolhouse, gentilhomme et oculiste 
du roi d'Angleterre, a faites aux yeux, 1711, in-12; Ob- 
servations critiques sur le livre anglais de P. Kennedy, 
intitulé Ophthalmographia; Avis de Woolhouse sur une 
nouvelle aiguille à cataracte qu’il a inventée, et par le 
moyen de laquelle il abat facilement toute calaracte adhé- 
rente du côté de la tempe, 1720 , in-8, etc. 

WOOLLETT (GuizraumME), habile graveur, né le 
27 août 17355 à Maidstone, dans le comté de Kent, mort 
à Londres le 25 mai 1785, avait reçu les premières le- 
cons de son art d’un nommé Tinney. Il excella surtout 
dans les genres du paysage et du portrait. On cite 
comme ses plus beaux ouvrages les estampes de Viobé, 
Phaëton, Ceyx et À lcyone, la Péche,le Portrait de Rubens, 
d'après Vandyck , la Mort du général Wolf. 

WO9LSTON (Tomas), théologien, né à Northamp- 
on en 1669, s’annonça par plusieurs écrits dans les- 
quels il présenta les miracles dont parle la Bible comme 
‘de simples allégorics. Les théologiens crurent qu'il ne 
visait à rien moins qu'à saper la religion dans ses prin- 
cipaux fondements, et s’'empressèrent de réfuter ses pa- 
radoxes. L'université de Cambridge, le rayantde la liste 
de ses membres, le priva d’une chaïre qu’il remplissait 
au collége de Sydney. Dénoncé à la cour du Bane du roi 
Par le procureur général de la couronne, il fut con- 
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damné à une ämende de 180 livres sterling. Personne 
v’ayant voulu le cautionner, il resta en prison jusqu’à 
sa mort, en 1752 ou 1733. On a de lui: Rajeunissement 
de l’ancienne apologie de la religion chrétienne contre les 
Juifs et lès Gentils(en anglais), Cambridge, 1705, in-8”; 
Dissertation latine sur l’authenticité de la lettre qu’on 


| dit avoir été écrite par P. Pilate à Tibère, 1720; Ori- 


genis Adamantis cepistolæ ducæ, 1721 ; deux Lettres lati- 
nes sur les quakers ; le Modérateur entre un incrédule rt 
un apostat, 1725; six Discours sur les miracles de J, C., 
1727-98-29, 5 vol. in-8°. Voltaire a fait de nombreux 
emprunts à ces divers écrits. (Voyez l'Histoire du philo- 
sophisme anglais par l'abbé Tabaraud, tome IF.) 
VVOOLTON (Jean), évêque anglican, né, en 1555, 
à Wigan en Lancashire, était neveu du célèbre doyen 
Nowell. Il étudiait au collége de Brasen-nose, dans l'u- 
niversité d'Oxford , lorsque la persécution religieuse l’o- 
bligea d’aller, en 1555, joindre en Allemagne son oncle 
qui s'y élait réfugié; mais l’avénement d’Élisabeth au 
trône l’ayant ramené dans sa patrie, il y fut nommé 
chanoine d’Exeter, et plus tard curé de Spaxton, dans. 
le diocèse de Wells. Ses connaissances théologiques et le 
zèle qu’il manifestait en chaire lui valurent de-l'avance- 
ment dans sa carrière, tandis que son dévouement pen- 
dant la peste qui ravagea Exeter lui gagna les cœurs de 
ses concitoyens. Il fut élu , en 1575, gardien du collége 
de Manchester, et, en 1579, fut sacré évêque d’Exeter. 
Ce prélat, plein d’aclivité, dictait encore à un secrétaire 
deux heures avant sa mort. S’appliquant le mot de Ves- 
pasien, il disait qu’un évêque doit mourir debout; et ee : 
fut en effet ainsi qu’il expira, en 1594. La vigilance qu’il 
exercait dans son diocèse l'avait exposé à l’animosité de 
ceux qui étaient intéressés au maintien des abus, et ce 
sentimentse manifesta par une suite d’accusations qui se 
trouvent consignées dans l’appendice de la vie de l’arche- 
vêque Parker, par Strype, mais l’évêque d'Exeter se jus- 
tifia complétement, Il est auteur de quelques traités de 
théologie publiés dans les années 1576 et 1577, entre 
autres : le Manuel du Chrétien ; De la Conscience; l’Im- 
mortalité de l’äme; la Forteresse des fidèles. 
WORCESTER (sir Taomas), homme d’État et gucr- 
rier, de la famille des Percy d’Alnwick, fut chargé, sous 
Richard IT, de la conduite de diverses expéditions en 
qualité d'amiral. Il sut conserver tout son crédit auprès 
de Henri IV, mais il prit ensuite part contre ce prince 
dans la guerre de la rose rouge et de la rose blanche. Fait 
prisonnier à la bataille de Shresbury, il fut décapité 
en 1405. | 
WVORCESTER (Jean, comte pe), natif de Cam- 
bridge, fut créé par Henri VI lord député d'Irlande, ce 
qui ne l’empêcha pas de se ranger sous les drapeaux 
d'Édouard IV. En vain chercha-t-il à se cacher lors de 
la courte restauration de ce prince; il fut pris et mis à 
mort en 1470. Ce seigneur, le Méeène des savants, avait 
traduit le traité de Amicitià de Cicéron, et la portion 
des Commentaires de César qui concerne l'Angleterre. 
NVORCESTER (Crarces, comte DE), fils naturel de 
Heuri, duc de Somerset, fut membre du conseil privé 
de Henri VIF, remplit, avec une grande distinction, deux 
ambassades près de l’empereur Maximilien, et conserva 
son crédit à la cour jusqu’à sa mort, en 1526. 
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WORCESTER (Epwanr», 6e comte et premier mar- 
quis DE), demeüra attaché à la cause de Charles Ier, et 
fut chargé par cet infortuné prince de plusieurs missions 
confidentielles ; il mourut en 1667, après avoir exécuté 
d'importants travaux de mécanique, et laissant un ou- 
vrage intitulé : & Century of the names and scaltings of 
such inventions as at present [ can call to Mind, imprimé 
pour la première fois en 1665 et reproduit en 1746. Il 
y propose une méthode (depuis perfectionnée par New- 
commen) pour élever l’eau par la force du feu. Pour 
donner une idée de la puissance de la vapeur, il rap- 
porte qu'ayant rempli d’eau aux trois quarts un canon 
hermétiquement bouché, il l’exposa au feu, et qu’au 
bout de 24 heures, cette pièce éclata avec une violente 
explosion. 

WORGAN (Jonv-Dawes), poëte anglais, a laissé 
quelques productions qui annonçaient un talent distin- 
gué, mais qui n’eut pas le temps de mürir, et doit être 
ainsi considéré comme un des esprits les plus précoces de 
l'Angleterre. Le célèbre docteur Jenner, inventeur de la 
vaccine, dans la maison duquel il demeurait, en qualité 
de gouverneur particulier de ses enfants, avait de 
bonne heure démêlé ses heureuses dispositions, mais 
avait en même temps prévu sa fin prématurée, suite 
d’un développement trop rapide des facultés de l'esprit. 
Worgan mourut au mois de juin 4809, n'étant âgé que 
de 19 ans. On a publié, après sa mort, un Choix de ses 
poésies (Select poems), 1812, en un vol. in-8, qui a eu 
plusieurs éditions. me: 

WORLIDGE (Tomas), peintre anglais, né en 
1700 à Péterborough, daus le comté de Northampton, 
et mort à Hammersmith le 23 septembre 1766, mérita 
par ses talents le surnom de Rembrandt anglais. Sa 
mère, restée veuve avec une fortune considérable, lui 
fit apprendre le dessin et la peinture sous Grimaldi, et 
ensuite sous Louis Boitard, qui le conduisit même en 
Hollande et en Flandre. Malgré les lecons et les encou- 
ragements de ces maîtres habiles, Worlidge ne voulut 
pôint s’adonner aux genres les plus élevés de la pein- 
ture ; et peut-être eut-il raison. La plus grande partie de 
sa vie se passa à peindre la miniature. Il fit ensuite 
divers essais, tous également infructucux, pour l’exé- 
cution à l'huile. On estime beaucoup ses copies et ses 
têtes à la mince de plomb. Cependant il faut avouer que, 
si quelques-unes méritent d’être distinguées, d’autres 
sont très-médiocres. C’est surtout à son talent, comme 
graveur, que Worlidge doit sa réputation. On a de lui 
une infinité de gravures à l’eau-forte, et dans le goût de 
Rembrandt. Les plus recherchées sont celles qu’il a réu- 
nies sous le litre de Collection choisie de dessins tirés des 
pierres précieuses antiques, elc.; gravées à la manière de 
P. Rembrandt, Londres, 1768, 2 vol. petit in-fol. Cet 
ouvrage par lequel Worlidge mit fin à sa carrière est 
magnifiquement exécuté, et se compose de 180 planches, 
non compris le portrait qui est à la tête du fer vol., la 
Méduse placée vis-à-vis du tome Il, et la dernière figure 
qui représente Hercule étouffant un lion. Quoique por- 
tant le millésime de 1768, cette collection n’a réellement 
paru telle que nous venons de l’annoncer qu'après 1780, 
et par conséquent, 45 ans après la mort de l’auteur. Un 
eerlain nombre d'exemplaires avaient été Lirés aupara- 
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vant, mais sur petit format et sans texte, de sorte que, 
malgré fa supériorité des épreuves, celte première masse 
d'exemplaires est moins recherchée. Quelques amateurs 
cependant ont augmenté la valeur de la colleetion , en y 
joignant le texte qui parut 12 ans après Fapparition de 
l'ouvrage. On doit concevoir d’après cela pourquoi le 
libraire, ayant à cœur de faire passer le tirage de 178@ 
pour l'édition originale, fit antidater les nouveaux exem- 
plaires qu’il livrait au publie. Plusieurs artistes anglais 
ont cherché à contrefaire la manière de Werlidge, et y 
ont si bien réussi que les amateurs ont peine à distinguer 
des estampes contrefaites celles qui appartiennent vé- 
ritablement à ce maître. 

WORM (Ozaus), en latin Wormius, médecin et an- 
tiquaire , né le 13 mai 1588, dans le Jutland, reçut le 
doctorat à Bâle, et occupa successivement à Copenhague 
les chaires de grec, de physique et de médecine. Il y 
mourut le 7 septembre 1654, recteur de l’académie, 
laissant, entre autres ouvrages : Selecta controv. medicar. 
centuria , Bâle, 1611, in-4°; Queæstionum hesiodicarum 
heptades due, Copenhague, 1616, in-4°; Historia nor-. 
wegica, ibid., 1625, in-4o; Jnstitut. medicarum Epitome, 
1640, in-4°; Fasti danici universam lempora computandi 
rationem.… exhibentes, 1645, in-fol.; Specimen lexici 
runici, 1680, in-fol.; Historia animalis quod in Norwe- 


gid à nubibus decidit ; etc., 1653, in-4°; T'alshvi, seu Mo- 


nument. stroense in Scanid, 1628 , in-4°; Monumentum MW 
trivgaldense, 1636, in-4°; Musœum wormianum, Leyde, 
1655, in-fol., fig. Th. Bartholin a inséré l'Étoge de 
Worm dans sa Cista medica. (Voyez aussi le Traelat. de 
scriptis Danorum, d’Alb. Bartholin.) 

WORM (Gurrcaume), fils du préeédent, né le 11 sep- 
tembre 1633 à Copenhague, où il mourut en 1704, 
avait reçu le doctorat à Padoue, et s'était fait de la ré- 
putation comme praticien. La 2e centurie de la Cista me- 
dica de Th. Bartholin, contient de lui deux Lettres sur \ 
Les vaisseaux lymphaliques et les réservoirs du chyle, 1653 
et 1654. 

WORONZOFF (Micnez, comte pe), né à Moscou 
d'une famille distinguée, fut élevé en Angleterre, où … 
son père était ambassadeur de Catherine. Il occupa dif- À 
férents emplois diplomatiques, et se distingua surtout 
dans les guerres de 1815 et 1814 en France. En 18150 
il fit encore la campagne de France, où il resta jusqu’en 
1818 en qualité de général en chef du contingent russe 
de l’armée d'occupation. A cette époque, il se rendit au 
congrès d’Aix-la-Chapelle, et son souverain ne tarda pass 
à lui témoigner, pardes distinctions et des récompenses; 
sa reconnaissance pour ses services. Peu de temps 
après, il fut nommé gouverneur de la Russie-Blanche 
et de la Bessarabie, où il succéda au général Langeron 
En juin 1826, il fut chargé de concilier à Akerman les 
différends entre la Porte et la Russie. I1-mourut à Lon=, 
dres en 1832. DEN N 

WORONZOW (Micuez LARIONO WITCH, comte 
pe), grand chancelier de l'empire russe, naquit à Péters- 
bourg, en 1710, d’une ancienne et illustre famille. Un 
de ses ancêtres, Alexandre Weljaminowitch, s'était fait, 
remarquer, dans le 17e siècle, par des actions d'éclat, 
en combattant les Calmouks. Larion Woronzow, major 
général, qui mourut en 1750, était père de Michel. 
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Celui-ci fut un des favoris de l’impératrice Élisabeth , 
qui le nomma, en 1744, vice-chancelier de l'empire, et 
le combla de toutes sortes de bienfaits. Woronzow diri- 
geait toutes les grandes affaires dans le département de 
l'intérieur ct dans celui des relations étrangères. Son 
crédit augmenta encore sous Pierre LI, par l'influence 
de sa nièce, maitresse de ce prince. H se trouvait à Ora- 
nienbaum, lorsque la conjuration ourdie par Catherine 
éclata à Pétersbourg ; ét il eut le courage de demander 
à l’empereur l'ordre de se rendre auprès de celte prin- 
cesse, afin de la faire rentrer dans le devoir par des re- 
présentations. Cet ordre lui fut bientôt donné; mais, 
comme on le pense, ses discours n’eurent aucun effet 
auprès de Catherine, dès lors trop avancée pour reculer 
dans son entreprise. Voyant bientôt que toutes les pro- 
. babilités étaient en faveur des ennemis de Pierre, et sen- 
tant combien sa position était fausse, le chancelier se 
jeta aux picds de celle qui allait devenir souveraine, et 
lui prêta serment, en disant : « Je vous servirai au 
conseil ; mais je vous suis inutile au combat. Ma présence 
pourrait même y déplaire à vos amis. Pour ne pas leur 
faire ombrage, je supplie Votre Majesté de me laisser 
dans ma maison sous la garde d’un officier. » Catherine 
y consentit; et Woronzow se trouva dès lors sinon au- 
dessus des reproches de trahison et d’hypocrisie, du 
moins à l’abri des vengeances du parti de l’impératrice 
et des soupçons de l’empereur. Bien plus, lorsque la ré- 
volulion fut achevée, et que le trône fut assuré à Cathe- 
rine, il rentra dans ses fonctions de chancelier, et parut 
même jouir de quelque faveur. Mais ayant voulu faire 
des représentations à l’impératrice sur le projet qu’elle 
avait formé d’épouser Orloff, il vit cette princesse se 
refroidir à son égard, et prévint une disgrâce absolue 
en demandant sa retraite. Ce ministre ne manquait ni 
de courage, ni d’habileté ; il mourut à Pétersbourg le 
45 février 1767. ä 

WORONZO WV (AzLExANDRE, comte DE), neveu du 
précédent, était fils d’un sénateur, et fut ministre ou 
président du département du commerce sous Cathe- 
rine IT. Il signa, en cette qualité, plusieurs traités avec 
l'Angleterre et les différentes puissances du Nord, en 
17992 et 4795, et fut ensuite ministre de Russie à Lon- 
dres. Rappelé, sous le règne de Paul Ier, il vécut dans 
la retraite, et ne rentra en créditquesous Alexandre, qui 
le nomma ministre des affaires étrangères et chancelier 
de l'empire, dignité que le comte Woronzow conserva 
jusqu’à sa mort, arrivée en décembre 1805. C'était un 
homme instruit et d’une grande habileté, mais fort iras- 
cible, et ne sachant pas toujours garder la mesure 
qu'exigent les affaires de la diplomatie. 

WORONZOW (Écisaser ROMANOWNA), sœur 
du précédent, et de la princesse Daschkoff, fut maîtresse 
de Pierre HE, lorsqu'il n’était encore que grand-duc, et 
devint comtesse et favorite en titre, lorsque ce prince 
fut monté sur le trône. L'empereur même se proposait 
de répudier Catherine pour épouser son amante; et l’on 
ne peut douter que cette promesse, imprudemment di- 
vulguée, n'ait précipité la catastrophe qui termina la 
puissance et la vie de ce malheureux prince. À celle 
terrible époque, la comtesse Woronzow ne sut donner 
aucun bon avis à son timide amant; et, tandis que sa 
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sœur cadette dirigeait par ses conseils et son exemple le: 
triomphe de Catherine, les soldats la dépouillèrent de 
son cordon, qui fut à l'instant même donné à la prin- 
cesse Daschkoff. Exilée par l’impératrice à quelques 
lieues de Moscou, elle fut bientôt rappelée, et mariée à 
l'amiral Palenski. Dès ce moment, elle se conduisit avec 
beaucoup de sagesse; et plus tard sa fille devint dame 
d'honneur de Catherine IF. 

WORSLEY (RicnarD), né vers 1751, dans l’île de 
Wight, dont son père était gouverneur, lui succéda dans 
celle charge et mourut en 1805. On a de lui : Histoire 
de Vile de Wight (en anglais), Londres, 1781, in-4°, 
fig. ; et un cataloyue des objets d’antiquités composant 
son cabinet, sous le titre de Musœum worsleyanum, etc., 
Londres, 1794-1805, 2 vol. gr. in-fol. 

WORSLEY (Jean), instituteur et bon helléniste, 
mort à Hertford vers 1775, est auteur d’une traduction 
anglaise du Nouveau Testament, avec des notes, 1770, 
in-8°.. — Jean, son fils, qui continua de diriger son 
établissement, mort en 1807, à publié, en 1770, une 
Grammaire de la langue latine, suivie d’un Poradigme 
des verbes français, in-8°, 

WORTHINGTON (Tuowas), né vers le milieu du 
16° siècle, dans le comté de Lancastre, prit ses degrés 
au collége des Anglais à Douai, et reçut les ordres à 
Reims. Revenu secrètement en Angleterre pour y tra- 
vailler au rétablissement de la religion romaine, il fut 
découvert et enfermé à la Tour de Londres. Condamné 
à la déportation avec plusieurs autres catholiques, il se 
rendit en Allemagne où il se fit recevoir docteur en 
théologie. Plus tard il fut attaché comme premier au- 
mônier à l’armée du roi d'Espagne, Philippe IT. Il suc- 
céda au docteur Baret dans la présidence du collége de 
Douai, et pendant un voyage à Rome, il fut nommé 
assistant de l’archiprètre d'Angleterre ; il avait sollicité 
son admission à la Société des jésuites; mais il mourut 
vers 1626, avant d'avoir fait profession. On lui a consa- 
cré toutefois un article dans la Bibliothèque de la So- 
cicté. Il est auteur de quelques écrits entre autres : de 
Mysteriis Rosarit, Anvers, 1610; Catalogus marlyrum 
in Anglid ab anno 1570 ad annum 1512. On lui doit en 
outre une traduction de l'anglais en latin des Motifs du 
docteur Rich. Bristow, Arras, 1606; Douai, 1608, 
in-4e ; une version anglaise de l'Ancien Testament , 
avec des notes ; l’Angle de la doctrine chrétienne (en an- 
glais), elc. 

WORTHINGTON (Jean), né à Manchester en 
1618, fut principal du collége de Jésus à Cambridge , 
desservit ensuite plusieurs cures et mourut le 26 no- 
vembre 4674 à Hackney, où il avait l'emploi de lecteur 
en théologie. On a de lui des Mélanges théologiques, pu- 
bliés par le prélat Fowler, Londres, 1704, in-8°; Dis- 
cours choisis (en anglais), publiés par le fils de Wor- 
thington, Londres, 1725, in-8°. 

WORTHINGTON (Guizcaume), théologien, né en 
1703, dans le comté de Merioneth, fut quelque temps 
maître d'étude à l’école d’Osvestry, devint ensuite cha- 
noine de St.-Asaph, puis d'York, et mourut le 6 octobre 
1778. On cile de lui, en anglais : Essai sur la rédemp- 
tion du genre humain, ete., Londres, 1745, in-8°; Les 
preuves du christianisme déduiles des faits, etc. , 1769, 
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2 vol. in-8°; Recherche imparliale au sujet des démonia- 
ques de l'Évangile, ete., 1777, in-8°; il en parut une 
suite après la mort de l’auteur, 1779, in-8°. 

WOTTON (Épouarn), en latin Ododunus, médecin 
naturaliste, né à Oxford en 1492, vint prendre ses 
grades à l’université de Padoue. A son retour dans sa 
patrie, il fut pourvu de la chaire de langue grécque, et 
peu de temps après il se fit agréger au collége de méde- 
cine. Ses talents l’ayant fait promptement connaître, le 
roi Henri VIII le nomma son premier médecin, ce qui 
l’obligea de s'établir à Londres, où il mourut en 1553. 
On a de lui : De differentiis animalium libri X, publié 
par J. Mason, ambassadeur d'Angleterre en France, 
auquel l’auteur avait confié son manuscrit, Paris, 1559, 
pet. in-fol. 

WOTTON (Nicozas), ecclésiastique et homme d’État, 
mort en 1566, avait été employé à diverses ambassades 
sous Édouard VI et la reine Marie, Cette prineesse le 
nomma membre de son conseil privé; il fit de même 
partie de celui d’Élisabeth, dont il fut le plénipotentiaire 
dans des négociations avec la France. 

WWOTTON (Henri), neveu du précédent, homme 
d'État et littérateur anglais, naquit le 30 mars 4568 à 
Boughton-Hall, dans le comté de Kent, d’une ancienne 
famille. I] fit ses études à l’école de Winchester et à l’u- 
niversité d'Oxford, où il se distingua par la rapidité de 
ses progrès. Pendant qu'il faisait son cours de philoso- 
phie, il composa une tragédie intitulée Tancrède, qui 
fut représentée par ses condisciples, et que ses maitres 
honorèrent de leurs suffrages. A l’âge de 20 ans il reçut 
le degré de maitre ès arts, et fit à cette occasion trois 
Fcçons sur la structure del’œil, que ses auditeurs accueil- 
lirent par des applaudissements unanimes, Ayant achevé 
ses études, il visita la France, l'Allemagne et l'Italie 
pour perfectionner ses connaissances par la fréquenta- 
tion des savants. De retour en Angleterre après une ab- 
sence de 9 ans, il fut choisi pour secrétaire par Le fameux 
Robert, comte d'Essex. Mais, ce seigneur ayant été 
accusé de haute trahison, Wolton jugea prudent de 
quitter une seconde fois l'Angleterre, et vint chercher 
un asile à Florence. S'étant fait connaître du grand-duc, 
ce prince le chargea d’une mission secrète auprès de 
Jacques VI, roi d'Écosse. Il s'agissait d'avertir ce mo- 
narque d’un complot formé contre sa vie. Jacques étant 
parvenu, peu de temps après , au trône d'Angleterre, se 
souvint du service que lui avait rendu Wotton; il le 
créa chevalier, le nomma son ambassadeur à Venise, et 
le chargea en Italie, en Hollande, en Savoie et en Alle- 
magne, de diverses négociations qu’il eut le bonheur de 
terminer à la satisfaction de son souverain. Dans un 
voyage qu’il fit à Augsbourg, un ami l’ayant prié d'écrire 
une pensée sur son album, Wotton y mit celle-ci : Un 
ambassadeur est un honnête Lomme envoyé dans un autre 
pays, avec la commission de mentir pour le bien de l'État. 
Quelques années après, l'album tomba dans les mains 
de Scioppius, l’un des plus violents ennemis du roi Jac- 
ques, et il saisit avec empressement cette occasion de 
faire suspocter la bonne foi de ce prince, en soutenant 
que celle maxime était la règle de sa conduite. En vain 
Wotlon écrivit pour expliquer ce badinage; le roi, ne 


pouvant lui pardonner d'avoir compromis son caractère, 
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cessa de l’employer, ct lui refusa la place de secrétaire 
d'État, qu'il demandait eomme une retraite due à ses 
longs serviees. En 1623, Wotton fut nommé prévôt du 
collége d'Éton , etil en remplit les devoirs avec beaucoup 
de zèle, encourageant de son erédit et de sa bourse les 
jeunes gens qui meontraient le plus de dispositions , et 
leur donnant l'exemple de l'application à l'étude. I 
mourut dans ce collége au mois de décembre 1659. 

Wotton était un savant distingué et un homme d’esprit; 
cependant quoiqu'il ait beaucoup écrit, il n’a laissé aueun: 
ouvrage digne de lui survivre. On en trouvera les titres. 
détaillés dans le Dictionnaire de Chaufepié, qui lui à 
consacré un bon article. 

VWWOTTON (GuicLauME}, savant philologue, né en 
1666 à Wrentham, en Suffolk, fut gradué avant l’âge 
de 45 ans bachelier ès arts. Associé en 1691. au eollége 
St.-Jean de Cambridge, il obtint un riche bénéfice, de- 
vint ensuite chapelain du comte de Nottingham, et mou- 
rut le 15 février 1726 à Buxted, en Sussex. On trouve: 
dans Chaufepié d’amples détails sur les ouvrages de 
Wotton, dont les principaux sont : Histoire de Rome, 
depuis la mort d’Antonin le Pieux jusqu’à celle d’A- 
lexandre-Sévère, Londres, 1705, in-8°; Linguar. veter. 
septentrion. tliesauri conspectus brevis, 1708, in-8°, rare: 
et recherché; Mélanges sur les traditions et les usages des 
Scribes et des Pharisiens, Â718, 2 vol. in-8° ; Cysreithjeu 
Hyvel Dda ac evail, où leges wallicæ ecclesiasticæ et ci- 
viles Hiæli Boni (gallois et latin}, cum notis, ibid., 
1750, 2 vol. in-fol. ( recueil précieux er l'histoire du 
pays de Galles). 

WOU HÉOU ou WOU HOUANG HÉOU, impé- 
ratrice de la Chine, naquit à Thaï yuan dans le Chan si. 
Wou szü hou, son père, fut depuis commandant des 
troupes de King tchéou , ville du Hou kouang. Le nom 
de Wou héou était Tchao, ou Wou tchao, en le réunis- 
sant, selon l'usage chinois, à celui de sa famille. Elle 
montra , dès son enfance, un esprit subtil, une mémoire 
très-heureuse et une facilité de parler peu commune ; 
se livra de bonne heure à l'étude, et fit des progrès 
étonnants. Elle vécut ainsi jusqu’à l'âge de 14 ans dans 
la maison paternelle, uniquement occupée du soin de 
cultiver son esprit. Sa réputation parvint bientôt jusqu’à 
l'empereur Tai tsouny, de la dynastie de Thang. Ce 
prince, désolé de la mort de l’impératrice Tchhang sun 
chi, arrivée en 656 de J. C., fit venir Wou tchao à la 
cour, et l’admit dans le palais, comme Thsai jin, ou 
dame de compagnie, afin de jouir de sa conversation. IL 
est difficile de dire si elle était véritablement sa mai- 
tresse; mais il est certain que pendant 13 ans qu’elle 
resta avec lui, elle n’en eut point d'enfant. L’héritier du 
trône, qui avait souvent vu Wou tchao dans le palais 
de son père, en devint éperdument amoureux, sans ce- 
pendant oser lui déclarer ses sentiments. Après la mort 
de Thai tsoung (649), toutes les princesses et les dames : 
de la cour se retirèrent suivant l'usage, dans le couvent 
de Kan yè szu pour y passer le reste de leurs jours. Le 
deuil de l’empereur fini, Kao tsoung, son successeur, 
étant allé à ce couvent pour y honorer la mémoire de 
son père, y revit l’objet de sa passion, et ne put s’em- 
pêcher de la laisser éclater par ses soupirs. L’impéra- 
trice Wang houang hévu qui l'accompagnait s’en aperçut; 
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“lle n'avait point eu d'enfant de l'empereur, et la prin- 
cesse Chou feï ayant donné une fille à celui-ci, elle en 
avait conçu une si grande jalousie, qu’elle résolut de se 
servir de Wow {chao pour perdre sa rivale. De retour 
au palais, elle envoya à Wou tchao une coiffure de faux 
“cheveux, pour suppléer à ceux qu’on lui avait coupés 
en entrant dans le couvent, et elle la fit venir au palais, 
sous prétexte de la prendre à son service. Kao tsoung, 
qui la voyait jeurnellement, ne put résister à la violence 
«de son amour; il la mit au nombre de ses femmes, et lui 
donna le titre de Tchao i. D'abord cette nouvelle favo- 
rile parut entièrement .dévouée aux intérêts de limpé- 
ratrice; son premier soin fut de supplanter Chou feï; 
elle y réussit facilement à l’aide de l’impératrice, qui ne 
s'apercevait pas qu’elle avait creusé l’abime dans lequel 
elle était près de lomber. Aussitôt que Wou tchao se 
<rut sans concurrente, par la disgrâce de la seule femme 
qui lui pût faire ombrage, elle imagina de devenir im- 
pératrice. Dix mois après son entrée dans le palais, elle 
accoucha d’une fille, qu’elle sacrifia à son ambition; elle 
létouffa, et fit tomber le soupçon de ce meurtre sur l’é- 
pouse légitime de l'empereur. Ce prince, irrité, résolut 
de répudier l’impératrice, qu'il croyait coupable; mais 
il ne put exécuter qu’une année après, en 655, ce pro- 
jet, vivement combattu par les grands de sa cour. Il con- 
féra en même temps à Wou tchao le titre de houang 
héou, ou d'impératrice. Cette femme perverse signala 
son avénement à cette dignité par le meurtre de ses deux 
rivales, pour lesquelles l'empereur n'avait cependant 
pas perdu toute tendresse. Non contente de partager le 
trône, la nouvelle impératrice, que nous appellerons 
dorénavant Wou héou, voulut y placer son fils, au pré- 
judice d’un autre fils de l’empereur, déjà désigné succes- 
seur et reconnu comme tel par tout l'empire. Elle réussit 
‘encore dans ce projet, mais ce ne fut pas sans de grandes 
difficullés, et qu'après avoir fait couler le sang de tous 
ceux qui avaient osé résister à son ambition. Wou héou 
s'étant ainsi entièrement emparée de l'esprit de l’em- 
pereur, qui n'était doué ni du génie, ni des grandes 
qualités de son père, gouverna la Chine en souveraine 
absolue, jusqu'à la mort de son époux, arrivée en 683. 
Elle déposa bientôt son propre fils, Tchoung tsoung, 
qui avait succédé à Kao tsoung, et monta sur le trône, 
sous Je titre de Jouang thaï héou, ou de la grande im- 
pératrice Auguste. Cette usurpation excita plusieurs ré- 
_voltes qui furent toules apaisées. L’impératrice savait 
gouverner, et sa sévérité, qu'on pourrait qualifier de 
cruauté, tenait les mécontents en respect. En 638, elle 
osa offrir le grand sacrifice au ciel, ce qui était sans 
exemple dans les fastes de la Chine. Elle remplaçca à 
celle occasion le rituel des Thang par celui de l’ancienne 
dynastie de Tchéou , et l’année suivante elle abolit en- 
tièrement le nom de Thang, en donnant celui de T'chéow 
à la nouvelle dynastie qu’elle prétendait avoir fondée. 
Ce ne fut pas seulement dans l'intérieur que cette prin- 
cesse affermit sa puissance ; elle gouverna avec le même 
succès les provinces extéricures de l'empire. Da temps 
de son époux, les Tubétains, devenus très-puissants, 
s'étaient emparés de plusieurs contrées de l'Asie cen- 
trale. En 692, ils étaient maitres de Koueï thsu (Kout- 
ché), de Kotan, de Chou le (Kachghar) et de Soui y è, 
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ville située au nord des monts Célestes, sur les rives du 
Tsoui. Le gouverneur chinois de Si tcheow (Tousfan) 
demanda à l’impératrice la permission de les chasser de 
ces contrées. Elle lui envoya une armée considérable, 
avec laquelle il battit les Tubétains, et rentra en posses- 
sion des quatre royaumes ou gouvernements militaires 
de l’intérieur de l'Asie. Le gouvernement général des 
pays occidentaux fut établi à Koutché, ef les princes 
feudataires qui avaient abandonné le parti des Chinois 
se virent forcés de rentrer dans l’obéissance. Dans l'O- 
rient l’impératrice eut bientôt d’autres guerres à soute- 
nir contre les Khitans. Ces peuples furent repoussés à 
l’aide des Thou khine ou Tures; cependant ces derniers 
ne cessèrent pas de faire leurs incursions accoutumées 
dans les provinces septentrionales de l'empire. Houang 
thaï héou avait conçu le projet de désigner comme prince 


héréditaire de l'empire un de ses deux neveux, pour 


lesquels elle avait beaucoup de tendresse, mais elle en 
fut détournée par les représentations de son premier 
ministre, et par l'influence d’un autre neveu. Vaincue 
par les sages avis de ce dernier, elle envoya chercher 
son fils Tchoung tsoung, qu’elle avait exilé de la cour, 
ct elle le déclara prince héréditaire, quoique, d’après 
les lois de l'État, il fût déjà empereur. Elle s'occupa 
ensuite de la sûreté desa famille. Ayant conduit Tchoung 
tsoung et tous les siens à la salle des Ancètres, elle leur 


fit jurer en présence des tablettes représentant leurs 


aïeux, qu’ils n’attentcraient jamais, sous aucun pré- 
texte, à la vie des personnes de la famille de Ou; qu'ils 
les laisseraient jouir tranquillement de leurs dignités et 
de leurs biens, et qu’ils les défendraient contre quicon- 
que voudrait les opprimer. Elle fit graver ce serment sur 
une table de fer, qui fut placée dans la salle, afin qu’elle 
le rappelât à l’empereur et à sa famille, toutes les fois 
qu'ils y viendraient honorer la mémoire de leurs ancé- 
tres. Bien qu’avancée en âge, Houang thaï héou ne pa- 
raissait pas disposée à remettre les rênes du gouverne- 
ment à son fils, malgré les vœux bien prononcés des 
grands et du peuple. Enfin une révolution du palais hâta 
cet événement. En 705, Tchhang kian tchi, un des 
grands de l'empire, auquel s'étaient réunis plusieurs 
autres des premiers dignitaires, se mit, avec le consen- 
tement du prince héréditaire, à la tête de 600 hommes, 
força les portes du palais, et y introduisit Tchoung 
tsoung. Cette troupe pénétra jusqu'aux appartements de 
l’impératrice, et en présence de celte princesse égorgea 
ses deux favoris, qui étaient accourus au bruit. Houang 
thaï héou , regardant alors son fils avec cet air de fierté 
qu’elle avait coutume de prendre, quand elle intimait 
ses ordres, lui ordonna de sortir du palais, et de faire 
retirer tous ceux qui y étaient venus avec lui. Mais elle 
apprit alors que son pouvoir venait de finir. Les grands 
de son empire, qui élaient présents, l'invitèrent à re- 
mettre entre les mains de Tehoung tsoung les rênes du 
gouvernement. Se voyant dans l'impuissance de résister, 
elle conduisit son fils à la salle du Trône, et lui remit 
les sceaux de l'empire. Elle se retira ensuite dans le pa- 
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lais de Thoung yang kouen, et se fit donner le titre ho-+ 


norifique de T'se thian ta ching houang ta, c’est-à-dire le . 


grand et saint empereur Auguste, imilant le ciel. Le dé- 
pit de se voir éloignée des affaires la conduisit bientôt 
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au tombeau ; elle mourut âgée de 82 ans, au commence- 
ment de l'hiver de la même année (705), qui avait vu 
s'évanouir sa toute-puissance. On ne peut nier que celte 
femme extraordinaire ne fût douée de talents supérieurs, 
et d’une fermeté de caractère, qui lui assurent un rang 
distingué parmi les monarques les plus illustres de la 
Chine; mais les moyens qui la firent’ monter sur le 
trône, et la cruauté qu’elle y déploya, sont une tache 
que rien ne peut effacer. Elle avait conçu le vain projet 
de changer quelques caractères de l'écriture chinoise, 
et en .composa plusieurs qui sont remarquables par leur 
bizarrerie. Ce nouveau genre d'écriture ne fut pas 
adopté; mais on a conservé une partie de ces caractères 
dans les dictionnaires, comme un objet de simple cu- 
riosité. 

WOUTERS (François), peintre, naquit à Lierre en 
4614, et fut élève de Rubens. Il ne tarda pas à faire, 
sous cet habile maître, les progrès les plus remarqua- 
bles; mais il ne se borna pas à peindre l’histoire : il 
s’adonna aussi au paysage, et n’y montra pas de moins 
rares dispositions. Il enrichissait ordinairement ses com- 
positions de petites figures prises de la Fable, telles que 
Vénus et Adonis, des nymplies et des satyres, dans les- 
quelles on reconnaissait l'esprit et le goût de son maître. 
Ses tableaux en grand n'avaient pas le même mérite. La 
couleur en est ordinairement lourde, et tombe dans le 
jaune. Dans ses petits tableaux, au contraire, le dessin 
est correct et le coloris agréable. Ses paysages sont d’un 
très-bon ton de couleur. Il excellait surtout à peindre 
des forêts, et à y faire des percées à perte de vue. Sa 
réputation se répandit avec ses ouvrages. L'empereur 
Ferdinand II l’appela près de lui, et lui donna le titre 
de son peintre, En 1657, il passa en Angleterre, avec 
la permission de ce prince, à la suite de son ambassa- 
deur. La mort de l'empereur, arrivée quelque temps 
après, et lorsqu'il commençait à réussir parfaitement à 
Londres, l’obligea de chercher un autre protecteur. Le 
prince de Galles le prit à son service, le nomma son 
peintre, et lui donna l'emploi de son premier valet de 
chambre. Mais le désir de revoir son pays l’emporta sur 
toutes ces faveurs et sur les richesses que lui promettait 
son talent. Il revint à Lierre; et de là il se fixa à An- 
vers, où, en 1648, il fut nommé directeur de l'académie, 
place alors fort recherchée, et qu'il remplit avec distine- 
tion. En 1659, il fut atteint, par une main qui est restée 
inconnue, d’un coup de pistolet, dont il mourut, âgé 
de 45 ans seulement. 

NWVOUTERS (ConnéLie). Voyez WASSE. 

WOU WANG, premier empereur de la dynastie 
chinoise des Tcheou, naquit l’an 1169 avant notre ère. 
Il était fils de Wen wang, qu'on regarde comme le fon- 
dateur de cette dynastie. Il portait le nom de Fa ou de 
Ki fa, avant de succéder à son père, qui mourut en 
4135. 11 reçut alors le titre de si pe ou prince de l’Oc- 
cident, que celui-ci avait porté, parce que ses États, qui 
formaient le royaume de Tchéou, se trouvaient dans la 
partie occidentale de l'empire. A la mort de Wen wang, 
le pays de Tchéou était dans l’état le plus florissant ; et, 
par les accroissements que lui avait procurés le gouver- 


nement de ce prince, il comprenait les deux tiers du 


territoire chinois. En 1128, l'épouse de Fa lui donna un 
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fils qui reçut le nom de Soung. Alors la plupart des 
grands, qui s'étaient éloignés du tyran Chéou sin, der- 
nier empereur de da dynastie des Chang, sollicitèrent 
vivement le si pe de prendre les armes contre ce monstre 
qui avec sa maîtresse Ta ki, souillait le trône descrimes 
les plus atroces. Ces représentations réitérées et d’autres 
circonstances firent tant d'impression sur Fa, qu’il 
passa, en 4122, le Houang ho, et réunit plus de 800 
princes et grands de l'empire à Meng tsin, dans la pro- 
vince actuelle de Ho nan. L'empereur Chéou sin, instruit 
de la révolte du si pe, leva une armée formidable , à la 
tête de laquelle il marcha contre lui, et le rencontra 
dans la plaine de Mou yé. À peine les deux-armées en 
étaient venues aux mains, que les troupes de Chéou sin 
lâchèrent pied, et furent entièrement culbutées. Le car- 
nage fut horrible; et cette bataille décida du sort de 
l'empire. Le si pe, disent les auteurs chinois, n’eut be- 
soin de se revêtir qu’une seule fois de sa cuirasse pour 
rendre le repos à la Chine. Chéou sin se réfugia dans 
son palais de Lin thaï, où , après s'être paré de ses bi- 
joux les plus précieux, il fit mettre le feu à l’édifice, afin 
de ne pas tomber vivant entre les mains du vainqueur. 
Son fils Wou keng, chargé de chaînes et monté sur un 
char, son cercueil à ses côtés, alla se présenter au si pe, 
qui avait déjà pris le titre de Wow wung ou roi viclo- 
rieux. Ce prince reçut Wou keng avec bonté, ordonna 
qu’on lui ôtât ses chaînes, et qu’on brülât son cercueil. 
L'impératrice Ta ki, unique source de tout le désordre 
et de l'extinction de la dynastie des:Chang, eut l'impu- 
dence de se parer magnifiquement, et de se mettre en 
marche pour faire sa soumission à Wou wang, qu’elle 
espérait captiver par ses charmes; mais les officiers en- 
voyés pour éleindre le feu du palais!la firent saisir et 
entraîner; et Wou wang ordonna de la faire périr. 
Après la mort de Chéou sin, le nouvel empereur 
de Tchéou se rendit d'abord à Po, dans la partie orien- 
tale de la province de Ho nan. Il assigna à ceux des des- 
cendants de l’ancien empereur Houang-ti le pays de Kie 
dans le Ho nan, à titre de souveraineté. Il donna à un 
descendant de Yao le pays de Thsou dans le Hou kouang, 


qui faisait aussi partie du Ho nan actuel. Enfin il statua 
que le pays de Ki servirait d’apanage aux descendants 
du grand empereur Yu, et la principauté de Soung à la 
famille de Tchhing thang. Wou wang alla ensuite visiter 
le tombeau de l’illustre Pi kan, à qui le barbare Chéou 


sages que ce ministre lui avait donnés. Le nouvel em- 
pereur lui fit rendre de grands honneurs funéraires, en 
présence de toute la cour. Il délivra ensuite de sa pri- 


roi de la Corée, en l’exhortant à remplir’ses devoirs en- 
vers son nouveau suzerain, comme avaient fait ses ancé- 


dynastie des Chang. Après avoir ainsi réglé les affaires, 
Wou wang passa le Houang ho, et se transporta vers 
l'Occident. Il renvoya tous les chevaux qui lui étaient 


inutiles, et les fit conduire à la montagne Houa chan 


dans la partie sud-est du Chen si. Les bœufs et les au- 
tres bêtes de somme qu’on employait durant la guerre 
à trainer les bagages furent renvoyés à Thao lin. Les 


et à l’un des descendants de Chun la principauté de Tehin, 


sin avait fait arracher le cœur, pour le punir des avis : 


son Khi tsu, autre ministre de Chéou sin, et le nomma 


tres sous Tchhing thang et les autres monarques de la 
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cuirasses et les chars armés furent enfermés dans des 
magasins; les lances et les boucliers enveloppés de peaux 
de tigre. Toutes ces réformes n’eurent pour objet que 
d'annoncer au peuple que la guerre était terminée, et 
qu’il pouvait désormais jouir des avantages precieux 
de la paix. Ceux d’entre ses officiers qui s'étaient le plus 
signalés par leur valeur et leur fidélité furent faits sou- 
verains, Il érigea des principautés en faveur de ses frères 
et de tous ceux qui s'étaient distingués dans l’adminis- 
tration. Il licencia ses troupes, à la charge seulement de 
s'exercer de temps en temps dans l’art de tirer des fle- 
ches. Dans le même temps, il établit de nouvelles céré- 
monies et de nouvelles marques de distinction. IL pro- 
mulgua un nouveau rituel pour le culte. des ancêtres. 
Enfin il transporta à Foung, aujourd’hui Tehhang ngan 
hian , dans le Chen si, la capitale de l'empire, qui était 
auparavant dans la province de Ho nan. Ce prince heu- 
reux et bienfaisant avait rendu le bonheur à la Chine; 
mais il commit une grande faute politique en détruisant 
l’ancienne forme de la monarchie pure, et en lui substi- 
tuant une espèce de système féodal. Par le partage qu’il 
fit du pays. entre ses généraux ét les grands, il n’en 
garda pour sa famille qu’une partie proportionnelle- 
ment peu considérable. Cette division de l’empire en 
tant de petits royaumes portait en elle un germe de des- 
truction pour la puissance impériale. Tant que les suc- 
cesscurs de Wou wang furent assez forts pour mainte- 
 nir dans l’obéissance les petits rois leurs vassaux, leur 
gouvernement conserva une espèce d'unité; mais depuis 
le 8e siècle, l'autorité de ces monarques alla toujours en 
décroissant, el fut ruinée peu à peu par une vingtaine de 
petits princes, qui se firent entre eux des guerres con- 
tinuelles, et qui préparèrent ainsi la ruine absolue de la 
dynastie de Tchéou. Cette catastrophe aurait certaine- 
ment eu lieu beaucoup plus tôt, si la Chine avait eu à 
cette époque des voisins aussi formidables que ceux qui 
l’ont menacée du côté du nord et de l’ouest, depuis le se- 
cond siècle avant notre ère. Wou wang, en montant sur 
le trône, choisit pour premier ministre son frère Tchéou 
koung, qui se servit de son crédit et de ses lumières 
pour faire fleurir l’État. 11 rétablit et perfectionna les 
cérémonies el la musique, fit un nouveau code de lois, 
_adoucit de plus en plus les mœurs du peuple, et n’ou- 
blia rien pour lui procurer l'abondance et la félicité. 
C’est à ses efforts que la dynastie des Tehéou fut rede- 
vable de tout son lustre. Wou wang ne jouit pas long- 
temps de tant de bienfaits ; il mourut en 14116, sept ans 
après avoir ceint le diadème impérial. Son fils Tehhing 
wang lui succéda. À cette époque, la Chine était d'une 
étendue moins considérable que de nos jours; car elle 
n'allait pas beaucoup au delà du grand Kiang, etne com- 
prenait, au sud de ce fleuve, que Tché kiang, une partie 
du Kiang si, une plus grande portion du Hou kouang et 
le nord du Szu tchhouan. 

WOUWERMANS (Pmzrpes), peintre, né à Harlem 
en 1620, recut des leçons de son père, Paul Wouwer- 
mans et de J. Wynants. ]1 eut beaucoup de peine à se 
faire connaître. Bamboche jouissait alors d’une réputa- 
tion presque exclusive. Wouwermans recevait un prix 
modique de ses compositions, que les marchands allaient 
revendre ensuite fort cher à l'étranger. L’humeur diffi- 
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cile de Bamboche amena un nouvel ordre de choses. Le 
marchand de Witte chargea Wouwermans de peindre le 
sujet d’un tableau que l'artiste en vogue ne voulait pas 
livrer à moins de 200 florins. Le tableau de Wouwer- 
mans, traité avec nne grande supériorité, fixa l'attention 
sur lui ; et dès lors ses ouvrages furent très-recherchés 
etenlevés aussitôt que finis. Mais il n’obtint ce succès que 
vers la fin de sa carrière, et lorsqu'il ne pouvait plus 
guère en profiter. IL mourut à Harlem en 1668. Les 
sujets de ses tableaux sont des chasses, des marchés aux 
chevaux, des attaques de cavalerie, des paysages, simples 
ou enrichis d'architecture, de fontaines, etc. Le musée 
royal de Paris en possède onze. Son œuvre gravé est 
très-considérable. Il a gravé lui-même à l’eau-forte une 
seule pièce très-estimée, réprésentant un paysage au 
milieu duquel il a placé un cheval. Il dessinait ces ani- 
maux avec une exactitude et une fidélité très-grandes ; 
mais dans tous ses tableaux on ne voit que des chevaux 
de race flamande, les seuls qu’il eût eus sous les yeux. 

WOUWERMANS (Pierre ct Jean), frères du pré- 
cédent, furent ses élèves, mais ne l’égalèrent point. 
Jean, le plus jeuné, peignit le paysage avec succès; et le 
peu de tableaux qui restent de lui sont estimés. Il mourut 
prématurément en 1666. Le musée de Paris possède de 
Pierre une Vue de Paris. 

WOVER ou DE WOWEREN (JEaw), né à Ham- 
bourg le 40 mars 1574, d’une famille originaire d’An- 
vers, vint en 1592 suivre les cours de l’académie de 
Leyde, où il se lia avec Jos. Scaliger, Gruter et d’autres 
savants distingués. Il séjourna ensuite à Paris, passa en 
Italie, obtint du pape la permission de compulser les 
manuserits du Vatican, et, de retour en Allemagne, fut 
fait conseiller du comte d’Ost-Frise, puis envoyé par ce 
prince à la Haye et à la cour de Jean-Adolphe, duc de 
Holstein. Étant entré au service du duc de Holstein, 
quelque temps après il fut nommé gouverneur de Got- 
torp, et mourut dans cette ville le 50 mars 1612. Outre 
des notes fort estimées sur Pétrone, Apulée, Sidoine 
Apollinaire, etc., on cite de lui: De polymathiä, etc., 
Bâle, 1605; Hambourg, 1604, in-4v; Leipzig, 1665, 
in-8° ; Panegyricus Christiano IV, Daniæ regi, dictus, etc., 
1603, in-8°; Commentatio de cognilione veterum novi 
orbis, Francfort, 1603, in-8°. (Voyez le Dictionnaire de 
Bayle et les Mémoires de Niceron, t. VI.) 

WOVER ou VAN WOVEREN (Jean), de la fa- 
mille du précédent, né à Anvers en 1576, étudia sous 
Juste-Lipse à Louvain, visita la France, l'Espagne, l'1- 
talie, l'Allemagne, fut nommé à son retour membre du : 
conseil des Pays-Bas, et mourut le 23 septembre 1655. 
On citera de lui : Assertio Lipsiani donarii adversts de- 
latorum suggillationes , Anvers , 1607, in-4°; Panegyr. 
Atbertoet Isabellæ, Belgar. principibus, ibid., 1609, in-8o. 

WRANGEL (HERMANN), général suédois, né en 
4587, entra fort jeune au service, et commença sous 
Charles IX à se dislinguer dans les guerres contre la 
Pologne, la Russie et le Danemark. Pris en 1607 à la 
bataille de Kockenhusen , il n’en fut après sa délivrance 
que plus ardent à combattre. Sa conduite au siége d’I- 
vanogrod (1609), lui fit confier le commandement de 
cette place aussitôt qu’elle fut tombée entre les mains 
des Suédois. Gustave-Adolphe, lui ayant donnc, en 
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4691, le bâton de maréchal, vint à l’armée que Wrangel 
commandait contre la Pologne. La campagne fut heu- 
reuse; et en 4629 les Polonais se virent forcés de con- 
-lure un armistice. Wrangel suivit Gustave en Allc- 
magne; et après la mort de ce prince il fut employé 
dans les affaires publiques, surtout dans les négociations 
de la paix qui fut conclue avec la Pologne, en 1655. 
L'année suivante, Oxenstiern lui donna le-commande- 
ment d’un corps d’armée en Poméranie, Après qu’il se 
fut emparé de plusieurs places, Wrangel vint au secours 
du général Banier, qui était pressé par les Autrichiens 
ct les Saxons. Cependant l'ennemi ayant fait des progrès 
en Poméranie, Wrangel eut avec Banier de vives dis- 
cussions qui engagèrent la reine Christine à le rappeler. 
Cette princesse lui confia le gouvernement général de 
la Livonie, qu’il administra jusqu’à sa mort, arrivée 
en 1644. 

WRANGEL (Caanes-Gusrave), général suédois, 
fils du précédent, était né le 15 décembre 1615, à Skok- 
loster dans l'Upland, sur le lac Moœlar, à peu de dis- 
tance d’Upsal. Dès sa plus tendre jeunesse , il suivit son 
père, nommé gouverneur d’Elbing; et souvent il accom- 
pagna comme volontaire, sans que son père en sût rien, 
les partis envoyés contre l'ennemi. Après la conclusion 
de l'armistice, il alla voyager dans les pays étrangers, 
afin d'en apprendre les langucs. Il séjourna une année 
entière en Hollande, où il s’instruisit dans la navigation 
et dans la construction des vaisseaux. 11 venait d'arriver 
à Paris, en 1629, lorsque Gustave-Adolphe le rappela en 
Suède, ainsi que d’autres jeunes gens qu’il voulait em- 
ployer dans la guerré d’Allemagne. Ce monarque le 
nomma gentilhomme de sa chambre, et peu de temps 
après, officier de ses gardes. Wrangel eut par là de fré- 
quentes occasions de s'approcher de la personne de Gus- 
tave-Adolphe. A la bataille de Lutzen, il avait été en- 
voyé par ce prince pour porter desordres à l’ailegauche. 
À son retour, il le trouva étendu sans vie; et après avoir 
donné les plus vifs regrets à une si grande perte, il con- 
courut, avec beaucoup de talent et de valeur, à assurer 
le triomphe des Suédois. Il servit ensuite avec une 
grande distinction sous les ordres de Banier, fut expédié 
en Suède (1656), en ramena des renforts considérables, 
et fit essuyer de grandes pertes à l'ennemi près de Mem- 
mingen (1657). Parvenu au grade de colonel, il fut at- 
teint, à Torgau, d’un coup de feu à la tête, tomba de 
cheval, eut le bras cassé d’un coup de fusil, et manqua 
d'être fait prisonnier. Il fut envoyé de nouveau en 


Suèle, en revint avec des troupes fraiches, fut récom- 


pensé par le grade de major général d'infanterie, et eut, 
en celte qualité, une grande part à la victoire de Chem- 
nitz. Par une ruse de guerre il s'empara, sans perte, du 
château de Fetschen; prit à la pointe de l'épée Heldrun- 
gen et Resdingen, et fit beaucoup de prisonniers. Après 
la mort de Banier (1641), Wrangel fut du nombre des 
généraux qui participèrent au commandement en chef, 
en attendant l’arrivée d’un nouveau général. A Wolfen- 
buttel , il fut obligé de soutenir, presque seul avec son 
infanterie, pendant cinq heures, les efforts de l’infanterie 
autrichienne et bavaroise ; et il réussit à les repousser. 
Il accompagna ensuite Torstenton dans toute sa carrière 
victorieuse, et lui rendit plusieurs services très-impor- 
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tants. À son retour d’une troisième mission en Suëde, 


contribua beaucoup à la victoire de Leipzig. Dans la 


campagne suivante, il coopéra très-activement aux avan- 


tages remportés en Danemark. Bientôt il se distingua 
également sur mer. En 1644, l'amiral suédois Clas 
Flemming, après une action/sanglante contre les Danoïs, 
ayant été bloqué par leur flotte, à Christianpriis, au- 
jourd'hui Fredricsort, dans le Slesvig, sur la frontière du 


Holstein, Torstenson lui dépêcha Wrangel, pour se con- 


certer sur ce qu'il y avait à faire. Ce fut au milieu du 
feu le plus vif que Wrangel s’acquitta de sa commission; 
et Flemming, blessé à mort, lui remit lecommandement. 
Secondé par un vent favorable, il traversa sans beaucoup 
de perte l’escadre ennemie, et fit voile avec la sienne 
pour Stockholm. Ce n’était pas assez pour lui de l'avoir 
sauvée, lorsque chacun la regardait comme perdue; ayant 
obtenu de la régence la permission de remettre en mer, 
au mois de septembre, il se joignit à l’escadre hollan- 
daise de Louis de Geer, et rencontra la flotte danoise 
sous l'ile de Femern. Le combat fut sanglant : quelques 
vaisseaux danois furent pris par les Suédois; d’autres 
furent détruits. Le nombre des prisonniers fut considé- 
rable. Wrangel se rendit maître de Femern, et alla hi- 
verner à Wismar. Dès que la saison le permit, il s’em- 
para de Bornholm , en 1645, et aurait également enlevé 
toutes les îles danoises, si le traité de Brœmsebro n’eût 
ramené la paix. A cette époque, Torstenson, forcé par 
ses infirmités de renoncer au commandement de l’armée 
suédoise en Allemagne , fut remplacé par Wrangel, qui 
arriva en Silésie suivi de renforts considérables. Ayant 
pris les avis de Torstenson , il pénétra en Bohême, et 
enleva Friedland et Leutmeritz. L'approche des armées 
autrichienne et bavaroise combinées, qui lui étaient de 
beaucoup supérieures, le décida à se replier sur le We- 
ser,afin de se rapprocher de Turenne. Il y prit plusieurs 
places, s'avança dans la Hesse, et se retrancha près de 
Hamelbourg, où l'ennemi le suivit de près. Celui-ci fit 
la même manœuvre : il y eut beaucoup de combats 
sanglants; chaque parti cherchait à couper les vivres à 
l’autre : Wrangel y réussit mieux que ses antagonistes ; 
car ceux-ci, après avoir perdu plus de 4,000 hommes 
par la faim, furent forcés de se retirer près de Franc- 


fort-sur-le-Mein. Wrangel, élevé aux dignités de feld- 


maréchal et de sénateur, eut alors le commandement 
suprême des armées suédoises en Allemagne. Il se réunit 
à Turenne, et poursuivit l'ennemi qui s'était arrêté 
derrière la Nidda; força le passage de cette rivière, défit 
les troupes qui lui étaient opposées, enleva.des magasins, 
et contraignit les Autrichiens à se reirer à la hâte. Ayant 
ensuite passé le Danube et le Leck , conjointement avec 
Turenne, il entra en Bavière et y leva defortes contribu- 
tions. Il assiégea inutilement Augsbourg, et n'ayant pu 
forcer l'ennemi à recevoir la bataille, il mena ses trou- 
pes dans leurs quartiers d’hiver en Souabe. Cependant 
dès qu’il apprit que les alliés commençaient à faire des 
manœuvres en Bavière, il s'y porta et mit en déroute 
une de leurs divisions à Rain. Il s'empara ensuite du 
passage important de Klaussen près de Bregentz, qui 


lui ouvrait l'entrée de la Suisse et de l'Italie, et prit le 


château de Meinau sur le lac de Constance. Ces succès 


décidèrent l'électeur de Bavière à seséparer de l'Autriche, : 
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et à consentir à un armisliec. Après avoir fait un peu 
reposer ses troupes, Wrangel marcha vers la Siésie 
pour se joindre aux Suédois qui s'y trouvaient, puis il 
fondit, en 1647, sur la Bohême, où it fit plusieurs con- 
quêtes, entre autres celle d’Égra. L'empereur Ferdi- 
nand IE, s'étant avancé contre lui à la tête de son armée, 
fut surpris dans son camp; Wrangel pénétra jusqu’à 
son quartier général , et fut sur le point de le faire pri- 
sonnier. Les Autrichiens ayant encore éprouvé des re- 
vers à Tricbel et à Tœpel sc retirèrent; mais l’électeur 
de Bavière , qui avait dénoncé l'armistice, joignit toutes 
ses troupes à celles de l'Empereur. Alors Wrangel, me- 
nacé d’être enveloppé, se replia dans la Thuringe et sur 
le Weser. Cherchant à combiner ses opérations avec 
celles de l’armée francaise, il tint la campagne avec avan- 
tage, el contribua aux succès de Turenne en Hesse et 


en Franconie. Ce fut surtout à Simmershausen qu’il se 


distingua, en 1648. Toute la Bavière tomba au pouvoir 
des Suédois et des Français; l'électeur chercha un re- 
fuge dans le pays de Saltzhourg. Le prince palatin 
Charles-Gustave, depuis roi de Suède, étant venu prendre 
le commandemeut général de l’armée suédoise, Wran- 
gel conserva celui du nord de l'Allemagne pendant le 
reste de la guerre. Enfin, la paix de Westphalie mit fin 
à ses exploits, et il retourna dans sa patrie, où son sou- 
verain le récompensa par le litre de comte et par des 
dons de terres en Suède , en Allemagne et en Finlande. 


. Lorsque Charles-Gustave, monté sur le trône, après 


L 


Pabdication de Christine, eut entrepris une expédition 
contre la Pologne, il confia le commandement de sa 
flotte à Wrangel, qui, après avoir débarqué l’armée, 
bloqua le port de Dantzig. Le roi l’appela auprès de lui 
à Thorn, et l’'envoya avec 10,000 hommes en Pomérélie 
pour en chasser Czarneski, général des Polonais, qui en 
avait 15,000. Wrangel l’atteignit près de Guesne, et 
le mit en fuite. A la bataille de Varsovie, en 1656, il 
commandait l'aile gauche, avec l'électeur de Brande- 
bourg, et il y déploya autant de valeur que de talent. 
Les Danois ayant manifesté des dispositions hostiles, il 
se rendit en Poméranie , puis dans le duché de Brême, 
d'où il chassa entièrement l'ennemi. IL marcha ensuite 
sur le Jutland , et emporta d'assaut le fort de Fredrik- 
sudde, en 1657. Les suites de cet avantage qui avait peu 
coûté aux Suédois furent très-importantes. Le roi fut 
tellement satisfait des services de Wrangel, qu’il le 
nomma amiral du royaume; et, lorsque cc prince se 
rendit dans l'ile de Fionie, le nouvel amiral commanda 
son avant-garde : il attaqua l’armée danoise rangée en 
bataille sur le rivage, et la culbuta entièrement. Charles- 
Gustave étant campé devant Copenhague, Wrangel alla 
assiéger le château de Cronenbourg, qu’il prit en moins 
de trois semaines de siége. En 1653, dans le combat na- 
val du Sund contre les Hollandais venus au secours des 
Danois, il eombatlit l'amiral Opdam, jusqu’à ce que son 
vaisseau, entièrement désemparé et couvert de morts, 
fût obligé de faire côte. Dans l’année suivante , l'assaut 
donné à Copenhague ayant échoué, Wrangel résolut de 
se rendre maitre des autres îles danoises, et quelques 
difficultés qu'il éprouvât, il prit celles de Langeland, 
d’Alsen et de Fionie. Les troupes impériales, polonaises 
et brandebourgcoises, commandées par le grand électeur 
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Frédéric-Guillaume, cssayèrent inutilement de le délo- 
ger. Les ennemis étant allés-en Poméranie, Wrangel les 
y suivit, et les força de lever le siége de Wolgast. Après 
la paix de 1660, il fut nommé maréchal du royaume, 
commandant général des troupes, et président du eollége 
de la guerre. Charles-Gustave l'avait choisi pour un.des 
régents et tuteurs de son fils Charles Xf encore mineur. 
Des troubles s'étant élevés, en 1665, dans le duché de 
Brême, Wrangel alla rétablir l’ordre dans ce pays. En 
1674, quoique vieux et infirme, il fut encore chargé 
du commandement de l’armée en Poméranie ; mais sa 


| faiblesse extrême l’obligeait presque toujours de garder 


le lit ; on ne peut donc le rendre responsable des défaites 
que les Suédois éprouvèrent à Havelberg et à Fehrbellin 
dans le Brandebourg, les 412 et 18 juin 1675, puisqu'il 
était à une grande distance de l’armée. Ses infirmités 
augmentant chaque jour , il déposa le commandement, 
et se retira dans sa terre de Spiker, située dans l'ile de 
Rugen. Il y vivait paisiblement, lorsqu'il apprit que 
des vaisseaux ennemis venaient de se montrer : aussitôt 
son ardeur martiale se ranime, et il veut aller les recon- 
naître. Cet effort lui coûta la vie; il mourut en juillet 
1676, avec la réputation d’un des plus grands généraux 
de la Suède. Son corps fut apporté dans ce royaume, et 
déposé dans l’église de Skokloster, dont il avait fait bâtir. 
le château. 

WRANITZKY (Pau), directeur de la musique des 
deux théâtres de la cour impériale de Vienne, naquit 
en Bohème vers le milieu du 182 siècle, et se forma, 
comme compositeur, à l’école du célèbre Joseph Haydn. 
Il commença à se faire connaître, en 1786, par deux 
symphonies, qui eurent le plus grand succès ; et, depuis 
cette époque, il ne cessa de publier des pièces qui furent 
aceucillies par les connaisseurs, quoique l’auteur soit 
resté au-dessous des grands maitres, notamment de 
Haydn et de Mozart. Pour le chant, il composa Oberon, 
opéra emprunté du poëme de Wieland, et qui, pendant 
le couronnement de l'Empereur, à Francfort, eut vingt- 
quatre représentations en six semaines. [l'en parut un 
extrait pour le forté-piano, en 1795. Les compositions 
de Wranitzky ont été publiées à Paris et à Offenbach. 

NVRATISLAS Ler, duc de Bohème, né en 887, était 
fils de Borzivoï, premier duc chrétien; il épousa en 906 
Drahomire , princesse païenne , et succéda en 915 à son 
frère Zbinée Ier, qui n’avait régné que cinq ans. Il mou- 
rut lui-même en 920, très-regretté de ses sujets, qu'il 
avait gouvernés paternellement, malgré les efforts de 
Drahomire, qui employait toute son influence pour em- 
pêcher le bien. Wratislas [er laissa deux fils, saint Ven- 
ceslas et Boleslas, qui lui succédèrent. 11 fut enterré 
dans l’église Saint-George, dont il est le fondateur, et où 
l'on voit son tombeau , sur lequel il est représenté avec 
les insignes de la dignité ducale, tenant des deux mains 
le plan de l'église Saint-Gcorge. Sous ses pieds on lit 
l'inscription suivante : ic jacet Beutus Wratislaus, pa- 
ter S. Wenceslai, fundator h. ecclesice. 

WRATISLAS IL, premier roi de Bohème, succéda, 
en 1061, à son frère Zbignée IF, qui était mort sans 
enfants. D’après les dernières dispositions du duc 
Brzétislas, leur père, les frères cadets avaient eu ,la 
Moravie pour apanage. Zbignée, méprisant les volontés 
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de son père, les en avait chassés avec violence. Wratislas 
se réfugia en Hongrie, et, sa première épouse étant 
morte par suite de mauvais traitements que Zbignée 
lui avait fait éprouver, il épousa en secondes noces la 
princesse Adélaïde, sœur du roi de Hongrie. Après 
avoir été rétabli dans son apanage, qui était le comté 
d'Olmutz, ilen jouit paisiblement, jusqu’à la mort de 
son frère; alors il fut élu duc de Bohême, par le suffrage 
unanime de la nation. Ayant pris en main le gouverne- 
ment, il se hâta de remplir les dernières volontés de 
son père, et céda à ses frères Othon et Conrad la Moravie, 
sous la condition qu’ils le reconnaitraient pour seigneur 
suzerain. Le dernier des frères, Jaromir , qui, d’après 
les ordres du père, était destiné à l’état ecclésiastique, 
faisait ses études à Liége. Quand il eut appris ce qui se 
passait en Bohème, il se rendit en toute hâte à Prague, 
et somma d’un ton très-impérieux son frère Wratislas 
de lui donner un apanage. Ce prince fit observer que 
cette prétention était contraire aux dispositions de leur 
père; et comme ses représentations n'étaient point écou- 
tées, il fit ordonner diacre Jaromir, quoique celui-ci 
protestât hautement contre cette violence. Peu après, le 
jeune prince, ayant déposé l'habit ecclésiastique, et ayant 
pris le casque, seréfugia près de Boleslas, roi de Pologne. 
Sévère, évêque de Prague, étant mort en 1065, les 
princes Othon et Conrad rappelèrent de Pologne leur 
frère Jaromir , lui firent reprendre l’habit ecclésiastique, 
et vinrent avec lui trouver Wrâätislas, qu’ils prièrent de 
donner à son frère l'évêché vacant. Le prince, sans y 
avoir égard, nomma évêque un ccclésiastique saxon, 
très-instruit. Ce choix indigna la noblesse bohémienne. 
Un comte, appelé Kajata, osa, en présence de Wratislas, 
exciterles princes à s'opposer à l'élection de cet étranger, 
et à prendre les armes pour défendre leurs prétendus 
droits. La noblesse ayant pris parti pour Jaromir, Wra- 
tislas céda. Son jeune frère fut nommé évêque et installé. 
Kojata et un autre noble furent sacrifiés à cet arrange- 


ment de famille; etils prirent la fuite, pour se soustraire 


à la punition qu'ils méritaient. Wratislas envoya Jaro- 
mir, avec une suite nombreuse, à Mayence, pour y re- 
cevoir l'investiture des mains de l’empereur Henri IV, 
el la consécralion épiscopale de celles de l’archevêque de 
Mayence. Les cérémonies étant terminées, les nobles bo- 
hémiens repassèrent le Rhin avec le nouvel évêque. 
Un d’entre eux se trouvant sur le bord du bateau, 
Jaromir le poussa avec violence dans le fleuve , en lui 
disant : « Wilhelm, je te baptise., » Ce ne fut qu'avec 
la plus grande peine qu’on le retira. Quand il fut ren- 
tré dans le bateau, l'inquiétude fit place à l’indignation ; 
et tout ce qui était à bord aurait mis la main sur l’évé- 
que, si l’on n'avait élé retcnuspar le respect que l’on 
croyäit devoir au frère du souverain. Instruit de ce qui 
s'était passé, Wratislas reprocha vivement à ses frères 
limprudence irréligieuse qu'ils avaient commise, en le 
forçant à nommer un sujet qui ne pouvait que désho- 
norer l’épiscopat. Wratislas avait épousé, en troisièmes 
noces, Swientochna, princesse de Pologne. En 1067, il 
se jeta sur les frontières de la Pologne qu’il dévasta. 
Le roi Boleslas accourut ; et les Bohémiens se retirèrent. 
Les annalistes qui racontent les faits ne font point con- 
naître les causes qui arimèrent les deux beaux-frères l’un 
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contre l’autre, Wratislas avait prié le pape Alexandre Ta 
de vouloir bien lui donner un bonnet ducal, pour Île. 
PTE dans les grandes cérémonies. Le pontife envoya 
à Prague, Jean, évêque de Tuseulum, avec le bonnet. 
En 1073, Grégoire VII étant monté sur la chaire de 
saint Pierre, l'empereur Henri IV, pressé de tous côtés 
par les prétentions de ce pontife, demanda des seeours 
aux princes qui reconnaissaient la suzeraineté de l'empire 
germanique. Afin de gagner Wralislas, il lui .accorda 
Meissen, ville capitale de la Lusace, à laquelle Boleslas, 
roi de Pologne, prétendait avoir droit. Wratislas sou- 
tint le parti de Henri, et il l'aurait fait d’ une ma- 
nière plus efficace, si son frère Jaromir ne l'avait placé 
dans une position extrêmement difficile à l'égard de la 
cour de Rome. Ce prince, si indigne de l’épiscopat, vou- 
lant réunir l'évêché d’Olmutz à celui de Prague, se ren- 
dit à Olmutz. Là étant à table chez l'évêque, il saisit ce 
vieillard vénérable par les cheveux, et lui meltant le 
pied sur la tête, il voulut le forcer à abdiquer en sa fa- 
veur. Wratislas indigné envoya à Rome pour rendre 
compte de ce qui venait de se passer. Deux légats, venus 
à Prague de la part du pape, citèrent Jaromir à compa- 
raître devant eux. L’évêque prétendit qu'il n’était jus- 
ticiable que de son métropolitain, l'archevêque de 
Mayence ; et il refusa de comparaître. Les légats le dé- 
clarèrent alors déchu de la dignité épiscopale. Le cha- 
pitre de Prague, prenant fait et cause pour son évêque, . 
couvrit les autels de deuil, comme cela se pratique le » 
vendredi saint, en déclarant qu'il n’obéirait point aux 
légats du pape: Ceux-ci furent reçus avee respect par 


_Wratislas, à qui Grégoire VII adressa deux brefs, dans 


l'un desquels il lui disait d’exécuter ce qui avait été dé- 
cidé par ses légats. Jaromir en appela à Rome; l’arche- 
vêque de Mayence ayant pris son parti contre les légats, 
Grégoire VII évoqua l'affaire par-devant lui. Jaromir 
comparut à Rome en 1074 ; il sut intéresser à sa cause 
la fameuse Mathilde, et fut renvoyé en Bohême, avec 
ordre à Wratislas de le rétablir dans tous ses droits. 
Jaromir rentra à Prague en triomphe, bravant le duc 
son frère, et se faisant gloire des calomnies par les- 
quelles il avait cherché à le noircir dans l'esprit du pape. 
Sur les plaintes de Wratislas, cet indigne prélat fut de 
nouveau cité devant la cour de Rome; et ce fut alors 
qu’il quitta Prague, pour s'attacher à l'empereur d’Alle- 
mague. Wratislas, n'ayant plus rien à craindre dans 
l'intérieur du duché, se déclara hautement pour l’em- 
pereur Henri, qui, en récompense, lui confirma la pos- 
session de la Lusace. Le duc de Bohème parut, en 1075, 
à la diète de Goslar, et il appuya vivement Henri qui” 
proposait son fils pour son successeur. On pense que 
c’est la première fois que les princes de Bohême ont 
paru, comme électeurs, aux diètes de l'empire germani- 
que. En 1080, Wratislas s'adressa à Grégoire VIT, pour, 
le prier de vouloir bien permettre qu’en Bohême on ex- 
pliquât l'Écriture sainte et que l’on célébrât l'office divin 
en langue slave, Ilappuyait sa demande, surce quela plü: 
part des prêtres de la Bohême, ignorant la langue latine; 
ne parlaient que le slavon. Le pape saisit cette occasion 
pour écrire et reprocher à Wratislas les relations qu'il 
entretenait avec l'empereur Henri. Lorsque Wratislas 
recut cette lettre il combattait avec Henri à Fladenheim 
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en Thuringe(1080)où il eutle bonhenr de compter parmi 
ses trophées la Lance royale de Rodolphe, élu Empereur 
par le parti de Grégoire. Henri, voulant marquer sa re- 
connaissance à Wratislas, lui donna, pour lui et ses 
successeurs, la permission de faire porter cette lance 
devant lui, dans les grandes solennités. À cette bataille, 
le prince bohémien avait eu occasion d'admirer la valeur 
de Wibert ou Wigbert; ce fut ce brave général qui, 
par ses instances, décida Wratislas à demander à l’Em- 
pereur le titre de roi. Ayant obtenu le consentement 
du prince, il'alla trouver l'Empereur, à qui il promit 
4,000 marcs d'argent, avec un corps de cavalerie com- 
mandé par Borziwoï, fils aîné de Wratislas. Henri 
accepta la proposition, et Borziwoï, dirigé par Wigbert, 
fit quatre campagnes en Italie, sous les ordres de l’Em- 
pereur. Pendant que son fils combattait au dehors, 
Wratislas marcha, en 1082, vers le Danube, pour atla- 
quer Léopold, margrave d'Autriche. Étant près de l’en- 
nemi, il fit prier Léopold de lui préparer un repas digne 


de lui, ct d'assister au tournoi qu’il voulait lui donner. 


Léopold répondit sur le même ton. On se rencontra à 
Mauerberg ou Meilberg , et Léopold fut complétement 
battu. En 1084, BorziwoïetWigbertrevinrent à Prague; le 
jeune prince prenant celui-ci par la main, dit à Wratislas : 
« Mon père, l'Empereur vous recommmande ce brave gé- 
néral, et moi, je vous prie de vouloir bien, en récom- 
pense de ses services, lui donner votre fille Judith en 
mariage. » Cette demande fut accordée. À la dièle de 
Mayence, en 1086, l’empereur Henri ayant fait avancer 
Wratislas au milieu des princes, et l'ayant proclamé, à 
haute voix, roi de Bohême, chargea l'archevêque de 
Trèves de se rendre à Prague, pour donner l’onction 
royale, avec la couronne, à Wratislas et à la princesse 
Swientochna. L’évêque d'Olmutz étant mort, l'Empereur 
joignit cet évêché à celui de Prague, en faveur de Jaromir. 
Cette faveur, dont le prélat était si peu digne, ne fit que 
le rendre plus insolent. Il gardait si peu de mesure, 
qu’étant invité par le roi, son frère, à venir à la cour, 
il dédaigna de comparaître , et ne vint point à l’église, 
quand il sut que le roi devait assister à l'office. Pour 


punir son frère, le monarque érigea dans le château de 


Prague, appelé Wissehrad, un chapitre, dont les cha- 
noines officiaient avec les ornements pontiticaux; et il 
donna au prévôt de cette église, avec plusieurs autres 
prérogatives, le titre et les fonctions de chancelier du 
royaume. On bâtit un temple magnifique dans ce chàâ- 
teau qui domine la ville; et, quand on en jeta les fonde- 
ments, le roi voulut, en l’honneur des douze apôtres, 
porter sur ses épaules douze paniers de terre. Les 
habitants de la Lusace ayant commis des ravages sur 
les frontières de la Bohême, le roi envoya son fils, 
Brzélislas, pour les punir. Ce jeune prince provoqua 
maladroitement les Saxons ; ceux-ci l’attaquèrent ; il les 
repoussa , après un combat très-sanglant. L’Empe- 
reur, mécontent, en fit des reproches au père, qui eut 
beaucoup de peine à l’apaiser. De nouveaux malheurs 
vinrent troubler la paix de la famille régnante. Othon, 
marquis d'Olmutz, avait laissé en mourant deux fils, 
Swientopelk et Othon, auxquels il donna Jaromir pour 
tuteur. Le roi voulut disposer du marquisat qui était 
un fief dépendant de la couronne, Jaromir s’y opposa, 
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et mit ses deux neveux en possession d'Olmutz et de ses 
dépendances. Sentant qu’il avait trop entrepris, il se 
décida à aller à Rome, pour porter plainte contre son 
frère ; mais il mourut en chemin. Wratislas se hâla de 
séparer les deux églises d’Olmutzet de Prague, et ayant 
chassé d’Olmutz ses deux neveux, et donné le marquisat 
à Brzétislas, son fils, il se rendit avec lui devant la ville 
de Brunn, pour y assiéger Conrad, son frère, qui avait 
pris parti contre lui en faveur de Jaromir. Cependant 
il se laissa fléchir par les larmes de l'épouse de Conrad, 
qui vint se jeter à ses pieds, et pardonnant à son frère, 
il lui permit de venir le trouver. Pendant le siége, un 
général qui était en grande faveur auprès du roi, ayant 
dit en sa présence un mot qui déplut à Brzétislas, ce 
jeune prince le fit assassiner. Craignant la colère de son 
père, il quitta le camp, et attira à lui 3,000 hommes de 
l’armée, avec lesquels il osa marcher sur la ville de 
Prague. Le roi, à qui il était si facile de punir cette té- 
mérité, fut apaisé par les prières de Conrad, et se con- 
tenta d’exiler son fils, qui se réfugia près du roi de 
Hongrie. Wratislas, voyant approcher ses derniers mo- 
ments , convoqua les grands du royaume, et désigna 
Conrad, son frère, pour son successeur , en lui recom- 
mandant d’avoir soin de ses fils Boleslas, Borziwoi, 
Vladislas et Sobieslas; il ne parla point de Brzétislas. 
Ce prince mourut le 14 janvier 1092, et il fut enterré 
dans l’église de Wissehrad. Son frère fut aussitôt pro- 
clamé souverain de la Bohème. Ses successeurs, pendant 
soixante ans, ne prirent point le titre de roi, le regar- 
dant comme une prérogative conférée à la personne de 
Wratislas. 

WRAY (Daniz), membre de la Société royale et 
de celle des antiquaires de Londres, né en 1701 dans 
cette ville où il mourut le 29 décembre 1783, trésorier 
de l’Échiquier et conservateur du musée britannique, 
eut la principale part aux Lettres athéniennes, publiées 
par le comte de Hardwicke, son patron. Le 1° vol. de 
l’Archæologia contient de D. Wray des notes sur les mu- 
railles de l’ancienne Rome, ainsi que des extraits de ses 
lettres sur la découverte d’une belle statue de Vénus, 
déterrée en 1761. 

WREN (Marmaæu), célèbre évêque d'Ély, naquit à 
Londres, dans la paroisse de Saint-Pétercheap, le 25 dé- 
cembre 1585, d’une famille noble originaire du Dane- 
mark, mais dont l'établissement principal était à Win- 
chester. Distingué avantageusement dès son adolescence, 
il fut emmené à l’université de Cambridge, par An- 
drews, qui fut dans la suite choisi pour chef du collége 
de Pembroke-Hall, et l’y fit admettre en 1601. Wren 
s’y livra principalement à l'étude du grec pendant ses 
premières années, ÿ continua ses cours de philosophie, 
et fut promu au ministère ecclésiastique en février 
1610. Mais il n'exerça point encore les fonctions évan- 
geliques, et occupa quatre ans une des chaires de l’uni- 
versité Cantabrigienne. Enfin, après avoir soutenu une 
thèse de philosophie en présence du roi Jacques Ier, il 
fut nommé (1615) chapelain de l’évêque Andrews, puis 
recteur de Feversham, dans le comté de Kent. Six ans 
après , il devint chapelain particulier du prince de 
Galles, depuis Charles Ier, et le suivit en cette qualité à 
la cour d’Espagne, où le jeune héritier de la couronne 
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d'Angleterre alla en 1623. À son retour dans sa patrie, 
il eut avec les évêques Andrews, Neile et Laud une con- 
férence sur les sentiments de son maître, relativement à 
la religion anglicane. Wren, qui avait étudié à fond le 
caractère du prinee, répondit, à ce qu'il paraît, avec 
beaucoup de justesse; car le vicil Andrews, qui jusque- 
là était resté silencieux, termina l'entretien, après une 
heure de discussion, par ces mots : « Eh bien ! docteur, 
je vous le prophétise, et malheureusement je suis un 
prophète de vérité, vous verrez, pour moi, je serai alors 
dans la tombe, vous verrez ainsi que monseigneur de 
Durham (Neile) et monseigneur de Saint-David (Laud) 
votre maitre perdre en même temps la couronne et la 
vie, pour avoir renoncé à protéger son église. » Cepen- 
dant la protection du prince de Galles aplanissait pour 
Wren le chemin des dignités ecelésiastiques. Recteur de 
Bingham dans le comté de Nottingham en 1624, il ob- 
tint, en même temps que celte cure, un canonicat dans 
l'église de Winchester. L'année suivante il fut promu au 
principalat du collége de Peterhouse, à Cambridge, em- 
p'oi dont il s'acquilta avec non moins de zèle que de 
désintéressement et de succès. Il mit en ordre les archi- 
ves et la bibliothèque du collége , augmenta considéra- 
blement les bâtiments, et contribua généreusement pour 
faire élever une chapelle magnifique, dont la première 
pierre élait posée depuis longtemps, et qu’il eut le plai- 
sir de voir achever en 1632. Cependant il avançait ra- 
pidement dans la carrière des honneurs. Depuis quatre 
ans déjà il jouissait du titre de doyen de Windsor et de 
Wolverhampton. 11 remplissait en même temps l'emploi 
de vice-chancelier, ct Jacques Ier le fit secrétaire de l’or- 
dre de la Jarretière. Wren écrivit à celle occasion un 
commentaire latin sur les statuts de Henri VIIF, con- 
cernant cet ordre célèbre. Ces commentaires ont été in- 
sérés par Anstis dans son Registre de l’ordre de la Jar- 
retière, Ashmole, auteur d’une compilation du même 
genre ({nstitution de l’ordre de la Jarretière), donne de 
grands éloges à l'ouvrage de Wren, et regrette de ne pas 
en avoir eu connaissance avant que le sien füt publié. 
La considération et le crédit de Wren augmentaient 
tous les jours. Au mois d'avril 4629, il devint membre 
de la chambre Étoilée. En 1655, il suivit Charles Ier 
pendant son voyage en Écosse, et fut un de ceux qui 
composèrent la liturgie octroyée ou imposée à cette con- 
trée. En revenant, il fat nommé prédicateur du cabinet 
de Sa Majesté, et reçut en même temps le bonnet de 
docteur en théologie à l'université de Cambridge. Enfin, 
en 1654, après avoir encore obtenu un bénéfice dans la 
cathédrale de Westminster, il fut promu au siége épis- 
copal d'Hereford, qu’il quitta au bout d’un an pour 
celui de Norwich. Est-il vrai que dans ce poste éminent, 
et qui, à cetle époque, conférait tant de puissance, 
Wren se soit conduit à l'égard des puritains de son dio- 
cèse avec une partialité, une intolérance révoltantes? 
est-il vrai que d’habiles fabricants de porcelaines, alors 
uniques possesseurs d’un secret à l’aide duquel ils pré- 
paraïicnt en Angleterre une pâte plus belle que celle de 
la Saxe, aient été contraints par ses violences à quitter 
le sol natal, et à aller chercher une patrie en Allemagne? 


Ses apologistes ont dit que les Allemands, inquiets de la: 


rivalité dont les menaçait la production des nouvelles 
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porcelaines anglaises, obtinrent à force d’or ct de pro- 
messes avantageuses que les manufacturiers du comté: 
de Norwich transporteraient leurs établissements er 
Allemagne. Mais admit-on cette explication, il ne faut 
pas en conclure formellement que l'évêque se soit tou- 
jours contenu dans les bornes de la modération et d’une 
sage tolérance. Ce qu’il y a d’avéré, c’est qu’il devint 
l'objet de la haine des puritains ; et soit qu’on redoutât 
en lui un fidèle serviteur de Charles Er, soit que réelle- 
ment les elameurs du parti opposé à la cour ct à la hié- 
rarehie de l'église anglicane le désignassent comme une 
des victimes, il ne tarda pas à être accablé par l’irrésis- 
tible puissance des anarchistes, qui chaque jour acqué- 
raient de la force au parlement, parmi le peuple ct dans 
l’armée. Il y avait quatre ans que la mort de Juxon lui 
laissait à remplir Le décanat de la chapelle du roi, et de- 
puis deux années il joignait à ce titre de doyen celui 
d’évêque d'Ély, lorsqu’an message de la chambre des 
communes à la chambre des pairs informa Leurs Sei- 
gneuries que le nouvel évêque seandalisait les fidèles 
par ses efforts pour ranimer le papisme, qu'il avait 
trempé dans plusieurs complots, et qu’en ce moment 


même, sentant combien sa liberté était compromise, il 


ne songeait qu’à s'enfuir sur le continent. Les pétition- 
naires terminaient en demandant sa mise en accusation, 
et préalablement une forte caution. La chambre haute 
borna cette caution à 10,000 livres sterling (250,000 fr.). 
Wren fut ensuite traduit à la barre de la chambre, pour 
répondre à une accusation rédigée en 24 chapitres, et 
dont le résultat était que l’évêque d’Ély était coupable 
de crimes de haute trahison et de malversations. Il n’y 
allait pas moins que de sa vie; et la partialité connue 
des juges, presque tous prévenus défavorablement, ne 
pouvait que faire augurer le plus triste dénoûment. 
Wren ne perdit point courage, et il prononça devant 
ses juges une apologie remplie d'esprit et de, chaleur. 
On se borna à le punir par une détention temporaire, 
dont cependant le terme ne fut point fixé, et il fut en- 
fermé à la Tour. Il y passa 18 ans, sans consentir à 
entrer en négociation avec Cromwell qui lui offrit la 
liberté à condition qu’il accepterait ses faveurs, et re- 
connaîtrait son autorité. Wren se refusa constamment à 
toutes les propositions du protecteur, ct se consola des 
ennuis de sa captivité par la composition de plusieurs 
opuseules. Enfin Cromwell mourut, et la démission de 
Richard ayant rendu à Charles II la puissance si long- 
temps gardée par Olivier, le prélat sortit de la Tour et 
fut réintégré dans son évêché d’Ély (1660), où il ne s’oc- 
cupa plus, jusqu’à sa mort, que d'affaires ecclésiasli- 
ques. Il mourut le 24 avril 4667, à Londres, et fut 
enseveli dans la chapelle de Pembroke-Hall, qu'il avait 
fait élever à Cambridge. Parmi les ouvrages publiés par 
ce prélat, on estime surtout : deux Sermons, le premier 
imprimé en 1627, et le second, en 1662; Jncrepatio 
Bar Jesu , sive polemicæ assertiones locorum aliquot sa- 
cræ Scripturæ ab imposturis perversionum in Calechesi 
Racoviund, Londres, 1660, inséré dans le 9e vol. des 
Critici sacri; L’abandon du covenant d’ Écosse, Londres, 
1661, in-4°; Epistolæ variæ ad viros doclissimos : la 
plus grande partie de ces Lettres sont adressées à Gérard 
Vossius. Richardson parle avec éloge de plusieurs de 
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ses manuscrits dans son traité De præsulibus Ang'ie. 
WREN (Marmieu), fils du précédent, fut député au 
parlement, secrétaire de lord Clarendon, puis du duc 
York. Il a publié : Considérations sur la République 
d’Océana de A1. Harrington, Londres, 1657, in-8°; la 
Aonarchie justifiée ou Examen du gouvernement monar- 
chique ct démocralique, pour servir de défense aux consi- 
dérations sur l’Occana, ete. 

WREN (Curisropue), architecte, neveu de l’évêque 
d'Ély, né en à 1632 à Knoyle, dans le comté de Wilts, fit 
ses études à l’université d'Oxford, et dès l’âge de 13 ans 
construisit une machine pour représenter le cours des 
astres, et fit divers instruments d'astronomie. À 16 ans 
il avait fait plusieurs découvertes en astronomie, en gno- 
monique, en statique et mécanique, et à 25 il professait 
les mathématiques à Oxford. Bientôt après il fut recu 
doeleur en droit, et,en 1663, membre dela Sociétéroyale, 
qui venait d’êtreétablie. Rien n’annonçaitencore qu'il dût 
être un des premiers architectes de son pays et de son 
siècle. Vers 1665 il fit un voyage à Paris, dans le but 
«’examiner l’état des arts, qui commencçaient à yrefleurir 
sous les auspices d’un nouveau règne. Un grand événe- 
ment, l'incendie de Londres, le rappela bientôt en Angle- 
terre. L’habile mathématicien eut l’heureuse idée de faire 
servir cette calamité à l’embellissement de la capitale, et 
dressa un plan général de reconstruction, Soumis aux 
débats du parlement, ce projet ne fut adopté qu’en par- 
tie; mais il avait révélé les talents de Wren, qui, après 
la mort de J. Denham (1668), fut nommé architecte du 
roi, et, en cette qualité, chargé de la direction d’un 
grand nombre d’édifices publics. En 1675, il jeta les 
fondements de la basilique St.-Paul, qui ne fut ter- 
minée qu’au bout de 55 ans. Pendant ce long intervalle, 
il érigea au lieu même où avait commencé l'incendie, et 
pour en perpétuer le souvenir, la fameuse colonne à la- 
quelle les habitants de Londres imposèrent le nom de 
Hionument, et dont la hauteur est de 188 pieds français, 
en: y comprenant le piédestal et le couronnement, Il 
construisit encore plusieurs autres édifices remarqua- 
bles, tels que : le T'héätre (pour les exercices littéraires 
et les réunions d’assemblées de l’université d'Oxford) ; 
l’église St.-Étienne de Wallbrook, la Douane de Lon- 
dres, le Palais royal et le Palais épiscopal de West- 
miuster, le Mausolée de la reine Marie à Westminster, 
l'hôpital de Chelsea, etc. Wren mourut en 1795, et fut 
enterré sous le dôme de St.-Paul, privilége exclusif pour 
lui et sa famille. Ce grand architecte n’a rien fait impri- 
mer lui-même; mais plusieurs de ses écrits ont été 
recueillis dans les Transactions philosophiques. La biblio- 
thèque du collége d’All-Souls, à Oxford, possède une 
collection de ses plans et dessins. On doit à James El- 
mes des Mémoires sur la vie el les ouvrages de Wren, 
Londres, 1823, in-4°. 

WREN (Cnnisropne), fils du précédent, mort en 
1747 à 72 ans, a publié : Numismatum antiquorum 
Sylloge, populis græcis, municipiis el coloniis romanis, 
cusorum, etc., 1708, in-4°. On lui doit aussi des détails 
sur sa famille, publiés en 1750, in-fol., avec portrait, 
sous le titre de Parentalia, ele. 

WRIGHT (Taomas), natif d'York, après avoir pro- 
fessé la théologie avec beaucoup de réputation, en Italie, 
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en Espagne et en Flandres, fut appelé, en 1569, à 
Douai, pour y occuper une chaire de l’université dans 
la même faculté. Étant passé, en 1577, en qualité de 
missionnaire, dans le Yorkshire, il y fut arrêté el em- 
prisonné dans le château d’York, où il eut plusieurs 
conférences avec le doyen Hutton et autres controver- 
sistes anglicans. On le transféra ensuite de prison en 
prison, jusqu’en 1585, époque à laquelle on l'embarqua 
à Hull, pour le transporter sur le continent. Wright de- 
vint vice-président du collége anglais de Reims, puis 
doyen du chapitre de Courtrai. Dans un voyage qu’il fit 
à Anvers, en 1622, le fameux Marc-Antoine de Domi- 
nis, attaqué d’une maladie mortelle, le fit appeler, et 
renouvela entre ses mains sa rétractation, qu'il avait 
adressée quelque temps auparavant au nonce du pape, 
à Bruxelles. On a de Wright : De possibilitate præsentiæ 
realis ; De dispositione ad eucharistiam recipiendam ; De 
passionibus animæ; De arliculis religionis protestantium ; 
Academia protestantium, seu anatomia cœnæ Joannis Cal- 
vini; Davidis Threni, seu de damnis peccati ; Debeatiludine. 

WRIGHT (Guizraume), de la même province que le 
précédent, entra chez les jésuites à Rome, en 1581, et. 
professa ensuite la philosophie ct la théologie à Vienne 
et à Gralz. Revenu en Angleterre au bout de 28 ans 

d'absence, il y fut mis en prison, et obtint sa liberté, 

après avoir échappé à la peste qui emporta tous ceux 
qui étaient détenus. Wright mourut de la pierre, le 18 
janvier 1639, à l’âge de 79 ans, après 10 ans de souf- 
frances eruelles. il est auteur de plusieurs traités de 
controverse, entre autres d’un ouvrage où il prouve 
que, même suivant le témoignage de 24 savants théolo- 
giens protestants, des catholiques peuvent être sauvés. 
On lui doit de plus diverses traductions de Jacques 
Gordon, de Bécan, de Lessius, etc., et d’un petit traité 
de la Pénitence, souvent réimprimé. 

WRIGHT (Enwarp), mathématicien, natif de Gar- 
veston, dans le comté de Norfolk, mort à Londres vers 
1620, fut agrégé au collége de Caïus à Cambridge, ac- 
compagna le comte de Cumberland dans son expédition 
aux Açores, en 1589, et, à son retour, fut nommé 
gouverneur du prince Henri. On cite de lui : Correction 
des erreurs qui se commellent dans la navigation (angl. ), 
1599, 1610, in-4° ou in-8°; quelques Traités élémen- 
taires de mathématiques, el une traduction du Traité des 
logarithmes de Napier. Wright était aussi un habile mé- 
canicien. (Voyez l'Histoire des mathématiciens, par Mon- 
tucla, 2e édition. t. II. p. 651.) 

WRIGHT (ApBramam), théologien anglican, né à 
Londres le 25 décembre 1614, mort en 1690, recteur 
d’Okeham, perdit ce bénéfice, par suite de son opposi- 
tion au covenant, et le recouvra à la restauration. Outre 
plusieurs Sermons et quelques écrits ascétiques, on cite 
de lui : Deliciæ deliciarum ; sive epigrammatum ex opti- 
mis quibusque hujus noviss. sæculi poetis.. Anthologia…., 
Oxford, 1637 , in-12, et Parnassus biceps, ou Choix de 
différents morceaux de poésie, 1656, in-8°. 

WRIGHT (James), fils du précédent, né en 1644, 
mort en 1715, a laissé, entre autres ouvrages : Histoire 
et antiquités du comté de Rutland, Londres, 1684, 1687 
et 1714, in-fol.; Conversations à la campagne (sur des 
sujets de litt‘rature et de beaux-arts), 1694, in-12; 


WRI 


trois poëmes sur la Basilique Saint-Paul, 1697, in-fol. ; 
Historia histrionica, mémoire historique sur le théâtre 
anglais, Londres, 4709 , in-8; réimprimé en tête des 
Old plays (anciennes pièces), recueillies par Dodsley. 

WRIGHT (Savez), théologien non conformiste, 
né le 30 janvier 1682, mort le 5 avril 1746, a laissé 
une quarantaine de Sermons , imprimés séparément , et 
un Traité sur la nouvelle naissance ou la renaissance sans 
laquelle il est impossible d'entrer dans le royaume de Dieu. 
Ce dernier ouvrage a eu jusqu’à 15 éditions du vivant 
de l’auteur. 

WRIGHT (Josern), peintre, né à Derby en 1754, 
fut envoyé en 1751 à Londres où il reçut des leçons 
d'un peintre de portraits nommé Hudsow, et se rendit 
en Italie pour y perfectionner ses talents par l'étude des 
modèles. Il vint s'établir à Bath en 1775, et se fixa plus 
tard dans sa ville natale, où il mourut le 29 août 1797. 
L'Académie royale de peinture l'avait élu, en 1782, l’un 
de ses associés; mais il déchira son diplôme, -offensé 
qu’un autre artiste eût obtenu le pas sur lui. D'ailleurs 
il préférait la retraite aux agitations du grand monde. 
Ses ouvrages n’en eurent pas moins une vogue extraor- 
dinaire. On en compte plus de 450 dans les collections 
particulières d'Angleterre. Ses compositions consistent en 
portraits, en petits sujets historiques (dont le plus géné- 
ralement estimé est la Mort du soldat, très-bien gravé 
par Heath), et en paysages, qui l'ont fait placer par 
ses compatriotes au même rang que Rich. Wilson. 

WRIGHT (Jean WESLEY }), capitaine dans la ma- 
rine anglaise, est moins connu par ses talents nautiques 
que par sa fin déplorable. Né en 1769 à Corke en 
Irlande, il servit dès l’âge de 10 ans dans un régiment 
d'infanterie, passa l'année suivante dans la marine, et 
quitta cette carrière, en 1783, pour le commerce; mais 
lors de la guerre avec la France, il devint secrétaire du 
commodore Sidney Smith, fut rétabli sur les registres 
de la marine à sa recommandation, et l’accompagna 
dans une croisière sur les côtes de Normandie. Fait pri- 
sonnier avec lui à l'embouchure de la Seine, près du 
Havre, il fut enfermé dans la tour du Temple, où il 
resta huit mois au secret ct séparé du commodore. Il en 
sortit avec lui, en 1798 , à l’aide d’une ruse employée 
par Phelippeaux, et à son arrivée à Londres fut nommé 
lieutenant. Il suivit en cette qualité Sidney Smith à bord 
du Tigre, fit la campagne de 1799 sur les côtes de Syrie, 
revint en Angleterre après l'évacuation de l'Égypte par 
les Français, et se rendit à Paris peu après le traité 
d'Amiens. Il en repartit après un court séjour, et, lors 
de la reprise des hostilités, il reçut la mission de sta- 
tionner sur la côte de Normandie, et d'entretenir des 
relations avec les royalistes de l'intérieur. Il opéra plu- 
sieurs débarquements nocturnes vers la fin de l'été de 
1805 ; mais pris avec son bâliment, le 17 mai 1804, 
sur la côte du Morbihan (Bretagne), il fut conduit à 
Paris et renfermé à la tour du Temple, où il passa 
26 jours au secret, n’en sortant que pour subir de longs 
interrogatoires , que l'on confrontait ensuite avec ceux 
de George Cadoudal et de Pichegru. Le procès terminé, 
les officiers anglais faits prisonniers avec Wright obtin- 
rent leur liberté; mais la captivité du capitaine devint 
encore plus dure. Le ministère anglais sollicita vaine- 
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ment son échange. On n’entendait plus parler depuis 
quelque temps de cet officier, lorsque la Gazctte de 
France annonça dans son n° du 29 octobre 1805, que «le 
capitaine Wright, détenu au Temple, s’élail tué dans 
sa prison, après avoir lu dans le Moniteur la nouvelle 
de la destruction de l’armée autrichienne. » Wright fut 
trouvé étendu sur son lit, la gorge coupée, avec un 
rasoir que l’on voyait auprès de lui sur le parquet. 

WRISBERG (Henri-Aucusre), professeur d’accou- 
chements, puis d'anatomie à Gættingen , où il mourut 
le 28 mars 1808, était né le 20 juin 1759 à Saint-An- 
dreasberg, dans le Hartz. Parmi ses nombreux écrits, 
imprimés la plupart dans les Actes de la Société royale 
de Gœttingen, on cite : Descriptio analomica. embryo- 
nis, etc., 1764, in-4c; Observat. anatomicæ de quinto 
pare nervorum encephali, 1777, in-4e; Experim. et obser- 
vat. anat. de utero gravido, ete., 1782, in-8° ; Observat. 
aaat. obstetriciæ de structurä ovi, etc., 1783, in-8°; 
Commentatio anat. de nvrvis bracchü, 1785, in-4° ; 
Sylloge commentationum anat., 1786, in-4°; Commen- 
tationum medici physiologici, analomici, et obstetricii 
argumenti, vol. 1, 1800, in-8°; De systemate vasorum 
absorbente , etc., 1789, in-8°, elc., etc. 

WUCHERER (Jean-Frépéric), docteur en thcologie 
de l'université d'Iéna, né à Meinungen en 1682, ct 
mort le 6 février 1757, à Weimar, où il était conseiller 
de l’église luthérienne, est auteur de plusieurs ouvrages 
très-estimés, et dans lesquels il fait preuve non-seule- 
ment d’une grande érudition théologique, mais encore 
de connaissances aussi profondes que justes et varices 
sur la physique, l'anatomie et la physiologie. Voici les 
titres les plus importants : Delineatio physicæ divine, 
léna, 4721, in-4°; /nslitutiones philosophie naturalis cc- 
lecticæ, ibid., 1795, in-8°; Vindiciæ ælernæ divinitatis 
Jesu Christi adversùs Whiston, ibid., 1732, in-4°; Dis- 
putationes de defectu theologiæ platonicæ ; De Ari. 
morte miserd. 

WUÉNÉRIC ou WÉNÉRIC, écolâtre de l'Église 
de Trèves, puis évêque de Verceil , composa , lors des 
discussions qui s'élevèrent entre Grégoire VII et l'em- 
pereur Henri IV, un Traité de la division de Pempire ct 
du sacerdoce, que D. Martenne a recueilli dans le tome 
Ier de ses Anecdota. 

WUIEK ou WIEKI (Jacques DE), jésuite, né en 
Mazovie vers l'an 4540, mort à Cracovie en 1597, est 
auteur de plusieurs écrits théologiques en polonais qu’il 
serait difficile de réunir aujourd’hui. Les plus connus 
sont : Postille catholique, Cracovie, 1575-75, 5 parties 
in-fol.; Petite postille catholique, etc., Posen, 1582, 
in-fol., et la traduction de la Bible en polonais, souvent 
réimprimée. 

: WULFADE assista comme chanoine et économe de 
l'Église de Reims, au concile assemblé à Quercy contre 


Gotescale. Interdit des fonctions ecclésiastiques par le 


concile de Soissons, Charles le Chauve ne laissa pas de 
lui confier l'éducation de son fils Carloman, et de l'em- 
ployer dans plusieurs affaires importantes. En vain le 


roi, après l'avoir fait élever au siége archiépiscopal de 


Bourges (866), sollicita la levée de son interdiction ; il 
ne l’obtint que deux ans plus tard d’Adrien I. Depuis 
Wulfade assista aux conciles de Troyes, de Verberie, de 
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Paris et de Douai. Il mourut en 876. Mabillon a recueilli 
dans ses Analecla une Zustruction pastorale adressée par 
ce prélat au clergé et au peuple de son diocèse. 

WULFEN (François-Xavier, baron pe), naturaliste, 
naquit en 1728, à Belgrade, où son père était comman- 
dant, avec le grade de lieutenant général. Ses parents le 
destinaient à l'état militaire; mais après avoir terminé 
ses études il oblint d'eux la permission d'entrer dans la 
société de Jésus. Il enseïgna la philosophie à Laybach, 
et fut envoyé en 1765 à Klagenfurt, pour y occuper la 
chaire de physique et celle de mathématiques. Après la 
dissolution de son ordre, il se livra exclusivement à 
l'étude des sciences, et surtout à celle de l’histoire natu- 
relle. Il mourut à Klagenfurt le 17. mars 1805. Afin 
d'étendre ses connaissances dans l’histoire naturelle, il 
avait fait des voyages pénibles, Il connaissait toutes les 
montagnes et toutes les vallées des Alpes; et, sa répu- 
tation s'étant étendue au loin, les sociétés de Stockholm, 
de Berlin, d'Erlangen, d’Iéna et de Ratisbonne s'étaient 
empressées de l'appeler dans leur sein. Il a publié : 
Description de quelques plantes de la Carinthie (alle- 
mand), dans les Miscellanea austriaca de Jacquin, 1780 
à 1781, 2 vol. ; Mémoires sur les mines de plomb de la 
Carinthie (allemand), Vienne, 1785, in-fol. , avec 
21 planches; traduits en latin par Jos. Eyerel, ibid. , 
4791, grandin-4°, fig. coloriées ; Descriptioues quorum- 
dam capensium insectorum, Erlangen, 1786, in-4°, avec 
gravures ; Nuremberg, 1790, et Erlangen, 1793 à 1799, 
4 livraisons avec 52 gravures enluminées ; Mémoire sur 
le marbre à coquillage de la Carinthie (allemand), Nu- 
remberg, 1790, avec gravures; Erlangen, 14795 à 1799, 
en 4 livraisons; traduites en latin, ibid., 4794, in-4° ; 
Plantæ rariores descriplæ, Leipzig, 1805, in-4°; Cryp- 
logama aqualica, ibid., 1895, in-4° : Rœmer a inséré 
ces deux ouvrages dans ses Archives pour la botanique; 
Mémoires sur l'histoire naturelle, insérés dans les Mis- 
celleanea austriuca et daus les Collectunea ad botanican 
spectantia; Descriptiones zoologicæ ad Adriatici Littora 
maris concinnalæ, dans les Nov« Acta acudemiæ naturæ 
curiosorum, t. VIII, p. 235 à 559. 

WULFFER (Jsan), célèbre orientaliste, né le 7 juin 
1651, à Nuremberg. visita l'Italie, l'Allemagne la Hol- 
lande, l'Angleterre, la France, et étant revenu dans sa 
ville natale, y remplit les fonctions de ministre évangé- 
lique et de bibliothécaire, depuis l’an 1682 jusqu’à sa 
mort, qui arriva le 5 septembre 1724. On a de lui : 
Schekalim, hoc est tractatus talmudicus de modo anuud- 
que consueludine siclum mense Adur offerendi, etc., lati- 
nilate et perpetuis commentariis è doctissimis rabbinorum 
seriptis illustratus, Altdorf, 1680, in-4°; Theriaca ju- 
daica ad examen revocata, seu scripla amæbæa Sam.- 
Frid. Brenzii, conversi Juduwi et Sal. Zebi, Apelle astu- 
lissimi, à viris doclis hucusque desiderata, nunc primüm 
versione latin justisque animadversionibus aucla, elc., 
Nuremberg, 1680, in-4° ; ibid., 1715, in-12 ; De majo- 
ribus Oceani insulis carumque origine, ibid., 1691, in-8°. 
L'Académie de Berlin avait nommé Wülffer un de ses 
membres. 

_ WULFHAD (Sanr), fils de l’heptarque Wulfère, 
fut baptisé secrètement vers l'an 670, ainsi que son 
frère Ruflin, par saint Chad, évêque de Lichtfeld, Les 
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deux frères étant un jour en prière, leur père qui était 
resté païen, les fit massacrer. La reine Emmelinde, leur 
mère, les fit enterrer , et les Saxons, selon leur cou-. 
tume, élevèrent un monceau de pierres sur leur tom- 
beau ; Wulfère s'étant converti, la reine fit bâtir sur le 
tombeau des deux martyrs une église, autour de laquelle 
s'élevèrent dans le Staffordshire un pricuré, et la petite 
ville appelée Stone, ce qui en langue anglo-saxonne si- 
gnifie pierres ou tas de pierres. La fête de ces deux saints 
se célèbre dans l’église d'Angleterre le 24 juillet. (Voyez 
l’Itinéraire de Léland.) 

WULFIN, surnommé Boèce, qui florissait sous le 
règne de Louis le Débonnaire, dirigea avec gloire la 
célèbre école d'Orléans. Comme il avait du goût pour la 
poésie, ses élèves à qui il l’inspirait quand il les en 
trouvait capables, présentaient quelquefois leurs com- 
positions en vers à l’évêque Théodulphe qui, en leur 
donnañt des marques de son approbation, en rapportait 
la gloire à leur maitre. Ce prélat, dans un de ses poë- 
mes, loue Wuilfin et ses vers. Un anonyme cité par le 
P. Sirmond répondait en vers à Wulfin, en louant le 
talent que ce maître avait pour la poésie. Florus, diacre 
de Lyon, lui adressa aussi un de ses poëmes. Il ne nous 
reste de Wulfin que la Vie de saint Junien, abbé de 
Mairé, que D. Mabillon a publié, d’après un manuscrit 
qu’il avait découvert dans l'abbaye de Noaillé. Le père 
Labbe l'avait aussi insérée dans sa Nova Bibliotheca , 
t. I. Wulfin paraît avoir vécu jusque vers le milieu du 
9e siècle. 

WULFRAN (Saint), archevêque de Sens et apôtre 
de la Frise, était fils d’un officier des troupes du roi 
Dagobert. Ayant passé quelques années à la cour de 
Clotaire TITI et de sainte Bathilde sa mère, il embrassa 
l'état ecclésiastique, et fut élevé, en 682, sur le siége de 
Sens. Après avoir gouverné avec zèle son diocèse pen- 
dant quelques années, il résolut d'aller dans la Frise, 
pour s'associer aux travaux apostoliques des mission- 
naires anglais, qui y préchaient la foi. Avant de partir, 
il alla faire une retraite spirituelle dans le monastère de 
Fontenelle ou de Saint-Vandrille en Normandie, auquel 
il avait donné sa terre de Maurilly. Sa prédication dans 
la Frise eut les plus heureux résultats, et il eut la con- 
solalion de donner le baptême à un grand nombre d’ido- 
lâtres, parmi lesquels se trouvait le fils du roi Radbod. 
Le père de ce jeune prince, s'étant fait instruire, était 
même entré dans le baptistère avec d’autres catéchu- 
mènes : mais il résolut de différer. Plus tard il fit inviter 
saint Wulfran à venir le trouver de nouveau; mais il 
mourut avant l'arrivée du saint apôtre. Wulfran termina 
sa carrière dans le monastère de Saint-Vandrille, le 
20 mars 720. La ville d'Abbeville, où ses reliques ont 
été transférées, l’a choisi pour son patron. Sa vie a été 
écrite quelques années après sa mort, par un religieux 
de Saint-Vandrille, et publiée par Mabillon. 

WULSTAN (Sanr) était natif d’/centum, dans le 
comté de Warwick. D'abord écolâtre à l’abbaye de Wor- 
cester, il y remplit ensuite les fonctions de grand chan- 
tre, de trésorier, puis de prieur, et fut élu évêque en 
1052. Cité en 1067, sous prétexte d'incapacité, devant 
le synode assemblé à Westminster, sous la présidence de 
Lenfranc, archevêque de Cantorbéry, il refusa de ren- 
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dre sa crosse et son anneau, et les alla déposer dans le 
tombeau du roi Édouard, de qui il les tenait. Cet acte 
. toucha Guillaume le Conquérant, qui le maintint dans 
sa dignité épiscopale. Il mourut en 1095 et fut canonisé 
en 4203. On a trois Vies de Saint Wulslan, l’une par 
Guillaume de Malmesbury, l’autre par FI. de Worces- 
ter; la 5e anonyme dans le recueil de Capgrave. 
WUNDERLICH (Jean), né le 18 février 1708 , à 
Hambourg, enseigna la jurisprudence à léna, puis à 
Rinteln , el fut ensuite pourvu d'une chaire de philoso- 
phie dans sa ville natale, où il mourut le10 juin 1778. 


Ses principaux ouvrages sont : Commentatio de L. Volusio 


Mocianv, juriscons., etc., 1749, in-4°; Lib. singularis 
de usu inscriptionum roman. veler. in jure, 1750, in-4°; 


Gens aureliana illustrata, 1753, in-4°; Commentatio de 


veterum popinis, 1756 ,-in-4°; Principes sur lesquels 
s'appuie Phistoire du droit romain (allemand), 1756, 
in-8°; Commentutio de pupillaribus, 1756, in-8°, etc. 
WUNDERLICH (Jran-Grorce), né le 8 oclobre 
4734, mort le 6 juin 1802, surintendant du diocèse de 
Wunsiedel, dans la principauté de Bayreuth, a publié, 
entre autres écrits : De formulis concordiæ in terris bur- 
graviatüs norici, etc., Bayreuth, 1785, in-4°; Mémoire 


sur la constitution ceclésiastique de Wunsiedel, etc. (alle- 


mand), Erlangen, 1784, in-80. 

WUNDT (Danrz-Louis), né à Kreutznach le 12 no- 
vembre 1741, mort le 19 février 1805, professeur de 
théologie à Heidelberg, et membre du consistoire de 
cette ville, a publié un assez grand nombre d’ouvrages 
écrits en allemand dont les principaux sont : Histoire 
de la vie et du gouvernement de Charles-Louis, électeur 
palatin, Genève , 1786, in-8°; Leçons sur l’histoire du 
peuple juif, ete., Heidelberg, 1788, in-8°; Magasin 
your l’histoire ecclésiastique et littéraire de l'électorat pula- 
tin, ibid., 1789-95, 3 vol. in-8°; Magasin pour l’his- 
toire du Palatinat, 17953, 2 vol.; Abrégée de l’histoire 
ecclésiastique du Palatinat, 1796 , in-8°. 

WUNDT (FréDpéric-PierRe) , frère du précédent, né 
à Kreutznach le 16 août 1748, mort le 13 mars 1808, 
professeur d'histoire à l’université d'Heidelberg, a laissé, 
entre autres ouvrages : Bibliothèque topographique du 
Palatinat, Spire, 1785-1802, 5 vol. in-8°; Histoire de 
l’université d’Heidelberg, elc., Manheim, 1786; Plan 
pour l’histoire générale du palatinat du Rhin, 1798, 
in-8°; le comté palatin de Bade, sous ses rapports géoyra- 
phiques, statistiques et topographiques, 4804, in-8°; 
Histoire et description de la ville d’Ileidetberg, 1805, 
in-8°. 

NYUNSCH (Jean-Jacques pe), général prussien, 
naquit, en 4717, dans le pays de Wurtemberg. Il fit, 
de 1757 à 1739 , dans les troupes autrichiennes, les 
campagnes contre les Turcs, et se trouva aux batailles 
de Banjaluka , de Kornia, de Méadia, de Kruzka et de 
Panzowa. Après la paix de Belgrade, il entra au service 
de Bavière (1742), comme premier lieutenant dans les 
hussards de Frangipani. La paix ayant été conclue entre 
l'Autriche et la Bavière, ce régiment qui avait passé au 
service de Hollande , était au mois de janvier 1746 à 
Bruxelles, lorsque les Français vinrent faire le siége de 
cette ville. Wunsch sortit pendant la nuit et vint re- 
joindre les alliés près de Mons. Il prit part ensuite aux 
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batailles de Rocoux et de Lawfeld. Quand la guerre de 
sept ans éclata, il entra dans un corps franc au service 
de Prusse; et il assista, en 1757, aux batailles de Bres- 
lau et de Leuthen. Frédéric IT, l'ayant nemmé lieute- 
uant-colonel, le chargea de lever un corps franc, à la 
tête duquel Wunsch se distingua tellement, qu’en 1759 
il fut nommé colonel d’un régiment formé de plusieurs 
corps frañes. 11 concourut à la tête de ce corps, à chasser 
de Saalfeld le général Brown; et lorsque le prince 
Henri pénétra en Bohême, il forma son avant-garde à la 
tête de cinq bataillons et de cinq escadrons , enleva les 
redoutes de Nollendorf, après avoir fait essuyer aux 
Autrichiens une grande perte, et vint rejoindre l’armée 
en Saxe. Le prince Henri étant entré dans la Franconie, 
Wunsch commanda encore l’avant-garde , sous les or- 
dres du général Knobloch. Il s’avança jusqu’à Bamberg, 
et détruisit tous les magasins des Autrichiens. Nommé, 
en 1759, colonel de cavalerie, il fut envoyé par le 
prince Henri, pour faire une reconnaissance en Bohème. 
Le roi fut tellement satisfait de sa conduite, que deux 
jours avant la bataille de Kunersdorf, l'ayant nonimé 
major général, il l’envoya, avec trois bataillons et deux 
régiments de hussards, pour s'emparer de Francfort- 
sur-l'Oder. Wunsch fit mettre bas les armes à la gar- 
nison; mais le roi, ayant perdu la bataille de Kuners- 
dorf, le rappela près de lui. Après qu’il eut joint l’armée 
à Reitweim, il fut détaché vers Furstenwald, pour ar- 
rêter les Cosaques qui se répandaient dans la contrée. De 
là il reçut ordre de s'emparer de Wittenberg et de Tor- 
gau. Après avoir pris et mis en sûreté ces deux places, 
il se dirigea à marches forcées sur Dresde, pour dégager 
cette ville importante. Quoiqu’il eût appris en chemin 
qu'elle avait capitulé, il continua sa marche; il renversa 
le corps de Webla, et le poursuivit jusqu'aux portes de 
Dresde. Malheureusement la capitulation était signée; il 
se retira sur Torgau, et jeta dans cette place un renfort 
de trois bataillons et trois escadrons. Attaqué par le 
général Saint-André, qui avait avec lui huit bataillons 
et huit escadrons, il le miten fuite, lui enleva son ar- 
tillerie, et fit 1,006 prisonniers. Après cet exploit, il 
opéra sa jonction avec Finck, qu’il quitta près d’Eilen- 
bourg, pour se diriger sur Leipzig. Le 13 septembre il 
força le comte de Hohenlohe à se rendre prisonnier de 
guerre avec la garnison, et vint occuper un camp relran- 
ché près de Siebeneichen. Attaqué à l’improviste, le 
21 septembre, il repoussa deux fois l'ennemi, et vint 
faire l’arrière-garde du corps commandé par le général 
Finck. Quoiqu'il eût à se défendre contre des forces 
supérieures, commandées par les généraux Brentano et 
Buckow , il ne se laissa point entamer. S’étant réuni, 
près de Schilda, au général Robentisch, il marcha vers 
Torgau, où se trouvait le prince Henri. Finck ayant 
reçu l'ordre de marcher contre le général Daun, qui 


avait passé l’Elbe, Wunsch, en faisant une forte recon- 


naissance vers l'aile droite de l'ennemi, fit prisonnier 
l'adjudant du due d’Aremberg; dont les dépêches étaient 
de grande importance, parce qu’elles faisaient connaître 


le plan de l'ennemi. De là il marcha, avec six bataillons 


et un régiment de dragons, sur Wittenberg, pour ce 


réunir au général Rebentisch, et prendre le commande- 


ment des deùx corps. Le 29 octobre, il tomba sur le 
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général Prentano, à qui il enleva ses bagages, sept cha- 
riots de munitions et 2,000 hommes. Cette victoire lui 
valut l'ordre du Mérite militaire. Mais bientôt après, il 
fut enveloppé dans les malheurs du général Finck, et 
fait prisonnier près de Maxen. Il avait opiné, dans le 
conseil de guerre, pour qu'on se fit jour l'épée à la main. 
Ee roi fut informé de cette circonstance; et Wunsch ne 
reparut plus devant le conseil de guerre. Entièrement 
disculpé , il reçut, en 1765, le régiment de Finck, ct 
fut nommé lieutenant général en 1771. Lorsque la 
guerre de la succession de Bavière éelata, en 1778, il 
fut dirigé sur la Silésie avee la garnison de Berlin, s’em- 
para du comté de Glatz, et entra en Bohême. Il était 
ehargé d'entretenir lés communications entre la grande 
armée et la forteresse de Glatz, et devait aussi couvrir 
le grand pare, les magasins et la boulangerie. Quand la 
paix fut signée, on le chargca de l'échange des prison- 
niers. Le roi Frédérie-Guillaume IT, qui avait pour 
Wunsch la même bienveillance que Frédéric IH, le 
nomma, en 1787, général de cavalerie et chevalier de 
l'erdre de l’Aigle-Noir. Ce général mourut à Prenzlow, 
le 18 octobre 1788. 

WUNSCH (CurériEn-ERNesr), professeur de ma- 
thématiques et de physique à l’université de Francfort- 
surl'Oder, né à Hohenstein, dans le pays de Schœn- 
berg, vers 1750, mort vers 1805, a publié entre autres 
ouvrages : un extrait (en allemand) des Observations sur 
la nature et les arts, par l’abbé Rozier , Leipzig, 1775- 
4776, 2 vol. in-8°; des traductions allemandes de l'AHis- 
toire de l’astronomie ancienne, etc., par Bailly, Leipzig, 
4776-1777, À vol..in-8°, et de l’Aéstoire naturelle des 
minéraux de Buffon, 1784, in-8°. On cite en outre de 
ui : Visus phœænomena quæilam, 1776, in-4° ; Entretiens 
RAR pour la jeunesse (en allemand ), 1778- 
1780, 5 vol. in-8°; Entretiens sur l’homme, 1796-1798, 
2 vol. in-8°. 

WUNSCOHWITZ (Mararas-Goverroin, baron pe), 
général des armées impériales, né à Prague, au mois de 
février 1682, descendait d'une famille noble, originaire 
de la Misnie, mais médiocrement partagée de la fortune. 
Le jeune Wunschwitz entra de bonne heure au service, 
et se rendit utile pendant la guerre. Mais ce fut surtout 
comme conseiller qu’il s’acquit des droits à la reconnais- 
sance de Léopold ler, qui le récompensa en lui conférant 
pour lui et pour ses descendants le titre de baron d’Em- 
pire (20 août 1671). Wunschwilz était extrêmement 
instruit non-seulement dans la jurisprudence et la po- 
lilique, mais encore dans la philologie et les sciences 
théologiques. Il a laissé plusieurs manuscrits relatifs à 
l'histoire politique de l'Allemagne; mais aucun n'a vu 
le jour. 

WUNSCHWITZ (Gonsrroid-Danez, baron pe), 
seigneur de Ronsperg, de Wasserau et de Bernstein, etc., 
fils du précédent, naquit le 14 mai 1675. Élevé sous les 
yeux de son père, il était déjà parvenu à un degré re- 
marquable d’instruelion, lorsqu'il se mit à parcourir 
Europe. L’Angleterre , la France, l'Allemagne, la Hol- 
lande, l'Espagne et l'Italie l’attirèrent successivement 
et le retinrent six ans entiers. Il y apprit à fond les 
différentes langues, et revint dans sa patrie avec une am- 
ple collection de tableaux, de médailles, d’antiquités et 
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de manuserits précieux. Quoique la plus grande partie 
de son lemps fût consacrée à des études solitaires, il 
accepta cependant, et il remplit longtemps avec hon- 
neur la place de commissaire-inspecteur général du cer- 
cie de Beraun en Bohème. Le baron de Wunschwitz 
mourut à Prague le 25 juin 1741, laissant plusieurs 
manuscrits, qui, comme ceux de son père, sont restés 
inédits. Cependant ces derniers surtout sont extrême- 
ment remarquables ; et plusieurs personnes, qui les ont 
compulsés, assurent que comme antiquaire, historien 
et généaogiste, l’auteur s’y montre un savant du premier 
ordre. 

WUNSCHWITZ (JEAN-ANTOINE-CateTaN DE), l'aîné 
des fils du précédent, marcha sur les traces de son père, 
et acquit, comme généalogiste, une haute réputation. 

WURDTWEIN (Érienve- -ÂLEXANDRE), savant ar- 
chéologue, né en 1719 à Amorbach, devint évêque suf- 
fragant de l’archevêque-électeur de Mayence (1783), et 
mourut le 11 avril 1796 à Ladenbourg. On cite de lui : 
Concilia moguntina, ete., Manheim, 1766, in-4°; Histo- 
ria diplomatica abbatiæ ilbenstadiensis, ib., 1766, in-4°; 
Diœcesis moguntina in archidiaconatus distincta, ete. , ib., 
1768, 1776, in-8°; Wéduilles de Mayence du moyen dge 
et des derniers temps (en allemand), ibid., 1769, in-4e ; 
Subsidia diplomatica ad selecta juris ecclesiastici germa- 
nici et historiarum capila elucidenda, Heidelberg, 1772- 
1780, 15 vol. in-8°; Nova subsidiu diplomatica, ibid. 
1782-1789, 14 vol. in-8° ; Bibliotheca moguntina, lib. 
sœæculo 4° typographico moguntiæ impressis instructa, ete., 
Augsbourg, 1787, in-4°; Chronicon diplomaticum mo- 
nasterii Schænau, ete., Manheim, 1795, in-8e ; Monas- 
licon palatinum , 6 vol. in-8°. 

WURFFBAIN (Jean-Sicismonp), voyageur alle- 
mand, né le 20 août 1615 à Nuremberg, passa, dans sa 
jeunesse, quelques années en Hollande. La guerre ayant 
détruit en Allemagne toute espèce de commerce et d’in- 
dustrie, et personne n'ayant plus le courage de faire de 
nouvelles entreprises, Wurffbain résolut, avec le con- 
sentement de ses parents, d’aller dans les Indes orien- 
lales. IL partit comme simple soldat, en 1652; mais ses 
services lui valurent, en 1655, la place d’aide-marchand 
en chef; et quelques années après, il devint sous-mar- 
chand. Il fut envoyé, en cette qualité, à Surate, puis, 
en 1658, à Moka, où il ranima le commerce des Hollan- 
dais, qui y était beaucoup déchu. En 1642, il partit pour 
Cambaye avec des marchandises précieuses, surlout de 
la joaillerie, et les vendit très-bien. Pour le récompen- 
ser, on le nomma marchand en chef, distinction qu’au- 
cun Allemand n’avait encore obtenue. En 1645, il revint 
en Europe sur un navire dont le commandement lui fut 
coufiée. L'année suivante, il revit sa ville natale. Il y 
établit une maison de commerce, devint adjoint du tri- 
bunal de la banque, et mourut le 2 août 1661. Déjà 
Léonard Wurffbain, son père, homme docte, à qui 
l'on doit des écrits sur les généalogies, avait fait impri- 
mer un extrait des Lettres de son fils, sous le titre de 
Voyages aux Indes orientales, Nuremberg, 1646, in-4 ; 
mais ce dernier peu satisfait de ce livre, parce qu'il s’y 
était glissé beaucoup de fautes, acheta tous les exem- 
plaires, afin de les anéantir. Cependant il a élé réim- 
primé presque en totalité dans l'Epistolische Schalzkam: 
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sner de Martin Zeiller, Ulm, 1700, in-fol. Après la mort 
de Jean-Sigismond, son fils Jean-Paul Wurffbain publia, 
d’après son journal, écrit en hollandais et en allemand, 
le voyage qui est intitulé en allemand : Services de 
J. S. Wurffoain dans les Indes orientales pendant 14 
ans, comme mililaire et marchand en chef, décrits dans le 
journal exact qu’il a tenu, cte., par J. P. W D., Sulz- 
bach, 1686, in-4°, fig. 

WURFFBAIN (JEan-PauL), fils du précédent, a pu- 
blié Salamandrologia, Nuremberg, 1683, in-4°, fig., et 
plusieurs Mémoires d'histoire naturelle et de médecine, 
dans les Éphémérides des curieux de la nature. 

WURMB (Frépéric-Louis DE), premier ministre de 
l'électeur de Saxe, né en 1728, est mort le 18 janvier 
4800, après avoir servi son prince pendant 52 ans. 
Ayant longtemps étudié la constitution de son pays, il a 
publié ses méditalions sur cet objet, dans un ouvrage 
qui fit une vive sensation, et qu'on lit encore aujour- 
d’hui avec intérêt, sous-ce titre : le Tombeuu de Léoni- 
das, dédié aux Saxons qui aiment leur patrie (allemand), 
Dresde, 1798, in-8e, et réimprimé en 1799. Il y expose 
avec franchise les principes de la constitution saxonne, 
ses défauts et les moyens d'y apporter remède. 

WURMBRAND (Jean-GuiLLAUME, comte DE), mi- 
nistre autrichien , naquit le 18 février 1670. Il perdit 
sa place en 1740, après la mort de Charles VI, et rentra 
dans ses fonctions en 1745, après l'élection de l’empe- 
reur Francois Ier, à laquelle il avait pris une part très- 
active, comme député du royaume de Bohême. II mou- 
rut, le 147 décembre 1756, avec le titre de ministre 
d'État pour les affaires de l'Empire. Il s’est rendu re- 
commandable par ses recherches sur l'histoire de l’Au- 
triche, et a publié : Collectanea gencalogico-historica ex 
archivo statuum Austriæ inferioris, Vienne, 1705, in-fol.; 
réimprimé, ibid. , 4751, in-fol.; Commentatio de h«re- 
ditariis provinciarum austriacarum officialibus, Leipzig, 
1757, in-4v, 2e édition. 

WURMSER (Dacogerr-SicismonD, comle DE), géné- 
néral autrichien , naquit en Alsace d’une noble et riche 
famille, le 22 septembre 1724, ct fit ses premières ar- 
mes au service de France. Son éclatante bravoure, dans 
les campagnes de 1745, 46 et 47, lui valut un brevet de 
capitaine de cavalerie. Son père ayant pris, vers 1750, 
le parti de renoncer à sa patrie, pour se fixer dans les 
États autrichiens, le jeune Sigismond l'y suivit, et recut 
à la cour de Vienne l’accueil le plus flatteur. Il obtint 
de l’impératrice Marie-Thérèse la clef de chambellan, et, 
ce qui convenait encore mieux à ses goûts, un escadron 
de hussards avec lequel il fit la guerre de sept ans 
contre les Prussiens. La part qu’il prit aux batailles de 
Prague, de Lissa, d'Hochkirchen et de Lignitz, lui mé- 
‘rila successivement les grades de major, de colonel, de 
général-major, et la croix de Marie-Thérèse. Bon, loyal, 
généreux, il était l’idole des officiers et des soldats. 
Après le combat de Gorlitz, on lui dit qu’un lieutenant 
sans fortune, et qui s’était distingué, venait de perdre 
son cheval; aussitôt il fait choisir le meilleur de son 


écurie, et le lui envoie. Eu 1775, il devint colonel pro-. 


‘priétaire d’un régiment de hussards de son nom, et à 
l’époque de la guerre de 1778 il fut nommé lieute- 
nant général. Il pénétra dans le comté de Glatz, à la tête 
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d’un corps de 12,000 hommes, surprit, le 18 janvier 


4779, les Prussiens à Cubelschwerd, et leur fit 1,200 


prisonniers. La paix de Teschen mit un terme à ses 
succès, et le collier de commandeur de Marie-Fhérèse 


fut le prix de ses exploits pendant eette courte campa-.: 


gne. Commandant général de la Gallicie, en 1787, il s’y 
fit aimer des habitants si peu disposés d'ailleurs à subir 
le joug de l'Autriche; et l’empereur Joseph lui conféra 
le grade de feldzeugmeister (général d'infanterie). En 
41789, il ne fut pas employé contre les Turcs ; mais, au 
mois de février 1795, il eut l’ordre de rassembler un 
corps d'armée dans le Brisgaw : le'5 mars, il se dirigea 
sur la Ketsch, entre Manheim et Spire ; il attaqua l'ar- 
rière-garde de Custine, et la poursüivit jusqu’à Landau, 
qu’il somma vainement de se rendre. Il se réunit au corps 
de Condé à Spire, et, pour couvrir le siége de Mayence, 
ayant opéré sa jonction avec l’armée prussienne d'ob- 
servation commandée par le due de Brunswick, il éta- 
blit ses lignes de Germesheim à Edikoffen ; il s’y main- 
tint tout le mois de juillet, malgré de vives et continuelles 
attaques; mais l’aile droite, formée des Prussiens, fut 
entamée. Mayence ayant capitulé, Wurmser se porte en 
avant; il parvient à chasser l'ennemi des environs de 
Landau, attaque brusquement le poste de Jocknum dont 
il réussit à s’emparer, ainsi que de Bienwald, et s’a- 
vance jusqu’au pied des Vosges. De fausses attaques ct 
des combats insignifiants se succédèrent jusqu'au 13 
octobre. Ce jour-là, de concert avec le duc de Bruns- 
wick, Wurmser se jette sur les lignes de Weissembourg, 
qu’il emporte après une faible résistance. Les Français 
se retirent en désordre vers la haute Alsace. Le général 
autrichien occupe Haguenau, prend Drunheim, bloque, 
bombarde et contraint le Fort-Louis à capituler le 14 
novembre, s'établit sur la Sarre, puis étend sa gauche 
jusqu’à Wantznau sous Strasbourg. Cependant sa droite 
échoue contre le pont de Saverne qui la génait beau- 
coup. D'un autre côté, les Prussiens ayant marqué l’at- 
taque de Bitche et négligé de prendre Landau qu'ils 
attäquèrent trop tard, Wurmser se trouva pour ainsi 
dire livré à ses propres forces. Harcelé sans cesse par 
Pichegrau, mal secondé par ses lieutenants, il se vit 
bientôt contraint à se retirer dans les lignes qu’il avait 
établies sur le Motter. Le point de Frischweiler, dé- 
fendu par le contingent palatin, ayant été forcé le 22 dé- 
cembre, sa retraite précipitée ne fut plus qu’une dé- 
route; les débris de son armée ne se rallièrent qu'après 
avoir repassé le Rhin. En janvier 1794, Wurmser se 
rendit à Vienne où son souverain, par de nombreux 
témoignages d'estime, le vengea de linjustice de ses 
ennemis; et six mois plus tard il lui rendit le comman- 
dement de l’armée du haut Rhin, où le hasard fit décou- 
vrir au général autrichien la correspondance que le 
prince de Condé entretenait depuis longtemps avec Pi- 
chegru. Wurmser s’empressa d'en instruire le cabinet 
de Vienne; mais il profila peu de celle circonstance 
avantageuse : il baltit pourtant les Français, les 28 et 
29 octobre, sur les bords du Necker, et même il entra 


dans Manheim, dont la citadelle, au bout de quelques 


jours de bombarbement, lui ouvrit ses portes. La grande 


croix de Marie-Thérèse lui fut envoyée le 1er janvier. 


1796 : les hostililés ne recommencèrent qu'au mois de 


\ 
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mai de celte année. Wurmser, atlaqué par le général 
Moreau, le 15 juin, abandonna Rebach et Franckenthal. 
Renonçant à l'offensive en Alsace et sur le Rhin l’Au- 
triche lui donna l’ordre d'aller en toute hâte diriger ses 
armées d'Italie, et d'y conduire 30,000 hommes de ses 
meilleures troupes. Une campagne malheureuse, mais 
qui ne fut pas sans gloire, attendait le héros septuagé- 


naire dans cette contrée où Beaulieu, venait d’éprouver_ 


échecs sur échecs. Dès le 29 juillet, Wurmser s'était 
mis en marche vers Mantoue; il culbuta les premiers 
postes français /sur les deux bords du lac de Garda, mais 
le général en chef Bonaparte, ayant quitté le siége de 
Mantoue pour se précipiter à l’improviste sur son ad- 
versaire, le battit complétement à Lonato le 3 août, à 
Castiglione le 5, puis à Roveredo, et le 8 au débouché 
des gorges de la Brenta. Le général autrichien toutefois, 
ne désespérant pas de la fortune, fit une tentative sur 
Vérone; mais, repoussé par le général Kilmaine, il lon- 
gea l'Adige avec un corps de 5,000 fantassins et de 
45,000 chevaux; réussit à donner Le change à deux di- 
visions françaises qui croyaicnt le cerner , et, par une 
marche non moins savante que pénible, il parvint à se 
faire jour jusque dans Mantoue. Cette place fut cernéede 
nouveau ; de fréquentes ct vigoureuses sorties en signa- 
lèrent la défense. Mais les victoires remportées sur Al- 
vinzy, le manque de vivres et les maladies forcèrent 


Wurmser à capituler le 2 février 1797. Le général Bo- : 


naparte se fit un devoir de le traiter avec générosité, et 
le laissa libre de sa personne , ajoutant : Qu'il honorait 
son grand âge, son mérite et qu’il ne voulait pas l’ex- 
poser à devenir la victime des intrigants, qui sans doute 
essaieraient de le perdre à Vienne. Plein de reconnais- 
sance pour de tels procédés, Wurmser, instruit d’un 
projet d’empoisonnement tramé, dans la Romagne, con- 
tre le général français, eut la générosité de l'en infor- 
mer. Îl partit ensuite pour Vienne, et l’empereur lui 
confia le commandement général de la Hongrie ; mais il 
ne put se rendre à son poste; il mourut à Vienne, dans 
le mois de juin 1797, d’une maladie dont il avait pris le 
germe à Mantoue. Il était à la veille d'obtenir le bâton 
de feld-maréchal. C'est par erreur que les Biographies 
françaises et le Mémorial de Sainte-Hélène l'en ont gra- 
tifié. 

NVURSTEISEN (Cristian), en latin Wurstisius 
ou Urtisius, né à Bâle en 1544, gradué docteur en phi- 
 losophie à 18 ans, obtint deux ans après la chaire de 
mathématiques à l’université. Il devint ensuite secré- 
taire d’État et chancelier de la ville de Bâle, et y mou- 
rut prématurément le 50 mars 1588. On cite de lui : 
Doctrina arithmeticæ, 1565, in-4° ; Quest. in Purbachüi, 
heoricas planetarum, 1568, in-8°; Chronicon majus (al- 
lemand), 1580, in-fol.; Epitome historiæ basiliensis, etc., 
4577, in-8°, réimprimé en 1752; Germaniæ historici 
illustres ab imperatore Henrico IV usque ad annum 1400, 
1585, 2 tomes in-fol., réimprimés en 1670. Sa V£e, 
par J. Ch. Iselin, a été insérée dans le Musœum helv., 
tome VII, pages 429-452. 

WURTEMBERG (Éméric II DE) est le premier 
comte de Wurtemberg, dont l’histoire fasse une men- 
tion authentique. Cependant les généalogistes allemands, 
el, à leur exemple , presque tous ceux qui se sont occu- 
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pés de la descendance des princes de Wurtemberg, 
s'accordent à faire remonter son origine à un Émé- 
ric Ler, parent ou {plutôt allié du roi frane Clovis par sa 
femme Clotilde, maire (major domüs) de son palais et 
général dans les armées marwingiennes. Il assista avec: 
le monarque barbare aux batailles de Tolbiac et de Wai- 
blingen, contribua puissamment, par son intrépidité, à 
la déroute des Allemands, et regut en récompense les 
terres où furent bâtis dans la suite les châteaux de Wur- 
temberg et de Beutelsbach, avec le titre de gouverneur 
des pays circonvoisins. C'est mêmeà lui que l’onattribue 
généralement la fondation de la seconde de ces résidences. 
Parmi ses premiers descendants figurent Émeric If, 
maire du palais d’Austrasic, sous le roi Dagobert Ier, 
fondateur de l’église seigneuriale de Beutelsbach, où fu- 
rent longtemps enterrés le comtes de Wurtemberg, et 
Albert Ier, un des plus vaillants généraux de Pepin le 
Bref. Ce dernier fut encore chargé de plusieurs dignités 
importantes. On ignore s’il survécut longtemps à l’usur- 
pation de la race des Héristal, sur les enfants dégénérés 
de Clovis; mais on sait qu'il fut témoin et sans 
doute complice de cette révolution. Éberhard Ier, son 
fils, succéda à tous ses emplois sous Pepin et sous Char- 
lemagne ; rendit de grands services au dernier pendant 
les six guerres de Saxe, et principalement dans la cam- 
pagne de 775; conelut, au nom de l'empereur, un traité 
de paix et d’alliance à Ratisbonne, avec le duc de Ba- 
vière, Tassillon IF, et reçut en récompense avec le titre 
de comte et une augmentation de territoire, la main 
d’une des filles de Charles. Il mourut en 811, et fut en- 
terré à Saint-Denis, où l’on a cru trouver sculptées, 
sur les pierres funéraires, les armoiries de la maison 
de Wurtemberg. Ulric I, son arrière-petit-fils, succéda, 
à ce qu’il paraît, à son frère aîné Éberbard II, vers 
l'an 920, et joignit au double titre de comte de Wurtem- 
berg et de comte palatin de Paris le majorat du palais de 
Charles le Simple. Il se rendit en Italie auprès de Bé- 
ranger, à la fortune duquel il s'était attaché, et dont il 
était regardé comme un des plus habiles capitaines. Mais 
la tyrannie qu’'affectait ce vieux souverain lui déplut, 
et il s’unit avec ses ennemis , lorsqu'ils lui opposèrent 
un cinquième compétiteur dans la personne de Rodol- 
phe I, roi de la Bourgogne transjurane. Les historiens 
le font mourir dans une rencontre aux environs de 
Bresse; mais ils diffèrent sur la date de cet événement, 
qu'ils placent les uns en 923, les autres en 931. Cette 
incertitude, d'autant plus étonnante que la mort de Bé- 
ranger se trouve entre les deux époques contestées, em- 
pêche de fixer avec exactitude en quel temps Émeric Il 
commença à porter le nom de comte de Wurtemberg. 
Ce dernier était neveu d’Ulrie, et fils aîné d’Éberhard HI. 
Général actif et habile, il se distingua, comme ses an- 
cêtres, par son courage et ses talents, dans les guerres 
que l'Allemagne eut à soutenir contre les Hongrois, 
leva, à ses frais un corps de 4,000 Souabes avec lesquels 
il combattit à la journée de Merscbourg, et fut proclamé, 
par Henri l'Oiseleur, un des héros de la campagne. Ce 
prince lui donna en outre le comté de Groningue, et lui 
permit de prendre le titre de baron (Freyherr) de Beu- 
telsbach. Éméric vivait encore en 938. 
WURTEMBERG (Conrap Il pe), bis-arrière-petit- 
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ils du précédent, n’obtint d’abord qu'une modique partie 
de l'héritage de son père Albert Il, et eut de la peine à 
se garantir des embûches que lui dressaient ses quatre 
frères. Mais bientôt ses exploits et sa fidélité à la cause 
de l'empereur Henri IV l’élevèrent au premier rang 
dans la faveur de ce monarque, qui le combla d’hon- 
neurs et de marques d’attachement. Conrad agrandit 


considérablement ses domaines, réunit dans sa maison 


les trois comtés de Wurtemberg, de Lœwenslein et de 
Becutelsbach, devint le seigneur le plus riche et le plus 
juissant de toute la Souabe, et fut, selon quelques éori- 
vains, le premier de sa famille à qui l’Empire aecorda la 
qualification et les prérogatives de prince. Il gouverna 
ses sujets avec beaucoup de sagesse, et mourut en 1121, 
dans un âge très-avancé, laissant quatre fils, dont lun, 
Henri II, continua la branche régnante de Wurtem- 
berg. 

WURTEMBERG (Éseruarp V pe), bis-arrière-petit- 
fils de Conrad , succéda avec son frère Ulric, à son père 
Henri I de Wurtemberg, en 1226, et tous deux eurent 
pour tuteur le comte Hartmann If de Groningue, leur 
cousin, qui, dans la gestion des biens de ses jeunes pa- 
rents, songea bien moins aux intérêts de ses pupilles 
qu'aux siens propres, el se rendit coupable de plus 
d’une infidélité. Cependant Ulrie mourut avant d’avoir 
atteint sa majorité, et Éberhard resta seul héritier des 
domaines de Wurtemberg. Devenu en état de les gou- 
verner, il ôta au comte Hartmann toute partieipation 
aux affaires; puis il chercha à consolider son autorité 
par de nouvelles acquisitions, et continua d'augmenter 
la puissance de sa famille, tant par des alliances, que 
par la guerre. Son mariage avec la duchesse Agnès de 
Zahringen, comtesse douairière d'Urach, porta cette 
seigneurie dans sa maison. Il mourut en 1255, au com- 
mencement du grand interrègne. Ileut pour successeur 
son fils, Ulric V, ou Ulric Ier, dont l’article suit. 

WURTEMBERG (Uzric ler pe, ou, selon ceux qui 
mettent au nombre des princes régnants de Wurtemberg 
tous les aïeux de celui-ci, Utric V), surnommé vulgai- 
rement au gros pouce (mit dem Daumen) ou selon quel- 
ques-uns le fondateur, s’inlitula le premier comte par la 
grâce de Dieu, et fut reconnu à la cour impériale, dans 
la diète et les règlements, prince immédiat de l'Empire. 
C'est de cette époque que date la véritable existence po- 
litique du comté de Wurtemberg. Le duché de Souabe 
avait échappé aux mains défaillantes des Hohenstauffen, 
dont le dernier rejeton , l'infortuné Conradin, alla périr 
à Naples sur un échafaud. Avant ce tragique événement, 
Ulric avait obtenu du jeune prince les titres de bailli de 
la ville d'Ulm, et de grand maréchal de Souabe; et Ri- 
chard d'Angleterre, pendant le cours de sa puissance 
éphémère, et à une de ces courtes apparitions qu’il fai- 
sait de temps à autre au milieu du chaos de la monar- 
chie germanique, lui avait accordé l'inféodation du comté 
d'Urach. Ulrie ne se distingua pas moins par la douceur 
et la sagesse de son gouvernement intérieur, que par 
son habileté et son adresse dans ses relations avec les 
autres parties de l'Empire. Il mourut le 25 février 1265. 
Il avait épousé une Polonaise, Agnès, duchesse de 
Lignitz, issue du sang royal des Piast, et en avait eu 
deux fils, Ulric et Éberhard. 
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WURTEMBERG (Épernarp Ler, où ÉBeruano IV DE), 
surnommé l’{Ulustre, à cause de la haute naissance de sa: 
mère, était encore fort jeune lorsqu'il succéda à son père 
Ulric [er , conjointement avec: son frère Ulric I (autre- 
ment Ulrie VI). Ilentreprit de tirer vengeance du comte 
de Groningue, et, malgré la réputation de bravoure: 
dont ce prince jouissait à juste titre, il lui déelara la. 
guerre, força ses châteaux , s'empara de sa personne, et 
l'enferma dans les prisons d’Asperg..Il fit aussi la guerre: 
à plusieurs princes de l’Empire, et même à Rodolphe de 
Hapsbourg, ainsi qu’à deux de ses successeurs, Adolphe: 
de Nassau et Henri de Luxembourg; mais les succès 
furent partagés, surtout pendant la troisième de ces. 
guerres ; deux fois le célèbre Conrad de Weïinsberg mit 
tout à feu et à sang dans le Wurlembers; et Éberhard , 
auquel il avait disputé la eouronne impériale à la diète 
de Francfort, eut à trembler pour l'intégrité de ses do- 
maines; il avait (trouvé un moyen plus assuré de les 
agrandir dans son économie et son esprit d'ordre, qui 
Jui permirent d'amasser des sommes eonsidérables avec 
lesquelles il acheta un grand nombre de villes, de 
bourgs, de forts , de châteaux , de seigneuries et de pré- 
rogatives domaniales. Éberhard survécut 12 ans à son 
compétiteur, et mourut le 5 juin 1325, après un règne 
de plus de 60 ans. Il eut pour successeur Ulric IE 

(ou VIH). 

WURTEMBERG (ÉsennarpIl ou VII pe), surnommé: | 
le Querelleur, succéda , en 1344, à son père Ulric IT, à 
l’âge de 51 ans, et régna près d’un demi-siècle. Ulric IV, 
son frère, parlagea avec lui le gouvernement jusqu'en 
1366, époque à laquelle il mourut sans postérité. Ce fut 
alors surtout qu'Éberhard se rendit illustre et redouta- 
ble par ses exploits. Sa réputalion militaire rassemblait 
autour de lui les plus braves guerriers et l'élite de læ 
noblesse allemande; c'était l’époque à laquelle la ligue 
hanséatique commençait à prendre un grand développe- 
ment, et à compter parmi les puissances. L'activité 
égoïste de Charles IV, et bientôt l’indolence non moins. 
funeste de Venceslas, répandirent dans toute l'Allemagne 
des principes d'indépendance dont généralement les 
villes libres ou impériales étaient le foyer, et dont les 
princes se déclaraient les antagonistes. Éberhard se dé- 
voua à la cause des premiers et devint la terreur de toutes 
les villes hanséatiques. La Souabe et la Franconie ayant 
songé à former avec la Suisse, qui venait de conquérir 
sa liberté, une fédération républicaine, il anéantit leurs 
projets et leurs espérances à la bataille de Doffingen. IE 
fut aussi chargé de plusieurs commissions militaires à 
exécuter contre l'électeur palatin, et contre les villes 
d’Augsbourg et d’Essling, et revint triomphant de cha- 
cune de ces expéditions. Une fois seulement il fut vaincu 
à Reutlingen (1377); mais il prit bien sa revanche à la 
sanglante bataille de Weil, où il écrasa l’armée combi- | 
née des villes impériales. Cependant cette victoire lui 
coûta cher, et il eut la douleur de perdre dans le combat 
son fils unique, Ulric, qui donnait les plus belles espé- 
rances. Quoique perpétuellement occupé de guerres soit 


“pour lui, soit pour les empereurs d'Allemagne, Éber- 


hard suivit les traces de son aïeul , en ne cessant d’ache- 
ter des forts , des villes et des domaines. Le Wurtemberg | 
devenait, de jour en jour, tant par son étendue que par 
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levaractére de ses possesseurs, une des principautés les 
plus importantes du corps féodal germanique. Venecslas 
donna au comte, en récompense de ses services, 24 villes 
impériales de la Souabe; Sophie de Wurtemberg, sa 
fille, épousa le prince Louis de Lorraine, et son fils 
Ulrie, marié à Élisabeth de Bavière, était gendre de l’em- 
pereur Louis V. Éberhard I] mourut le 45 mars 1593, 
et laissa le trône à Éberhard II, le Débonnaire (der 
Milde), son petit-fils, qui mérita par sa justice, son 
amour pour les sciences et sa piété, les surnoms de 
Numa et de Salomon de son siècle. Cependant le com- 
mencement de son règne fut troublé par la révolte de 
ses nobles. Mais le pacifique suzerain leur montra, à la 
bataille de Heisheim , qu’il savait aussi manier l'épée, et 
les contraignit de rentrer dans le devoir. 1 ajouta 
beaucoup à ses États héréditaires, appela auprès de lui 
les plus sages conseillers, devint, par sa réputation d’é- 
quité, l'arbitre.de ses voisins qui eurent recours à lui 
dans leurs contestations, et rendit sa cour une des plus 
brillantes de l'Allemagne. Lors de la déposition de Ven- 
ceslas, en 4401, plusieurs électeurs le portèrent à la 
candidature de la couronne impériale; mais il fit lui- 
même peu d'efforts pour seconder cette proposition qui 
ne réussit pas. 11 fut un des princes allemands qui se 
rendirent, en 1414, au concile de Constance, ct mourut 
‘trois ans après, le 13 mai 4417. 

WURTEMBERG (Urric V ou XI px), dit le Bien- 
Aimé, 2 fils d'Éberhard IV, et petit-fils d'Éberhard IE, 
était en bas âge à la mort de son frère, en 14444, et 
sembla d'abord devoir rester sans apanage. Cependant 
la grandeur de l'héritage paternel et les sollicitations de 
sa mère Henriette de Montbeliard, qui avait apporté 
dans la maison de Wurtemberg le comté de ce nom, en 
décidèrent autrement. Louis Ier, son frère ainé, consen- 
tit à partager son patrimoine, et lui laissa la liberté de 
choisir. Ulrie se détermina pour le bas Wurtemberg, 
laissa à son frère , avec le resté de ce pays, le comté de 
Montbeliard, et fixa sa résidence à Stutigard. Alors la 
maison de Wurtemberg se divisa en deux branches, 
celle de Stutigard et celle d'Urach ou Aurach. Mais 
celle-ci s'arrêta dès la seconde génération, tandis que 
l'autre devint ducale, et donna naissance à plusieurs ra- 
meaux secondaires. Ulric possédait la plupart des qua- 
lités qui peuvent rendre un peuple heureux, et qui con- 
cilient à un prince l'amour de ses sujets. IL s’appliqua 
surtout à faire fleurir, dans sa principauté, les arts et 
la paix, encouragea le commerce, réforma plusieurs 
abus, et embellit sa capitale. C’est x lui surtout que 
Stuttgard fut redevable de son accroissement de gran- 
deur et de puissance. C’est aussi Ulric qui donna le pre- 
mier aux députés des villes et de la bourgcoisie entrée 
dans les états. Malheureusement les guerres civiles, qui 
faisaient de l'Allemagne le théâtre des tragédies les plus 
compliquées comme les plus sanglantes,; ne pouvaient 
permettre à un seul des vassaux de l’Empire la tran- 
quillité et la paix. L’électeur palatin Frédéric s’élant 
déclaré le champion de Thicrri, archevêque de Mayence, 
déposé par le pape, et vigoureusement attaqué par l'é- 
vêque de Metz et le margrave de Bade, l’inepte et bizarre 
successeur des Venceslas, des Sigismond, des Albert 
d'Autriche, Frédéric IV, arracha le paisible Ulric au 
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soin de ses États pour l'envoyer faire la guerre sur les 
bords du Rhin. On sait comment se termina cette expé- 
dition : le puissant électeur pulvérisa ses ennemis à la 
bataille de Seickeinheim (1462), qui lui valut le 
surnom de Viclorieux, et, landis que le roi des Romains 
s’occupait de calculs astrologiques et de pierre philoso- 
phale, les trois princes confédérés tombaient au pouvoir 
de l’armée palatine triomphante. Cependant la captivité 
d'Ulrie ne fut pas de longue durée; et, quoique le vain- 
queur, mis au ban de l'Empire, ne s’inquiétât pas bcau- 
coup d’une sentence que personne ne se présentait pour 
exécuter, il rendit la liberté au comte moyennant une 
semme de 100,000 florins. Dans la suite Ulric alla en 
Bavière avec l’armée impériale dans laquelle il avait le 
titre de porte-guidon de l'Empire. Frédéric lui offrit 
même de le nommer duc; mais il refusa, prétendant 
que comme prince, il était au-dessus de la dignité du- 
cale, et que cette élévation prétendue ne servirait qu’à le 
rabaisser dans l’opinion de ses sujets et de l'Allemagne. 
Nous verrons que ses successeurs ne pensèrent pas de 
même. Ulric mourut le 1° septembre 1480, laïssant 
d'Élisabeth de Bavière, sa seconde femme, deux fils qui 
succédèrent à ses États et à ceux de son frère Louis. 
WURTEMBERG (Ésernaro Ier, selon d’autres 
Éseraarp IV ou ÉsermanD IX, duc nr), le premier qui 
ait porté ce titre, naquit à Sluttgard, le 11 décembre 
1445, de Louis Ier et de Mathilde de Bavière; mais 
comme il n'était que le deuxième fruit de ce mariage, il 
ne succédà pas immédiatement à son père. Cependant 
Louis Il, son frère, étant mort en 1459, après avoir 
porté 7 ans le litre de comte, Éberhard en fut investi, 
quoiqu'il éentrât à peine dans l’adolescence, et gouverna 
sous la tutelle de sa mère. La douceur, la Justice et le 
bon ordre de son administration le rendirent l’idole de 
ses sujets. On disait en Allemagne qu'Éberhard pouvait 
dormir en sûreté dans la plus épaisse forêt de ses do- 
maines et sur les genoux de son ennemi le plus acharné. 
Onze ans après son avénement, il alla, selon un usage 
qui n'était pas encore tombé en désuétude, visiter la 
Palestine, et fut créé, à Jérusalem, chevalier du Saint 
Sépulcre. Il eut aussi le titre de porte-guidon de l’armée 
impériale ; mais il ne fit point la guerre. Les progrès des 
études scientifiques et littéraires, qui alors commencçaient 
à se ranimer, l’occupèrent plus utilement. Disciple, 
pendant sa première jeunesse, du célèbre André Nau- 
clerus, il avait puisé dans ses relations avec ce savant le, 
goût des lettres qui ne l’abandonna jamais. Il appela 
dans ses États les philologues, les théologiens et les ju- 
risconsultes les plus illustres, et fonda, en 1477, l’uni- 
versité de Tubingen. L'état de la religion fixa aussi son 
attention : les doctrines de Wiclef, de Jean Huss, et des 
fanatiques , leurs successeurs, avaient déjà porté leur 
fruit : et le mouvement intellectuel , créé par la fuite de 
la littérature constantinopolitaine dans l'Occident, don- 
nait de violentes secousses aux dogmes. Loin d’être en 
tout favorable aux principes de l'Église romaine, Éber- 
hard se distinguait parmi les princes qui demandaient 
une réforme totale; et, eu attendant l'instant de celle 
grande révolution, il sécularisa, de sa pleine autorité, 
plusieurs monastères. Il fit de plus divers règlements 
pour l’administralion de ses domaines, et du consentc- 
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ment de la branche collatérale de Stuttgard, établit dans 
sa famille le droit de primogéniture. Ces institutions et 
ces travaux répandirent dans toute la Germanie le nom 
d'Éberbard, et lui procurèrent une grande influence. Il 
s’en servit en 1488, pour mettre un terme à la captivité 
de l'empereur Maximilien qu’avaient arrêté ou plutôt 
cerné dans Bruges les Flamands irrités de sa profusion 
et de l’augmentation continuelle des impôts. Celui-ci le 
récompensa en le faisant déclarer à la diète de Worms, 
le 21 juillet 1495, duc de Wurtemberg et de Teck. 
Éberhard mourut 7 mois après cette déclaration, le 
94 février 1496, sans laisser de postérité. Éberhard II 
(ou V ou X ), fils d'Ulric le Bien-Aimé, et son cousin, 
lui succéda. 

VWURTEMBERG (Urric, et selon quelques-uns 
Uzric IT ou même XII, duc pe), fils ainé de Henri Ier, 
coadjuteur de Mayence, et comte de Montbéliard, mort 
fou en 1519, et d'Élisabeth de Bitsch, comtesse de 
Deux-Ponts, naquit le 5 février 1487. Il n’était encore 
âgé que de 11 ans lorsque les états de Wurtemberg, mé- 
conténts de la prodigalité et de la nonchalance d’Éber- 
hard II, son oncle, forcèrent celui-ci d’abdiquer en 
faveur de son neveu. Une administration organisée d'’a- 
vance devait gouverner sous son nom, et gouverna 
effectivement pendant trois années consécutives (1498- 
4501). Au bout de ce temps, Ulrice déjà distingué par 
son habileté dans les exercices militaires, et même, s’il 
faut en croire aveuglément le diplôme impérial, aussi 
remarquable par la maturité de son jugement que par la 
vivacité de son esprit, obtint de la bienveillance de 
l'Empereur une émancipalion prématurée, et reçut l’in- 
vestiture des domaines de son oncle. Trois ans après, il 
épousa Sabine de Bavière, nièce de Maximilien et sœur 
d'Albert le Sage. L'Empereur et les dues de Bavière 
étaient alors en gucrre avec l'électeur palatin, Philippe 
l'Ingénu , relativement à la succession de George, due 
de Bavière-Landshut, mort sans postérilé en 4453. Phi- 
lippe voulait en assurer la possession à ses pelits-fils ; 
mais bientôt il vit les troupes impériales avec de nom- 
breux alliés envahir et dévaster son électorat; lui-même, 
bloqué dans Heidelberg, fut obligé de se rendre; et les 
États de la maison palaline démembrés en partie, de- 
vinrent le prix ou l’indemnité de ses vainqueurs. Ulrie, 
qui s'était signalé dans celte guerre, enrichit sa famille 
du comté de Lœwenstein et des villes de Neuenstall, de 
Weinsberg, de Meckmuhl, etc., et de plus se fit rem- 
bourser en partie par l'électeur dépouillé les frais de la 
guerre. Maximilien lui confia ensuite le commandement 
de l'armée qu’il envoya contre la république de Venise, 
lorsqu'il mit le doge et le sénat au ban de l’Empire pour 
lui avoir refusé le passage. Peu après, les hostilités dix 
fois reprises et dix fois suspendues avec la France ayant 
recommencé avec plus de vigueur, Ulric marcha encore 
à la tête des forces impériales, entama la Bourgogne et 
mit le siége devant Dijon, que son intrépidité et sa per- 
sévérance ne purent néanmoins contraindre à se rendre 
(1515). Deux ans après, il se trouva à Vienne, avec 
un cortége considérable à la conférence des rois Sigis- 
mond Ier de Pologne, et Ladislas de Hongrie, avec 
l'Empereur, conférence dans laquelle on stipula, outre 
lcs mariages des princes autrichiens avec les filles des 
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deux monarques , la réversibilité des trois couronnes de 
Pologne ; de Bohême et de Hongrie, à l'Autriche en cas 
de déshérence. Pendant qu’au dehors la maison de 
Wurtemberg prenait ainsi des accroissements considéra- 
bles, et parvenait au plus haut degré de prospérité, 
l’intérieur présentait un spectacle affligeant. Aux talents 
de l’homme de guerre Ulrie joignait les défauts que l’on 
reproche trop souvent aux conquérants, Des tournois, 
des chasses brillantes absorbaïent une partie de ses re- 
venus ; les frais des guerres qu’il soutenait exigeaient à 
chaque instant d’onéreuses dépenses : bientôt ses dettes 
furent énormes; les impôts augmentèrent. On murmura; 
les paysans se soulevèrent à Schorndorff et dans la val- 
lée du Rems; et bientôt peut-être l'esprit de révolte au- 
rait armé toute la populatjon , si les états du pays, ras- 
semblés à Tubingen, n’eussent mis un terme au désordre 
en faisant signer au duc un traité par lequel il diminuait 
les impôts ct pardonnait aux agitateurs. A peine Ulrice 
eut-il vu Ja tranquillité rétablie, qu’il se hâta de la 
troubler de nouveau. Des dissipations, des prodigalités 
continuelles décréditèrent son gouvernement, Des dis- 
sensions domestiques se joignirent à ces ferments de 
discorde et achevèrent la ruine du prince. Un comte 
Jean de Hutten passait pour être le favori de sa femme : 


il le poignarda de sa main. La famille porta ses plaintes 


aux pieds de l'Empereur, et Sabine, irrilée, pressa en 
secret ses parents de tirer vengeance d’un prince dont la 
jalousie déshonorait son épouse. Maximilien cita le duc ; 
ct, comme il refusait de comparaitre, il le mit au ban 
de l'Empire. La mort de cet Empereur, arrivée peu de 
temps après, l'empécha de pousser plus loin la ven- 
geance et de mettre ses menaces à exécution. L'affaire 
aurait peut-être été oubliée ou plutôt négligée au milieu 
de la confusion d’une diète électorale et des mouvements 
qui la suivent, si Ulric n’eùt imprudemment voulu 
venger la mort d’un de ses domestiques assassiné à Beut- 
lingen. Il fit marcher des troupes sur cette ville. Aus- 
sitôt tout fut en armes ; et, dans cette conflagration uni- 
verselle, les Wurtembergeois ayant invoqué le secours 
où la médiation des États de Souabe, dont le duc de Ba- 
vière était le chef, ceux-ci se réunirent, de l’aveu du 
nouvel Empereur (Charles-Quint}), et non-seulement ils 
délivrèrent Reutlingen, mais ils pénétrèrent dans le 
Wurtemberg, qu'ils traversèrent en tous sens, sans 
trouver de résistance; car les Suisses, avec lesquels 
Ulric avait fait alliance, refusèrent de le secourir dans 
cette cause, et de prendre les armes contre les Souabes. 
Comme tous les aïliés occupants, ils dévastèrent le pays 
qu’ils venaient pacifier ; et Ulric w’eut d'autre parti à 


prendre que celui d'abandonner ses États et de fuir. Il 


resta ainsi 15 ans entiers en exil, tantôt dans la Hesse, 
tantôt en Saxe ou dans le duché de Brunswick. Pendant 
ce temps, la ligue de Souabe, embarrassée de sa con- 
quête et redoutant l'ambition de Charles-Quint, lui 
vendit le duché 220,000 florins, à condition qu'il eu 
investirait son frère Ferdinand. Les troubles qui bientôt 
divisèrent l'Allemagne, la guerre des paysans, et le pro- 
grès des innovations de Luther, facilitèrent les démar- 
ches d'Ulric pour reprendre le Wurtemberg. Ayant reçu 
des secours de François Ier, à la cour duquel il venait 
de faire un séjour, et s'étant ligué avec le landgrave de 
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1554, la victoire décisive de Lauffen qui lui rouvrit le 
chemin de sa capitale. Ses sujets, déjà lassés d’une do- 
mination étrangère, et deux fois accablés de tous les 
maux de la guerre, le reçurent avec joie; et l'Empereur, 
assez fortement occupé ailleurs par la France, l'Italie, 
Allemagne, les Pays-Bas et Luther, consentit, par le 
traité de Cadam , à rendre au duc vainqueur ses domai- 
nes héréditaires , à condition néanmoins que le Wurtem- 
berg , au lieu d’être regardé comme un ficf immédiat de 
l'Empire , relèverait de l'Autriche, et, dans le cas d'ex- 
tinclion de la famille ducale, reviendrait à la maison de 
Lorraine. Cette clause humiliante subsista 65 ans, jus- 
qu'à ce qu’enfin l'accord de Prague, consenti en 1599 
par l’émpereur Rodolphe Il en faveur du duc Frédéric{er, 
substituât à la vassalité du traité de Cadam la vassa- 
lité pure et simple, telle qu'elle existait auparavant. A 
peine Ulric fut-il redevenu libre possesseur de ses États, 
qu’il chercha à y établir le protestantisme dont il avait 
sucé les principes aux cours de Hesse et de Saxe, et qui 
d’ailleurs lui fournissait un moyen facile de payer ses 
dettes en s'emparant des biens ecclésiastiques. L'année 
suivante (1555), il prit part, ainsi que toutes les villes 
de la Souabe, à la célèbre ligue de Smalkalde; mais l’ab- 
sence de plan, et la trahison de Maurice de Saxe, ayant 
fait échouer l’entreprise des confédérés luthériens, Ulric 
vit le Wurtemberg livré à la férocité du terrible due 
d’Albe, et n’obtint la paix qu’en payant à l'Empereur 
une forle contribution. Le reste de son règne n'offre rien 
de mémorable. Il mourut, le 6 novembre 4550, à Tu- 
bingen, ne laissant de Sabine de Bavière, sa femme, 
qu’un fils qui fut son successeur. 

WURTEMBERG (Curisrorne pe), dit le Pacifique, 
4e due régnant de Wurtemberg, naquit le 12 mai 1515, 
4 ans avant l'exil de son père, passa ses premières années 
auprès de ses oncles en Bavière, puis à Inspruck, où 
l'archiduc Ferdinand, alors possesseur du Wurtemberg, 
lui fit donner l'éducation qui convenait à un simple 
particulier. Charles-Quint l'appela ensuite à Vienne, et 
lui témoigna cette bienveillance polie qu'il savait si bien 


‘feindre à l'égard de ceux qu’il dépouillait, Mais la fidé- 


lité de Tiffern, précepleur du jeune prince, déjoua les 
plans de l’artificieux Empereur, qui déjà le faisait en- 
lever et conduire en Espagne, où il aurait été jelé dans 
un monastère. Christophe se sauva en Bavière, et quel- 
que temps après, à la cour de France, où il se trouva 
avec son pére, et où ilse concilia les bonnes grâces et 
l'estime de François Ier, Aussi revint-il à Paris, après la 
bataille‘ de Lauffen, qui rendit le Wurtemberg à son lé- 
gitime possesseur (1554), et recut-il du roi l’ordre de 
lever et de conduire en Italie 2,000 lansquüenets, pour 
renforcer l’armée aux ordres du marquis d'Humières. Il 
assista aussi, en 1559, à l’entrevue du pape Paul II, de 
Charles-Quint et de François Ier, à Nice. Mais la jalou- 
sie des courtisans, qui ne pouvaient pardonner à un 
étranger l'accueil favorable qu’il recevait de leur maitre, 
et les désagréments dont elle fut pour lui l’origine, le 
déterminèrent à quitter le service du roi de France; et 
il retourna en Allemagne, où son père lui confia, en 1549, 
l'administration du comté de Montbéliard. Huit ans 


après, il hérita de tous les domaines de son père; et : 
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comme presque tous ses prédécesseurs il les augmenta 
considérablement. Mais son vrai titre de gloire est d’a- 
voir rendu ses sujets heureux au milieu des circonstan- 
ces les plus difficiles, IL se maintint en paix avec ses 
voisins, favorisa les lettres, donna de l’extension au 
commerce, bâtit, en 1555, l’ancien château de Stuttgard, 
et releva les murailles de cette ville, en 1567. Lesagesse 
connue de son gouvernement lui procura la considéra- 
tion dans lous les partis. En France, pendant la mino- 
rité orageuse de Charles IX, il fut recherché également 
par la reine Catherine de Médicis, par les princes’ de 


| Guise et le prince de Condé, dont les factions prépa- 


raient les guerres civiles qui bientôt ensanglantèrent 
toutes les provinces. On alla même jusqu'à lui offrir 
l'administration du royaume; mais il eut la sagesse de 
la refuser, et se contenta de consciller la réconeiliation 
et la tolérauce aux parties belligérantes. En Allemagne, 
il exerça, par ses ambassadeurs, une grande influence 
sur la conclusion du traité de Passau (1552), avant-cou- 
reur de la loi organique d’Augsbourg, qui fit de la li- 
berté de conscience une des constitutions de l’Empire. 
Du reste, il propagea le luthéranisme, fit observer à la 
lettre la formule de l’Zaterim dans toute l'étendue de ses 
domaines, et envoya des députés au concile de Trente, 
pour faire le tableau de son administration, relativement 
aux affaires religieuses. Il ne dédaigna pas de descendre 
lui-même dans la lice théologique, et revint, en 1561, 
au colloque de Poissy, conférer avec le cardinal de 
Lorraine. En 156%, il présida en personne, avec l'élec- 
teur palatin Frédéric IH, le colloque de Maulbron. D'ail- 
leurs, non moins zélé pour la religion évangélique que 
les catholiques eux-mêmes, il songea à la conversion des 
infidèles ; et son missionnaire Truber alla prêcher la foi 
jusque dans la Turquie et le Levant. Enfin le Wurtem- 
berg lui doit un code de lois raisonné, qui lui mérita le 
litre de législateur de son pays. Ce prince si sage mou- 
rut universellement regretté, le 28 décembre 1568, ct 
laissa la couronne à son fils Louis le Pieux. Les auteurs 
attribuent sa mort à un poison qui lui avait été donnéen 
Italie pendant qu'il y faisait la guerre avec les troupes 
françaises, poison dont les médecins avaient pallié ou 
suspendu, mais non amorli l'effet. 

WURTEMBERG (Eseruaro I ou VII pe), 8° duc 
régnant de Wurtemberg, naquit le 16 décembre 1614. IL 
appartenait à la première branche de Montbéliard, qui, 
lorsque Louis le Pieux mourut sans postérité, succéda au 
trône ducal dans la personne de Frédéric ler. Celui-ci était 
l’aïeul paternel d'Éberhard, qui commença à régner après 
la mort de son père Jean-Frédérie, en 1628, n'étant en- 
core âgé que de 14 ans. Son oncle, Louis-Frédéric Ier de 
Montbéliard , administra einq ans pendant sa minorité. 
En 1635, Éberhard prit part à la grande coalition des 
princes luthériens contre la maison impériale d’Autri- 
che, et s’allia avec la Suède. Mais la bataille de Nordlin- 
gen, où il avait un corps de troupes de 6,000 hommes, 
porta le coup le plus funeste à sa puissance. Incapable 
d’opposer de la résistance aux Impériaux, il sc dirigea 
vers Strasbourg, pour y attendre des temps plus heu- 
reux, et laissa ses États à la merci des vainqueurs, qui 
s’y conduisirent de la manière la plus révoltante: En 
moins de cinq ans le Wurtemberg perdit ainsi plus de 
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50,000 familles ct 48 millions de florins. Effrayé de 
-cctte dépopulation et de ces pertes énormes, le duc son- 
‘gea enfin à faire sa paix avéc Ferdinand ; mais celui-ci 
e l’accorda qu’à des conditions très-onéreuses (1638). 
Elles furent adoucices lors de la paix générale de West- 
phalie, en 1648. Éberhard ne s’occupa plus alors que 
de cicatriser les plaies publiques; et il y réussit telle- 
ment par son économie et par la douceur de son admi- 
nistration vraiment paternelle, qu’en peu de temps. le 
Wurtemberg, si longlemps en proie aux envahisseurs, 
devint le pays le plus riche et le plus florissant de la 
confédération allemande. Les écoles détruites ou dévas- 
tées se rouvrirent; l’université de Tubingen se remplit 
de disciples de toutes les contrées de l’Allemagne; l’in- 
dustrie prit un essor inconnu. Le Wurtemberg exerca 
plus que jamais sur les affaires du cercle de Souabe la 
plus grande influence. L'Espagne ct la France entretin- 
rent à la cour du prince-duc des légations permanentes; 
et le roi Frédéric} de Danemark lui envoya la décora- 
tion de l’ordre de l'Éléphant. Éberhard SIT mourut le 
2 juillet 1674. Guirraume-Louis, son fils, lui succéda. 
WURTEMBERG (Ésernarn-Louis pe), fils de Guil- 
laume-Louis et de Madeleine-Sibylle de Hesse-Darm- 
stadt, et par conséquent petit-fils du précédent, naquit 
le 18 septembre 1676. Il avait à peine 9 mois lorsque 
la mort inattendue de son père mit la couronne ducale 
sur sa tête. Le soin des affaires publiques fut dévolu, 
pendant sa minorité, à son oncle, Frédéric-Charles de 
Wurtemberg-Wurtemberg, qui gouverna en son nom 
avec beaucoup d'équité et de gloire jusqu’en 1693. Lors- 
que la guerre eut été déclarée par la France à l’Allema- 
gne, il se mit à la tête de l'armée de Wurtemberg, et 
opposa une vigoureuse résistance à l’impétuosilé victo- 
rieuse des Français. Il eut cependant le malheur de 
perdre, en 1692, la bataille de Sforzheim contre le ma- 
rcchal de Lorges. Mais sa réputation militaire eut moins 
à souffrir de cet échec, qu’il ne pouvait éviter , que les 
malheureux habitants de Wurtemberg, qui voyaienten- 
core une fois leurs campagnes devenues le théâtre de la 
guerre. Malgré les suites ruineuses de cet événement, et 
quoiqu'il vit les vainqueurs incendier ses châteaux et 
les piller, écraser le pay$ de contributions, et détruire 
tous les produits du sol ou de l’industrie, Éberhard 
resta fidèle à la cause de l'Empereur, prit part à toutes 
les affaires, et fit toutes les campagnes jusqu’à la paix de 
Ryswick,en 1697. La guerre ayant de nouveau embrasé 
l’Europe, à l’occasion du testament de Charles I, il prit 
les armes pour la défense des prétentions de la maison 
d'Autriche, et reçut, dès le commencement de la cam- 
pagne, le titre de lieutenant général fe‘d-maréchal et de 
général de cavalerie. Comme tel, il joua un rôle dans la 
plupart des affaires importantes de cette guerre si fé- 
conde en événements, se trouva, tant en 1702 qu’en 1704, 


au siége et à la prise de Landau, contribua puissamment | 


au gain de la bataille de Schellenbourg, en 1705, et se 
signala dans plusieurs rencontres par des prodiges de 
valeur. Il courut même à diverses reprises le danger de 
-perdre la vie, et son exemple seul put empêcher le désor- 
dre de se mettre dans les rangs de ses soldats. Cette 


intrépidité lui valut les félicitations écrites et verbales 


, . . - Là 
de l'Empereur. Il ne se distingua pas moins par sa gé- 
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nérosité que par sa bravoure, en fournissant un contin- 
gent d'hommes et de numéraire proportionnellement 
plus fort qu'aucun des princes allemands, eten permet- 
tant aux alliés de traverser le Wurtemberg avec leurs 
troupes pour se porter à la fois sur le Rhin et sur le 
Danube, et prendre ainsi la position la plus convenable 
pour résister à l’armée française. Dans la suite il quitta 
ce point du théâtre de la guerre, n’y laissant qu’une 
partie de ses forces, et se dirigea vers les Pays-Bas et 
la Flandre avec environ 5,000 hommes. Il assisla ainsi 
aux siéges des villes de Tournay , de Mons, de Douai, 
de Béthune, d’Aire, de Saint-Venant, de Bouchain et du 
Quesnoy, qui toutes tombèrent au pouvoir des Impé- 
riaux, combattit avec sa chaleur ordinaire à l'affaire de 
Mons, et mit le comble à sa gloire par le talent militaire 
et le courage qu’il déploya à la sanglante journée de 
Malplaquet; en 1709. Les deux années suivantes il com- 
manda en chef du côté de la Souabe, et rendit de grands 
services à la cause impériale, jusqu’à la conclusion de 
la paix générale à Rastadt. Ses talents avaienteu à se dé- 
ployer non-seulement contre l'ennemi extérieur, mais 
encore contre les Impériaux mêmes. Les paysans de la 
Souabe et des cercles voisins s'étant révoltés vers la fin 
de 1705, il fut encore chargé de ramener les rebelles 
au devoir, ce qu’il fit avec un plein succès. Aussi Léo- 
pold et ensuite Joseph ler le comblèrent-ils de témoigna- 
ges de leur estime et de leur reconnaissance. Il fut sti- 
pulé, en 1710,au congrès de Gertruydenberg, que, pour 
l'indemniser des pertes de toute éspèce que les Wurtem- 
bergcoisavaientsouffertes pendantles années 1702, 1705, 
1704 et 1707, il lui serait compté une somme de quinze 
millions. Dans la suite l’empereur Charles VI l'employa 
encore dans ses armées, en Hongrie contre les Tures, 
et en Italie contre l'Espagne. Mais enfin toutes les dis- 
cordes ayant définitivement cessé en Europe, Éberhard- 
Louis revint dans ses États, et put s'occuper à loisir du 
soin d’affermir sa puissance et de procurer le bonheur à 
ses peuples. Il rendit le Necker navigable, éleva à Stutt- 
gard un hôpital pour les-enfants trouvés et le dota ri- 
chement, embellit sa capitale, fit bâtir le magnifique 
château de Louisbourg auquelil donna son nom, instilua” 
le grand ordre de chasse de Saint-Hubert, se fit restituer 
par l'Empereur plusieurs emplois ou prérogatives que 
ses ancêtres avaient négligés depuis plus d’un siècle, et 
dont il semblait difficile d'obtenir l'investiture qui fut 
même refusée plusieurs fois sous prétexte que les récla- 
malions venaient trop tard; et enfin en dépit des pro- 
testalions et des efforts des enfants légitimes et naturels 
du dernier comte, il réincorpora aux domaines hérédi- 
taires le comté de Montbéliard (1725), passé depuis 
415 ans dans la 2 branche de ce nom. Il faut convenir 
que son administration accordait quelque chose à l’am- 
bition et au luxe. Éberhard semblait avoir choisi pour 
modèle le grand ennemi de la maison d’Autriche, celui 
contre lequel il avait combattu si longtemps, Louis XIV : 
il avait l’ostentation de ce monarque , son amour pour la 
guerre etson penchant pour les plaisirs. Ses liaisons avec 
la fameuse comtesse de Wurben, et la jalousie d’Élisa- 
beth de Bade-Dourlach, sa femme, moins pacifique que 
Marie-Thérèse, troublèrent la paix intérieure de sa 
maison, et fournirent plus d’une fois des aliments à la 
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malignité du public et des faiseurs de libelles, Éberhard- 
Louis mourut le 21 octobre 1733. 

WURTEMBERG (CHARLES-ÂLEXANDRE pe), 11° duc 
de Wurtembourg, fils du précédent, naquit le 24 janvier 
1684. Des études sérieuses au cellége de Tubingen com- 
meneèrent l'éducation d’un prince qui devait tirer sa gloire 
de ses talents militaires; mais ikles discontinua de bonne 
heure, pour aller assister, en 1695 et 1696 ,aux campagnes 
de l’armée impériale dans les Pays-Bas ; il prit part ensuite 
à celles d'Allemagne (1697), de Hongrie (1698) et de Hol- 
stein (1699), et eut dans toutes ces circonstances l’avan- 
tage d’apprendre la théorie et la pratique de la guerre 
sous les plus fameux tacticiens de l'Allemagne. Tels 
étaient le margrave Louis-Guillaume de Bade-Bade, le 
prince Eugène , le duc Ferdinand-Guillaume de Wur- 
temberg ; et enfin son père. Le jeune Charles-Alexandre 
se montra digne des leçons de ces grands maîtres, et 
quoique encore dans l’âge de l’adolescence ïl se signala 
d’une manière particulière à la prise d'Ébernbourg, en 
4697, et l’année suivante à l’action de Témeswar. Quand 
la guerre de la succession d’Espagne agita de nouveau 
le corps germanique, il passa en Bavière avec son père, 
et fit preuve d’une intrépidité extraordinaire aux deux 
siéges de Landau (1702 et 1704). Il prit aussi une part 
active à la bataille de Sehellenbourg, ainsi qu’au siége 
d’Ingoldstadt et à la: prise d'Ulm. Jusque-là il avait servi 
en qualité de colonel, mais à partir de cette époque, il 
fut décoré du titre de général. Eugène étant repassé en 
Italie pour y combattre le duc de Vendôme, Charles- 
Alexandre le suivit, et assista, en 1705, aux combats de 
Cassano et de Treviglio, coopéra aux manœuvres qui, 
firent lever le siége de Turin, et amenèrent avec la dé- 
route tolale des Français la conquête du duché de Milan 
et la prise de Mantoue (1706). L'année suivante les ar- 

 mées impériales entamèrent la Provence; le jeune prince 
se couvrit degloire dans éctte campagne , et avança jus- 
qu’à Toulon. Il accompagna plus tard Eugène du côté 
des Pays-Bas, vit Lille, Gand, Tournay et Mons ouvrir 
leurs portes et livrer leurs murailles aux aigles germa- 
niques, commanda une division à la bataille de Malpla- 
quel, et continua encore trois ans de prendre part à 
toutes les opérations militaires. Il redescendit ensuite, 
à l’exemple de son père, vers le midi de l’Allemagne, 
reeut le titre de gouverneur de Landau, et défendit cctte 
place contre le maréchal de Villars, avec un talent, un 
courage et une vigueur qui le mirent à côté des plus il- 
lustres capilaines contemporains (1715). Nommé après 
la paix de Rastadt général feld-maréchal d'Empire, il 
recut, en 1716, l’ordre de se rendre en Hongrie avec 
son père et le prince Eugène , pour s'opposer aux pro- 
grès des Turcs. La manière dont Charles-Alexandre 
executa les ordres du prince de Savoie acheva de déceler 
en lui un homme capable de commander en chef, ct si 
la bataille de Péterwaradin , la prise de Belgrade ct de 
Témeswar, la conquête de tout le cours du Danube entre 
la Transylvanie et la Servie, ajoutèrent surtout à la 
gloire du généralissime, l’habileté du jeune prince ob- 
tint aussi les suffrages les plus honorables comme les 
plus flatteurs. L'Empereur le nomma la même année 
(1718) gouverneur de Belgrade, puis (1719) comman- 
dant général du royaume de Service, et président de 
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l'administration qui gouvernait cette belle contrée, con- 
sciller secret en activité du cabinet impérial (1720), et 
chevalier de l’ordre de la Toison d’or. Le reste de sa vie 
n'offre rien de mémorable. Devenu par la mort de son 
père, en 1755, possesseur du trône ducal, il n’eut guère 
le temps de se signaler par de nouveaux faits d'armes, 
quoique Charles VI l’eût élevé presque aussitôt (14 jan- 
vier 1754) à la place de lieutenant général feld-maré- 
chal de l’Empire et du cercle de Souabe, et qu’en celte 
qualité le commandement en chef de l’armée du Rhin 
lui eût été dévolu immédiatement après la mort du 
prince Eugène. Ses exploits se bornèrent à faire rendre 
par les Français tes deux places de Philipshbourg et de 
Kehl. I ne survécut lui-même qu’un an au grand géné- 
ral qui avait été son ami et son maitre, et expira subi- 
tement, le 12 mars 1757, au château de Louisbourg. Il 
est à noter que ce prince avait embrassé la religion ca- 
tholique; mais il fut forcé en plusieurs circonstances, 
soit avant, soit après son accession au trône, soit devant 
les états de la Souabe, soit devant l’assemblée des théo- 
logiens, de jurer solennellement que jamais il ne cher- 
cherait à porter atteinte à la suprématie de l’Église lu- 
thérienne, dont la majorité de ses sujets faisait partie. 
On a remarqué aussi que, bien qu’il soit mort à Louis- 
bourg, Charles-Alexandre n’avait jamais voulu faire de 


eetle maison de plaisance sa résidence habituelle, et 


qu’il était revenu siéger dans sa capitale, n’imaginant 
point que le Wurtemberg dût avoir son Versailles ou 
son Escurial. 

WURTEMBERG (Ucric ve), 5° fils de Frédéric Ier, 
et de Sibylle d’Anhalt, eut pour frères Jean-Frédé- 
rie Ier et Louis-Frédéric 1°r, et tandis que ceux-ci for- 
maient les branches dites seconde de Stuttgard et se- 
conde de Valois, lui-même devenait tige de celle de 
Wurtemberg - Newemberg. Ulric est principalement 
connu dans l’histoire par la supériorité des talents mi- 
litaires qui semblent avoir. longtemps élé héréditaires 
dans la maison de Wurtemberg. Né le 15 mai 1617, il 
suivit de très-bonne heure la carrière des armes, et il 
comptait déjà plusieurs années de service à l'âge où l'on 
quitte à peine les bancs de l’école. L'Italie, la Bavière, 
la France, l'Espagne, le virent successivement comman- 
der, et quelque rang qu’il occupât dans la hiérarchie 


-militaire, se montrer l’égal des guerriers les plus braves 


et les plus expérimentés. Il se trouvait commandant de 
l’armée impériale lorsque les Français, sous les ordres 
de Turenne, opérèrent dans la Hesse leur jonction avec 
Wrangel ct les troupes suédoises. Dans cette conjoncture 
critique, Ulric sauva l'Empire par la tactique savante 
qu’il opposa à l’impétuosité des colonnes franco-sué- 
doises, et par l’art avec lequel, après avoir opéré sa 
retraite, il placa son camp dans une position inexpu- 
gnable. Dans cette même année 1648, il lui arriva de 
tenir tête avec cinq bataillons à plusieurs régiments, ct 
de soutenir pendant plusieurs heures le feu de l’artille- 
rie ennemie. Le traité de Munster rendit la paix à l’Al- 
lemagne : mais l’Espagne refusait encore de poser les 
armes; les troubles de la Fronde agitaient la France, et 
les princes du sang royal cherchaient l'appui de létran- 
ger. Ulric était, en 1650, dans les Pays-Bas avec Tu- 
renne, sous lequel il commandait la cavalerie, et il vint 
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au secours du prince de Condé, alors détenu à Vincen- 
nes. En 1689, il combattit avec le duc de Lorraine, ct 
l’année suivante il se rendit au camp d’Arras, où il 
donna les idées les plus sages sur la manière d'attaquer 
la France. Mais on ne le voit plus paraître dans les der- 
nières années de la guerre qui, en effet, avait cessé 
d’intéresser l'Allemagne en paix avec la France et l’Eu- 
rope depuis le traité de Westphalie. Ulrie mourut 
le 4 décembre 1671, à la cour de Stuttgard, ne laissant, 
de deux mariages qu’il avait contraclés, qu’une prin- 
cesse qui mourut en France sans avoir été mariée. 

WURTEMBERG (Frépéric De), premier roi de 
Wurtemberg. Voyez FRÉDÉRIC. 

WURTZ (Féuix), chirurgien, né à Zurich, exerça 
son art à Bâle et mourut vers 1570. On a de lui un seul 
ouvrage, publié par son frère Rodolphe, sous le titre 
de Pratique de chirurgie (allemand), Bâle, 1576, in-8, 
réimprimé, tant dans cette ville que dans plusieurs au- 
tres de l'Allemagne, et traduit en français par F. Sau- 
vin, Paris, 1672, in-12. 

WURTZ (Pauz, baron pe), général du 17e siècle, né 
à Husum, dans le duché de Sleswig, appartenait à une 
famille d'obscure extraction, et ne dut qu’à lui-même 
son avancement. Engagé de bonne heure dans la milice, 
il se distingua d’abord parmi les troupes impériales ; 
mais ensuite il changea de parti, et eut le bonheur de 
se distinguer également dans l’armée suédoise, sous les 
yeux de Gustave-Adolphe, qui l’éleva successivemerit 
aux premiers grades. Sa prudence et sa bravoure tant 
en Poméranie qu’en Pologne, légitimèrent la confiance 
du monarque, et bientôt il mit le comble à sa gloire par 
la défense de Stettin, où il sut se maintenir si habile- 
ment contre les forces de l'électeur de Brandebourg, 
qu'il le contraignit d’en lever le siége. Würtz fut fait 
baron, et sans doute il n’eût point tardé à obtenir le titre 
de feld-maréchal, dernier terme de son ambition, si la 
ligue protestante n’eùt perdu son chef et son appui par 
Ja mort de Gustave. Würtz perdait de plus un protec- 
teur et un ami. Mécontent de se voir négligé, il quitta 
le service, et se retira à Hambourg pour ÿ passer en 
paix le reste de sa vie. Mais les offres du roi de Dane- 
mark le tirèrent de sa retraite, ct il consentit à recevoir 
avec le rang de général-feld-maréchal, le gouvernement 
du Holstein. Dans la suite il résilia ces deux charges 
pour prendre du service dans l’armée des Provinces- 
Unies, qui lui conservèrent son grade, et de plus mirent 
à sa disposition toutes leurs forces de terre. On sent 
que cette nomination dut le faire entrer dans le parti 
anti-orangiste, et en effet, il fut un de ceux qui se dé- 
clarèrent avee le plus de force contre les prétentions du 
jeune Guillaume If, auquel cependant il eut le chagrin 
de voir confier la plus haute autorité militaire avec le 
titre de capitaine et amiral général. Sur ces entrefaites, 
Louis XIV entrait en Hollande. L’extrême bravoure de 
Würtz ne put empêcher ce monarque de franchir le 
Rhin à Tolhuys, et de prendre les villes les plus fortes. 
En même temps,. il se voyait presque continuellement 
traversé où humilié par le stathouder. Incapable de ré- 
sister à tant de dégoûts, il revint à Hambourg, et de là en- 
voya sa démission aux États, qui l’acceptèrent(1674). Le 
baron de Würtz mourut deux ans après, le 24 mai 1676. 
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VWURTZ (Grorce-Curisropne ), médecin, né en 
1756 à Strasbourg, prit ses grades à la faculté de cette 


ville, et y publia, dès 1778, un écrit intitulé : Conamen 


mappæ gen. medieamentorum simplicium seeundèm affi- 
nilates virium nat., etc., in-8°, qui le fit connaître des 
savants de France et d'Allemagne. IE visita bientôt ces 
pays, fut agrégé à la société des Scrutateurs de la nature 
de Berlin, puis associé correspondant de la Société royale 
de médecine. C’est sur son plan que furent organisées 
dans les hôpitaux français des écoles de médecine pra- 
tique à l’instar de celles de Vienne. Pendant la tour- 
mente révolutionnaire , il ne diseontinua pas de prati- 
quer son art, soit à Paris, soit à Versailles, employant 
surtout, et souvent gratuitement, des remèdes populai- 
res qui étaient le résultat de son expérience; il se livra 
de nouveau, quand les temps devinrent meilleurs, à l’a- 
mélioration morale des elasses pauvres, et mourut # 
Versailles le 9 septembre 1825. Son Éloge funèbre par 
le pasteur Boissard a été imprimé. On trouve, dans 
l'Annuaire nécrologique de 1824, les titres de ses divers 
ouvrages ; il suffira de mentionner, outre ceux dont on 
a parlé: Observations sur les maladies qui proviennent 
d’une âcreté, d’une dégénérescence ou d’une corruption du 
sang ou de la lymphe, etc., souvent réimprimées; Mé- 
moire sur une institution pieuse, adressé au consistoire de 
l'Église luthérienne, 1811, in-8, éte. 

WURTZ ( J&ax-Wenvez), prêtre, né vers 1766 à 
Walsbronn (département de la Moselle), vint de bonne 
heure à Lyon, et y fut attaché comme vicaire à la pa- 
roisse de Saint-Nizier. Les événements de la révolution 


publia en 1816, sous le titre d’Apollyon de l’Apocalypse, 


.le plongèrent dans une grande exaltation. Un écrit qu’il » 


ou les précurseurs de l’Antéchrist, histoire prophétique..…, 
ou la Révolution française prédite par saint Jean V'Évan- 


géliste, suivie d'une dissertation sur l’arrivée et le règne 
futur de PAntéchrist, in-8°, le fit traduire en police cor- 
rectionnelle ; les grands vicaires du diocèse de Lyon lui 


retirèrent ses pouvoirs, et il fut obligé de s’éloigner. De . 


retour à Lyon, après une absence de quelques années, 
il y publia une Lettre à M. l'abbé de La Mennais, in-8°, 
et fut traduit de nouveau au tribunal de Lyon, qui le 
renvoya de la plainte. Il se retira alors à Colonges, près 


de Lyon, où il mourut le {er octobre 1826. On a encore » 


de lui : Superstitions et prestiges des philosophes , ou les 


Démonolätres du siècle des lumières, Lyon, 1817, in 12; « 
production qui n’a pu sortir que d’un cerveau détraqué. 
WURZBOURG (ConraD DE), Mminnesinger ou trou- 
badour allemand du 13e siècle, n’est connu que par ses 


compositions dont plusieurs annoncent un talent re- 


marquable ; ce sont : des fables et chants dans le recueil 
de Manessen (Zurich, 1758, in-4°), et dans le manuscrit 


de Colmar; 89 Sérophes ( dans le recueil d'Iéna); un 


Poëme de saint Alexis ; Les poires, roman; La querre de 


Troie, roman ; L’enclume d’or, poëme à la louange dela. 
Vierge (à la bibliothèque impériale de Vienne, et dans” 
celle des Johannites, à Strasbourg; Engelhart et Engel= 


drut, poëme épique, publié en langue allemande à 
- Francfort, 4573, in-8° (on croit l'original perdu }); 
l'Empereur Othon le Burbu, conte qui se trouve dans 


la bibliothèque du Vatican; les Miebelungen, la Ven, 


geance de lu reine Chriemhilde, la Complainte, trois 


- WUT 


poëmes épiques qui se trouvent dans les bibliothèques 
de Strasbourg, de Saint-Gall et des jésuites de Munich ; 
le premier à été publié dans le Recueil de Rodmer (Zu- 
rich, 1787), et dans celui de Müller ( Berlin, 1784), et 
traduit récemment en français. 

WURZELBAU (Jeax-Pmzipps pe), astronome, né 
le 28 septembre 1651 à Nuremberg, où il mourut le 
21 mars 1725, correspondant de la Société royale de 
Londres, de l’Académie royale des sciences de Paris, et 
membre de la Société. royale des sciences de Berlin, 
avait cntretenu des relations scientifiques avec Leibnitz, 
Cassini, Lahire, Roemer, Hevelius, Tschirnhausen, etc. 
Ses travaux astronomiques consistent en plusieurs 
écrits et en instruments de toute grandeur qu’il inventa 
ou perfcctionna. On a de lui : T'abulæ lunares horoccio- 
Flamstecdianæ; Uranica norice basis astronomicæ, sive 

« Rationes motüs annui, ete., 1727, in-fol. Il a laissé 
manuscrit un riche recueil d’Observations sur les éclipses 
du soleil et de la lune, sur les satellites de Jupiter, sur 
le passage des planètes derrière la lune, sur les taches 
du soleil, etc., ete. 

WUTGENAU (Gopgrrin-Ernesr, baron pe), géné- 
ral d'artillerie au service d'Autriche, naquit le 31 août 
1675, en Silésie, à Biela, seigneurie qui appartenait à 
son père. Il fut élevé avec soin; son inclination guerrière 
le portait vers l'étude des mathématiques et de l’archi- 
teclure. Après avoir passé quelques années à la cour 
d’un prince de Saxe, il entra au service, lorsque la 
guerre de la succession d’Espagne éclata. Il en fit toutes 
les campagnes en Italie et dans les Pays-Bas, et il eut le 
bonheur de servir sous le prince héréditaire de Hesse- 
Cassel, qui fut depuis roi de Suède. S’étant formé à une 
si bonne école, il fut nommé adjudant général du prince 
qui avail su lapprécier. Wutgenau assista au siége de 
Pizzighitone, à la prise de Casal et à l’irruption que l’ar- 
mée autrichienne fit en Provence, en 1707. À la recom- 
mandation du prince héréditaire, le landgrave de Hesse- 
Cassel le nomma gouverneur du jeune prince George, 
avec rang de lieutenant-colonel dans le régiment de son 
élève, et il fit avec ce corps toutes les campagnes des 
Pays-Bas. La paix étant conclue entre la France et l’'Em- 
pereur, les puissances alliées du Nord déclarèrent la 
guerre au roi de Suède, et pénétrèrent dans la Pomé- 
ranie. Le jeune prince George voulut faire cette cam- 
pagne, et Wutgenau assista avec lui à la prise de Stral- 
sund. Cetteguerre finit assez promptement, et Wutgenau, 
qui visita la France et l’Italie, eut occasion de connaître 
à Paris le chevalier de Folard, de s’entretenir avec lui, 
et de se perfectionner par ses entretiens dans la théorie 
de l’art militaire. A son retour, l'Autriche ayant pris à 
sa solde le régiment du prince Maximilien de Hesse, 
Wutgenau en fut nommé colonel-commandant. Il assista 
d’abord, en cette qualité, au siége de Belgrade, où il 
reçut un coup de feu à la tête. Il n’était pas encore 
guéri de cette blessure lorsque, les Turcs ayant voulu 
allaquer l’armée autrichienne dans son camp, le prince 
Eugène résolut de les prévenir, et marcha lui-même pour 
les surprendre. Wutgenau, quelque affaibli qu'il fût, 
voulut paraître à la tête de son régiment, et il concourut 
puissamment à la victoire que les Autrichiens rempor- 
tèrent. Après la paix qui eut lieu, en 1718, le régiment 
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de Hesse eut ordre de se rendre en Lombardie, puis en 
Sicile. Le 20 juin 1719, il se battit avec les Espagnols, 
près de Francavilla. Wutgenau, qui commandait peu de 
temps après devant Messine, reçut au bras gauche deux 
coups de feu, dont il ressentit les suites jusqu’à sa mort. 
Après avoir pris cette place, il enleva toutes celles que 
les Espagnols tenaient encore en Sicile, et en 4720 il 
les força d’évacuer l'ile. La paix mit fin à cette campa- 
gne, ct le régiment de Hesse revint en Allemagne. 
Wutgenau fut très-bien accueilli à Cassel, et, en 1724, 
le landgrave qui l'avait nommé major général l’envoya 
avec une mission secrète en Russie. À son retour il ob- 
tint un régiment d'infanterie, et quelques années plus 
tard, à la recommandation du prince Eugène, il entra 
au service de l’Autriche, avec le rang de major général. 
En 1750, il fut chargé de commander le corps d'armée 
que l'Empereur fit passer en Italie pour occuper le du- 
ché de Parme; et en 1733 il fut envoyé en Silésie pour 
couvrir les frontières de cette province, et observer les 
mouvements de la Pologne, où l’on s'occupait de lélec- 
tion d’un nouveau roi. Au mois de novembre Wutgenau 
fut nommé gouverneur de Philipsbourg, avec le rang de 
feld-maréchal-lieutenant. Sachant que cette place était 
menacée, il prit des mesures pour sa défense. Le maré- 
chal de Berwick arriva en effet devant ses murs le 25 
mai 1754, et aussitôt deux bataillons suisses montèrent 
à l’assaut, pour s'emparer de la Redoute du Rhin : ils 
furent d’abord rCpOussés ; mais Wutgenau n'ayant que 
400 hommes pour occuper ce poste important, il les fit 
rentrer dans la place à l'exception de 50 hommes qui 
furent faits prisonniers. Bientôt les Français commen- 
cèrent le bombardement, et en moins de 24 heures ils 
avaient lancé 2,000 bombes. Déjà ils s'étaient tellement 
avancés vers la tête du chemin couvert, que l’on pouvait 
les y atteindre avec la baïonnette. Le commandant fit 
des sorties que la faiblesse de sa garnison rendit pres- 
que nulles; cependant il parvint à déloger un instant 
l'ennemi du chemin couvert; el c’est dans ces circon- 
siances que le maréchal de Berwick fut atteint d'un 
coup de canon ; mais le prince Eugène ne put secourir 
la place, et Wutgenau se vit contraint de capituler. Il 
sortit avec les honneurs de la guerre, et se rendit à 
Mayence à la tête de sa garnison qui, quoique composée 
presque entièrement de nouvelles recrues, avait fait une 
défense très-honorable. L'Empereur lui écrivit pour lui 
témoigner sa satisfaction, et lui donna le régiment de 
Ligneville. La diète de l’Empire lui fit un riche présent 
en argent, et il fut nommé commandant de Mayence, 
puis gouverneur de Mantouc, avec rang de feld-maré- 
chal-licutenant. En arrivant dans cette place, en février 
1755, il la trouva menacée par les Espagnols, et dans 
le plus mauvais état de défense. Les mesures énergiques 
qu'il sut prendre firent renoncer les Espagnols au pro- 
jet de l’attaquer. L’Autriche ctant alors menacée d’une 
guerre avec la Turquie, et l'Empereur voulant être bien 
instruit de l’état où se trouvaient les places fortes de la 
Hongrie, nomma Wutgenau (20 juin 1756), inspecteur 
général de toutes ses fortifications , soit dans les États 
héréditaires, soit dans l'empire germanique. Après avoir 
terminé son inspection, ce général était en chemin pour 


| retourner à Vienne, lorsqu'une indisposition subite et 
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violente le força de s'arrêter dans un village près de 
Stuhl-Weissenbourg. Le lendemain il se fil transporter 
jusqu'à Raab, d’où il fit connaitre à son souverain com- 
bien il regrettait de ne pouvoir continuer sa route. Aus- 
sitôt le prince lui envoya un de ses médecins, et char- 
gea le baron de Seckendorf de lui remettre une petite 
pharmacie en argent. Wutgenau sentait ses forces dimi- 
nuer de jour en jour, et son épouse, qu’il avait fait 
venir en toute hâte de la Silésie, n’eut que le temps de 
lui faire ses adieux ; il expira dans ses bras, le 25 dé- 

eembre 1756. L'Empereur fut très-afligé de sa mort, et 
_il ordonna au commandant de Raab de lui rendre de 
grands honneurs funéraires. 

WYATT ou WYAT(sir Tomas), poëte anglais, né 
en 1505 dans le comté de Kent, était fils de sir Henri 
Wyat, membre du conseil privé de Henri, VIII, qui 
s'était signalé dans la guerre de la rose rouge et de la 
rose blanche, et avait commandé l'avant-garde à la 
journée des Éperons. Au retour de ses voyages sur le 
continent, il fut présenté par son père à la cour, et entra 
très-avant dans la faveur de Henri VII. Plus tard, dis- 
gracié par ce prince hautain et capricieux, il fut en- 
voyé à la Tour de Londres.Ses amis réussirent à calmer 
le monarque, qui le nomma son ambassadeur près de 
Charles-Quint; mais, atteint d’une fièvre maligne en 
faisant les préparatifs de son départ, il mourut dans le 
comté de Dorset en 1541. Ses Poésies, publiées avec 
celles de son ami Surrey en 1557, in-4°, l'ont été de 
nouveau en 1812, 2 vol. in-4v. Elles consistent en odes, 
sonnets, ballades, satires, etc., et sont bien inféricures 
à celles de Serrey. 

WWYATT (Tnomas), fils du précédent, se distingua 
dans les troupes anglaises par son intrépidité. IL était 
capitaine, lorsque l’avénement de Marie au trône excila 
tant de mécontentements et d'intrigues dans le royaume. 
Cependant un premier soulèvement avait été étouffé, et 
l'Angleterre était tranquille, quand l'annonce du ma- 
riage de la reine avec le roi d'Espagne Philippe I servit 
de prétexte aux séditieux pour organiser de nouveaux 
bouleversements. Le duc de Suffoik était encore l’âme 
de cette conspiration; mais Wyatt en fut le bras, 
et seul, des agents qui furent mis en avant par le véri- 
table chef, il obtint quelques succès. Quatre gentils- 
bommes, sir Pierre Croft, sir Pierre Carew, Gibbs et 
Champernham, devaient combiner leurs mouvements 
avec le sien; et agir dans le Devonshire, le comté de 
Cornouailles et la principauté de Galles, tandis que 
Wyatt soulèverait le comté de Kent. Nous examinerons 
plus tard quel était le but de cette insurrection. Ce qu’il 


y a de certain, c’est que le comte de Devonshire (Cour- 


teney), soit que définitivement on lui eüt promis la main 
d'Élisabeth, soit que les conspirateurs ne lui eussent 
donné que des espérances, soit entin qu’il s’engageàt 
sans motifs d’ambition parmi les mécontents, devait y 
figurer, et que l’on comptait principalement sur lui 
pour faire prendre les armes aux habitants du comté de 
Devon. Mais rien ne s’exécuta conformément au plan 
qu’on avait arrêté. Le complot, ourdi à cause de l’union 
de la souveraine d'Angleterre avec le fils du monarque 
des Espagnes, ne devait éclater que le jour de la céré- 
mouie nupliale. Carew se déclara inopinément avec ses 
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deux amis Champernham et Gibbs : Courteney qui de- 
vait se joindre à eux balança ; et le peuple, que sa pré- 
sence aurait entraîné dans le parti des rebelles, resta 
muet. En vain de pompeuses proclamations étaient dis- 
tribuées; en vain des adresses étaient proposées à la 
signature des habitants d’Exéter. À peine quelques 
hommes perdus de dettes se joignirent à eux, el peu 
après ils furent tous arrêtés ou forcés de chercher un 
asile en France. D'autre part Croft, dont tous les pas 
étaient surveillés, ne fut pas plutôt arrivé dans ses terres 
voisines des douze comtés de Galles, qu’il fut saisi dans 
son lit. Enfin le duc de Suffolk lui-même ne put, ni par 
son influence ni par ses largesses, déterminer le peuple 
des villes à le suivre : un léger engagement dans les en- 
virons de Coventry acheva de le convainere qu'il fallait 
se réserver pour des temps plus heureux ; et bientôt un 
de ses tenanciers nommé Underwood le livra aux soldats 
qui le cherchaient. Wyatt seul parvint à donner à la 
rébellion une apparence formidable ; et quoique forcé: 


d'agir avant le temps, par la précipitation de ses com- 


plices, il déploya tant d'habileté, et mit tant de secret 
dans l'organisation du mouvement qu’il projetait, que 
ses ennemis ne lui refusèrent pas des louangues dues à 
la vigilance et à l’activité même, quand elles sont si mal 
employées. À peine ce nouveau chef eut-il tiré l'épée, 
qu'il vit 1,500 hommes d'élite autour de lui. Cinq 
mille autres, non moins déterminés, étaient encore dans 
leurs foyers, mais se tenaient prêls à voler au premier 
signal sous ses étendards. Le vieux château ruiné de 
Rochester lui servit de demeure pendant ses premières 
opérations; un complice secret, nommé Winter, com- 
mandait une eseadre de cinq voiles sur la Tamise, et lui 
fourni$sait des munitions et de l'artillerie : en même 
temps il érigeait des batteries pour défendre le passage 
du pont et la rive opposée du fleuve. Néanmoins la for- 
tune sembla d’abord se déclarer contre son entreprise. 
Un détachement qu’il'avait envoyé vers Knevet fut battu 
au-dessous de cette ville, par sir Robert Southwell. 
Lord Abergavenny défit de même un renfort considé- 
rable qu'amenait à Rochester un conspirateur nommé 
Isley. Le sherif et les habitants de Cantorbéry refusè- 
rent de lui ouvrir leurs portes. Enfin, malgré les assu- 
rances qu’il renouvelail sans cesse, et de la coopération 
des Français, et des progrès de l'insurrection sur les 
autres points du royaume, le nombre de ses partisans 
décroissait de jour en jour ; ct peut-être ses forces se 
fussent-elles dissipées sans coup férir, si la cour les eût 
abandonnées à elles-mêmes. Mais des troupes royalistes 
étaient déjà en marche sous la conduite du duc de Nor- 
folk. Quoique inférieures en nombre, le chef les mena 
aussitôt vers les murs où était renfermé l'ennemi; ct, 
après avoir à haute voix, mais vainement, offert le par- 
don au nom de la reine, il leur commanda de forcer le 
passage du pont. Tout à coup un officier appelé Bret, 
qui, à la tête de 500 habitants de Londres, s'était volon- 
tairement adjoint au due, fit faire halte à sa colonne, et 
levant son épée, déclara qu’ennemi implacable des 
étrangers il allait verser son sang pour la cause du brave 
capitaine Wyatt. Tous ceux qu’il avait sous son com- 
mandement le suivirent; et Wyatt lui-même, passant 
le pont à la tête de sa cavalerie, rejoignit ses nouveaux 
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partisans. Norfolk et ses principaux officiers, craignant 
une défection générale, commencèrent à opérer leur 
retraite vers Gravesend. Mais ils eurent encore à re- 
grelter beaucoup de transfuges ; et ils virent sept pièces 
d'artillerie, qu’ils avaient amenées avec cux, tomber au 

pouvoir des rebelles. Ce succès imprévu ouvrit les yeux 
aux ministres, et leur prouva que les conspirateurs s’é- 
taient ménagé des intelligences jusque dans le cœur de 
la ville. On prit aussitôt des mesures pour préserver la 
Cité et surtout la Tour; les ponts furent rompus dans 
un rayon de 15 milles, et l’on s’assura des bateliers de 
la rive opposée ; une récompense de 100 livres sterling 
par an, en biens-fonds, fut offerte à celui qui arréterait 
Wyatt. En même temps les ministres, effrayés de ses 
progrès, lui envoyaient un message, et le priaient de 
faire connaître toute l'étendue de ses demandes. Cet 
aveu de faiblesse redoubla la confiance des révoltés, et 
le chef osa répondre qu’il voulait que la reine remit en- 
re ses mains la garde de sa personne, que le conseil 
d'État fût cassé et recomposé à son gré, enfin qu’on lui 
confiât le gouvernement de la Tour. Tandis que tout 
s’indignait et tremblait dans le palais, et que les ambas- 
sadeurs espagnols, craignant pour leur vie, se réfu- 
giaient dans des bateaux marchands, Wyatt s'emparait 
du faubourg de Southwark. Mais la populace qu'il s’at- 
tendait à voir affluer dans son camp, resta spectatrice 
indifférente des événements. La cour alors reprit cou- 
rage; les renforts qu’elle demandait de tous côtés arri- 
vérent, et Wyatt, dont l’armée avait compté jusqu’à 
15,000 hommes, en eut bientôt perdu plus de la moitié. 
Le feu des canons de la Tour le força d'abandonner 
Southwark, et il perdit encore du monde dans cette re- 
traite. C’est alors que résolu à porter -un coup décisif 
ou à périr victime de son audacieuse entreprise, et 
comptant sur l'assistance de quelques-uns des réforma- 
teurs de la Cité, il forma le dessein de surprendre Lud- 
gate, une heure avant le lever du soleil. En conséquence, 
il dirigea sa marche vers Kingston, passa la Tamise à 
la nage, et fit rétablir le pont qui avait été démoli en 
partie. Le gros des rebelles passa ensuite; mais bientôt 
des retards inattendus semblèrent rendre l'entreprise 
inexécutable ; et le nombre des insurgés diminua encore. 
Pour comble de malheur, des transfuges allèrent infor- 
mer la reine du coup tramé par Wyatt. Tous les roya- 
listes disponibles furent immédiatement appelés par la 
cour , et le lendemain à quatre heures du matin 
10,000 hommes d'infanterie, 1,500 chevaux, de puis- 
santes batteries de canon couronnaient les hauteurs op- 
posées à Saint-James. Cet appareil formidable décon- 
certa le chef dés rebelles. Mais il sentait que la retraite 
serait sa destruclion complète, et qu’une aveugle intré- 
pidité pouvait seule donner encore quelques chances de 
réussite. Saisissant un élendard, il se précipila comme 
pour charger la cavalerie. Celle-ci s'ouvrit, soit par la 
violence du choc, soit que l’ordre en eût été donné d’a- 
vance, et laissa passer environ 500 hommes, puis se 
refermant tout à coup, elle sépara ainsi en deux corps 
Ja masse des insurgés. Ceux qui étaient éloignés de leur 
chef n’apportèrent qu’une faible résistance, et furent 
faits prisonniers à l'exception d’une centaine qui restè- 
rent sur le champ de bataille. Wyatt et ses compagnons 
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avancèrent jusqu'aux portes du palais de Ludgate ; lni- 
même, laissant ses amis à quelque distance, s’approcha 
jusqu’à l'entrée, et demanda à être admis devant la 
reine. Refusé, il revint sur ses pas, et trouvant le com- 
bat engagé, il y prit part jusqu'à ce qu’il n’eût plus 
autour de lui que 40 compagnons. Alors, un héraut 
d'armes l'ayant invité à épargner le sang de ses amis 
et à se rendre prisonnier, il jeta son épée el se remit 
entre les mains de sir Maurice Berkely, espérant qu'il 
serail lraité non point en rebelle, mais en prisonnier 
de guerre. HI ne fut pas longtemps à s’apercevoir de son 
erreur. Maric, qui lors de la première conspiration tra- 
mée contre elle n'avait sévi qu’à l'égard de trois conju- 
rés, avait adoplé depuis les principes sévères de Philippe, 
et elle crut devoir déployer en cette circonstance la plus 
grande rigueur. Ce fut même vainement que, dans l’es- 
poir de sauver sa vie, il laissa échapper des aveux qui 
furent autant de charges d'accusation contre Élisabeth, 
toujours en butte aux soupçons et à la jalousie de sa 
sœur. Déjà le due de Suffolk avait déclaré qu’en levant 
l’'étendard de la rébellion, son but était de faire monter 
sur le trône la fille d'Anne de Boulen, en la mariant à 
Courtency : Wyalt avoua qu’il avait à diverses reprises 
écrit à cette princesse, et lorsqu'il fut confronté avec 
Courteney, il soulint que ce dernier avait été l’instiga- 
teur de cette levée de boucliers, et que s’il se trouvait 
pour l'instant dans les rangs des défenseurs de Marie, 
c'était grâce à une apostasie sinon plus criminelle, au 
moins plus honteuse que sa révolte. Cette facilité à nom- 
mer les complices ou les auteurs de l’entreprise rabaïssa 
Wyatt dans l'esprit de ses adversaires, qui jusqu'alors 
avaient conçu la plus haute idée de sa fermeté et de son 
courage, et n’adoucit ni la sévérité des juges, ni Pindi- 
gnalion de la reine. Condamné à périr par la main du 
bourreau, il marcha au supplice le À { avril 1554. 

WWYATT (Jacques), architecte, né à Burton, dans le 
comté de Stafford, en 1745, accompagna en Italie lord 
Bagot, nommé ambassadeur près de la cour de Rome, y 
puisa le goût de l’antiquité, et passa ensuite à Venise, 
où il joignit à ses premières études celle de la peinture. 
De retour en Angleterre à l’âge de 20 ans, il ne tarda 
pas à prendre place parmi les architectes de Londres les 
plus renommés. La construction de l'édifice appelé Pan- 
théon, dans Oxford-Street, établit sa réputation, qui 
s'étendit bientôt dans les pays du Nord. L’impératrice 
de Russie chércha vainement à l’attirer à Pétersbourg. 
Wyatt mourut subitement le 5 septembre 1815, prési- 
dent de l’Académie de peinture, poste dans lequel il 
avait succédé à Benj. West. Parmi les édifices qu’il a 
élevés ou restaurés, on distingue le palais de Kew, 
l’ancienne abbaye de Fontbhill, l’église d'Hanworth, le pa- 
lais des lords, la chapelle de Henri VII à Westminster, 
le château de Windsor, Doddington-Hall, etc. 

WYCK (Taomas), dit le Vieux, peintre et graveur à 
l'eau-forte, né à Harlem en 1616 , peignit avec succès 
des ports de mer, des foires, des places publiques, des 
scènes de charlatans, de bateleurs, des intérieurs de la- 
boratoires. Il séjourna plusieurs années en Italie, notam- 
ment dans le royaume de Naples, dont il peignit la plu- 
part desports. Cet artiste mourut en 1686 à Utrecht, où 
il s'était fixé à son retour d'Italie. Ses tableaux ont encore 
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un prix élevé dans les ventes. Il à gravé à l’eau-forte 
divers petits sujets qui sont très-recherchés des amateurs. 

WYCK (Jean), dit le Jeune, fils du précédent, peintre 
de batailles et de chasses, né à Utrecht vers 1645, fut 
appelé à Londres sur sa réputation, et y mourut en 
4702. Il avait pris Wouvermans pour modèle, et il lui 
est de très-peu inférieur, On cite parmi ses compositions 
la Bataille de la Boyne et le Siége de Namur. 

WVYDRA (SransLas), jésuite, né à Kœnigsgrætz 
(Bohême), le 15 novembre 1741, professa les mathéma- 
tiques à l'université de Prague, et mourut dans cette 
ville le 3 décembre 1804. On a de lui : £lementa calculi 
differentialis el integralis, etc., Prague, 1775 , in-8° ; 
Aunotationes in regqulas arithmeticorum, etc., ibid., 1775, 
in-8°; Supplement. tractatüs de sectionibus conicis, ibid., 
4775, in-8°; Historia matheseos in Bohemid et Moravia 
cultæ, ibid. ,1778, in-8° ; Dissert. mathem., publiée de 
1775 à 1803; quelques Oraisons funèbres, etc. 

NVYERMANN ou WEYERMANN (Jacques), dit 
Campo, peintre, naquit à Breda en 1679. IL étudia son 
art à Anvers, et de là se rendit à Lille avec une jeune 
fille qu’il avait séduite, et qu’il abandonna bientôt. De 
Lille il alla à Paris, où il fréquenta les maisons de jeu 
ct de débauche. Des aventures honteuses l’obligèrent de 
passer en Italie. Dans ün village près de Lyon, il ren- 
contra Cartouche, qui lui proposa d'entrer dans sa 
bande. Il refusa ; mais le fameux voleur ne lui en donna 
pas moins une bourse bien garnie. Rendu à Rome, il y 
fit connaissance avec le célèbre Vandyck, et les deux 
artistes partagèrent quelques mois le même logement. 
Un nouvel enlèvement et d’autres tours d’escroquerie 
forcèrent Wyermann, qui avait pris le nom de Campo, 
à quitter les États de l'Église. JL se reudit en Allemagne, 
et se montra partoutcomme un digne élève de Cartouche. 
Inquiété par la justice, il se réfugia à Londres, menant 
avec lui une riche veuve, qu’il abandonna bientôt après 
avoir dissipé tout ce qu’elle avait. il revint en Hollande, 
où, dit-on, il reçut la visite du ezar Pierre, qu’il refusa 
de suivre en Russie avec le titre de conseiller d’État. Il 
publiait à Amsterdam un journal dans le genre du Spec- 
taleur, lorsque, ayant attaqué d’une manière grossière 
la compagnie des Indes occidentales, il fut arrêté et 
condamné pour la vie aux travaux forcés dans la prison 
appelée la Cour de Hollande, à la Haye. Il y mourut en 
4747. Dans le cours de sa vie aventureuse, il avait 
composé plusieurs écrits, parmi lesquels on cite les 
Vies des artistes des Pays-Bas (en hollandais), la Haye, 
1729, 5 vol. in-4°. On a publié les Aventures singulières 
de Jacques Compo-Weyermann (hollandais), la Haye, 
4756; traduites en allemand , Francfort, 1764, in-8v. 

WYKEHAM (Wiczram où GUILLAUME DE), chance- 
lier d'Angleterre, et fondateur du collége Neuf à Oxford, 
mérite la célébrité autant par la part qu’il prit aux 
affaires de son temps, que par ses vertus, sa munifi- 
cence et son amour pour les lettres. Il naquit, en 1324, 
dans le Hampshire, au village de Wykeham. Le nom du 
licu de sa naissance était-il aussi celui de sa famille? 
c'est ce qui nous semble très-peu probable. Son père 
etsa mère ne se trouvent désignés dans les documents his- 
loriques que par les prénoms de Jean et de Sybille. 
Quelques écrivains ont voulu que le nom de ses parents 
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fût Long ou Perrot, mais sans apporter rien qui ressem- 
ble à des preuves. Quoi qu’il en soit, sa famille n’était 
pas dépourvue d'illustration. Mais diverses circonstan- 
ces l'avaient réduite à une telle pauvreté, que le père 
de Wykeham ne put lui donner d'éducation. Heureu- 
sement un protecteur riche s’intéressa à l’enfant dont il 
sut apprécier les dispositions. Ce seigneur, appelé Nico- 
las Uvedale, lord du manoir de Wykeham et gouver- 
neur du château de Winchester, envoya l'enfant à l’école 
de cette ville, et l'y garda jusqu’à ce qu’il eût achevé 
ses cours. Wykebham apprit ainsi tout ce qu’on savait de 
son temps en grammaire, en mathématiques , en philo- 
sophie, en théologie et en jurisprudence. C’est donc à 
tort que quelques modernes, se copiant les uns les au- 
tres, ont parlé de l'ignorance de Wykcham comme d’un 
fait hors de doute. Cette aséertion répandue dans le 
temps par quelques hommes jaloux de la réputation du 
célèbre chancelier, ou opposés à sa manière de voir, n’a 
pu être si légèrement adoptée que par des compilateurs 
sans critique. Îl est vrai que, lancé de bonne heure au 
milieu des affaires et des intérêts politiques, Wykeham 
ne put suivre, avec le soin que l’on y mettait alors, 
toutes les controverses qui avaient lieu entre les disci- 
ples d’Occam et de Duns Scot. Mais comment penser 
que, quoiqueétranger à l’érudition scolastique du temps, 
le fondateur d’un collége, l’appréciateur éclairé des 
services que rendenl les lettres et les sciences , n’en ait 
point connu les principes? Wykeham était encore jeune 
lorsqu'il sortit du collège de Winchester, et qu’il entra 
en qualité de secrétaire au service de son patron. IL 
fii alors connaissance avec lord Edyngdon, évêque de 
Winchester, et soit par la recommandation de ce pré- 
lat, soit par celle d’Uvedale, il parvint à se faire distin- 
guer du roi d'Angleterre Édouard III. Quoiqu'il n’eût 
guère alors que 253 ans, il fut presque aussitôt attaché 
à la cour. On ne sait dans quel poste il débuta; mais en 
considérant le goût du roi pour les beaux monuments 
d'architecture, et celui dont Wykeham commença, dès 
une époque très-peu postérieure, à donner des preuves, 
on a lieu de penser que sa place était relative aux bâti- 
ments que faisait élever le monarque. En 1556, il fut 
nommé intendant de toutes les constructions royales. 
C'est d’après son avis qu'Édouard fit abattre la plus 
grande partie du château; et c’est d’après ses plans que 
la portion détruite fut rebâtie à peu près comme on la 
voit actuellement, Un autre grand ouvrage de notre ar- 
chitecte fut le château fort de Quenborough : el quoi- 
que dans ces constructions, en quelque sorte militaires, 
l'artiste ne püt librement déployer ce génie élevé, sévère 
et grave, qu’il fit paraître depuis dans les bâtiments de 
Winchester et d'Oxford , on ne peut pas refuser des 
éloges à son talent. Il n’est point étonnant que sous le 
règne d'un souverain aussi zélé pour l'architecture, 
Wykeham se soit élevé à une haute faveur, et enfin 
qu'il ait pris place parmi les hommes d'État et les 
grands. Pour y parvenir cependant il fut obligé de 
prendre l’habit ecclésiastique; car Édouard, peu maître 
chez lui, ne disposait guère que des dignités de l'Église. 
On a soupçonné loutefois que l'habile archevêque était 
déjà dans les ordres, parce que, dans tous les documents 
déposés aux archives d'Angleterre, et où se trouve le 
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nom de Wykeham, ce nom est accompagné de la quali- 
ficalion de Clericus. Mais qui peut dire que Clericus 
n’est pas uue traduetion un peu plate du nom même de 
la dignité dont Wykeham était revêtu (clerk of the 
king’s works, cte.)? Quoi qu'il en soit, le prêtre inten- 
dant des constructions royales fut nommé, en 1357, 
recteur de Pulham, dans le comté de Norfolk ; et, comme 
la cour de Rome élevait contre son installation des diffi- 
cultés qui semblaient devoir se prolonger indéfiniment, 
le roi lui fit payer une somme de deux cents livres 
sterling, don considérable à cette époque, et qui sur- 
passait de beaucoup les revenus du bénéfice dont la pos- 
session était contestée par le souverain pontife. Non 
content de ce premier bienfait, Édouard conféra bien- 
tôt à son favori la cure de Flixton dans l’église de Litch- 
field, cure que celui-ci échangea l’année suivante con- 
tre une autre plus avantageuse. Il fut chargé ensuite 
de l’intendance et de l'inspection générale des châteaux 
de Windsor, Leeds, Douvres et Hadlam, des manoirs 
du vieux et du nouveau Windsor, de Wichemer, etc. En 
4560 , il fut nommé doyen de la chapelle libre royale 
ou collégiale de Saint-Martin-le-Grand à Londres. En- 
fin, l'opiniâtreté pontificale ayant cédé aux désirs bien 
prononcés d’Édouard , Wykeham prit tranquillement 
possession du rectorat de Pulham. Les années suivantes 
lui. apportèrent encore de nouveaux bénéfices, dont le 
revenu lui. donnait actuellement 842 livres sterling 
(21,050 fr.). Mais l’heureux dignitaire faisait un noble 
usage des faveurs de la fortune, et ne recevait d’une 
main que pour donner de l’autre. Pendant qu'il était 
doyen de la collégiale de Saint-Martin-le-Grand, il fit 
bâtir à ses dépens le cloître de la maison du chapitre, et 
le corps de l’église. Son avancement civil ne fut pas 
moins rapide. Chargé d’abord du sceau privé (1364), 
il devint successivement secrétaire du roi, chef du conseil 
privé, gouverneur du grand conseil, et enfin chancelier 
d'Angleterre. Remarquons cependant qu’à l'exception 
de la dernière, toutes ces dignités ont semblé à quel- 
ques historiens n'être que des qualifications données à 
Wykeham, par la voix politique ou par les courtisans 
pour indiquer sa puissance el son crédit auprès de son 
maitre. Mais cetle conjecture nous semble bien légère et 

peu vraisemblable; car encore est-il plus ‘naturel de 
supposer quelques antécédents à un chancelier, que de 
le croire porté brusquement et sans débuts prélimi- 
naires à une des places les plus éminentes et les plus 
difficiles de l'administration. Au reste, lorsque cette no- 
-mination fut portée à Wykeham, il y avait déjà quel- 
que temps qu’il avait succédé à son vicil ami Edyngdon, 
en qualité d’évêque de Winchester, et il reçut de 
la cour de Rome les bulles les plus honorables et les 
plus flatteuses. Son apparition dans le parlement fut 
remarquée par la nouveauté et la sévérité du ton qu'il 
y adopta. Jusque-là les prélats avaient apporté à la 
tribune quelque chose de la verbosité et de la bonho- 
mie de la chaire. Wykeham parlant d’affaires d’État ne 
fut qu'homme d’État ; et peut-être est-il juste de dire 
que c’est à lui qu’on dut le premier modèle du style 
parlementaire. Cependant son administration lui attira 
des ennemis; et en 1571, le parlement ayant adressé 
une requête au roi pour l'engager à retirer à tous les 
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hommes d'église les dignités civiles dont ils étaient re- 
vêtus, Wykeham envoya sa démission, qu'Édouard ac- 
cepla à regret, en obtempérant aux ordres que ses 
chambres lui donnaient sous forme de suppliques. Retiré 
dans son diocèse, Wykeham réforma les abus, visita les 
églises, les couvents, et s’'appliqua à rétablir la sévérité 


de Ja discipline antique. Il s’occupa en même temps de 


l'établissement d’une maison d'éducation ; après avoir 
mürement réfléchi à la forme qu’il donnerait à son insti- 
tution, il se détermina à bâtir, d’une part un collége à 
Oxford, et de l’autre à Winchester, une école destinée 
à lui servir de pépinière. Il avait déjà fait beaucoup 
d'achats dans la première de ces villes, et l'école de 
Winchester, sans posséder encore tous ses bâtiments, 
commençait à être en activité sous Richard de Herton, 
lorsque les intrigues de ses ennemis, favorisés par le 
duc de Lancastre, vinrent entraver l’exécution de ses 
plans. C'était le temps où Édouard, confiné à Etham, 
par le regret d’avoir perdu le prince Noir, abandonnait 
totalement aux mains de Jean de Gand les rênes de 
l'État, Ce prince, docile aux suggestions d’Alix Pierce, 
venait de faire mettre en prison Pierre de la Mere, et de 
dépouiller du bâton de maréchal le comte de March, 
pour avoir osé parler de cette femme en plein parlement 
avec plus de franchise que de prudence. Wykeham , 
coupable du même crime, fut dénoncé sous des prétextes 
frivoles. L’acte d'accusation dressé eontre lui roulait 
sur huit chefs principaux; mais sept furent écartés par 
ses collégues; et ce fut seulement en considération du 
huitième que les pairs décrétèrent premièrement que 
Wykeham cesserait de faire partie du parlement et de 
paraître à la cour; secondement, que l'on saisirait tout 
son temporel. Une mesure aussi violente ne pouvait res- 
ter inaperçue el sans réclamation. Aussi, dès la séance 
suivante, l’évêque de Londres (Guillaume Courtney) 
déclara-t-il qu'il votait contre tout subside accordé à la 
cour (et l’on sait combien à cette époque les troubles ci- 
vils et les prodigalités des princes rendaient les subsides 
urgents) jusqu’à ce qu’on cut fait satisfaction au clergé 
offensé tout entier par la conduite que l’on venait de 
tenir à l'égard de l’évêque de Winchester. Ce discours 
hardi trouva des approbateurs dans la chambre, et fut 
appuyé par l'archevêque de Cantorbéry et d'autres 
membres, avec tant d'énergie, que les partisans de la 
faction lancastérienne se virent obligés de céder au vœu 
de la majorité, et d'admettre dans leur sein celui qu'ils 
venaient de faire exclure. On sent qu'après cet échec ils 
ne purent pas non plus maintenir longtemps la saisie de 
son temporel. D'ailleurs, l'opinion se déclarait contre 
eux hors des chambres, bien plus éncrgiquement encore, 
car chacun savait à quel usage l’évêque consacrait la 
plus grande partie des revenus épiscopaux. Cependant 
en le remettant en possession de ses biens, on ajouta à 
la sentence de décharge cette clause désagréable, qu’il 
équipérait trois vaisseaux de guerre pour le service du 
roi, ou qu'il en paierait la valeur présumée au trésor. 
Édouard HI mourut le 21 juin 1377, et avec lui finit la 
toute-puissance du parti de Lancastre qui, dès l’avéne- 
ment du jeune roi, vit ses antagonistes plus capables de 
lui disputer la victoire. Un de leurs premiers triomphes 
fut de faire complétement acquitter et réhabiliter Wy- 
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keham. Néanmoins celui-ci eut besoin d'appeler à son 
aide toute sa circonspection pendant la minorité de Ri- 
chard II. Mais à peine ce jeune prince fut-il arrivé à l’âge 
de gouverner par lui-même, qu’il changea le ministère, 
qui jusqu'alors avail gouverné en son nom. Wykeham fit 
partie de la nouvelle administration en qualité de chan- 
celier , comme sous le règne précédent. Sa réintégration 
fut accueillie avec joie ; et, par son intégrité et sa modéra- 
tion, il se montra digne de la confiance de son souve- 
rain,au milieu des circonstances orageuses qui devaient 
amener bientôt la ruine de la branche d’York. 11 ne put 
néanmoins, malgré sesconseilset ses remontrances, éclai- 
rer linexpérience où l’insouciance du monarque sur les 
malheurs que tôt ou tard devaient produire ses prodiga- 
lités insensées, sa mollesse, son faste et son éloignement 
des affaires. On sait qu'en 1590 les ministres, effrayés 
de la force avec laquelle l'opinion populaire, si puissante 
dans un pays presque en proie à l'anarchie, se mani- 
festait contre la cour, et peut-être redoutant pour eux- 
mêmes la responsabilité de ce qui se passait, vinrent 
se présenter devant la chambre des communes, offrant 
leur démission et invitant les membres à faire l'examen 
de leur conduite. Ce contrôle eut lieu en effet, et les 
ministres, congédiés avec éloge de la chambre, furent 
invités à reprendre le timon des affaires. Wykeham 
consentit à rentrer dans ses fonctions ; mais il n’y resta 
que peu de temps. L'année suivante, il se démit une 
seconde fois et retourna dans sa ville épiscopale de Win- 
chester, où il ne s’occupa plus que de faire fleurir la 
piété parmi les habitants, et d'assurer la supériorité du 
collége qu’il venait enfin d'élever à Oxford. Cet édifice 
projeté si longtemps, était achevé depuis cinq ans. Les 
économies considérables que Wykeham avait faites sur 
les émoluments de ses places, et sur les revenus de son 
évêché, l'avaient mis à même de conduire l’entreprise 
avec la plus grande célérité. Une particularité digne 
de remarque, c’est qu’il ne fut pas seulement fondateur 
dans l’acception vulgaire du mot. Législateur, il concut, 
il rédigea lui-même les statuts de l'établissement : ar- 
chitecte, il en dessina, il en surveilla les constructions. 
Approuvé par un acte royal du 20 novembre 1579, et 
commencé le 5 mars 1380, le collége avait été livré à 
l’enseignement le 14 août 1586, et portait le nom de 
Sainte-Marie, qui fut dans la suite changé en celui de 
Collége-Neuf. On peut voir dans l'Histoire d'Oxford, 
par Chalmers, tous les détails relatifs à la fondaiton de 
cette école célèbre, ainsi que les statuts que lui donna le 
pieux évêque de Winchester. Wykeham vécut encore 
assez longtemps pour voir prospérer les deux établisse- 
ments qu’il avait créés. Enfin il mourut, en 1404, dans 
sa 80e année, et fut enterré dans la cathédrale de Win- 
chester. Le docteur Lowth a écrit la Vie de cet illustre 
prélat, sur lequel on peut consulter aussi l'Histoire de 
Winchester, par Milner. 

WYNANTS (JEAN), paysagiste de l’école hollan- 
daise, naquit à Harlem en 1600. Ses ouvrages sont 
très-recherchés; mais on connaît peu les détails de sa 
vie. En Hollande même les hommes qui se livrent le 
plus à l'étude des beaux-arts, ignorent l’époque et le lieu 
de sa mort. Ils savent seulement que la débauche avait 
usé sa santé, et qu'il fut enlevé à ses amis longtemps 
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avant que l’âge eût affaibli son talent (1670). Ce qu'on 
raconte de son caractère et du tour de son esprit nous 
fait, au surplus, supposer que les approches du terme 
fatal ne durent pas l'épouvanter, Sa gaicté naturelle 
n’était presque jamais en défaut, «et la tradition du pays 
rapporte, comme une particularité curieuse, le récit 
d’un siége burlesque dont il avait tracé et exécuté le 
plan de la manière la plus originale. C'était au sortir 
d’un diner joyeux : la place-forte consistant en murs de 
gazon, s'élevait sur un monticule entouré d'eau. Les 
combattants avaient pour artillerie des seringues. Ils 
manœuvrèrent si habilement de part et d'autre, et la 
résistance du fort fut si opiniätre qu’il ne fallut pas 
moins de deux heures aux assaillants pour contraindre 
la garnison à capituler. Les paysages de Wynants sont 
d’un goût tout particulier, et qui les fail aisément re- 
connaitre. Le Musée royal de Paris possède quatre ta- 
bleaux de ce maître : un paysage sur le devant duquel 
il a représenté un homme à cheval, ténant un panier , la 
vue d’un chemin qui sépare un bois d’une rivière; un 
cavalier allant à la chasse au vol. ti 
WYNANTZ (le comte GODWIN n&), né à Bruxelles, 
en 1661, d’une ancienne famille des Pays-Bas, fit ses 
études dans cette ville, ct se livra dès sa jeunesse à l’é- 
tude du droit et de la politique. Devenu membre du con- 
seil souverain de Brabant, il se fit remarquer par son 


zèle et ses connaissances, et fut distingué par l’empe- 


reur Charles VI, qui le nomma un de ses conseillers 
privés. Le comte de Wynantz vint alors à Vienne, et il 
mourut dans cette capitale, en 46352, après avoir rendu 


de grands services à son souverain, par ses lumières et 


son dévouement. On a de lui uné collection utile et 
très-cestimée, qu’il a accompagnée de notes et d’observa- 
tions très-judicieuses, sous ce titre : Supremæ Curiæ 
Brabantiæ decisiones recentiores, Bruxelles, 1744, in-fol., 
et 2 vol. in-8°. 

WYYNNE (Énouanp), jurisconsulte anglais, né en 
475%, mort à Chelsea en 1784, a publié : Mélanges 
contenant quelques écrits de jurisprudence, 1765, in-8»; 
Eunomus, ou Dialogues concernant les lois et la constitution 
d’Angleterre, 1774; 4 vol. in-8°. * 

WYNNE (Ricmarp), mort en 1799, à 81 ans, rec- 
teur d’Ayot-Saint-Laurent, près Welwyn en Hertfords- 
hire, avait publié, en 1764, le Nouveau Testament, soi- 
gneusement conféré avee le texte grec, et corrigé, divisé 
et imprimé suivant les divers traités par les écrivains 
inspirés, avec la division ordinaire à la marge; accom- 
pagné de notes critiques et explicatives, 2 vol. in-8°. 

WYNNE (Joun-Huppzesrowes), littérateur, neveu du 
précédent, né en 1743 dans le pays de Galles, exerça 
d’abord la profession d’imprimeur à Londres, obtint en- 
suite le grade d'enseigne dans un régiment, donna sa dé- 
mission, revint à Londres, où il recourut à sa plume pour 
subvenir aux besoins de sa famille, et mourut en 1788. 
On a de lui : Histoire générale de l’empire britannique en 
Amérique, ete., 1770, 2 vol. in-8°; Histoire générale d’Ir- 
lande, ete., 1772, 2 vol. in-8°; Choix d’emblèmes phy- 
siques , historiques, fubuleux, etc., en vers et en prose, 
1772, in-12 ; plusieurs poëmes sur différents sujels ; 
L'Enfant du hasard, roman, 1787, 3 vol. in-12. 1 

WYNPERSSE (Jacques THIENS Vanne), méde- 


WYs. 


ein, né à Groningue le 17 novembre 1761, était fils 
d'un professeur à l’université de Leyde, auteur de 
plusieurs livres élémentaires très-eslimés. Le jeune 
Wynpersse fit ses premières études sous les yeux de son 
père, et se voua de bonne heure aux sciences médicales, 
surtout à l'anatomie. Reçu docteur en 1785, il eomposa 
une dissertation inaugurale, intitulée : De ankilosi: et 
dès l’année suivante il publia une traduction latine de 
l’ouvrage anglais du docteur Hewson sur les vaisseaux 
lymphatiques, Leyde, 3 vol. in-8°. Il concourut ensuite 
pour différents prix académiques, fut couronné en 
#786, à Amsterdam, pour un Mémoire sur la jaunisse, 
et en 1787, à Paris, par la Société royale de médecine 
qui l’admit au nombre de ses membres correspondants, 
pour un Mémoire sur la maladie appelée muguet, mil- 
let ou blanchet, Wynpersse se livrait en même temps 
avec beaucoup de succès à la pratique médicale, et tout 
annonçail pour lui une brillante carrière, lorsqu'une 
mort prématurée vint le frapper à peine âgé de 98 ans, 
ke 6 avril 1788. Il avait déjà formé un très-riche cabinet 
anatomique dont l’université de Gœættingen fit l’acqui- 
sition. La Société provineiale d'Utrecht couronna trois 
mois après sa mort un ‘Mémoire sur la Coqueluche, qu’il 
lui avait envoyé. 

WYNTON, WYNTOVWN ou WINTON (AnpREw), 
chroniqueur, mort vers 1420, avait été chanoine régu- 
lier de Saint-Andrew et prieur du monastère de Saint- 
Serf. On a de lui la Chronique originale d'Écosse, écrite 
en vers dans la langue du pays, et dont David Macpher- 
son a publié la partie qui se rattache plus particulière- 
ment aux affaires d'Écosse, 1795, à vol. in-8°, avec un 
glossaire, des notes et d’autres accessoires utiles. 

NV YR WICZ (CuarLes), jésuite polonais, né en 1716, 
fut recteur du collège des nobles à Varsovie, abbé com- 
mendataire de Habdow, et mourut en 1795. On a de 
lui, entre autres ouvrages : Abrégé raisonné de lhisloire 
universelle à l’usaye du collége des nobles, Varsovie, 1766- 
71, 4787, 2 vol. iu-8°; Géographie des Étuts actuellement 
existants, elc., ibid., 1768, in-8°; Observations , etc., 
ou Mémorial polilique et historique, journal publié de 1782 
à 1785 à Varsovie, 5 vol. in-8°, continué par d'autres 
rédacteurs jusqu’en 1795, et depuis sous un autre titre. 

WVYSS (Bernarp), né à Zurich vers 1465, mort vers 
1525 , a laissé, sous le titre de Précis de quelques faits 
snémorables arrivés (en Suisse) depuis le comte Rodolphe 
de Hapsbourg, ele., un manuscrit conservé dans la bi- 
bliothèque de Zurich, continué jusqu’à 1700 et considé- 
rablement augmenté par Ulrich Brennwald. 

WYSS (Nicozas), citoyen de Bade, puis bourgeois 

de Zurich, tué en 1551 à la bataille de Cappeler, est 
auteur d’une Chronique qui contient des renseignements 
. sur l’origine du luthéranisme. 
_ WVYSS (Hans-Henni) a écrit une Æistoire de la ville 
et du canton de Zurich, 3 grands volumes dont on n’a 
imprimé qu’un fragment intitulé : Description de la ba- 
taille de Sempach, Zurich, 1785, in-8. 

WYSS (Féuix), né en 1596 à Zurich, y professa la 
théologie, et y mourut en 1666, laissant manuscrits des 
sermons et d’autres ouvrages latins. 

WYSS (Gasranp), frère du précédent, publia une 
Dicterivlogiu grœca, et une traduction allemande des 
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Meditationes præparaluriæ ad sanet. cænam, du ministre 
Drelincourt. 

VWYTEFLIET (Corneue), historien et géographe. 
né à Louvain vers le milieu du 16° siècle, exerça pen- 
dant plusieurs années l'emploi de secrétaire du. roi au 
sévat de Brabant. On a de lui : Descriptionis ptolemaicw 
argument., sive Ovcidentis notitia, elc., Louvain, 4598 ; 
Douai, 1605; Arnhcim, 1615, in-{ol., avec cartes ; tra- 
duit en français sous le titre d’Aistoire universelle des 
Indes occidentules, où il est traité de leur découverte, etc., 
Douai, 1607, in-fol., avec cartes. 
 WYTHE (GzorGE), chancelier d'État américain , né 
en 1726, dans la Virginie. Livré à la dissipation, il n’a- 
vait encore à 21 ans que l'instruction ordinaire d’un 
enfant en bas âge; il n'avait suivi ni les exemples ni les. 
conseils de son père, fermier très-eslimé pour la régu- 
larité de ses mœurs. Wythe perdit successivement à cette 
époque son père et sa mère, et n’en fit pas des réflexions 
plus sérieuses : rien n’annonçait qu’il dût devenir un 
homme distingué. Un jour enfin, se sentant capable de 
remplir quelque rôle moins vulgaire, il réforma tout à 
coup. sa conduite, et se montra jaloux d’en faire oublier 
les premiers écarts. Il n’avait pas moins de 30 ans; il 
mit tant d’ardeur dans ses tardives études , que, sans 
prendre les lecons d'aucun maitre, il eut en peu de 
temps une parfaite connaissance du latin, du grec, et 
des lois anglaises, qui alors régissaient entièrement le 
pays. Encouragé par ses premiers succès, il se mit à 
étudier les sciences, particulièrement la physique, et ik 
devint un habile mathématicien. Peu d'avocats obtinrent 
plus de réputation, comme oraleurs ou jurisconsultes.. 
Lorsque ces colonies se séparèrent de la Grande-Bre- 
tagne, Wythe, qui était lié avec un de ses élèves, le 
célèbre Jefferson, améliora conjointement avec lui l’or- 
ganisation du corps de volontaires auquel ils apparte- 
naient, et le soumit à une discipline exacte. Élu député 
à l’assemblée de la Virginie, il y rendit à la tribune des 
services qui le portèrent, en 1775, au congrès où il de- 
vint un des plus fermes soutiens de l'indépendance 
nationale. Après avoir été du nombre de ceux qui en 
signèrent la déclaration solennelle, il accepta le poste 
d’un des trois juges de la haute cour de chancellerie, 
puis celui de chancelier de l'État de Virginie. Il exerça 
ce dernier emploi pendant vingt années, c’est-à-dire 
jusqu’à sa mort ; il y fit aimer son patriotisme et admi- 
rer son désintéressement. Ses honoraires étaient très- 
modiques; néanmoins il abandonna généreusement à 
son neveu la moitié du domaine qu'il possédait à Élisa- 
beth-Cyty. En 1788, il était membre de la convention 
de Virginie pour l’organisation définitive des États Unis. 
Mais ensuite l’activité des affaires ne convenant plus à 
son âge, ou à sa santé, il se renferma longtemps dans ses 
fonctions de chancelier. Cependant le zèle du bien pu- 
blic le tira de cette sorte de retraite, en 1798, et le fit 
paraitre au congrès où il parla contre la loi sur les sédi- 
tions, et contre une levée de troupes. Il combattit aussi 
la réélection de John Adams, et contribua ainsi à faire 
nommer son ami Jefferson, selon le vœu des adversaires 
du parti fédéraliste. La mort de Wythe, arrivée en 1806, 
fut suivie d'une enquête juridique, parce qu'on avait 
cru faussement remarquer des symptômes de poison. Il 
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avait joui d'une réputation intacte depuis son ancienne 
résolution de reconquérir l’estime publique. Juge intè- 
gre et impartial, profond jurisconsulte, et laborieux dé- 
fenseur des intérêts de la patrie, il a laissé dans ces pays 
nouveaux une mémoire chère à tous les vrais citoyens; 
mais malheureusement cette indifférence pour les ri- 
chesses qui le caractérisait, y paraît déjà un mérite d’un 
autre temps, ou même une simplicité surannéec. 
WYTTENBACH (Danier), savant philologue, né à 
Berne le 7 août 4746, suivit à Marbourg son père, ap- 
pelé à y remplir une chaire de théologie, passa de là à 
Gættingen, où il fréquenta les cours du célèbre Heyne, 
et, après avoir visité l’université de Leyde, obtint, par 
le crédit de Ruhnkenius, la place de professeur de phi- 
losophie et de littérature au collége des Remontrants 
d'Amsterdam. Se préparant dès lors à publier une édi- 
tion critique des OEuvrrs de Plutarque; il y consacra 
tous les loisirs que lui laissaient ses fonctions, puis 
entreprit, dans le désir de perfectionner ce travail, un 
voyage à Paris, où il se lia particulièrement avec Lar- 
cher, Sainte-Croix et Villoison (1775). De retour à 
Amsterdam, il fut nommé en 1779 professeur de philo- 
sophie à l’Illustre-Athenée, institution alors très-floris- 
sante. Une chaire nouvelle fut créée pour lui en 1785; 
bien qu’elle embrassät presque tous les genres de litté- 
rature et d'histoire, ses cours lui laissèrent assez-de loi- 
sir pour continuer d'enrichir les lettres par diverses 
publications. Ce laborieux savant mourut le 17 janvier 
1820 à Leyde, où il avait accepté en 1799, après deux 
refus successifs, la chaire vacante par la mort de Ruhn- 
kenius. Il était correspondant de l'Institut de France 
(Académie des inscriptions), membre de celui des Pays- 
Bas et de plusieurs autres sociélés savantes. Voici la 
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liste de ses principaux ouvrages : Epistola critica ad vir. 


cel. Dav. Ruhnkenium, etc., Gæœttingen, 1769, in-8° ; 
une édition du traité de Plutarque De serd numinis vin- 


dictà, avee un commentaire, 4772, in-8°; De philoso- 


phid, auctore Cicerone, etc. (discours d'ouverture à 
l’Illustre-Athénée, 25 octobre 1779); Præcepta philoso- 
phiæ logic., Amsterdam, 1781 ; Halle, 1794 et 1821, 
in-8°; Selecta principium Grœciæ historicorum, avec 
notes, 4793 , 1807, in-8°; OEuvres morales de Plutar- 
que, avec la version latine de Xylander, commentaires, 
notes critiques , variantes, etc., Oxford, 1795-1802, en 
5 vol. grand et petit in-8° et in-4o; Vita Ruhnkenü, 
1800, in-8; une édition du Phœædon de Platon, avec 
un savant commentaire, 1810, in-8°; Wyttenbach fut le 
principal rédacteur de la Bibliothèque critique, pour la- 
quelle il s'était associé les philologues hollandais les 
plus estimés, publiée de 1777 à 1807, et continuée sous 
le titre de Philomathie, Amsterdam, 1808-18, 15 livrai- 
sons. Les autres écrits de ce philologue sont des discours 
académiques, des dissertations, des notes communiquées 
à plusieurs savants, ses amis ou élèves. G. L. Mahne a 
publié : Vita Dan. Wyttenbachi, Gand, 1825, in-8°, 
renfermant plusieurs lettres et quelques autres mor- 
ceaux inédits. On en trouve une bonne analyse par 
Daunou dans le Journal des savants (1823, p. 521 -25). 


WZABECZ ( Vencesras-Joacuim), né à Bœhmisch- 


brod (en Bohème) en 1740, professa la chirurgie à Bru- 
chsal, puis à l’université de Prague, fut médecin du 
cercle de Kaurzim, et mourut à Prague en 1804. On cite 
de lui : Principes d'anatomie et de chirurgie, Bruchsat, 
4779, in-4°; Principes pour la Pathologie chirurgicale 
el pour les opérativns, ibid., 1780, in-8°, Principes pour 
la chirurgie pratique, 1781, in-8e, etc. 


X 


XACCA (Érasue), né en 1645, dans la petite ville 
d'Arca, mort vers 1710, commissaire du saint-office en 
Sicile, après avoir rempli d'importantes missions, est 
principalement connu par un poëme intitulé : Breve 
narrazione dell” incendio del monte Etna..... avvenulo 
nelP anno 1669, etc., Naples, 1671, in-8°. Il a laissé 
quelques autres poésies conservées manuscrites. 

XAINTONGE. Deux sœurs de ce nom furent les 
fondatrices de deux congrégations religieuses sous la rè- 
gle de Saint-Augustin. Elles étaient filles de Jean-Baptiste 
Xaintonge, conseiller au parlement de Dijon et commis- 
saire aux requêtes du palais, et de Maric Cossard. 
L'ainée, Anne de Xaintonge, naquit à Dijon en 1567. 
Elle mena pendant plusieurs années une vie très-retirée. 
Édifiée du bien qu’elle entendait dire des ursulines, elle 
voulut les imiter,et commença par faire des catéchismes 
dans les églises; enfin elle prit la résolution d’assembler 
une société de filles pour instruire les personnes de son 
sexe, à l'instar des PP. de la compagnie de Jésus, dont 
l'institut est voué à l'enseignement des hommes. Elle se 
rendit .à Dole, qui était alors sous la domination du roi 


d'Espagne; et, malgré des obstacles de divers genres, 
elle y forma un établissement, avec l’autorisation de l’é- 
vêque de Lausanne, suffragant de Besançon, et qui gou- 
vernait-ce dernier diocèse pendant la vacance du siége. 
Le parlement de Dole, qui avait fait d’abord quelques 
difficultés, donna son consentement le 16 juin 1606. 
Alors la pieuse fondatrice dressa des règles; mais la plus 
puissante fut l'exemple des vertus qu’elle offrit pendant 
27 ans. Elle eut la consolation de voir six maisons de sa 
congrégation établies à Vesoul, à Besançon, à Arbois , à 
Saint-Hippolyte et à Porentrui. La fin de cetinstitut, qui 
ne lie pas irrévocablement les sujets, quoiqu'on y fasse 
vœu de stabilité, est d’instruire les jeunes personnes, 
obligation si essentielle, qu'aucune charge n’en peut dis- 
penser même les anciennes religieuses. Elles ne portent 
point l’habit monastique et ne gardent point la clôture. 
Le noviciat est de trois ans. Les ursulines de la 
mère de Xaintonge, établies aussi en Suisse, y por- 
taient un costume un peu plus monastique. Le 6 mai 


1648, Innocent X donna un bref d'approbation à la . 


maison de Besançon pour les statuts et ordonnances ; et 
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depuis on a décidé à Rome qu’il suffisait pour tout l’in- 
stitut. Anne de Xaintonge mourut d’apoplexie à Dole, le 
8 juin 1621. 

XAINTONGE (Françoise pe) mareha sur les traces 
de sa sœur. Quand ses parents pensaient à la marier, elle 
entendit parler des carmélites qui s’établissaient à Paris. 
Elle désira en établir aussi à Dijon, et fut secondée par 
une de ses parentes qui leur fournit un couvent. Françoise 
de Xaintonge se proposait d'y faire profession ; mais sa 
mère ne voulut jamais y consentir. La picuse fille alla 
chercher quelque consolation auprès de sa sœur, fonda- 
trice des Ursulines à Dole, où elle prit du goût pour la 
manière de vivre de ces religieuses, et conçut l’idée d’en 
former un établissement à Dijon. A son retour, elle 
communiqua son projet et son zèle à une amie, qui ré- 
solut aussi d'embrasser ce genre de vie, Quelques autres 
filles se joignirent à elles; etquoiqu’elles vécussent séparé- 
ment, elles se réunissaient chez lasœur de Xaintonge, pour 
conférer sur leurs bonnes œuvres. Cette circonstance 
leur atlira tant de contradictions, qu’elles crurent devoir 
vivre en communauté, et qu’elles louèrent une maison 
où elles entrèrent la nuit de Noël 1605, après avoir en- 
tendu la messe dans l’église de la compagnie de Jésus. 
Ainsi commença la congrégation des Ursulines , dite de 
Dijon, et qui a beaucoup de rapport avec celles de 
Mme de Sainte-Beuve, à Paris, et de Sainte-Angelle, en 
Italie. Le costume est à peu près le même; mais on n’y 
fait qu'une année de noviciat. Cet institut a établi di- 
verses colonies, et a été approuvé par une bulle de 
Paul V, le 25 mai 1619. Aux trois vœux de religion, 
elles ajoutent celui de l'instruction de la jeunesse, et 
suivent la règle de Saint-Augustin. Étant allée faire un 
établissement à Troyes, Francoise de Xaintonge y mou- 

_rut le 4 novembre 1639. On peut consulter, sur ces fon- 
datrices, les Chroniques des Ursulines, Hélyot, tome IV; 
Je Catalogue de Ph. Buonanni, et surtout la Vie d'Anne 
de Xaintonge, par le jésuite Grosez. ; 

XAINTRAILLES (Jeax POTON), seigneur de 
Xaintrailles ou Saintrailles, ou Sainte-Treille, était un 
simple gentilhomme de Gascogne. Dans les querelles du 
duc Jean de Bourgogne et du parti d'Orléans , qui avait 
pris pour chef le jeune Dauphin depuis Charles VIF, 
Xaiotrailles combattait contre les Bourguignons. Au 
commencement de 1419, il était avec Pierre de Xain- 
trailles, dont sans doute il était parent, dans le château 
de Coucy; Pierre de Xaintrailles ayant été surpris et 
cgorgé par la trahison de sa chambrière, les gendarmes 
de la garnison n’eurent que le temps de se retirer. Lors 
ils firent deux capitaines de deux gentilshommes Étienne 
de Vignotes dit Lahire et Poton de Xaintrailles. Dès lors 
ilne se passa guère aucun fait d'armes où ces deux noms 
ne fussent méêlés. La même constance dans la cause du 
Dauphin, le méfhe courage, la même activité, les mêmes 
ressources d'esprit signalèrent Xaintrailles et Lahire. 

Au milieu du découragement général , lorsque le Dau- 
phin, devenu roi, n'était pour les Anglais que le roi de 
Bourges, lorsqu'il était abandonné de tous les grands 
seigneurs, et s'abandonnait presque lui-même dans sa 
propre insouciance , Xaintrailles et Lahire ne cessèrent 
pas un instant de faire bonne et forte guerre aux anciens 
ennemis de la France et aux Bourguignons. Ils n'étaient 
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point Îles chefs d’une armée régulière et disciplinée, 
opérant sur un plan concerté avec ensemble, recevant 
les ordres et les ressourees d’un gouvernement. Les 
choses ne se passaient pas ainsi *äu commencement du 
15e siècle , surtout parmi tant de calamités et de désor- 
dres. Xaintrailles était non pas un général, mais un 
vaillant chef de bande, ou comme on disait alors, de 
compagnie. Ils n'étaient lors, dit une chronique, que : 
40 lances, lesquelles n’épargnaient nt leurs corps, ni 
leurs chevaux : c’étaient pour la plupart des Gascons 
qui sont bons chevaucheurs et hardis. Avec de tels com- 
pagnons Xaintrailles ayant pour lieu deretraite quelque 
château fort courait. la campagne, détroussait les com- 
pagnies ennemies, arrêtait les convois, et s’en allait pil- 
ler les villes du parti contraire. Ce fut ainsi qu’il acquit 
la renommée non-seulement de bravoure, mais degrande 
habileté dans le métier des armes. Lé comte de Dam- 
martin et les autres capitaines de la génération suivantese 
glorifiaient d’avoir faitleurs premières armes sous Xain- 
trailles et Lahire, et ils cilaient avec complaisance leurs 
mots, leurs préceptes, leurs ruses, les bons tours qu’ils 
jouaient aux Anglais. Le nom de Xaintrailles n’était pas 
moins célèbre chez les ennemis, et , à la bataille de Mons 
en Vimeu (1421) où le sire de Vilain sauva le due de 
Bourgogne et fit de si vaillants exploits, sa plus grande 
gloire fut d’avoir vu reculer, devant sa hache, Xaintrail- 
les qui fut fait prisonnier ce jour-là. Dans les rares 
moments de loisir que lui laissaient de telles guerres, il 
savait aussi se faire honneur dans les tournois. En 1495, 
il combattit dans une joute solennelle avec Lionel de 
Vendôme, devant le due de Bourgogne et le comte de 
Richemont. Il fut de nouveau fait prisonnier à Crevant. 
Racheté à grand prix par le roi, qui pourtant n'avait 
guère d'argent, il se laissa encore prendre dans une 
sortie au siége de Guise. À la bataille de Verneuil, La- 
hire et lui commandaient la cavalerie des Lombards. 
L'année suivante, la guerre ayant éclaté entre le duc de 
Brabant et le duc de Glocester , on vit Xaintrailles aller 
combattre les Anglais sous la bannière bourguignonne, 
mais, sans engagement, et dans l'intervalle de ses en- 
treprises accoutumées. Le bon accueil qu’il avait reçu du 
duc de Bourgogne le fit choisir pour ambassadeur par 
les habitants d'Orléans, lorsque, pressés par les Anglais, 
ils essayèrent d'obtenir des conditions plus douces par 
l'intervention de ce prince. Sa négociation échoua. C’é- 
tait le moment où tout semblait perdu pour le roi, mais 
en ce moment apparut Jeanne d’Arc, et dès lors ta 
fortune changea. Xaintrailles la seconda devant Orléans 
et à Patai, commanda l'avant-garde lorsqu'on entreprit 
le voyage de Reims, et assista au sacre du roi. En 1430, 
il était de la garnison de Clermont , et il envoya défier 
Pierre de Baufremont sire de Charni, le plus fameux 
jouteur des Bourguignons. Le duc de Bourgogne présida 
à ce pompeux tournoi, où cinq chevaliers français com- 
battirent contrecinq chevaliers de Bourgogne. Peu après, 
Xaintrailles alla s’enfermer dans Compiègne, pressé par 
les Anglais ; en fit lever le siège, et ensuite remporta à 
Germigni un avantage qui fut un des plus complets dans 
une guerre où l’on donnait peu de grandes batailles. 
Cependant les Anglais avaient fait périr Jeanne d’Are; 
Xaintrailles, qui avait vu quelle confiance elle avait 
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rendue aux soldats, quelle ardeur elle avait inspirée à 
tout le royaume, quelle terreur elle avait répandue 
parmi les Anglais, imagina de renouveler ees prodiges. 
Il trouva un jeune berger qui avait des visions, et qui 
montrait des stigmates sur ses mains comme saint Fran- 
çois ; il l'emmena avec lui et lâcha de le mettre en eré- 
dit. Ce n'était pas à dire pour cela que la mission de 
Jeanne d'Arc eût été une fable inventée par la politique. 
De si grands effets ne se calculent point et ne s’arran- 
gent point d'avance; ils sortent naturellement de la dis- 
position des esprits. Xaintrailles, les autres chefs, les 
courtisans, les seigneurs avaient bien pu douter, et rail- 
ler parfois entre eux des visions et des miracles de 
Jeanne d’Are, sans toutefois avoir contre de telles mer- 
veilles l'assurance qu’on montrerait aujourd'hui ; mais il 
ne dépendait de personne de susciter par artifice un ca- 
ractère, un courage, une âme, une noblesse, un dévoue- 
ment semblables. [1 y a beaucoup de degrés et de nuan- 
ces entre les visionnaires ; le mélange de la raison avec 
le désordre, partiel de l'intelligence n’est pas toujours 
dans les mêmes proportions. Guillaume le Pastourel ne 
produisit nul effet, et la première fois que Xaintrailles 
le mena au combat, il fut fait prisonnier avec son pro- 
phète. Plus heureux en 1455, il gagna avec Lahire le 
combat de Gerberoi sur le comte d'Arondel qui y fut tué. 
Lorsque les conférences d'Arras furent commencées, ct 
qu'on eut enfin l’espoir d'obtenir la paix du duc de 
Bourgogne en le détachant de l'alliance des Anglais, il 
fut difficile de faire comprendre cette combinaison poli- 
tique à Xaintrailles, et surtout à Lahire, A la tête de 
leurs compagnies, et sans nul souci des ordres du roi, 
ils continuèrent à guerroycer sur les frontières de Picar- 
die, au risque de troubler les négociations. Après la 
paix, quand presque lous les chefs de compagnies des 
deux partis devinrent de véritables brigands sous le nom 
d'écorcheurs, de routiers, de tondeurs, et continuérent 
à ravager le royaume pour leur propre compte, Xain- 
trailles se comporta plus honorablement; sans obéir bien 
exactement au roi, sans imposer une discipline trop sé- 
vère à ses gens, il combattit les Anglais, défendit le 
royaume et ne le dévasta point. Ilétait avec le roi, lors- 
que ce prince montra une vaillance chevaleresque au 
sifge de Montereau ; et à son entrée solennelle dans la 
ville de Paris, soumise après 20 ans de guerre, Xain- 
trailles portait le casque du roi, comme écuyer de 
France. Deux ans après, quand les efforts du roi et de 
ses conseillers, pour mettre quelque bon ordre dans le 
royaume el faire cesser les désordres des gens de gucrre, 
eurent excité la sédition de la Praguerie, Xaintrailles 
demeura fidèle au roi. En 1450, le royaume commença 
à recueillir les glorieux fruits d’un meilleur gouverne- 
ment, et il fut possible de chasser les Anglais de la Nor- 
mandie et de la Guienne. Jamais conquête ne fut plus 
prompte : la valeur et l’expérience de tant de capitaines, 
l'esprit guerrier de la nation, la fin des discordes, l'ordre 
établi même dans les finances, triomphèrent facilement 
des Anglais , dont la puissance était au contraire minée 
par leurs troubles intérieurs. Xaintrailles était de l'ar- 
mée qui entra en Guienne, sous les ordres de Jean de 
Blois comte de Penthièvre, etse montra aussi glorieuse- 
ment que de coutume, Le roi n'avait point laissé (ant 
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de services sans récompenses. Xaintrailles était bailli de- | 
Berry, capitaine de la tour de Bourges, de Falaise et de 


Châäteau-Thierri. Après la conquête de la Guiïenne, il 
recut encore la ville et la seigneurie de Saint-Macaire ; 
puis on le fit sénéchal du Bordelais ct du Limousin, et 
enfin maréchal de France, en 1454. Il survécut peu à 
Charles VII, et mourut à Bordeaux, en 1461. 
XANTHIPPE, fils d'Ariphron, général athénien, 
était contemporain de Miltiade et de Fhémistocle, dont 
il eut peut-être le tort de se montrer jaloux. On ne sait 
si c’est lui qui se rendit l'écho de la calomnie, en accu- 
sant Miltiade, après qu’il eut échoué devant Paros. Les 
Athéniens ayant ôlé le commandement à Thémistocle 
choisirent Xanthippe pour le remplacer. I contribua 
beaucoup à la victoire, remportée sur la flotte des Per- 
ses près de Mycale. Il parcourut ensuite les eôtes de la 
Chersonèse ; s'étant emparé de la ville de Sestos, il ternit 
l'éclat de sa victoire en faisant mettre à mort le gouver- 
neur Artayctès, sous prétexte qu'il avait profané le 
temple de Protésilas et Éléonte. Le malheureux Artayc- 


tès offrit, en vain, des sommes considérables pour 


racheter sa vie; il périt sur une croix, après avoir vu la- 
pider son fils. Xanthippe avait épousé Agariste, pelite- 
fille de Clisthènes, tyran de Sicyone. Son plus beau titre 
de gloire est d’être le père de Périclès. On voyait encore 
au temps de Pausanias, dans la citadelle d'Athènes, læ 
statue de Xanthippe à côté de celle d’Anacréon. 

XANTIPPE, Lacédémonien, commanda l’armée car- 
thaginoise, dans la 1re guerre punique, et vainquit le 
consul Attilius Régulus, 

XANTIPPE, femme de Socrate, avait un caractère 
querelleur et violent, qui mit la modération du sage à une 
épreuve continuelle : on a peu de détails sur sa personne 
et sur sa vie. Il paraît que ses défauts étaient rachetés 
par de bonnes qualités, et qu’elle eut le talent par son 
économie et sa prudence de trouver dans la modique for- 
‘tune de son époux des ressources suffisantes pour élever 
sa famille. Elle montra la plus vive douleur à la mort 
de Socrate; ses amis craignirent même qu’elle n'y suc- 
combât. On ignore l’époque de sa mort. 

XANTHUS DE LYDIE, un des plus anciens histo- 
riens de la Grèce, né, suivant quelques auteurs, 505 ans 
avant J.C., avait composé un ouvrage en IV livresintitu- 
lé : les Lydiaques, ou histoire de Lydie depuis les temps 
héroïques jusqu’à l’époque où il écrivait : on n’en connait 
que quelques fragments , qui ont été recueillis et com- 
mentés par Frédéric Creuzer dans le livre intitulé : 
Hisloricor. græcorum antiquissimorum fragmenta, elc., 
Heidelberg, 1806, in-8°. Clément d'Alexandrie lui attri- 
bue aussi un ouvrage intitulé : Les Magiques, mais il 
paraît que c’est un autre Xanthus, postérieur à Alexan- 
dre, qui en est l’auteur. ÿ 

XANTHUS, poëte lyrique, n'est cdnu que de nom. 
On croit que Stésichore, auquel il était antérieur, lui a 
emprunté plusieurs sujets, entre autres son Orestéide. 

XAUPI (Josepn), littérateur, né le 46 mars 1668 à 
Perpignan, embrassa l'état ecclésiastique et obtint un 


canonicat dans sa ville natale. Étant venu se fixer à 


Paris, il fut admis dans le cercle littéraire de Me Dou- 
blet, et devint l’un des rédacteurs des Mouvelles à la 


main, qui donnèrent naissance aux Mémoiresde Bachau- 
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“mont, il mourut le 7 septembre 1778. On a de lui des 
Mémoires en faveur du chapitre de Perpignan ; une 
Oraison funèbre de Louis XIV; des Compliments ou Dis- 
cours au nom de la faculté de théologie de Paris; Dis- 
sertations sur l'édifice de l’église primatiale de St.-André 
de Bordeaux; Dissertation sur l’élection à l’archevéché de 
Bordeaux, en 1529, de Gabriel de Grammont, Bordeaux, 
1751, in-4°; Recherches historiques sur la noblesse des 
ciloyens honorés de Perpignan et de Barcelone, Paris, 
4765, in-12, ét 1776, 5 vol. avec des additions et des 
pièces justificatives, éte., etc. 

XAVIER (Sainr François). Voy. FRANÇOIS XA- 
VIER. 

XAVIER ( Jérôme), de la même famille que saint 
François, né dans la Navarre, entra chez les jésuites 
d’Aleala en 1568, et trois ans après se consacra aux 
missions, Il se rendit dans les Indes, puis au Mogol, où 
il opéra un grand nombre de conversions, et mourut à 
Goa en 1617, au moment où il venait d'être nommé ar- 
chevêque d’Angamalé. On a de lui des Lettres sur ses 
missions, et quelques traités en latin et en persan, dont 
on trouve la liste dans la Biblioth. soc. Jesu. Le protes- 
tant Louis de Dieu a traduit du persan en latin son 
Histoire de J. C. et celle de saint Pierre, livres mis à 
lPindex en 1641 et 1642. 

XEÉNOCLEÈS, fils de Carcinus, poëte tragique grec, 
vivait du temps de Philippe de Macédoine : on ne con- 
naît plus que les titres de ses ouvrages; c'étaient : 
OEdipe, Lycaon, les Bacchantes, et Allamas, drame sa- 
tirique : ces pièces remportèrent le prix de la Tétralogie 
sur Euripide dans la 91e olÿmpiade. Il paraît qu’il y 
eut deux poëtes du nom de Xénoclès; Aristophane re- 
garde l’un comme un mauvais versificateur, et Démo- 
sthène cite l’autre comme un poëte estimable. 

XENOCRATE, célèbre philosophe, né à Chalcédoine 
vers l’an 406 avant J. C., est surtout connu par le noble 
désintéressement qui. lui fit refuser les riches présents 
que lui envoyait Alexandre, roi de Macédoine. Il avait 
su préndre un tel empire sur ses passions, que la fa- 
meuse Phryné, ayant fait la gageure de le faire succom- 
ber, se vit forcée de renoncer à son dessein. Disciple de 
Platon, il s'occupa moins de modifier ou de développer 
les théories de son maître que de les concilier avec le 
pythagorisme : il remplaça, dans l'académie d'Athènes, 
Speusippe, successeur de Platon, 359 avant J. C., fut 
le chef de cette école célèbre pendant 25 ans, ét mourut 
vers l’an 514 avant J. C. Les Athéniens l'avaient envoyé 
deux fois en députation, la première auprès de Philippe, 
roi de Macédoine, et la 2e vers Antipater. Il avait écrit, 
à la prière d'Alexandre, un traité de l'Art de régner; six 
livres de la Nature: six de La Philosophie, et un des Ri- 
chesses; mais aucun de ces ouvrages ne nous est parvenu. 
On lui attribue un traité de a Mort, imprimé dans l’é- 
dition de Jambique d’Alde, 1497, in-fol. Une Dissertation 
sur Xénocrale à été publiée à Leyde, 4822, in-8°, par 
M. Denis Vanden Wynpersse; Pline fait mention de 
deux autres XÉNOCRATE. On trouve des vers d’un poëte 
de ce nom dans l’Anthologie. 

XÉNOCRATE , médecin grec, né dans le premier 
sièele de l’ère vulgaire, avait composé, sur l'ulilité mé- 
dicale des animaux, un traité qui ne nous est pas par- 
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venu. Mais il nous reste de lui un écrit intitulé : De a 
nourriture tirée des poissons, réimiprimé plusieurs fois, 
el notamment à Paris, 1814, dans les hors-d’œuvre de 
la Bibliothèque grecque de Coray dont il forme le tome Ile, 
Galien parle de ce médecin en termes peu avantageux. 
On doit cependant reconnaître qu’au milieu de puériles 
et absurdes prescriptions il en avait placé de sages qui 
méritent l’assentiment des gens de l'art. 

XÉNOPHANE, fondateur de l'école d'Élée, né à 
Colophon, vers la 40° olympiade (617 avant J. C.), 
quitta sa patrie à l’âge de 80 ans (on ne sait pas au juste 
pour quel motif), vint s'établir à Élée, colonie phocéenne 
de la Grande-Grèce , et y mourut âgé de plus de 100 
ans. Il paraît que, comme Homère et Hisiode, il avait 
véeu du métier de rapso le, et chanté ses vers à la cour 
des princes de Sicile. On sait qu’il avait composé en 
vers plusieurs ouvrages; mais il n’en reste que des frag- 
ments, et l’on ne connaît pas même le titre des écrits 
auxquels ils appartiennent. Diogène de Laërce dit qu'il 
avait composé plus de 2,000 vers sur la fondation de 
Colophon et sur celle d'Éléé; malheureusement il n’en 
subsiste plus un seul, Athénée lui attribue aussi des 
élégies, dont il cite des fragments. Le système philoso- 
phique de Xénophane, qui tenait à la fois du pythago- 
risme et des doctrines contemporaines , était renfermé 
dans un poëme en vers hexamètres intitulé : De lu nu- 
ture, dont il ne reste qu’un petit nombre de fragments : 
c'est en les rapprochant et en les comparant entre eux, 
que M. Cousin est parvenu à reproduire la doctrine com- 
plète de ce philosophe. Sa métaphysique et sa théologie 
avaient déjà été développés par Aristotedans le livre qu’on 
lui attribue sur Xénophane, Zénon et Gorgias. Ce der- 
nier écrit, ne nous. étant parvenu que très-altéré, a 
donné lieu à un grand nombre de commentaires parmi 
lesquels on doit distinguer ceux de Fulleborn, Halle, 
1789; de Spalding, Berlin, 1795, et de Brandis, Al- 
tona, 1815. On trouvera des détails sur l’école d’Élée 
et son fondateur dans les ouvrages suivants: Dissertation 
historico-philosoph. de Xénophane, par Fœverlin, Alt- 
dorf, 1729 , in-4; Xenophanis discreta, ete., par Tie- 
demann, Vova biblioth. philosoph. et crit. vol. 1, fase. 2°; 
Mémoires de l’académie de Guœttingen, tome X ; ct Com- 
ment. eleal. pars prima, par Brandis, 1813. M. Cousin 
pense qu'il faut lire avec une extrême précaution ce que 
Diogène-Laërce, le faux Plutarque, le faux Origène, 
Galien, Théodoret, ete., ont écrit ou rapporté du philo- 
sophe de Colophon. 

XÉNOPHILE, sculpteur grec, qui, de concert avee 
Straton, fit un Esculape cité par Pausanias, comme 
étant de son temps, à Argos, la statue la plus remar- 
quable de cette divinité. La figure du dicu en marbre 
blanc était accompagnée de celle d'Hygie, qui était de- 
bout, et dés figures assises de Xénophile et Straton, au- 
teurs de cet ouvrage. Cet ensemble de figures selon 
Quatremère de Quincy, qui en a restitué une légère idée 
en gravure dans son Jupiter Olympien, planche XIX, n°6 
devait être une de ces nombreuses compositions qui, 
sous le nom de trônes, ornaïent les sanctuaires de pres- 
que tous les grands temples, et dont l’auteur cité a re- 
cueilli les notions, en redonnant, par la critique et le 
dessin, une sorté d’existence à cette partie si brillante, 
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et jusqu'ici méconnue de l’art des Grecs et de leur luxe 
religieux. Quant à la composilion renfermée dans le 
temple d’Esculape à Argos, le même critique élève quel- 
que doute sur la dénomination des deux figures assises, 
que Pausanias donne comme ayant représenté en réalité 
les sculpteurs Xénophile et Straten, qui auraient placé 
là eux-mêmes leur propre image. Il soupçonne que Pau- 
sanias aura fort bien pu ne rapporter qu’une de ces tra- 
ditions populaires, dont il y a beaucoup d'exemples. Il 
aurait suffi que les sculpteurs, comme cela est souvent 
arrivé, aient introduit dans le visage de ces statues quel- 
ques traits de leur proprephysionomie, pour fairenaitre 
et perpétuer l'opinion qu’elles étaient érigées en leur hon- 
neur. Quatremère de Quincy soupçonne qu’elles ont dû 
représenter deux personnages mystiques, dont peut-être 
on ne disait pas le nom à tout le monde, et qui auraient 
pu être Machaon et Podalyre, les deux fils d’Esculape. 
Toutefois ce n’est encore là qu'une conjecture. 
XÉNOPHILE, historien dont on ignore la patrie et 
l'époque, n'est cité qu’une seule fois dans l’antiquité, 
comme auteur d’une Histoire de Lydie. Voyez Anonym. 
de mulierib. que bello clar., dans la Bibliothek der acten 
lilter. und kunst, VIe partie, inédite, p. 20. 
XÉNOPHON, philosophe, historien et général athé- 
nien, naquit, vers l’an 445 avant l'ère vulgaire, à Er- 
chie, bourgade de la tribu Égéide. Il était fils de Gryllus : 
là se bornent les renseignements positifs qu’on à sur sa 
famille et les premières circonstances de sa vie. Il avait 
45 ans lorsqu'il connut Socrate, dont il devint le disci- 
ple, et qui le prit dans une grande affection. Comme 
tous les jeunes Athéniens, il s'enrôla pour la défense de 
la patrie, et ilassista à la bataille de Délium, où, dit-on, 
Socrate lui sauva la vie. [l parait que, plus tard, ayant 
été fait prisonnier dans un combat contre les Béotiens, 
il reçut des leçons du sophiste Prodicus de Céos, qui 
dans la suite vint ouvrir une école à Athènes. Xénophon 
porta également les armes dans la guerre du Péloponèse. 
Il y a lieu de croire que, dans l'intervalle de cette guerre 
à celle qu’entreprit Cyrus le Jeune contre son frère Ar- 
taxerce, le guerrier philosophe écrivit quelques-uns des 
ouvrages que nous possédons de lui. Il faut rapporter au 
même temps le voyage qu'il fit en Sicile, où il fut pré- 
senté à la cour de Denys le Tyran. Il nous apprend lui- 
même dans un de ses écrits, l'Anabase (ou histoire de 
l'expédition des dix-mille), qu’un Béotien, nommé Pro- 
xène, attaché à la personne de Cyrus, lui ayant écrit 
pour l’engager à venir à la cour de ce prince, il se dé- 
cida à quitter l’Attique pour venir à Sardes. Proxène le 
présenta au frère d’Arlaxerce, qui l’engagea à prendre 
part à la guerre qu’il préparait, disait-il, contre les Pi- 
sidiens. Xénophon consentit, ne soupçonnant pas le but 
réel de cette expédition. On sait quelle en fut l'issue. 
Après le massacre de Cléarque et des 24 autres chefs de 
l'armée grecque auxiliaire, Xénophon proposa qu'on le 
choisit, avec quatre officiers, pour remplacer les géné- 
raux si lâchement assassinés par le satrape Tissapherne. 
Dès ce moment, il-dirigea les opérations, et parvint à 
ramener ce corps d'armée des rives du Tigre aux bords 
de la Propontide, en face de Byzance. Cette retraite mc- 
morable a placé Xénophon au raug des plus grands ca- 
pitaines. Arrivé avec ses troupes à Chrysopolis, Scuthès, 
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roi de Thrace, le sollicita de passer dans ce pays, pour 
l'aider à remonter sur le trône dont il venait d’étre ex- 
pulsé. Xénophon, de l’aveu des autres chefs, y consen- 
tit, L'expédition eut un plein succès ; mais l’ingrat Seu- 
thès refusait de payer aux Grecs la somme convenue 
pour ce service. Xénophon en obtint une partie à force 
de négociations , pendant lesquelles lui et les siens firent 
preuve de longanimité. Cette affaire terminée, les Lacédé- 
moniens, alors en guerre avec les satrapes Pharnabase et 
Tyssapherne, sollicitèrent les troupes grecques, sous les 
ordres de Xénophon, de les aider dans cette lutte, en 
leur promettant une forte solde. Xénophon, malgré le 
vif désir qu'il avait de revoir sa patrie, céda aux prières 
de ses troupes, qui le conjuraient de. les conduire au 
moins jusqu'en lonie, où se trouvait l’armée lacédémo- 
nienne. On conjecture qu'après celte jonction, il se rendit 
à Athènes, mais il n’y retrouva plus Socrate, que ses 
citoyens, aveuglés par de misérables sophistes, avaient 
fait périr par le poison. C'est à cette époque qu’on peut 
reporter la composition des ouvrages de Xénophon qui 
ont pour objet la justification de Socrate, de celui inti- 
tulé Économie, enfin du Maitre de cavalerie. Le roi de 
Sparte Agésilas étant parti pour son expédition d’Asie 
en 395, Xénophon le rejoignit l’année suivante, et celte 
démarche motiva le bannissement que les Athéniens pro- 
noncèrent contre lui. Tant que dura l’expédition d’Asie, 
il resta près d’Agésilas qu’il suivit à son retour en Grèce; 
il combattit à ses côtés à la bataille de Coronée , et l’ac- 
compagna ensuite à Sparte, d’où il se rendit à Scillonte, 
en Élide. Sa femme et ses enfants vinrent l’y joindre. : 
Ou présume que son séjour dans cette ville fut de 24 an- 
nées, et on y rapporte la composition du plus grand 
nombre de ses ouvrages. Il continua les Xelléniques, 
écrivit l'Anabase, ou Expédition des dix-mille, com- 
mença la Cyropédie, et publia ses Républiques de Sparte 
et d'Athènes, ainsi que ses traités didactiques (l’Hip- 
parchique, ou le Maître de cavalerie, l'Équitation et les 
Cynégétiques). L'histoire des dernières années de Xéno- 
phon est fort incertaine. Réduit à se sauver de Scillonte 
lorsque les Éléens s’en rendirent maîtres (1r° année de 
la 105e olympiade), il se réfugia à Lepréum, puis à Co- 
rinthe. Son long exil d'Athènes fut levé l’année suivante 
par un décret d'Eubulus, et, s’il ne revint pas alors se 
fixer dans cette ville, du moins il envoya ses fils com- 
battre sous les drapeaux athéniens dans la guerre con- 
tre Thèbes. L'un d'eux, Gryllus, périt glorieusement à 
Mantince. Xénophon, qui avait alors 85 ans, reçut cette 
nouvelle par l’exclamation fameuse : Je savais que mon 
fils élait mortel. Désormais fixé à Corinthe, il y mourut 
dans la 106e olympiade, l'an 355 ou 354 avant J. C., 
après avoir mis la dernière main à tous ses ouvrages. 
Pour en compléter la liste, il reste à mentionner la Vie 
d’Agésilas, le traité des Revenus de l’Attique, le Banquet, 
l'Hiéron, les Dits mémorables et l’Ajologie de Socrate. 
On a contesté à cet illustre écrivain son chef-d'œuvre, 
l'Histoire de la retraite de dix-mille, et cette opinion est 
fondée sur un passage des Helléniques, où il attribue 


lui-même un récit semblable à Thémistogène le Syra- 


cusain. Plutarque dit que Xénophon a mis cette Histoire 
sur le compte de Thémistogène, afin qu’on eût plus de 
confiance dans ce qu’il y disait lui-même. Un critique : 
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judicieux, M. Letronne, résout la difficulté en propo- 
sant d'admettre, {° qu'il a existé en effet un ouvrage de 
Thémistogène sur la retraite des dix-mille, mais que ce 
récit incomplet a été continué par Xénophon ; 2 que les 
Helléniques ont été composées en deux fois, et qu’à l'é- 
poque où l’auteur écrivait la 4re partie, il n'avait point 
composé son Arubase, et qu'il a dû citer conséquemment 
l'écrit du Syracusain, sans doute déjà publié et connu. 
Dans cette hypothèse, la seconde partie des Aelléniques 
aurait élé écrite plus tard, et publiée peut-être même 
après la mort de l’auteur, par son fils Diodore ou 
son petit-fils Gryllus. Fabricius, dans sa Bibliothèque 
grecque, et Gail, dans le tome VII de son édition de 
Xénophon, ont donné le catalogue de toutes les éditions 
et traductions complètes ou partielles de cet illustre écri- 
vain. La première édition des O£uvres,, publiée par 
Ph. Giunta, Florence, 1516, in-fol., est incomplète ; la 
première édition complète fut publiée à Halle en 1540, 
avec une Préface de Mélanchton; la première édition 
grecque et latine est de Bâle, 1548. Parmi les autres 
éditions on distingue celles d'Henri Estienne, Paris, 
1561 et 1581 (à la dernière qui est la meilleure, se joint 
une Version latine, imprimée à part) ; de Benj. Weiske, 
Leipzig, 1798-1804, 6 vol. in-8°, enrichie de Disserta- 
tions historiques et littéraires; enfin de Gail, Paris, 1797- 
1804-1508-1814, 7 vol. in-4°, avec un atlas. Cette édi- 
tion pêche par le défaut de plan et d'ensemble. Gail a 
adopté l’ancien texte, sans l'améliorer par les Variantes. 
P.-Louis Courier a donné une nouvelle édition de l’Hip- 
parchique, avec récension du texte. — Diogène de Laërce 
compte six autres personnages du nom de XÉNOPHON : 
Le 1er, Athénien, avait composé, entre autres ouvrages 
historiques, les Vies d'Épamimondas et de Pélopidas, et 
un poëme épique sur Thésée, cité par Plutarque dans la 
Vic de ce héros ; — le 2avait écrit une Vie d’Annibal ; — 
le 5° était un thaumaturge; — le 4° était un sculpteur 
habile de l'ile de Paros ; — le beétait un poëte de l’ancien 
théâtre grec; enfin le 6e fut un médecin de Cos, men- 
tionné par Tacite, et qui empoisonna, dit-on, l’empe- 
reur Claude, à l’instigation d’Agrippine. — XÉNOPHON, 
sculpteur athénien, travailla au Trône de Jupiter dans le 
temple de Mégalopolis, et fit la statue de L« Fortune à 
Thèbes. — Suidas parle encore de deux XÉNOPHON : 
le 1er, d’Antioche, avait composé des Babylonicu ; — 
le 2e, de Chypre, avait écrit des Cypriaca : c’étaient des 
Recueils d'histoires amoureuses. — Pline et Solin parlent 
d'un XÉNOPHON, de Lampsaque, auteur d’un Périple 
qui embrassait les côtes septentrionales de l’Europe. 
XÉNOPHON d'Éphèse, appelé communément Xéno- 
phon le Jeune, un des neuf romanciers grecs dont nous 
possédons les ouvrages, n'est connu que par les Éphésia- 
ques,ou Amours d’Habrocome et d’Authia, dont il ne reste 
qu'un manuscrit incomplet, conservé à la bibliothèque 
Sainte-Marie de Florence. Suidas, le seul auteur qui fasse 
mention de ce Xénophon, se borne à dire qu’il composa 
en outre un Traité de la ville d'Éphèse et quelques 
autres ouvrages. Connues d’abord par la traduction ita- 
lienne qu’en donva Salvini (Londres, 1725), les Éphé- 
siaques ont élé depuis plusieurs fois imprimées. L'édi- 
tion princeps du texte est due à Ant. Cocchi, Londres, 
4726, in-4o. Fr. Buonsignori, dans une autre édition 
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(Lucques, 1784, in-40), a réuni au texte les versions la- 
tine, italienne et française de Cocchi, de Salvini et de 
Jourdan. A. A. Renquard a réduit, en 1800, la version 
de Salvini corrigée par le célèbre Visconti. 

XERCÈS Le, cinquième roi de Perse, succéda, en 
l’an 485 avant J. C., à son père Darius qui, se prépa- 
rant à parlir pour une seconde expédition contre la 
Grèce, l'avait désigné pour son successeur, le préférant 
à Artabaze, son fils aîné, parce que celui-ci était né 
avant son avénement au trône, et que Xercès, pelit-fils 
de Cyrus par sa mère Alossa, était venu au monde lors- 
que Darius était déjà roi. Dès qu’il fut monté sur le 
trône, Xercès s’occupa de réduire l'Égypte. Il se rendit 
lui-même dans cette contrée, et après l’avoir soumise 
à sa puissance, dans une seule campagne, il y laissa 
Pour gouverneur son frère Achémène. Il fit ensuite un 
voyage à Babylone pour y voir le tombeau de Bélus. On 
lit dans Élien que, l'ayant fait ouvrir, il vit d’un côté le 
cadavre de cet ancien roi, dans un cercueil qui était 
presque plein d'huile, et de l’autre côlé une inscription 
qui menaçait des plus grands malheurs celui qui ne 
remplirait pas l’espace vide. Xercès le tenta vainement, 
et, comme ses malheurs en Grèce survinrent peu de 
temps après, on ne manqua pas de les attribuer à la 
colère de Bélus. I résolut ensuite de poursuivre l’entre- 
prise de son père contre la Grèce, et de venger les in- 
jures qu’il avait reçues des Spartiates. Après avoir con- 
tinué pendant plusieurs années les préparatifs de guerre 
commencés par Darius, Xercès assembla un conseil, et 
y montra la nécessité de rétablir l'honneur du nom per- 
san, si malheureusement compromis aux champs de 
Marathon. Il finit en disant : « Je traverserai les mers, 
je raserai les villes coupables ; j'emménerai les citoyens 
captifs dans les fers. » Cette résolution ne trouva de 
contradicleur dans le conseil que l'oncle du roi Artaban, 
qui, en la désapprouvant hautement, s’attira de san- 
glants reproches. Tous les autres furent entrainés par 
Mardonius qui, le premier, applaudit à la proposition 
du monarque. La guerre étant résolue, Xercès ne songca 
plus qu’aux immenses préparatifs de l'expédition. Des 
courriers partirent de Suze pour toutes les parties de 
l'empire; et ils y portèrent l’ordre de faire de nom- 
breuses levées et d'immenses approvisionnements. En 
même temps le grand roi chercha partout des alliés. 
Enfin il forma une ligue générale; et l’on vit l'Asie, 
l'Europe et l'Afrique se réunir pour marcher contre un 
coin de terre aussi petit, aussi peu considérable que la 
Grèce. Les Carthaginois signèrent un traité d'alliance 
avec Xercès, et lui amenèrent des Gaulois, des Italiens, 
qu’ils avaient pris à leur solde; les Macédoniens méme 
lui envoyèrent des troupes; la Phénicie et l'Égypte lui 
fournirent des vaisseaux; enfin il réunit un million 
d'hommes dans les plaines de Doriscus. Avant de quit- 
ter l'Asie, Xereès voulut se donner la satisfaction de 
contempler toutes ses troupes; et il monta pour cela 
sur un édifice construit dans cette intention. Un tel 
spectacle, loin de le charmer, lui fit verser des larmes, 
quand il vint à penser que de tant de milliers d'hommes 
il n’en resterait pas un seul dans moins d’un siècle. A 
l'approche de forces si formidables, plusieurs provinces 
de la Grèce se rangtrent du côté des Perses; et l’on vit 

TOME XXI — 274 


XER 


}a-Béotie, l'Argolide, la Thessalie et plusieurs îles de la 
mer Égée joindre leurs efforts à ceux des ennemis de 
‘leur patrie. Xercès établit alors sur l'Hellespont un im- 
mense pont de bateaux; mais lorsque l’armée fut passée, 
une tempête le renversa en un instant ‘et le grand roi 
furieux fit châtier la mer par trois cents coups de fouet 
donnés gravement aux flots révoltés. 11 perça ensuite 
l’isthme du Mont-Athos, et ses innombrables cohortes 
pénétrèrent dans l’Attique au printemps de l'an 480 
avant J. C. On voyait à leur tête les rois de Tyr, de 
Sidon et de Cilicie, la reine Artémise et les guerriers 
les plus célèbres de cette époque. Tout ‘d’abord -céda à 
Vimpulsion d’un si grand effort ; les Thermopyles furent 
franchies , -et les remparts de Thèbes, de Platée et de 
Thespies tombèrent devant le vainqueur. Cependant 
tant de nations différentes de caractère, de mœurs «et 
de langage, ne pouvaient marcher longtemps sous les 
mêmes bannières; et le grand roi effrayé des obstacles 
qu’il avait rencontrés sur la mer et aux Thermopyles, 
autant que de l'aspect véritablement imposant que lui 
offrait la Grèce assistant tranquillement aux jeux Olym- 
piques en sa présence, commençait à faire de sérieuses 
réflexions sur les suites de son ‘entreprise. Il réunit 
dans un conseil les chefs de son armée, et leur exposa 
sans déguisement ses craintes et ses espérances. Le roi 
de Sidon opina pour une attaque immédiate de la flotte 
athénienne ; la reine d’Halicarnasse pensa au contraire 
qu’en trainant la guerre en longueur les Grecs succom- 
beraient infailliblement ; mais ce dernier avis fut rejeté, 
et l’on se prépara au combat. Ne doutant pas de la vic- 
toire, Xercès se fit placer sur un trône élevé; envoya 
des troupes dans les iles voisines, afin qu'aucun des 
Grecs ne püt se sauver de la destruction générale; et 
donna le signal du combat. Son frère Ariabignez qui 
avait le commandement général des galères, s'étant mal- 
adroitement engagé dans un détroit, ne put offrir aux 
Grecs qu’ün front très-resserré, et perdit ainsi tout l’a- 
vantage du nombre. Les Athéniens attaquèrent les Phé- 
niciens avec impétuosité, et le premier choc fut très- 
violent. Ariabignez s'étant élancé sur une galère ennemie, 
y demeura percé de coups. Dès lors la confusion fut 
générale dans les flottes alliées; leur nombre ne servit 
qu’à l’augmenter, et bientôt cette multitude prit hon- 
ieusement la fuite. Après cette défaite le grand roi re- 
passa en Asie, fugitif sur une petite barque, et il laissa 
les débris de sôn armée sous le commandement de Mar- 
donius, son cousin, qui fut complétement battu l’année 
suivante à Platée, au moment même où le reste de la 
flotte persanne subissait une nouvelle défaite près de 
Mycale. Ces revers abattirent singulièrement le courage 
et l’orgueil de Xercès, et il ne songea plus qu'à s’en 
dédommager dans la débauche et les plaisirs de toute 
espèce. On prétend que ce fut alors qu’il rendit un édit 
par lequel il promettait une très-grande récompense à 
celui qui inventerait un plaisir nouveau. Le voyant 
ainsi plongé dans les délices, son capitaine des gardes, 
Arlaban , conçut l’idée de s’emparer du trône, et con- 
spira contre lui. Ayant fait part de son projet à l’eu- 
nuque Mithridate, son parent, qui avait toute la confiance 
de Xercès, il s’introduisit pendant la nuit dans la cham- 
bre de ce prince et le tua (an 464 avant J. C.). I cou- 
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rut aussitôt après Artaxercès, fils de Xercès, lui dit 
que Darius, son frère ainé , venait de tuer son père, ct 
lui conseilla de venger ce parricide. Artaxercës le crut, 
et alla sur-le-champ avec ses gardes attaquer Darius qui 
ne s’y attendait pas, et le fit mourir. Arlaban, voyant 
que tous ses projets réussissaient, pensa qu'il lui serait 
très-facile de se défaire d'Artaxercès, et ayant rassemblé 
ses fils, il fondit sur ce prince, lui porta un coup d'épée ; 
mais la blessure étant légère, Artaxcreès se dé'endit, et 
tua Artaban. 

XERCÈS IX, roi de Perse, était fils d’Artaxercès 
Longue-Main, el par conséquent petit-fils du précédent. 
Il succéda à son père en l’année 425 avant J. C. Un an 
après il fut assassiné par son frère Secundian ou Sog- 
dian, qui s’empara du trône. 

XERCÈS, roi d’Arsamosate, ville capitale de la 
Grande-Arménie, ne doit l'honneur d’être connu de la 
postérité qu’à une médaille qui d’un côté offre la tête 
d’un prince, et de l’autre une Victoire avec cette lé- 
gende : BASIAEQNZEEP£OT, reyis Xercis, du'roi Xercès. 

XERÈS (François), historien espagnol, accompagna 
Pizarre dans la conquête du Pérou en qualité de secré- 
laire, et adressa, par ses ordres, à l'empereur Charles- 
Quint la relation de cette expédition. Cet écrit, publié 
en Espagne sous le titre de Couquista del Piru: Verda- 
dera relacion, etc., Salamanque, 1547, in-fol., a été tra- 
duit en italien , et inséré dans la Colleclion des voyages, 
par Ramusie. 

XERÈS (Ferpinanp-Perez D) a traduit Hérodien en 
espagnol sur la version latine de Politien, 1549, in-fol. 

XIMENÈS (Dom Rovenic), archevêque de Tolède et 
cardinal, était issu d’une famille noble de Ia Navarre, 
dans les dernières années du 12e siècle. Il fit ses pre- 
mières études dans la Castille, puis à Paris; revint 
dans sa patrie, et fut reçu novice dans le couvent de 
Saint-François à Tolède. Il s’éleva ensuite par son mé- 
ritc et ses vertus à la dignité d’archevêque de cette ville, . 
et à celle de cardinal. Inviolablement attaché à la famille 
royale de Castille, et très-zélé pour les intérêts de la re- 
ligion, il fit souvent la guerre contre les infidèles, et 
selon l’asage de ces temps-là, il eombattit en personne 
à plusieurs batailles, notamment à celle de Talacara. 
Dans les circonstances les plus difficiles, il fut l'âme et 
le conseil de son souverain; et l'Espagne lui dut en 
grande partie l'expulsion des Mores. Ces importantes 
occupations ne l’empéchaient pas de se livrer avec beau- 
coup d'exactitude à l’administration de son diocèse. Dans 
toutes les occasions il se montra fort jaloux des droits de 
son siége., L'archevéque de Tarragone l’ayant excom- 
munié, parce que, en sa qualité de primat d’Espagne, 
Ximenès avait marché la croix levée, dans le territoire 
de sa métropole, celui-ci se rendit à Lyon, auprès du 
pape Innocent IX, qui y tenait un concile pour se plain- 
dre de cet affront. Le pontife l'accueillit avec beaucoup 
d'égards, et prononça en sa faveur une décision qui ne 
le satisfit cependant pas entièrement. Ximenès tomba 
malade, en retournant en Espagne, et il mourut sur le 


. Rhône, le 9 août 1247, dans un bateau où il s'était em- 


barqué. Ximenès a donné une Histoire des Ostrogoths, 
une Histoire des Huns et des Vandales, une Histoire des \ 
Arabes, de 770 à 1150; et enfin une Histoire de Roue, 
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depuis Janus jusqu’à l’an de la république 708. Tous 
ces ouvrages ont été publiés par André Schott, à la suile 
de l’Hisloire d’Espagne de Roderic, dans le tome IF de 
PHispania illustrata. L'Histoire des Arabes a été publiée 
par Th. Erpenius, à la suite de l'Aistoria saracenica 
d’Elmacin, Leyde, 1695, in-fol. et in-4°. 

XIMENES (François), né à Gironne, à la fin du 
45° siècle, fut évêque d’Elvas, et fit imprimer un ou- 
vrage remarquable sous ce titre : De vid angelicd. 

XIMENÈS DE CISNEROS (Francors), archevêque 
de Tolède, cardinal et régent d’Espagne pendant la mi- 
norité et l’absence de Charles-Quint, naquit dans une 
petite ville de Castille en 14537. Ea noblesse de sa fa- 
mille est contestée ; et la jalousie excitée par son éléva- 
Uon lui fit souvent un reproche de l'obscurité de sa 
naissance. Cependant il appartenait, par sa mère, à 
une ancienne et honorable maison; mais une place de 
receveur des décimes était la seule ressouree qu’eût son 
père pour élever une nombreuse famille. Destiné: d'a- 
bord à succéder à cet emploi, Ximenës eût été enseveli 
dans la même obscurité, si son caractère ne se fût dé- 
claré par son aversion pour l'état auquel il semblait 
appelé, et surtout par un noble désir d'apprendre, qui 
le conduisit à l’université de Salamanque, la plus sa- 
vante qu'il y eût alors en Espagne. A létude de la phi- 
losophie et de la théologie, du droit civil et du droit 
canon, il joignit celle des langues orientales. Après avoir 
reçu les ordres sacrés, il professa quelque temps le droit; 
et, lorsque ses ressources pécuniaires lui permirent 
d'entreprendre un voyage à Rome, il partit plein d’es- 
poir pour une fortune qui lui révélait son génie, mais 
qui devait se faire acheter par bien des traverses. Dé- 
pouillé d’abord par des voleurs, il dut à.un ancien con- 
disciple les moyens d'achever son voyage et de subsister 
jusqu’à ee qu'il pût lui-même pourvoir à ses besoins, en 
plaidant les causes des Espagnols devant les tribunaux 
ecclésiastiques de Rome. La réputation qu’il acquit dans 
cet emploi lui valut du pape Sixte IV une bulle d’expec- 
tative pour le premier bénéfice vacant dans le diocèse 
de Tolède. Rappelé en Castille par la mort de son père, 
Ximenès saisit bientôt l’oceasion que lui offrit.la va- 
eance de l’archiprêtré d'Uceda pour s’en mettre en pos- 
session, en vertu de la bulle qui lui avait été donnée. 
L’archevêque, qui déjà en avait disposé, refusa son con- 
seutement; mais le jeune ecclésiastique, fort de son bon 
droit et de son caractère, entreprit la lutte. Il fut en- 
fermé dans la tour d'Uceda, où l’on raconte qu’un vieux 
prêtre, depuis longtemps prisonnier, lui prédit qu'un 
jour il serait archevêque de Tolède. Mais loin de ces 
rêves de fortune, il fallait, pour arriver à la possession 
du bénélice qui lui était dû, supporter des épreuves qui 

_cussent certainement lassé tout autre courage. Ce fut 
après six années d’inutiles persécutions que l’archevé- 
que se vit enfin obligé de céder; mais Cisneros permuta 
aussitôt cet archiprêtré, pour devenir grand vicaire de 
Siguencça, sous le cardinal Gonzalès de Mendoza, dont la 
réputalion Pattirait. L’estime et la confiance de ce pré- 
lat mirent les talents de Ximenès dans un très-grand 
jour; et sa fortune paraissait déjà s’avancer, lorsqu'il 
l'arréta lui-même, en résignant ses bénéfices à l’un de 
ses frères, pour faire profession chez les cordeliers de 
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Tolède. Mais il ne pouvait échapper à la célébrité; on 
accourait à ses sermons; on voulait se ranger sous sa 
direction. Pour se soustraire à ces empressements, il se 
retira dans le couvent du Castagnar, situé au milieu des 
bois. Là une cabane de feuillage fut souvent le lieu de 
ses méditations; et dans sa plus haute fortune, on‘ l’à. 
entendu regretter sa solitude de Castagnar. Ximenés 
était déjà âgé de 56 ans lorsque, sur la proposition dü 
cardinal de Mendoza, alors archevêque de Tolède, là 
reine Isabelle de Castille le choisit pour confesseur. Ses 
refus modestes ne cédèrent qu’à de longues instances, et 
surtout à la condition de ne pas demeurer à la cour; ce 
qui ne put empêcher que la confiance d’une princesse si: 
digne d'apprécier le mérite ne l'appelât à la connais- 
sance de toutes les affaires, à tel point, qu'il n'y en eut 
aucune qui, avant d’être portée an conseil, n’eût été 
d’abord soumise à son avis. Ce crédit, que tous les soins 
de Ximenès ne pouvaient entièrement cacher, déter- 
mina les cordeliers à le choisir pour provincial. On le 
vit alors entreprendre à pied la visite de toutes les 
maisons-de l’ordre. Suivant la règle de Saint-François 
il mendiait sa subsistance; mais le jeune frère qui l’ac- 
compagnait lui reprochait, dit-on, le peu de succès qu’il 
avait en ce genre, l’assurant avec gaieté que, pour peu 
qu’il s’y obstinât, ils mourraient de faim tous les deux. 
Cet abaissement chrétien ne diminuait en rien l'air de 
supériorité, dont la nature avait fait comme le signe des 
grandes qualilés de Ximenès. Sa démarche et le son de 
sa voix imposaient autant que l’austérité de son carac- 
tère et la grandeur de ses talents. Témoin du relâche- 
ment qui s'était introduit dans les maisons de son ordre, 
il conçut dès ce moment le projet d’une réforme. On 
dit qu’à la vue de. la côte d'Afrique il forma aussi le 
pieux dessein de porter l'Évangile aux peuples barbares 
qui habitent cette contrée : mais il en fut détourné par 


_les prédictions d’une de ces dévotes que les Espagnols 


nomment des béates, qui lui annonça qu’il était appelé à 
servir plus utilement la religion en Espagne. Le cardi- 
nalde Mendoza, qui avait toujours conservé pour Xime- 
nès la plus haute estime, le désigna en mourant pour 
son suecesseur au siége de Tolède. De ce moment la 
reine Isabelle destina à l’humble disciple de saint Fran- 
çois cette première dignité de l’église d’Espagne alors 
ambitionnée par le roi Ferdinand pour un de ses fils 
paturels; mais pressentant les difficultés qu'opposerait 
la modestie de Ximenès, la princesse garda ses inten- 
tions secrètes jusqu’à l’arrivée des bulles du pape; pré- 
caution qui ne surmonta pas. entièrement la résistance. 
qu'elle avait prévue, et qui ne céda enfin qu’à un ordre 
du chef de l’Église. Il fallut recourir à la méme autorité 
pour faire renoncer l'humble religieux à la stricte ob- 
servance des austérités de son ordre. Près des magnifi- 
ques appartements qui lui élaient destinés, Ximenès 
oceupait une cellule; il couchait sur la dure, et, faisant 
porter aux malades les mets qui lui étaient servis, il se 
nourrissait des aliments les plus grossiers. Alexandre VI, 
plus sensible aux pompes de l'Église que touché de ses 
humilités, exigea sur la demande de la reine de Castille, 
que l'archevêque de Tolède prît une manière de vivre 
plus convenable à sa haute dignité ; et le prélat, dont la 
verlu combattait sans doute avec effort, se sourit au 
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faste qui lui était imposé. Il le porta même plus loin 
qu'aucun de ses prédécesseurs, mais, dit-on, sans re- 
noncer dans le secret aux privations que lui prescri- 
vaient ses vœux. Partagé entre les affaires de l’État, le 
soin de son Église et celui de son ordre, le vaste génie 
de Ximenès avait à lutter contre les oppositions des in- 
térêts partieuliers, qu’il voulait dans toutes les occa- 


sions sacrifier à ses grandes vues de bien public, et à | 
son amour pour la justice. Les abus introduits dans la | 


perception de limpôt doublaient le fardeau pour les 
peuples, sans que le trésor en retirât plus d'avantage. 
La plus grande difficulté n’était pas dans le choix d’un 
mode plus équitable : il fallait surmonter des préjugés, 
froisser des intérêts, vaincre les résistances du conseil 
et des grands. Ximenès eut besoin d'adresse et de per- 
sévérance; mais enfin il réussit, et la reconnaissance 
publique, les bénédictions du peuple furent la récom- 
pense d’un changement si utile. Ses projets de réforme 
pour les cordeliers, longtemps müris dans le secret, 
avaient cependant été pénétrés ; et l’ordre effrayé cher- 
chait tous les moyens de les éluder. Le général appelé 
d'Italie vint inutilement en Espagne, plus inutilement 
encore il tenta d’abaisser dans l'esprit de la reine un 
. crédit trop solidement établi pour être ébranlé. L’acti- 
vité, la pénétration dé l'archevêque, la persévérance de 
sa volonté, le pouvoir dont il jouissait furent à peine 
suffisants pour combattre, tant à Rome qu’en Espagne, 
les efforts de l’ordre. L'animosité fut portée à un tel 
point, qu'un de ses frères, engagé comme lui parmi les 
franciscains, non content de l'avoir déchiré dans un 
libelle, et sans reconnaissance pour le pardon généreux 
qu’il en avait reçu, altenta à ses jours dans un accès de 
fureur. Mais l'archevêque, secouru à temps, arrêta 
toutes les procédures; il voulut que les rigueurs du 
cloitre fussent la seule punition du coupable, qui même 
par la suite oblint une pension du frère dont il avait 
été l'assassin. Depuis trois ans Ximenès était archevé- 
que de Tolède, et la reine dont la confiance le retenait 
toujours auprès d'elle, ne lui avait point encore laissé la 
liberté d'aller prendre possession de ce siége. Il y était 
attendu par des honneurs qui ne parurent pas l’éton- 
ner, et dont il se montra vraiment digne par loutes les 
choses grandes et utiles qui signalèrent sa présence. La 
visite qu’il fit de toutes les églises de son diocèse lui 
donna de fréquentes occasions de développer son amour 
pour l’ordre et la justice, la grandeur de ses vues et 
celle de sa charité. Partout il rétablissait, réédifiait, do- 
tait. La cathédrale de Tolède lui dut un accroissement 
considérable; le gouvernement ecclésiastique et même la 
justice, qui se rendait au nom de l’évêque, furent puis- 
samment réformés , les synodes diocésains établis, et les 
plus sages règlements donnés à toutes les parties de 
l'administration. Après avoir richement doté l’univer- 
sité d’Alcala , l’archevêque y appela les hommes les 
plus habiles de l'Europe, pour les charger d’une entre- 
prise dont l'idée, conçue dès sa jeunesse, avait été 
le motif d’une grande partie de ses études. C'était une 
Bible Polyglotte. Lui-même s'adjoignit à ce travail. Les 
textes hébreu et chaldaïque, la version des Septante, 
les travaux de saint Jérôme et d’autres anciens au- 
teurs, y élaient réunis. Ce monument, le plus complet 
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qui eût été élevé jusqu'alors, devint le type et le 
modèle des Bibles polyglottes qui ont été publiées de- | 


puis. Rien de ce qui pouvait contribuer à la gloire 
de la religion, et maintenir lautorité des ‘anciennes 
traditions, n’échappait aux soins de Ximenès. L’ancien 
rituel des églises d'Espagne, connu sous le nom de 
Mosarabique, parce que, depuis l'adoption des rites 


romains , il n'était resté en usage que dans les églises 


soumises à la domination des Mores, ce vieux monu- 
ment de l’uniformité des principes de l'Église depuis 
un temps si reculé allait périr de vétusté avec les anciens 
manuscrits qui en étaient dépositaires ; l'archevêque en 
fit publier une édition très-soignée, dont les exemplai- 
res furent déposés non-seulement dans les églises d’Es- 
pagne, mais encore au Vatican et dans toutes les grandes 
bibliothèques de l’Europe. IL voulut aussi que des cha- 
pelains établis à cet effet conservassent à perpétuité ces 
rites antiques dans une des chapelles de. la cathédrale 
de Tolède. Entre plusieurs monastères fondés par le 
même prélat, celui d’Alcala, auquel par reconnaissance 


il donna le nom de la reine Isabelle, mérite une men- 


tion particulière, Il était destiné à l'éducation gratuite 
des filles de la noblesse pauvre. Les principes de leur 
institution devaient être dirigés vers les devoirs de 
famille et de société. Un fonds considérable, qui fut de- 
puis fort augmenté par la munificence des rois d'Espa- 
gne, était destiné à doter ces jeunes personnes. Il est 
impossible de méconnaitre dans cette belle institution 
le modèle de celle de Saint-Cyr, si honorable pour la 
mémoire de Mwe de Maintenon , et pour le règne de 
Louis le Grand. Mais ces travaux, si dignes d'employer 
la vie d'un prélat et les revenus de son’archevécié, ne 
suffisaient pas à l’activité d'un zèle qui semblait s’éten- 
dre avec les circonstances. Le royaume de Grenade, 
nouvellement conquis par les armes de Ferdinand, n'é- 
tait pas encore converti à la foi; des ferments de révolte 
s'y manifestaient. La présence des souverains, accom- 
pagnés d’une cour nombreuse et militaire, contint les 
esprits : c'était Un moyen conseillé par Ximenès, qui, 
mettant à profit cette circonstance favorable, travaillait 
durant ce temps, avec une infatigable ardeur, à la con- 
version de ce peuple infidèle. Secondé par l'archevêque 
de Grenade, employant tour à tour la persuasion, les 
égards, les promesses ou la contrainte, il gagna d’abord 
les alfaquis ou prêtres. Il fit pour le ‘peuple des prédi- 


cations, à la suite desquelles on le vit en un seul jour 
baptiser par aspersion 5 ou 4,000 personnes. Mais après « 


le départ de la cour, son esprit naturellement impérieux 
et décisif lui suggérant de frapper un dernier coup, il 
fit brûler publiquement tous les exemplaires du Coran, 
que de gré ou de force il avait pu se procurer. Une exé- 


cution si hardie amena un soulèvement dont Ximenès, « 
malgré la fermeté de son courage, eût été probablement 


victime, sans le secours d’un prince more, qui avait été 
nouvellement contraint d'embrasser la foi, et qui pour- 
tant resta fidèle. A peine délivré, le prélat ne eraignit 
point de venir à la cour, où il savait qu'il était vivement 
accusé ; il y reparut sous le rôle d'intercesseur, et en 
rapporta une amnistie absolue pour tous ceux qui rece= 
vraient le baptême. Étrange mode de conversion, au+ 
quel les deux archeyêques se joignirent avec un zèle 
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vraiment apostolique des instructions et des soins qui 
purent rendre sincères une parlie de ces conversions 
forcées ! Cette concession faite aux mœurs du temps ne 
pouvait néanmoins porter Ximenès jusqu’à méconnaître 
‘tous les droits de l'humanité, alors si cruellement violés 
en Amérique par les Espagnols. Quelques religieux arri- 
vés de ce pays exposaient les souffrances des peuples 
indigènes, et en annoncaient déjà la prochaine destruc- 
tion. L’archevêque obtint que des commissaires fussent 
envoyés sur les lieux. Îl eut soin de les choisir; et ces 
hommes sans autre force que la délégation royale, et la 
justice de la cause qu'ils venaient défendre , arrétèrent 
le mal, du moins pour un temps. La condamnation 
du gouverneur d'Hispaniola , qu'ils renvoyèrent chargé 
de chaînes, mit en évidence que sous le ministère 
d’un homme équitable, il n’est point de rang qui 
puisse soustraire un coupable au châtiment. La mort 
de la reine Isabelle, arrivée en 1504, bien loin de 
diminuer le crédit de Ximenès, l’accrut de l'importance 
que chaque parti metlait à se l’attacher. La grande pré- 
pondérance qu’il avait acquise le rendit comme arbitre 
entre le roi Ferdinand ct l’archiduc Philippe, époux de 
l’infante Jeanne, hérilière de la couronne de Castille, 
Choisi par les deux princes pour médiateur, le prélat 
chercha tous les moyens de se concilier, ct, ce qui est 
fort rare, il conserva la confiance de l’un et de l’autre 
parti. Mais à peine deux ans s’étaient-ils écoulés, lorsque 
la mort de l’archiducet l’état malheureux où la douleur 
plongea sa veuve ouvrirent un nouveau champ aux 
ambitions, aux intrigues des partis, et aussi une nou- 
velle direction à la politique de Ximenès. L'empereur 
Maximilien et le roi d'Aragon, tous deux aïeuls du 
jeune Charles d'Autriche, prétendaient avoir des droits 
égaux à la régence de la Castille. La crainte d’une domi- 
nation étrangère, et sans doute une juste prévention 
pationale l'emportèrent dans l'esprit du ministre sur les 
sujets de plainte que lui avaitsouvent donnés Ferdinand; 
il se déclara ouvertement pour lui. Mais ce prince était 
haï de la noblesse castillane, il en était craint, parce 
qu'elle avait toujours soutenu contre lui l'indépendance 
du pouvoir de la reine, et en dernier lieu les justes 
droits de l'archiduc Philippe. I ne fallait pas moins que 
l’habileté de Ximenès et le crédit qu’il avait sur le clergé 
et sur le peuple, pour surmonter tant de difficultés. Il 
en vint à bout ; et Ferdinand, qui se trouvait alors dans 
le royaume de Naples, confirma toutes les promesses 
que l’archevéque avait faites en son nom ; lui envoya les 
pouvoirs les plus étendus pour gouverner en son absence, 
et avant de quitter l'Italie obtint pour lui le chapeauet 
le titre de cardinal d’Espagne. Mais l'exercice de toute 
cette puissance demandait des forces qui manquaient au 
prélat. A cette époque les rois d’Espagne n’entretenaient 
point d'armée permanente : ils ne pouvaient que diffi- 
cilement réunir des troupes sans le concours de la no- 
blesse, et c'était contre les empiètements de cette même 
noblesse que le ministre avait à soutenir les droits du 
-priuce. Son génie fertile en ressources lui suggéra l’idée 
d'opposer les villes aux seigneurs. Il donna aux com- 
munes le pouvoir de lever des troupes, et par ec coup 
hardi sa politique commença l’affranchissementdu trône. 
En 1509, la perte d’une armée presque ent'èrement dé- 
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truite par les Morcs sur la côte d’Afrique, le préjudice 
que leur établissement d'Oran portait au commerce espa- 


| gnol, et plus que tout cela sans doute l'espoir de propa- 


ger la foi chrétienne, firent concevoir à Ximenès l’idée 
d'une expédition que, sur le refus de Ferdinand, il of- 
frit de diriger et de solder lui-même, à la seule condi- 
tion du remboursement des frais, lorsque la conquête 
serait assurée. On vit alors une armée rassemblée sous 
les drapeaux d’un prêtre septuagénaire. El est vrai qu’un 
chef habilement choisi, Pierre Navarre, avait sous ses 
ordres la direction de l’entreprise. Mais ce guerrier, se- 
crèlement blessé de l'autorité que s’était réservée le car- 
dinal, traversa ses plans par tous les moyens que la 
mauvaise volonté et l'intrigue peuvent mettre en usage. 
Ce fut par ses intrigues qu’au moment de l’embarque- 
ment l’armée se révolta : mais Ximenès , sans paraitre 
s’en étonner, fit, à la vue des troupes, transporter sur 
les vaisseaux l'argent destiné à la solde; et l'on. vit aus- 
sitôt y courir ceux qui un instant auparavant refusaient 
d'y monter. La forte volonté du prélat assura ensuite le 
succès de l’entreprise, en précipitant l'attaque. Oran, 
surprise avant l’arrivée des secours, fut rapidement en- 
levée, la ville saccagée, et les habitants presque entière- 
ment massacrés, À la vue de tant d’horreurs, on assure 
que Ximenès repracha à Pierre Navarre d’avoir si peu 
ménagé des hommes qu'il venait pour convertir. Il n'y 
avait rien là qu’il n'eüt dû prévoir; mais à celte époque 
les plus affreuses barbaries étaient trop souvent exercées 
par les Espagnols, au nom d’une religion de paix. Le 
caractère ambitieux et. difficile de Pierre Navarre avait 
été plusieurs fois obligé de plier sous la fermeté impé- 
rieuse d’un vieillard, d’un prêtre, qu’une volonté inflexi- 
ble et l'amour des soldats rendaient tout-puissant. Il est 
probable cependant que ces difficultés empêchèrent le 
cardinal de pousser plus loin une entreprise si étrangère 
au sacerdoce. Il revint en Espagne à l'instant où Ferdi- 
nand, toujours plein de duplicité, écrivait à Navarre de 
retenir le bonhomme en Afrique, afin d’user su personne 
et son argent. De grands honneurs attendaient Ximenés 
dans sa patrie. {l entra en triomphe dans Alcala, se fai- 
sant précéder par des esclaves et des chameaux chargis 
des richesses enlevées à Oran, et dont il offrit ensuite 
au roi tout ce qu’il ne réserva pas pour les églises et 
les bibliothèques. Ce noble usage de la victoire ne l’em- 
pêcha pas cependant de poursuivre le remboursement 
des avances qu'il avait faites, avec une fermeté et une 
persévérance qui confondirent tous les artifices par les- 
quels Ferdinand espérait éluder l’exécution de ses pro- 
messes. Mais la probité sévère de Ximenès ne lui per- 
mettait d'employer les biens de l'Église qu’à des objets 
d'utilité publique. Les sommes qui lui rentrèrent furent 
destinées à l'établissement de greniers d’abondance, 
qui, remplis à ses frais, durent à l'avenir préserver 
son diocèse de tous les maux qu'entrainent les chertés ct 
les disettes. Lorsque le roi d'Aragon mourut, en 1516, 
il nomma, par son leslament, le cardinal d'Espagne ré- 
gent du royaume «de Castille pendant l'absence de son 
petit-fils Charles d'Autriche. Le jeune prince était alors 
âgé de seize ans. Il confirma les pouvoirs du ministre; 
mais impätient de porter le titre de roi, il désira que 
lesétats de Castille le lui donnassent conjointement avec 
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reine sa mère, qu’une sombre mélancolie mettait hors 
d’état de prendre les rênes du gouvernement. Les grands 
du royaume n'étaient point disposés à cette condescen- 
dance. Ximenès, dont les représentations avaient été sans 
effet sur le jeune prince, craignit que l'opposition ne le 
disposât défavorablement, et voyant que la discussion 
trainait en longueur, il fit proclamer Charles avant 
qu’elle fût fermée. Tant que dura son pouvoir, il s’atta- 
eha toujours à abaisser l’orgucil de cette puissante féo- 
dalité, dangereuse rivale des trônes, dont elle était pour- 
tant l'appui. Ce système, qui fut aussi, plus tard, en 
France, celui de Richelieu, semble lui avoir été enseigné 
par un ministre qui avec autant de auteur, mais plus 
de droiture, autant de force, mais plus de clémence, pré- 
para le règne de Charles-Quint, commelle prélat français 
eclui de Louis XIV. Mais sans développer iei un paral- 
lèle, certainement honorable aux vertus de Ximenès, et 
qui a fait d’ailleurs le sujet d’un ouvrage où les faits, 
constamment en rapport, laissent au lecteur toute la li- 
berté du jugement, il suffit de montrer le régent de Cas- 
lle réprimant les hautes prétentions, confondant les 
intrigues, maintenant tout par la seule force de son ca- 
ractère , et saisissant l'instant où les députations de la 
noblesse l’accusaient auprès du prince, pour demander 
un accroissement presque illimité du pouvoir qu'il 
exerçait avec tant de plénitude et de hauteur. Jean 
d’Albret, qui avait cru le temps d’une régence plus favo- 
‘able pour recouvrer la Navarre que lui avaient enlevée 
les armes de Ferdinand, fut défait dès l'ouverture de la 
campagne. Les Génois, alarmés pour leur commerce, dé- 
savouèrent d’indiscrètes entreprises; les habitants de 
Malaga révoltés rentrèrent dans le devoir ; et les grands, 
obligés de plier, posèrent les armes qu'ils avaient déjà 
prises. À lant de titres à la reconnaissance publique et à 
celle du prince, Ximenès en joignit un encore, qui lui 
ailira les bénédictions du peuple; la reine Jeanne, que 
Poubli de tous et la négligence du roi, son père, avaient 
laissée tomber dans une sorte d’abrutissement, fut enfin 
rendue par ses soins à une vie plus honorable. Chièvre, 
qui de gouverneur de Charles-Quint était devenu son 
ministre dans les Pays-Bas, cherchait à profiter du ca- 
ractère de Ximenès pour rejeter tout l’odieux des actes 
de répresssion et de sévérilé sur un rival qu’il se propo- 
sait bien de supplanter.' Le cardinal sentait mieux que 
personne la nécessité des réformes; mais il ne voulut 
pourtant accepter ce ministère de rigueur qu’à la condi- 
tion d’y joindre une entière liberté sur les dédommage- 
ments et les grâces à accorder. Dès lors les mesures 
furent prises avec tant de sagesse , et leur exécution fut 
accompagnée de tant de ménagements, que sans exciter 
trop de murmures, il parvint à faire rentrer dans le do- 
maine royal tout ce qui en avait été aliéné. Les pensions 
aussi furent restreintes, beaucoup d’abus redressés, une 
grande partie des administrateurs changés ; enfin les 
ordres religieux militaires, si forts de leur union et du 
crédit de leurs membres, se virent obligés de restituer 
à la couronne les droits qu’ils avaient usurpés. Mais de 
si grands succès éveillaient de plus en plus l'envie; 
Charles-Quint, excité par un conseil soupçonneux et 
jaloux, voulut adjoindre à Ximenès le doyen de Louvain, 
son ancien précepteur, qui dans la suite fut pape sous 
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le nom d’Adrien VI, et successivement deux hommes 
habiles, le seigneur de la Chaux et le Hollandais Amer- 
stofs. Les uns et les autres furent reçus-avec de grands 
honneurs, introduits par le cardinal lui-même dans le 
conseil, mais ainsi que tous ceux qui en faisaient partie, 
ils restèrent spectateurs d’une autorité qu’ils venaient 
partager et surveiller. Leurs efforts pour secouer un joug 
qui était appuyé, par une véritable supériorité, sur la- 
confiance du peuple, et l'éloignement des Espagnols pour 
toute domination étrangère , furent toujours inutiles. 
Une fois en se hâlant de signer des dépêches, ils crurent 
forcer Ximenès à placer son nom au-dessous des leurs. 
Mais l'impérieux prélat ordonna froidement de déchirer 
l'expédition, en fit faire une autre qu’if signa seul, et 
depuis il en usa toujours de même. Cette hauteur de ca- 
ractère bien propre à faire des ennemis au cardinal, ne 
l'était pas moins aussi à lui attacher ceux dont il prenait 
la défense. Le clergé castillan ui dut lexemption d'un 
décime imposé par Léon X, mais dont le prétexte, en sa 
qualité de régent, ne lui parut pas assez fondé pour qu’il 
Padmit. Cependant comme chefsuprême de l’inquisition, 
il soutenait en même temps les droits de ce tribunal ter- 
rible, près d’un jeune prince ébranlé par les plaintes 
des juifs et des Mores. Sa sévérité inflexible voulait la 
justice ; mais, non content de soutenir les droits du trône 
et ceux du peuple, il se croyait chargé selon l’esprit du 
temps de venger encore ceux de la divinité. D’après les. 
relevés de Llorente, plus de 50,000 condamnations fu- 
rent prononcées pendant les 14 années que Ximenès 
exerça les fonctions de grand inquisiteur , et 2,500 vic- 
times périrent dans les flammes. Cependant le même 
auteur dont les témoignages favorables ne doivent pas 
être suspects, assure que de concert avec le cardinal de 
Mendoza et l’évêque de Grenade, Ximenès s'était opposé 
à l'établissement de l’inquisition en Espagne. H convient 
encore qu’en étant devenu le chef il destitua plusieurs 
inquisileurs qui avaient abusé de leur pouvoir; qu’it 
protégea l'innocence et fit des règlements pleins de sa- 
gesse pour ralentir l’activité du tribunal, et diminuer le 
nombre de ses victimes. Le même Llorente attribue à 
Ximenès un manuscrit conservé dans la bibliothèque des 
études royales de Saint-Isidore à Madrid. L'ouvrage 
dédié au prince des Asturies, Charles d'Autriche, est 
intitulé du Gouvernement des Princes. On y traite, sous 
une forme allégorique, des différentes parties de l’ad- 
ministration; les abus de l’inquisition , et particulière- 
ment le secret de ses procédures, y sont discutés avee 
beaucoup de sagesse ; et de grandes réformes y sont 
proposées. Quoi qu’il en soit, on ne saurait nier que 
cette âme forte et hautaine ne fût touchée de l'amour du 
bien ; on peut croire même qu’elle s'ouvrait à la pitié, 
témoin la grâce qu’il accorda à quatre jeunes seigneurs, 
qu'il avait réduits par la force, et qu’il s’attacha par la 
reconnaissance. Mais le parti flamand apportait des ob- 
stacles à tous ses desseins ; les trésors de la Castille, 
transportés à Gand, devenaient la proie des courtisans 
du jeune prince; et Ximenès, adressant de continuelles 
réclamations, était l'objet contrelequel se dirigeaient tous 
les efforts de la malveillance et de l'intrigue. En vain 
pressait-il le roi de venir en Espagne; la Flandre, à la 
veille de n'être plus qu’une province de cette vasle mo- 
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narthie, retardait par tous les moyens le départ du sou- 
verain. Les intérêts de l’infant Ferdinand, jeune frère 
de Charles, et qui né-en Espagne y était toujours de- 
meuré, servaient sourdement de prétexte aux intrigues 
des grands; Germaine de Foix, veuve en secondes noces 
du-roi d'Aragon, se montrait disposée à se joindre à ce 
parti. Le cardinal, dont la prudence ne s'endormait 
point, avait plusieurs fois déjoué toutes ces menées. Il 
crul nécessaire de changer les officiers qui composaient 
la maison du jeune prince : ses vives réclamations, les 
plaintes de la cour, les menaces, tout fut sans effet sur 
une détermination que la sûreté de la couronne avait 
seule dictée. Quelques seigneurs lui demandant raison 
de ces actes d’autorité, Ximenès les conduisit sur un bal- 
con, leur montra des détachements de sa garde, et après 
avoir ordonné une décharge d'artillerie : « Voilà, dit-il, 
la dernière raison des rois (/@æc est ultima ratio regum). » 
Puis, remuant avec la main son cordon de l’ordre de 
Saint-François : « Cela me suffit, ajouta-t-il, pour met- 
tre à la raison des sujets rebelles. » Mais celui qui devait 
jouir du fruit de tant de travaux, prévenu sans cesse par 
tout ce qui l’entourait, et peut-être atteint d’une secrète 
jalousie de pouvoir, ne vit jamais un homme dont on 
avait trop deraisons decraindrel’ascendant. Déjà attaqué 
d’un mal dont la source étaitattribuée au poison, Ximenès 
qui semblait ne survivre que pour montrer jusqu’à quel 
point une âme forte peut être indépendante des souffrances 
du corps, s’élait mis en route pour aller au-devant du roi; 
enfin, débarqué en Espagne, arrêté par la maladie, il 
insistait dans ses dépêches pour que les seigneurs fla- 
mands fussent renvoyés dans leur pays avant la tenue 
des états; et cet avis décida sa disgrâce. On ne voulut 
point attendre que la mort éteignit ce flambeau; il jetait 
un trop grand jour sur les intérêts du prince. Charles- 
Quint fit écrire à Ximenès qu’il était temps qu’il allât 
prendre dans son diocèse le repos dont il avait besoin. 
On dit que, blessé de tant d’ingratitude, et d’autant plus 
que la lettre était écrite de la main d’un ami qui lui de- 
vait son élévation, le cardinal mourut peu d'heures 
après l’avoir reçue. D'autres assurent qu'étant déjà à 
l'extrémité il ne put l'ouvrir , et n’en connut jamais le 
contenu. Ximenès termina sa carrière le 8 novembre 
4517. Son extéricur était noble, la sagesse et l'élévation 
se montraient dans tout son ensemble. 

XIMENES (Pierre), né à Middelbourg, de parents 
portugais, en 1514, fit ses études à l’université de Sala- 
manque, sous la protection de l’évêque de cette ville qui 
était son parent, et voyagea ensuite pour son instruction 
en Italie et en France. Il séjourna quelque temps à Pa- 
ris, et se rendit à Louvain, puis à Licge, où il se livra 
avec beaucoup de succès à l’étude des langues et de la 
théologie. Ce fut dans cette dernière ville que, voulant 
réfuler les fausses doctrines qui agilaient alors toute 
l'Europe, il commença son excellent traité intitulé : De- 
monstratio catholicæ verilaltis. IL acheva cet ouvrage à 
Cologne, où les troubles des Pays-Bas l'avaient obligé de 
se réfugier, et l'ayant fait imprimer il l’envoya à Liévin 
Torrentius, évêque d'Anvers. Cet habile théologien 
mourut en 1595. ; : 

XEMENEÈS (Josepn-AzrenT), Espagnol, né en 1719, 
d’ane famille noble, se fit carme en 1754, et fut pro- 
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fesseur de théologie. Il se distingua par ses talents pour 

la prédication ; devint théologien du nonce en Espagne, 

et après avoir rempli différents emplois dans son ordre, 
en fut nommé prieur général en 1768, et mourut dans 

ces fonctions en 1774. On lui doit les deux derniers vo- 

lumes du Bullaire des carmes, in-fol., où il a inséré les 

brefs et les bulles qui concernent cet ordre. 

XIMENEÈS (Jacques), poëte espagnol, né vers le mi- 
lieu du 16 siècle, à Arcos de la Frontera dans l'Anda- 
lousie, fit imprimer en 1579, à Alcala de Hénarès, un 
poëme héroïque en langue espagnole, sur les expéditions 
de Pinvincible cavalier le Cid ruy Dius de Bivar ou Vi- 
bar; vol. in-4°, dédié au duc d’Albe, sous qui l’auteur 
avait fait la guerre des Pays-Bas. Suivant Baillet et 
Rapin, cet ouvrage est une très-mauvaise imitation de 
poëme épique. Jacques Ximenès a encore fait impri- 
mer, en 1669 , un vol. de Sonnets, qui sont également 
oubliés. 

XIMENES (François), peintre, naquit à Sarragosse 
en 1598, apprit les principes de la pcinture en Espa- 
gne, et se rendit à Rome, pour étudier les ouvrages des 
grands maîtres de l’art. C’est là qu’en appropriant à son 
talent ce que chacun avait de plus remarquable, il par- 
vint à se faire une manière qui élait pour ainsi dire 
l'extrait des différents genres qu'il avait étudiés. De re- 
tour dans sa patrie, Ximenès mit en pratique les grandes 
leçons qu'il avait été puiser en Italie. Les plus beaux 
monuments de Sarragosse furent enrichis de ses ouvrages. 
Il est facile de reconnaître, en voyant ses tableaux, à 
quelle école il s’est formé; ils ont tout l'appareil des 
grandes machines italiennes, et la simplicité des compo- 
sitions espagnoles. Il y a quelque analogie entre ses ta- 
bleaux et ceux de Lebrun; lous deux peignent avec une 
espèce de magnificence , qui leur est particulière. On 
voit dans la chapelle de Saint-Pierre de Sarragosse trois 
compositions de Ximenès, dont chacune a plus de qua- 
rante pieds; elles sont si bien remplies par le sujet 
qu’elles représentent, que la grandeur du cadre ne s’y 
fait sentir que par l'admiration qu’inspire le pinceau qui 
a su l’animer de tant de vie, d’éclat et de noblesse. Les 
petits tableaux de Ximenès ne sont pas moins estimés en 
Espagne, que ses grands ouvrages d'apparat. Ce peintre 
mourut à Sarragosse en 1656. 

XIMENES DE CARMONA (François), médecin 
espagnol, né vers la fin du 16e siècle à Cordoue, acheva 
ses études à l’université de Salamarnque, et après y avoir 
recu le degré de docteur fut pourvu de la chaire d’ana- 
tomie qu’il remplit avec distinction. Il pratiqua depuis 
la médecine à Séville avec beaucoup de succès. On lui 
doit un ouvrage très-curieux intitulé : Trutado de la 
grande excelencia de la aqua y de sus maravillas, virlu- 
des, calidades, y eleccion ; y del buen uso de enfricar con 
nieve, Séville, 1619, in-4e. (C’est le sujet traité par 
Macquart, dans le Hanuel sur les propriétés de l’eau dans 
l’art de guérir ; maïs le médecin français n’a pas pu pro- 
fiter des remarques du docteur espagnol, puisqu'il n’a 
point connu son ouvrage. La plupart des biographes 
attribuent encore à Ximenès de Carmona : Quatro li- 
bros de la naturaleza de las plantas y animales que eslan 
recebidos en el uso de la medecina en la Nueva Espana, 
Mexico, 1615, in-4°. 
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XIMENÈS GUILLEN (François), médecin à Sé- 
ville vers la fin du 16e siècle. On lui doit une disserta- 
tion intitulée : Quid sit per sapientiam mori apud Pli- 
nium, in-4°, et quelques autres opuscules en réponse à 
son confrère Jean de Lema. 

XIMENÈS (Jérôme) était né dans le 46° siècle à 
Épila, bourg de l’Aragon, et pratiqua son art avec 
succès à Sarragosse. Il est auteur des deux ouvrages 
suivants : /nstitutionum medicarum libri IV, Tolède, 
4585, in-fol. ; Épila, 1596, in-4v; Quæstiones medicæ, 
Épila, in-fol. 

XIMENES (Léonann), jésuite, mathématicien de 
l'Empereur, membre associé des académies des sciences 
de Paris, de Pétersbourg et de diverses sociétés savantes 
d'Italie, né en 1716 à Trapani, en Sicile, d’une famille 
originaire d'Espagne, mort d’apoplexie en, 1786, pro- 
fesseur de géographie à l’académie de Florence, avait 
profité, pour s’avancer dans les hautes études scientifi- 
ques, des loisirs que lui laissait la place de précepteur 
des enfants d’un noble florentin. C’est à lui que la capi- 
tale de la Toscane doit l'observatoire de San-Giovannino. 
Hydraulicien, ingénieur et astronome, il a utilisé ses 
talents par une foule de travaux importants, tels que la 
route de Pistoie, le pont de Sestajone, etc. Il suflira de 
citer parmi ses écrits : Primi elementi della gcometria 
piana, Venise, 1751, in-8o ; Osservazione del passagio di 
Venere sotto il disco solare..... VI giugno 1761, in-4°; 
Nuove sperienze idrauliche, ete., Sienne, 1780, in-4°; 
Ristretlo delle osserv. dell’ ecclissi solare del 17 oct. 1781, 
Rome,in-4°; Teoria e pratica delle resistenze de solidi ne? 
loro attriti, Pise, 1782,2 vol. in-4°; Raccolta di perizie ed 
opuscolici idraulici, etc., 1781-86, 2 vol. in-4° ; divers 
Mémoireset Disserlations dans les journaux scientifiques. 
L'Éloge de Ximènes a été écrit en italien par L. Brenna 
et par Palcani. (Voyez le Supplem. biblioth. soc. jesu du 
P. Caballero.) 

XIMERNÈS (Aveusri-Louis ; marquis DE), littéra- 
teur, né à Paris le 26 février 1726, d’une ancienne mai- 
son aragonaise, suivit d’abord , comme ses ancêtres, la 
carrière militaire, fut-aide de camp du maréchal de 
Saxe, se distingua à Fontenoi, parvint au grade de mes- 
tre de camp, quitta le service en 1746, et devint un poëte 
médiocre. En 4752, il donna au Théâtre-Français Epi- 
charis, tragédie qui n’eut qu’une seule représentation ; 
Don Carlos, représenté l’année suivante, eut plus de 
succès sans être meilleur; Amalazonte eut le sort d'£- 
picharis. Ces trois tragédies ont été imprimées en 1779, 
dans un volume où Ximenès, réunit, sousle titre d'O£u- 
vres, tous les essais poétiques de sa jeunesse; et 20 ans 
après, il publia un nouveau recueil sous le titre de Co- 
dicille d’un vieillard, Paris, 1792. Il se montra partisan 
de la révolution, mais sans fanatisme, ne prit aucune 
part aux événements, et ne remplit aucune fonction pu- 
blique. Napoléon, qu'il encensa dans de petits vers, lui 
fit une pension ; de pareils hommages lui valurent aussi 
du roi, en 14816, la croix de Saint-Louis. Il mourut en 
1817, doyen des colonels et des poëtes français, dans 
sa 92e année. La plupart des pièces insérées dans les 
deux recueils cités plus haut avaient été d’abord impri- 
nées séparément. Il avait publié aussi quelques écrits en 
prose, notamment quatre lettres sur la Nouvelle Héloïse, 
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où, se faisant l’écho des passions de Voltaire, il déver: 
sait sur J. J. Rousseau les plus outrageux mépris. Il est : 
question de Ximeénès en plusicurs endroits de la Corres- 
pondance de Voltaire, et l’on trouve sur lui diverses anec- 
dotes dans les Mémoires de Bachaumont, ( Voyez aussi, 


_ pour les détails bibliographiques le Journal de la librairie, 


année 1817, p. 551.) 

XIMENO (Vicenre), savant biographe, né vers la 
fin du 17e siècle à Valence, où il obtint un canonicat, 
consacra 14 années à visiter les archives des chapitres et 
des abbayes de ce royaume, et y recucillit les matériaux 
d’une histoire littéraire qu’il publia sous le titre de : 
Excrilores del regno de Valencia... desde el ano 1288... 
1747-49, 2 vol. in-fol., ouvrage rare en France, et qui 
est le complément nécessaire de la Biblioth. hispan. de 
Nicol. Antonio. 

XIPHILIN (Jean), patriarche de Constantinople, 
morten 1078, avait succédé dans cette dignité à Lichude, : 
en 4066. Il était d’une illustre famille de Trébizonde, 
et avait mené d’abord la vie érémitique dans une des 
solitudes du mont Olympe. Outre une Æomélie imprimée 
(grec et latin) par le P. Gretzer dans le t. II de son re- 
cueil de Cruce, on a de Xiphilin : Decreta duo de sponsa- 
libus, dans le Jus græco-roman. de Leunclavius, t. H}; 
Decretum de nuptiis prohibitis, ibid., t. IV; trois Consti- 
tutions sur les matières ecclésiastiques. La bibliothèque 
du Vatican possède de lui un recueil manuscrit d'Homé- 
lies pour tous les dimanches de l’année. 

XIPHELIN (JEAN), neveu du précédent. On lui doit 
l'A brégé de Dion Cassius, compilation devenue précieuse 
par la perte d’une grande partie de l'original. Letravail 
de Xiphilin, imprimé pour la première fois à Paris par 
Rob. Estienne, 1551, in-4°, avec la traduction latine 
de G. Blanc d’Alby, a été réimprimé par H. Estienne , 
1592, in-fol., avec les corrections de l'éditeur et de 
Xilander. Fabricius a donné dans sa Biblioth.'græca la 
liste des éditions de Dion et de Xiphilin. L’Abrégé de 
Xiphilin a été traduit dans les principales langues de 
l'Europe. On en à deux traductions françaises : par . 
Bois-Guillebert, Paris, 1674, 2 vol. in-12; et par le 
président Cousin, 1678, in-4e, et 1686, 2 vol. in-12. 

XUARÈS ou SUARÈS (Roperic), célèbre juriscon- 
sulte espagnol, florissait dans le 15° siècle, sous le règne 
de Ferdinand et d'Isabelle. Il avait fait ses études d’une 
manière brillante à l’université de Salamanque, sa ville 
natale. Cependant il ne voulut prendre aucun autre 
degré que le baccalauréat, disant qu’il valait mieux être 
le premier bachelier des Espagnes que le dernier des 
licenciés ou des docteurs. Ayant choisi sa résidence à 
Valladolid, il s'acquit une grande réputation par son 
savoir et par le talent qu’il déploya dans la défense des 
causes dont il était chargé. Devenu membre de l'au- 
dience royale de cette ville, il apporta dans l’exercice de 
ses fonctions beaucoup de zèle et d’intégrilé, Il paraît 
que sur la fin de sa vie, Xuarès revint habiter Sala- 
manque, puisqu'on sait que Ferdinand l’en nomma dé- 
curion. Les jurisconsultes espagnols les plus distin- 
gués, tels qu’Ant. Quesada, Did. Covaruvias, Gasp. de 
Baëza, citent toujours Xuarès avec éloge, et s'appuient 
fréquemment de son opinion. On a de lui : Allegationes 
et consilia XVIII, Medina del Campo, 1555, Madrid, 
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4579, iu-fol; Repetitiones sive lecturæ in quasdam le- 
ges fori leyum, Salamanque , 1556; divers Opuscules de 
droit. Ses ouvrages ont été recueillis et imprimés avec 
des notes de Did. Valdes, Valladolid, 1590, Francfort, 
1594, Douai, 1614, in-fol. (Voyez la Biblivthec. hispan. 
nov. d'Antonio, Il, 2741-72.) 

XUARÉÈS (Gaspanp), botaniste, naquit le 9 juillet 
1751, à Sau-lago del Estero, dans le Tucuman, une des 
provinces espagnoles d'Amérique comprises sous le nom 
de Paraguay. Pendant les dernières années qui précé- 
dèrent la suppression des jésuites, il professa dans leurs 
colléges la théologie, et ce qu’on appelait alors la philo- 
sophie. IE était entré dans leur ordre dès sa jeunesse. 
Ramené en Europe avec les autres pères, lorsqu'on les 
chassa de leur établissement, et relégué comme eux en 
lialie, il se fixa près de Rome. Il s’y occupa de littéra- 
ture, et plus encore de botanique, conformément à un 
penchant qu'il avait toujours éprouvé. Ses observa- 
tions faites avec sagacité sous des latitudes différentes, 
furent remarquées des naturalistes. Leurs suffrages 
l’auraient encouragé à entreprendre, dans l'intérêt de 
la science, d’autres excursions; mais la guerre s’y op- 
posa trop souvent durant ses dernières années. Il mou- 
rut à Rome, le 5 janvier 1804. Il a laissé dans divers 
genres quelques ouvrages: trois pelits traités sous ce 
titre, Osservazioni filologiche supra alcune plante esotiche, 
_ faite nel 1788-90, Rome, 1789-92, in-4; Ælogia de la 

senoræ Maria Josephe Bustos Ainericana , in-5°, ibid., 
1797 ; Vida iconologica del apostol de lus Indias S. Fran- 
cisco Xavier, in-8°, ibid., 1798 ; /istoire de la province 
de Buënos-Ayres (manuscrit); Dissertations sur le droit 
des gens, etc. (manuscrit). 

XYLANDER (Guircaume HOLTZEMANN, nom gré- 
cisé en celui de}, savant philologue, né à Augsbourg le 
26 décembre 1552, débuta à 16 ans par une traduction 
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du poëme de Tryphiodore, et à 26 obtint la chaire de 
langue grecque à l'académie d'Heidelberg. IL mourut 
prématurément le 10 février 1576, épuisé par l'excès 
du travail auquel le réduisait son extrême pauvrelé, ct 
par l'abus des liqueurs fortes. L'électeur palatin Frédé- 
ric HI l'avait nommé secrétaire des assemblées convo- 
quées à l’abbaye de Maulbrun pour statuer sur des 
points controversés parmi les protestants. Ontre les édi- 
tions latines d’Euripide, de Théocrite, d’Étienne de By- 
zance et d'Horace, on lui doit une foule de traductions 
qui ont élé appréciées par Huet dans son traité de Claris 
inlerpret., t. IF, ainsique par Îs. Vossius et par Witten- 
bach. Il suffira de mentionner celles des Réflexions de 
Marc-Aurèle, Zurich, 1558, in-8°; Lyon, 1559, in-12, 
grec et latin, Bâle, 1568, in-8°; des Vies et des O£u- 
vres morales de Plutarque, Bâle, 1561-70, 2 vol. 
in-fol.; de Sérabon, ibid., 4571, in-fol.; de Diophante, 
grec et latin, ibid., 4575, in-fol, IL a publié aussi 
quelques écrits originaux, tels que : Schediasma de as- 
tronomico horologio argentoratensi, Strasbourg, 1575, 
in-4e; et Institütiones aphoristicæ logicæ Aristotelis, elc., 
Heidelberg, 1577, in-4. Le t. IV des Deliciæ poctar. 
gcrmanorum contient de lui quelques pièces. (Voyez le 
Theatrum viror. doct. de {Freher, les Éloges de Teis- 
sier etlet. XIX des Mémoires de Niceron.) 

XYSTE, que quelques savants ont confondu avec le 
pape S. Xiste ou Sixte Ier, est auteur d’une Lifurgie im- 
primée en syriaque, dans le Missel des Maronites, en 
1594, et en latin, dans le premier tome des Liturgies 
orientales, par Renaudot. On pensait qu’il avait le ca- 
ractère épiscopal, les évêques , chez les Syriens, ayant 
seuls le droit de composer et de publier des liturgies, 
On attribue au même Xyste des Discours ascétiques, 
qui n’ont point été rendus publics. Voy. Assemani bi- 
blivtheca orientalis, tome Ier, etc. 
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YACOUB IBN-LEITS ou LAITH, surnommé { à des gens de cœur, et qui n'est point réputé infâme 


Al-Soffur (le chaudronnier ou l’ouvrier en cuivre), à cause 
de la profession de son père, qui fut aussi la sienne, 
suivant plusieurs auteurs, a été, dans la Perse orien- 
tale, le fondateur de la dynastie des Soffarides, l’une des 
premières qui sapèrent les fondements de l'empire des 
califes abbassides. Leïts et ses trois fils, Yacoub, Am- 


rou et Aly, habitaient un village du Seïstan, province 


que sa position et son éloignement de Bagdad rendaient 


… depuis longtemps le foyer des révolles. Sobre et ennemi 
des plaisirs, Yacoub trouvait dans ses économies un 
moyen de satisfaire sa générosilé envers ses camarades. 
Mais appelé par instinct à de plus hautes destinées, il 
rougissait de son obscurité : il endurcissait son corps 
aux exercices les plus violents, et s’habituait à braver les 
plus grands périls. Son caractère ne se démentit pas un 
instant, et le conduisit enfin au but qu'il s'était proposé. 
Ses discours et son exemple ayant déterminé ses frères 
et ses compagnons à embrasser un élat plus convenable 
BIUGR," UNIV, 


chez les Orientaux, il en fit des brigands, se mit à leur 
tête, et attaqua les caravanes. Mais plus stimulé par l'a- 
mour de la gloire que par l'intérêt, il laissait aux voya- 
geurs une partie de leurs bagages, distribuait le reste à 
sa troupe, et ne gardait rien pour lui. Vers ce temps-là, 
Salih, fils de Nasr, Arabe d’uneillustre et d’une grande 
réputation, vivait à Bost, ville du Seïstan, et méditait 
d'enlever cette province aux Thahérides, qui gouver- 
naient , au nom des califes, toute la partie orientale dé 
l'empire musulman. Le pillage de sa maison parut à 
Yacoub une entreprise digne de lui. Il y pénètre dé 
nuit, enlève les objets les plus précieux; mais, en se 
retirant, il fait un faux pas, croil avoir laissé tomber quel- 
que bijou , cherche dans l'obscurité ce qui a pu le faire 
trébucher, et trouve un morceau de sel. Saisi de respect 
pour cette matière, que les musulmans regardent comme 
le symbole de l'hospitalité, il jette-son butin, et s'éloigne 


au plus vite d’une maison qui lui semble sacrée. Cette 
TOME XXI. — 28. 
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aventuredevint l'originedesa fortune. Salih, soupçonnant 
la vérité, voulut en entendre le récit de la bouche même 
du fils de Leïts. Ce mélange d’audace, de religion, de 
bravoure et de franchise, lui plut dans un chef de voleurs, 
11 l’attacha à son service, et lui donna ke cemmandement 
des troupes avec lesquelles il s’empara du Seïstan , l’an 
257 de l'hégire (852 de J. C.). Mais Salih périt bientôt 
dans une bataille contre Thaher Il, émir du Khoraçan, 
ou survécut peu à sa défaite. Yacoub continua de servir 
Darham, son frère, qui lui avait succédé, :et il reprit le 
Seïstan , qui était rentré sous l’obéissance des Thahérides. 
Darham, prince faible et sans capacité, s'étant démis du 
pouvoir suprême, ‘ou ayant été fait prisonnier par les 
troupes du calife, Yacoub lui succéda par les suffrages 
de l’armée, que ses largessses avaient gagnée. Aussitôt 
que Yacoub fut maitre du Scïstan, l'an 248 (862), il fit 
sur Hérat une tentative dans laquelle il échoua com- 
plétement ; mais pour réparer son imprudence il s’ap- 


pliqua à fortifier ses États, à étouffer tous les germes de: 


troubles et de discordes, et à se concilier par sa douceur 
et son équité, l'affection de tous ses sujets. Pour conso- 
Jider-et sanctionner son usurpation, il lui fallait encore 
l'adhésion de l'émir du Khoraçan, et le diplôme du 
calife, 11 ne put les obtenir que par la force. La circon- 
stance était favorable : les milices turques, véritables 
gardes prétoriennes, ensanglantaient le trône des Abbas- 
sides, dont l'empire perdait chaque jour de ses anciennes 
limites, par suite des révoltes qui éclataient dans les pro- 
vinces les plus reculées. Yacoub entre dans le Khoraçan, 
l'an 253 (867), s'empare de Hérat, de Fouscheng, el ne les 
rend à l’indelent Mohammed, fils de Thaher, qu’en le for- 
cant à renoncer au Seïistan. Tranquille de ce côté, ilenva- 
hit le Kerman, deux ans après, bat elfait prisonniers suc- 
cessivement le licutenant du gouverneur de Chiraz, et ce 
gouverneur lui-même. Cette double victoire lui soumet 
toute la province de Farsistan, et lui ouvre les portes de 
Chiraz, sa capitale. Mais ne voulant qu'effrayer le calife, 
sans rompre avec lui, il lui envoie des présents aussi 
riches que curieux, accompagnés d’une leltre remplie de 
protestations d’obéissance et de respect ; puis sans atlen- 
dre le succès de sa démarche, ilévacue ses conquêtes, et 
retourne dans ses États, emmenant avec lui ses deux pri- 
sonniers commeotages. Bientôt il obtint du calife Motamed 
Ja cession authentique du Seïstan. Après avoir déjoué une 
conspiration tramée par les parents de Darham, et par 
quelques familles puissantes, qui s’indignaient d’obéir 
à un homme d'aussi basse extraction, Yacoub fit une 
nouvelle invasion dans le Farsistan, Pan 247 (871), afin 
d'arracher encore quelques concessions au calife. En 
effet, Mowafek, frère et lieutenant général de ce prince, 
pour éloigner le fils de Leïts, lui abandonna Balkh et 
ses dépendances, à condition qu'il irait sans retard en 
prendre possession. Yacoub s’y rendit aussitôt, réunit à 
ses États cette partie du Khoraçan, y recruta son armée, 
porta la guerre chez les princes idolätres de Caboul et 
de Rokhadje, et les ayant vaincus, fit charger de chaines 
le premier, et mettre à mort le second, qui poussait 
l’orgueil jusqu'à se faire adorer sur un trône d’or. Il 
rétablit l’islamisme dans ces contrées; et les idoles, 
qu’il ravit à la vénération des peuples, accompagnèrent 
les magnifiques présents dont sa politique offrit encore 
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l'hommage au calife. À peine de retour de eëlte brillante 
et fructueuse expédition, Yacoub tourna ses armes 
contre l’émir thahéride, qui avait refusé de lui livrer les 
émigrés du Seïstan. Maitre de Hérat, pour la seconde 
fois, il marche sur Nichabour. Au lieu de combattre ou 
d’apaiser ce superbe ennemi, Mohammed dui envoie de- 
mander stupidementde quel droit ilenvahit le Khoraçan. 
« Voilà mes litres, » répond fièrement Yacoub, en tirant 
son épée. Cependant à l'approche des enseignes soffa- 
rides, Mohammed montre de l'énergie et du courage; 
mais ses troupes désertent, ses courtisans le trahissent, 
et les habitants, pour échapper aux horribles suites 
d’un assaut, implorent la clémence du vainqueur. 
Mohammed, arrêté dans sa fuite, est conduit à son en- 
nemi, qui le retient prisonnier, et met fin, en 259 (875) 
à la dynastie des Thahérides. Yacoub signala son entrée 
dans Nichabour, par un grand acte de justice: il fit 
mourir tous les traîtres, et combla de faveurs Ibrahim, 
le seul qui fût resté fidèle à son maitre. Les réfugiés 
seistaniens avaient trouvé un asile auprès du prince 
alide Haçan, fils de Zeïd, souverain du Thabaristan. 
Yacoub, les ayant réclamés en vain, court à la ven- 
geance. Il entre dans les États de ce prince en 260 
(874), taille en pièces son armée, s'empare de Sari et 
d'Amoul , et se dispose à poursuivre Haçan jusque 
dans le Deylem; mais des pluies qui tombèrent peu- 
dant 40 jours, inondant tout le plat pays, firent débor- 
der les nombreux torrents dont il est entrecoupé, et for- 
cèrent Vacoub de retourner dans le Khoraçan, après 
avoir perdu 40,000 hommes, emportés par les flots ou 
par l’insalubrité du climat. Malgré le mauvais résultat 
de cette expédition, il se fit un mérite auprès du calife, 
d’avoir combattu un prince hérétique, et demanda lin- 
vestiture de toutes les provinces dont il s'était emparé. 
Mais Motamed, aux yeux de quile fils de Leiïls était ur 
rebelle, un ennemi bien plus redoutable encore que 
Haçan, ne lui tint point compte de ce prétendu zèle. 
Ravi de son désastre, et le croyant abattu pour long- 
temps, il dépêécha partout des ordres de fulminer contre 
lui des malédictions dans toutes les mosquées, et excila 
ses voisins à lui faire la guerre. Yacoub perdit en effet 
Balkh, Termed, le Djouzdjan et quelques autres de ses 
dernières conquêtes, en 261 (875). Ces revers ne le 
rendirent que plus implacable dans sa haine contre le 
calife. Le Farsistan venait de tomber au pouvoir d’un 
autre ambitieux qui n'avait lutté avec avantage contre 
les forces abbassides, qu’en épuisant les siennes. Yacoub 
l’attaqua, le vainquit, le tua dans une bataille, s'empara 
de ses trésors, et subjugua le Farsistan et l’'Ahwaz. 
Enflé de ses prospérités, il ne met plus de bornes à ses 
prétentions, et marche sur Bagdad. Le calife essaie en 
vain de le fléchir, en lui envoyant la patente d'invesliture 
du Khoraçan, du Farsistan et du Thabaristan. Ce prince 
et son frère Mowalek se décident enfin à défendre la. 
capitale, et s'avancent contre le rebelle, qui vient à leur 
rencontre, le 9 redjeb 262 (9 avril 876), dans les envi- 
rons de Waseth. La fortune abandonna Yacoub dans 


_cette journée. Sa valeur, son expérience, ses efforts ne 


purent résister aux talents, aux savantes manœuvres de 
Mowafek. Percé de trois flèches, dont une l'avait atteint 
à la gorge, il fut obligé de fuir avec les débris de son 
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arme, et d'abandonner son camp aux vainqueurs. Les 
ravages commis par les Zendjes, dans l'Irak, firent une 
diversion favorable aux projets du fils de Leïts, empé- 
chèrent qu’il ne fût poursuivi, et lui faissèrent les 
moyens de réparer ses perles, et de rentrer, dès l’année 
suivante, dans l’Abwaz, évacué par ces barbares, avec 
lesquels il avait vraisemblablement contracté alliance. 
À la tête d’une armée formidable qui semble menacer et 
Bagdad'et la famille des Abbassides d’une entière destruc- 
tion, il'arrive enfin à Djondischabour. C’est là que la Pro- 
vidence avait fixé le terme de ses jours. Une colique in- 
flammatoire causée par l'excès de sesfatigues, plus encore 
que parles ardeurs d’un soleil brülant Ie force de s'arrêter. 
En vain les hommes de l’art prescrivent les remèdes pro- 
pres à calmer le feu de ses entrailles. Yacoub, infatué du 
préjugé de la prédestination, s’y refuse obstinément. Sur 
ces entrefailes, arrivent des ambassadeurs du calife. Au 
- bruit de l'approche du conquérant soffaride, Motamed, 
entouré d’ennemis , avait pris le parti d’entrer en négo- 
ciation avec celui qui lui paraissait le plus redoutable. 
IL lui envoyait done une lettre pleine de témoignages de 
bienveillance et de considération, avec un diplôme qui 
lui conférait la souveraineté de toutes les provinces qu'il 
avait conquises, en exigeant seulement qu’il s’éloignât 
de l'Irak. Le fils de Leïts, loin d'être touché de cette 
démarche humiliante dont il connaissait le peu de sin- 
cérité, demeure intbranlable dans sa résolution. Avant 
que les ambassadeurs fussent de retour à Bagdad. 
Yacoub expira au mois de chawal 265 (juin 879). H 
avait régué dix ans dans le Seïstan, et six dans le Kho- 
raçan. Son frère, Amrou, lui succéda. 
YACOUB 1er AL-MANSOUR, roi de Maroc. Voy. 
MANSOUR. | 
YACOUB IT AL-MANSOUR - BILLAH (Aou 
YOUSOUF), 5e prinee de la famille des Merinides en 
Afrique, et premier roi de Maroc de cette dynastie, 
dont on peut le regarder comme le fondateur, succéda à 
son frère Abou-Bekr, l’an 656 de l’hégire (1258 deJ. C.), 
et fut proclamé roi de Fez, à l'âge de 48 ans. Beau et 
bien fait, il était affable, juste, pieux et libéral. Heu- 
reux dans toutes ses entreprises, il ne fut jamais vaincu. 
Il commença son règne par des actes de bienfaisance, 
fonda un hospice pour les malades et les fous, et assigna 
des pensions aux indigents, aux aveugles et aux orphe- 
Hns. Ayant appris en l’an 658 (12690) que les chrétiens 
avaient surpris la ville de Salé, dont ils avaient massa- 
cré ou réduit en esclavage la plus grande partie des 
habitants, il marcha avec tant de diligence, qu’il les 
atlaqua sans leur laisser le temps de s’y fortifier, et leur 
enleva cette conquête qu'ils n'avaient occupée que 
24 jours. Yacoub fit construire une forte muraille du 
_côlé du fleuve, pour garantir cette ville d’une seconde 
invasion, et, afin d'accélérer les travaux, il encouragea 
lès ouvriers en portant lui-même des pierres. La même 
année, il conclut la paix avec Omar al-Mourteda, roi de 
Maroc, et la rivière Ommer-Rabia fut fixée pour limite 
de leurs États. Mais, en 659, Omar recommença les 
hostilités. Il fit d'immenses préparatifs, et dépeupla sa 
capitale pour lever une armée formidable ; cependant, 
quoiqu'il eût parmi ses troupes un corps d’auxiliaires 
_ portugais, elles furent lotalement défaites. L'année sui- 
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vante, Yacoub marcha sur Maroc, dans le dessein d'en 
former le siége ; mais, ayant perdu un de ses fils dans 
une bataille que lui livra Omar, il retourna à Fez. En. 
662 (1264), il envoya un corps de 3,009 hommes faire 
la guerre aux chrétiens d'Espagne. Ce furent les pre- 
mières troupes merinides qui se montrèrent dans la Pé- 
ninsule.. Le roi de Maroc ayant conçu des soupçons sur. 
la fidélité d’Abou Dabbous, son général, celui-ci se-ré- 
fugia auprès du roi de Fez, et en obtint des secours par 
le moyen desquels il fit la guerre à son maître, . le dé- 
trôna et le fit périr en 665 (1266). L'asurpateur- avait 
promis à Yacoub de lui céder la moitié des États dont il 
devait s'emparer. Mais, loin de tenir sa promesse, il 
renvoya l'ambassadeur de ce prince avec une réponse 
hautaine et menaçante. Le roi de Fez, indigné, allait 
tirer une vengcance éclatante de ce prince ingrat et per- 
fide, lorsqu'il fut rappelé dans ses États par une diver- . 
sion qu'y opéra Yaghmourassen, roi de Telmesen, allié 
du roi de Maroc. Yacoub repoussa ce nouvel ennemi, le 
vainquit, mit ses provinces au pillage, revint, avec 
toutes ses forces, tomber sur Abou Dahbous, qui, en 
montant sur le trône, avait pris le titre d’Al- Wathek- 
Billah, et ravagea impunément ses États. Mais, voyant 
que le roi de Maroc, pour arrêter ces dévastations, s'é- 
lait mis à la tête d’une armée, il feignit de fuir, et lors- 
qu’il eut attiré Wathek loin de sa capitale il fit volte- 
face, et l’attaqua vigoureusement. Après un combat. 
sanglant, ie roi de Maroc fut vaincu; étant lombé de: 
cheval en fuyant, il fut tué, et l’on porta sa tête à Ya- 
coub qui la fit exposer à Fez. Cet événement qui arriva 

le 9 moharrem 668 (8 septembre 1269) mit fin à la dy- 
nastie des Al-Mohades, fondée par Mohammed al Mahdy. 
ben TFoumert, et devenue si puissante sous ses trois pre- 
micrs successeurs. Le vainqueur se rendit à Maroc, et 
fut reconnu souverain de toute la Mauritanie. Il traita 
ses nouveaux sujels avec justice el bienveillance, et af- 
fermit sa domination par les soins qu'il prit de détruire 
les brigands et les petits tyrans qui, sous les faibles 

princes de la dernière race, avaient troublé la tranquil- 
lité de l'État et produit l'anarchie. Sollicité par le roi de 

Grenade, Yacoub se préparait à passer en Espagne, 

mais il fut retenu en Afrique, par une guerre qu'il fit 
malgré lui au roi de Telmesen. Après en avoir triom- 
phé, il revint à son premier dessein; mais pour tra- 
verser le détroit, il fallait être maitre de Tanger et de 
Ceuta qui formaient, depuis quelques années, un petit 
État. Il prit d'assaut l’une de ces places, en 672 (1273), 

et reçut les soumissions et le tribut du prince qui rési- 

dait dans l’autre. La ville et l'État de Sedjelmesse, an- 

ciennes dépendances du royaume de Maroc, étaient un. 
motif de guerre contre le roi de Telmesen qui les avaië 

enlevés aux Al-Mohades. Yacoub en fit la conquête en. 
675, et ayant conclu la paix avec Yaghmourassen il se 

rendit aux vœux de Mohammed I, roi de Grenaile, qui, 

pour le déterminer, lui avait cédé Tarifa et Algeziras. 

Ce fut le 21 safar 674 (16 août 1275) que le monarque 

africain s'embarqua avec une armée de 50,000 fantas- 

sins et de 17,000 cavaliers. Un de ses fils l'avait pré- 

cédé, depuis trois mois, à la Lête d’un corps de cava- 

lerie. Yacoub, ayant réconcilié le roi de Grenade et le 

wali de Malaga, et concerté avec eux le plan de cam- 
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pagne, s’avança dans les plaines de l’Andalousie, et 
porta le ravage jusqu'aux bords du Guadalquivir. Son 
arrivée avait répandu l’épouvante en Espagne. Avant 
que les princes chrétiens eussent réuni leurs forces, le 
gouverneur d’Andalousie, don Nuno de Lara, eut la 
témérité de se mesurer avec l’armée africaine, près d'E- 
cija, le 45 rabi 1er 674 (8 septembre 1275). Il périt sur 
le champ de bataille avec la plupart des siens. Leurs 
têtes, au nombre de 18,000, furent empilées, par ordre 
du vainqueur, en forme de pyramide, du haut de la- 
quelle les Muezzins appelèrent les musulmans à la 
prière. Le roi de Maroc envoya dans tous ses États la 
relation de cette mémorablé journée, et emmena à Alge- 
ziras un immense butin et une foule de captifs des deux 
sexes ; mais ayant échoué devant Écija et Séville, ne pou- 
vant faire subsister son armée dans un pays dont il 
avait détruit les récoltes, et craignant que la flotte chré- 
tienne n'empéchât son retour en Afrique, il conclut une 
trêve de deux ans avec Alphonse X, roi de Castille, et 
abandonna l'Espagne, après un séjour de six mois. 
Quelques révoltes, et surtout la fondation de la nouvelle 
ville de Fez, dont il accéléra les travaux par sa pré- 
sence, et la construction d’un château et d’une mosquée 
à Méquinez, l’occupèrent en Afrique. Il revint en Espa- 
gne; mais à l'exception d’une victoire qu'il remporta 
Je 42 rabi 4er 676 (13 août 1277), sur les Castillans, 
près de Séville, et de la prise d’Alcala, de Guadaïra, de 
Zahra et de quelques châteaux, ses hostilités ne furent 
en général qu’une suite continuelle de dévastations. 
Elles déterminèrent cependant Alphonse à demander la 
paix, qui fut conclue avec le roi de Grenade; Yacoub 
la ratifia seulement comme auxiliaire. Après avoir pris 
possession de Malaga que lui céda le wali, ennemi du 
roi de Grenade, ce prince retourna en Afrique; mais il 
y apprit bientôt que le gouverneur qu’il avait laissé 
dans cette place venait de la vendre au roi de Grenade, 
et qu’Alphonse ayant rompu la trêve assiégcait Alge- 
ziras par terre et par mer. Retenu dans les environs de 
Maroc, par le serment qu’il avait fait de ne point en 
partir, qu'il n’eût châtié ou soumis un rebelle qui trou- 
blait celle contrée, il chargea son fils Vousouf de secou- 
rir Algeziras. Yousouf se rendit à Tanger, et y ras- 
sembla une flotte de 60 vaisseaux, auxquels se joignirent 
douze navires équipés par le roi de Grenade. Il aborda 
à Gibraltar, et ayant attaqué la flotte chrétienne, le 12 
rabi 4er 678 (25 juillet 1279), il remporta une vicloire 
complète. L'infant don Pèdre qui commandait l’armée 
de terre, épuisée par les maladies, leva le siége en aban- 
donnant ses tentes, ses machines et ses munitions. Alge- 
ziras fut ainsi délivré d’un blocus qui durait depuis un 
an. Le prince Yousouf y fil bâtir la ville actuelle sur 
l'emplacement qu'avait occupé le camp des chrétiens. Il 
accorda au roi de Castille une trêve que son père refusa 
de ratifier. Le roi de Maroc se retira même à Sous, 
pour ne pas recevoir les ambassadeurs castillans que 
son fils lui arenait. Comme sa mésintelligence avec le 
roi de Grenade était favorable aux chrétiens, il invita ce 
prince à lui rendre Malaga, et à resserrer les nœuds de 
leur ancienne amilié. Loin de répondre à ces avances, 
Mohammed fit alliance avec le roi de Telmesen, et l’en- 
gagca à tomber sur les États de Maroc. Yacoub employa 
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vainement encore les voies de la conciliation envers Yagh- 
mourassen. Foreé de combattre il le vainquit sur les 
bords du Tafnet, en 680 (1281), et le poursuivit jus- 
qu'aux portes de la capitale; mais il s'en retourna sans 
en former le siége. L’infant don Sanche s’était révollé 
contre son père. Alphonse, abandonné de tous les po- 
tentats de l'Europe, implora le secours du roi de Maroc. 
Yacoub se rendit à Algeziras, l'année suivante, et s’a- 
vança jusqu’à Zahra, où il eut une entrevue avec le roi 
de Castille qui lui offrit sa couronne en gage. Il traila 
ce prince avec les plus grands égards , lui donna 
100,000 dinars, et se joignit à lui pour assiéger Cor- 
doue, où don Sanche s'était renfermé; maïs ils levèrent : 
le siége à l'approche du roi de Grenade, allié de l'in- 
fant. Au total, les exploits du monarque africain, pen- 
dant cette campagne et la suivante, se bornèrent à des 
dégâts affreux dans l’Andalousie et dans une partie de 
la Castille, et à la prise de quelques bicoques. Il enleva 
aussi quelques places à Mohammed, avec lequel il ne 
larda pas à s’accommoder. Il en résulta de la froideur 
entre Yacoub et Alphonse qui mourut avee le regret 
d’avoir appelé un si dangereux auxiliaire. Sanche, son 
successeur, ayant grossièrement refusé la paix que le 
roi de Maroe lui fit offrir, celui-ci reparut en Espagne 
en 684% (1285), et assiégea vainement Xerès. Mais ses 
ravages forcèrent enfin le roi de Castille à demander la 
paix. Yacoub mourut dans son palais d’Algeziras, 
le 22 moharrem 685 (20 mars 1286), âgé d'environ 
77 ans, après en avoir régné 23 comme roi de Fez, ct 
49 comme roi de Maroc. Ce prince fut le plus puissant 
de sa race ; quoiqu'il passât sa vie à la tête des armées, 
il protégea les lettres, et fonda des académies et des 
colléges. Il eut pour successeur son fils Yousouf IV. 
YAGHMOURASSEN (Arou-Yanra BEN ZEIAN), 
fondateur de la dynastie des Zeïanides et du royaume 
de Telmesen (Tremecen) en Afrique, appartenait à la 
puissante tribu des Zenates, et faisait remonter sa généa- 
logie jusqu’à Aly, gendre de Mahomet. Profitant de la 
décadence de la dynastie des Al-Mohades en Afrique ct 
en Espagne, et de la faiblesse des derniers rois de cette 
famille, il se révolta contre eux, et leur-enleva Telme- 
sen, Alger, Budjie, etc., dont il forma un État indé- 
pendant. Dédaignant le titre de roi, il prit, en raison de 
son illustre origine, celui de calife : mais il ne fut re- 
connu pour tel que dans ses États; et celte qualité ne | 
lui donna aucune suprémalie religieuse dans les autres 
pays musulmans. Ce fut vers l’an 642 de l'hégire (1 244 
de J. C.) qu’il se rendit indépendant. Il eut d’abord à 
lutter contre un autre ambitieux, Abou Hafs, fondateur 
de la dynastie des Hafsides et du royaume de Tunis, et” 
il fut sur le point de succomber ; mais un intérêt com- 
mun les unit bientôt; et ils vécurent depuis en paix.» 
Trois ans plus tard, Yaghmourassen fut altaqué par le, 
roi de Maroc, Abou'l Haçan Aly al Saïd, qui le força 
d'abandonner sa capitale, et de se renfermer dans la for: 
teresse de Tagerart, avec sa famille et ses trésors. Il y 
fut bientôt assiégé ; mais Al Saïd, s'étant imprudem- 


‘ ment avancé, avec son vizir, pour reconnaitre les forti- 


fications de la place, fut surpris et tué, le 29 safar 646 
(23 juin 1248), par les avant-postes du roi de Telmesen, 
qui le fit ensevelir honorablement. L'armée marocaine, 
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privée de son souverain, décampa aussitôt, laissant ses 
tentes, ses armes, ses munilions et ses trésors au pou- 
voir de Yaghmourassen. Parmi le butin que fit le vain- 
queur, se trouva un exemplaire du Coran, écrit de la 
main du calife Osman, le troisième des successeurs de 
Mahomet. L’ambition de Yaghmourassen lui fit perdre, 
dès l’année suivante, le prix d’une victoire si facile. Il 
osa attaquer Aboubekr, 4° roi de la dynastie des Meri- 
nides, établie à Mequinez et à Fez ; mais il fut complé- 
tement défait près de Woudjda et du fleuve Elsly, et 
abandonna au vainqueur un immense butin. L'an 658 
(1257), il voulut enlever Sedjelmesse au roi de Maroc ; 
mais il fut en concurrence avec le roi de Fez, qui, plus 
heureux que lui, le battit, et s'empara de cette ville. 
Elle tomba ecpendant, en 662, au pouvoir du roi de 
Telmesen, qui la posséda onze ans. Yaghmourassen, 
ayant plus à redouter de la puissance naissante des 
_ Merinides, rois de Fez, que de la puissance expirante 
des Al-Mohades, fit la paix avec le dernier roi de Maroc 
de ectte famille, et entreprit de le soutenir contre les 
forces de Yacoub, roi de Fez. Il envoya faire le dégât 
dans les États de celui-ci; mais il eut bientôt sur les 
bras le prince merinide, perdit sur les bords du Telag 
une troisième bataille, dans laquelle Omar, son fils 
ainé, fut tué, le 12 djoumadi { er 666 (29 janvier 1268), 
el regagna sa capitale dans un dénument absolu. Deux 
ans après, Yacoub, ayant établi à Maroc la domination 
des Merinides sur les ruines de celle des Al-Mohades, 
devint pour Yaghmourassen un voisin redoutable ; mais, 
sollicité de porter secours aux musulmans d'Espagne, il 
envoya proposer la paix au roi de Telmesen, qui répon- 
dit qu’il ne cesserait de faire la guerre aux Merinides, 
jusqu’à ce qu'il eût vengé la mort de son fils. Les deux 
armées se rencontrèrent en redjeb 670 (février 1272) 
dans les environs de Woudjda. Yaghmourassen y es- 
suya une quatrième défaite, d'autant plus cruelle, qu'il 
y pérdit encore un de ses fils. Toujours malheureux 
dans ses guerres avec Yacoub, il se vit enlever Sedjel- 
messe, en 675, et consentit à faire la paix, et à prendre 
part à la guerre de religion contre les chrétiens d'Espa- 
gne. Il ne paraît pas cependant qu’il ait fourni son con- 
tingent de troupes : mais il entretenait des relations 
intimes avec le roi de Grenade ; et, lorsqu'il apprit que 
celui-ci était brouillé avec le roi de Maroc, il fit alliance 
avec lui contre son éternel ennemi. Yacoub eut vaine- 
ment recours aux négociations pour amener ce prince à 
une politique plus conforme à l'esprit de l’islamisme. Il 
fallut encore le combattre ; et Yaghmourassen, toujours 
malheureux , perdit une cinquième bataille, sur les rives 
du Tafnet, en 680 (1281). Il mourut, l’année suivante, 
dans un âge fort avancé, après avoir régné environ 
40 ans. Ce prince, que les auteurs orientaux dépeignent 
comme incomparable pour les talents militaires et poli- 
tiques et pour la bravoure, s'était trouvé, dit-on, à 
62 combats. Jamais abattu par les revers et toujours 
_ prét à les réparer, il conserva le royaume qu'il avait 
formé, et le transmit à son fils Omar, qui éprouva de 
plus grands malheurs. Le tumulte des armes n’empêcha 
pas Yaghmourassen de cultiver les lettres et d'attirer 
à sa cour un grand nombre de savants et de poëtes. Le 
royaume de Telmesen, affaibli par ses guerres conti- 
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nuelles avec les rois de Maroc, qui le conquirent plu- 


sieurs fois, n’a pu jouer un rôleimportant dans l’histoire. 


Diminué dans ses limites par les fameux pirates Oroutch 
et Khaïr-eddyn Barberousse, qui de ses débris for- 
mèrent le royaumed’Alger en 920 (1514), il fut enfin dé- 
truit par un de leurs suceesseurs, ainsi que la dynastie 
des Zeïanides, en 958 (1560), malgré les secours de 
Charles-Quint et de Philippe IH, après avoir duré plus 
de 500 ans. 

YAHIA AL-BARMEKI (Asou-Azy}), personnage 
aussi illustre par sa naissance que par son mérite, appar- 
tenait à la famille des Barmekides, vulgairement nommés 
Barmecides dans les romans et au théâtre. Feu Jourdain, 
qui a fourni aux premiers volumes de la Biographie 


| de Michaud plusieurs articles orientaux, n’en a donné 


aucun qui fût relatif à quelque personnage de la race de 
Barmek. Il a renvoyé tout ce qu’il avait à en dire à l’ar- 
ticle de Yahia, où il aurait donné un abrégé de l’histoire 
des Barmekides, d’après un travail plus étendu qu’il se 
proposait d'insérer dans les Mines de l'Orient. La cessa- 
tion de cette importante collection et la mort de Jour- 
dain ont empêché la publication d’un ouvrage qui, bien 
qu’annoncé longtemps à l'avance, était peut-être à peine 
commencé, ou n'existait même que dans la pensée et dans 
les extraits de cet orientaliste. Qu’est devenu le travail 
de Jourdain? on l'ignore. Mais quelque regrettable que 
soit cette perte, nous allons tâcher d’y suppléer en par- 
tie, et dans le but de satisfaire la curiosité des lecteurs, 
en donnant une notice sur les Barmekides, d’après ce qui 
en a été trouvé dans d’Herbelot, Abou’lfeda, Elmakin, 
Abou'lfaradj, et surtout dans la Chrestomathie arabe. de 
Silvestre de Sacy.— La famille de Barmek était une des 
plus illustres de la Perse, et quelques auteurs pensent 
qu’elle descendait des anciens rois du pays. Ce qui pa- 
raît plus certain, c’est que les Barmekides étaient origi- 
naires de la ville de Balkh, où ils avaient occupé le 
vizirat et les charges les plus importantes. Suivant d’au- 
tres, ils avaient fondé dans cetle ville une superbe mos- 
quée nommé Veu-Bahar, sur le modèle du temple de la 
Mecque. Comme l'administration de cette mosquée était 
un droit que s'étaient réservé les fondateurs, celui d’en- 
tre eux qui était revêtu de cette charge portait, dit-on, 
le nom de Barmek, comme qui dirait intendant de la 
Mecque, et par suite le nom de Barmck resta à celte fa- 
mille. Cette étymologie est, il faut l'avouer, très-peu 
vraisemblable. On en trouve encore une autre dans 
d'Herbelot, mais elle ne mérite guère plus de eroyance. 
Le plus ancien Barmekide dont les auteurs musulmans 
fassent mention parait avoir été un certain Djafar, qui 
vint à Damas où tenait sa cour le calife ommyade So- 
lciman, fils d'Abd’el-Melek. Mais ce Djafar ne figure que 
dans une histoire romanesque, rapportée en abrégé par 
d’Herbelot, et dont le textearabe se trouve en entier aux 
manuscrits de la Bibliothèque du roi à Paris, avec une 
traduction française, par un jeune de langue, sous ce 
titre : Histoire de Soliman et de Muslim , n° 82 des tra- 
ductions in-4°. Pour s'en tenir à ce qui appartient réel- 
lement à l'histoire, on doit commencer celle des Barme- 
kides à Khaled, fils de Barmek, qui s'étant attaché à la 
fortune des Abbassides, dont l'élévation avait commencé 
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kin, vizir d'Abou’l Abbas Al-Saffah, premier calife 
de cette maison, et le fut encore du calife Abou-Djafar 
al-Mansour, suivant Fakr-cddyn Razi. Abou'lfela nous 
apprend seulement que Khaled était un illustre Persan, 
qui, lorsque le calife Al-Mansour fonda Bagdad, dis- 
suada ce prince d'embellir cette ville aux. dépens de 
Mad-aïn, ancienne résidence des Chosroès. Mansour dé- 
sapprouva ce conseil , et reprocha même à Khaled d'a- 
voir plus à cœur la gloire de ses ancêtres que celle de 
son souverain actuel. Mais lorsque après avoir commencé 
la démolition du palais de Mad-aïn, le calife fit suspen- 
dre ce travail, parce que les frais surpassaient la valeur 
des matériaux, Khaled lui conscilla de continuer , de 
peur qu'on ne dit qu’Al-Mansour n'avait pas élé assez 
puissant pour détruire les monuments de ces anciens 
monarques. Le calife ne suivit point encore ce conseil, 
et laissa subsister les restes de la capitale des Sassanides; 
mais il ne sut point mauvais gré à Khaled de sa har- 
dicsse, car il lui donna le gouvernement de Mossoul, l'an 
de l'hégire 148 (de J. C. 765), année remarquable par 
la naissance du célèbre Haroun Al-Raschid, l’un des pe- 
tits-fils du calife, et de Fadhl, l’un des petits-fils de Kha- 
led. Comme il n’y avait que sept jours de différence dans 
l'âge des deux enfants , les mères leur présentaient mu- 
tuellement la mamelle; ce qui prouve que déjà la famille 
des Barmekides était en grande faveur à la cour des 
Abbassides. L'an 161 (778), le calife Mahdy confia l’é- 
ducation de son fils Haroun au sage Khaled, qui mourut 
probablement peu d'années après. Yahia, fils de Khaled, 
est représenté par tous les écrivains musulmans comme 
un.personnage doué de toutes les vertus, de tous les ta- 
lents civils et militaires. D'abord secrétaire du prince 
Haroun, il contribua beaucoup à lui assurer le califat, en 
dissuadant fortement le calife Hady, son frère, du projet 
de déshériter ce prince des droits que lui donnait le tes- 
tament de Mahdy, et de faire reconnaitre son propre 
fils, encore enfant, pour son successeur. Ce fut Yahia 
qui annonça la mort de Hady à Haroun; et celui-ci, étant 
monté sur le trône, l'an 170 (786), donna la charge de 
vizir à son fidèle secrétaire. Yahia se montra digne de 
ce poste éminent. A la sagesse, à l'éloquence, aux lu- 
mières, il joignait le rare talent de se faire craindre, 
aimer ct respecter, en employant à propos la fermeté, la 
douceur, et surtout la libéralité, qualité héréditaire ct 
tellement prédominante dans la famille des Barmekides, 
qu'elle était passée en proverbe, et que les exemples 
qu'on en cite surpassent toute croyance. Yahia pourvut 
à la sûreté des frontières, maintint la tranquillité dans 
l'intérieur, remplit le trésor public, fit fleurir l’agricul- 
ture et l’industrie dans les provinces, protégea les let- 
tres et les arts, dirigea toutes les affaires de l'empire, 
porta au plus haut point l'éclat du trône, et eut la prin- 
cipale part aux actes du règue heureux et brillant de 
Haroun Al-Raschid. Il eut quatre fils : Fadhl, Djafar, 
Mohammed et Mousa, qui ne dégénérèrent pas de la vertu 
de leur père et de leur aïeul. Fadbl fut le plus généreux 
de tous les hommes, s’il faut en juger par les traits 
qu'en rapportent les auteurs extraits et traduits par 
-d’Herbelot et de Sacy. Ses libéralités étaient exces- 
sives; les revenus d’un prince auraient eu peine à y suf- 
fire. Il donnait des maisons, des terres, dés millions, 
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comme un autre aurait donné un diamant. Mais ce qui 


 augmentait le prix de ses largesses, c'est qu’il y mettait : 


autant de délicatesse ct d’esprit que de magnificence. Il 
semblait se faire un jeu de causer les surprises les plus 
agréables à ceux dont il était le bienfaileur. Avec une 
qualité si précieuse:et qui supplée à tant d’autres, Fadhl 
n'était pas exempt de défauts : ikavait de l'orgueil et 
l'humeur fâcheuse et difficile. Aussi, quoiqu'il fût le : 
frère de lait du calife Haroun Al Raschid, ce prince avait 
plus de penchant pour ke fils puiné de Yahia. En effet 
Djafar ne se distinguait pas moins par son humeur douce 
et facile et par ses manières nobles et agréables, que: par 
son éloquence, son esprit et son jugement. Il était le 
compagnon, l'ami, le confident de son maitre; et c’est 
comme tel qu’il est si souvent représenté dans les Mille 
et une nuits (ear le Giafar. de Galland n'est autre: que 
Djafar). Le calife lui avait confié l'éducation de son fils 
ainé, qui fut le célèbre Al-Mamoun. On trouve chez les 
auteurs orientaux plus d'anecdotes que de faits histori- 
ques sur la famille des Barmekides. On voit cependant 
que vers l’an 172 (788), Fadhl devait épouser la fille du 
kan des Turcs Khozars, et que cette princesse étant 
morte à Berdaa en Arménie, tandis qu’elle venait en 
Perse trouver son futur époux, les gens de sa suite pu- 
blièrent à la cour du kan qu’elle avait été assassinée ; ce 
qui dans la suite occasionna une invasion des Tures dans 
l'empire musulman. 11 paraît que Fadhl était dès lors 
gouverneur de Reï, de l'Irak-Adjem, du Djordjan et dw 
Thabaristan. L’an 176 (792), un prince de la maison 
d’Aly, Yahia, fils d’Abdallah, ayant en sa qualité de des- 
cendant du prophète des musulmans, renouvelé les pré- 
tentions de sa famille, se fit proclamer calife dans le 
Deylem. Fadhl marcha contre lui, par ordre de Haroun 
Al-Raschid, avec une armée de 50,000 hommes ; mais, 
au lieu de recourir aux armes, il envoya de riches pré- 
sents au prince alide, avec une lettre remplie de témoi- 
gnages de bienveillance ct de politesse, par laquelle il 
l’engageait à se soumettre, et lui promettait de le pren- 
dre sous sa sauvegarde. 11 lui envoya même, à sa de- 
mande, un saufconduit écrit de la propre main du ca- 
life, et signé d’un grand nombrede témoins, choisis parmi 
les personnages les plus importants de la cour et de la 
capitale. Yahia licencia ses troupes, et se rendit auprès 
de Fadhl, qui le conduisit à Bagdad, et le présenta au 
calife. Haroun accueillit d'abord favorablement son in- 
fortuné rival; mais dans la suite il le fit charger de 
chaines, et donna à Djafar la commission de le faire pé- 
rir. Si Fadhl fut indigné de ce qu’un serment solennel 
avait été violé par le calife, celui-ci ne fut pas moins 
courroucé de l’inexécution de l’ordre qu'il avait prescrit : 
à Djafar. Mais ces motifs réciproques de refroidissement 
entre les Barmekides et leur souverain n'éclatèrent que 
plusieurs années après. Fadhl était-le lieutenant de son 
père Yahia ; aussi le nommait-on Le petit vizir. Mais le 
monarque ayant demandé à Yahia de donner à Djafar 
un département dans l'administration , le vizir lui confia 
la surintendance du palais du calife; et depuis ce temps, 
Djafar fut aussi appelé le petit vizir. Plus tard, Haroun 
chargea Yahia de retirer à Fadhl le ministère du sceau, 
pour le donner à Djafar. Le vizir écrivit donc à son fils 
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d'ôter ton anneau de la main droite, pour le mettre à ta 
main gauche. » Fadhl comprit le sens de ces paroles, et 
répondit : « J’obéis à l’ordre du calife. Je ne erois pas 
être privé d’une faveur quand elle passe à mon frère, et 
je ne pense pas avoir perdu une place quand il en est in- 


_vesti. » On ne cite qu’une expédition militaire de Djafar; 


ce fut lorsqu’en l’année 180 (796) il conduisit une armée 
en Syrie, où il parvint à comprimer des factions qui 
déchiraient cette province depuis quelques années. Le 
crédit de ce personnage à la cour du ealife était tel, 


- qu’un jour , dans une partie de débauche, ayant promis 


à un particulier, qui appartenait à la famille des Ab- 
bassides, de payer ses dettes, qui montaient à un million 
de drachmes , et de procurer à son fils le gouvernement 
d'Égypte et la main d’une fille du calife, il remplit aus- 
sitôt la première partie de sa promesse, et obtint, dès le 
lendemain, du monarque, la ratification des deux autres 
points. Les Barmekides étaient parvenus au faite de la 
gloire et de la puissance, lorsque la fortune les aban- 
donna tout à coup. Mais leur chute était prémédilée, 
comme on peut en juger par une anecdote que nous em- 
pruntons à l'ouvrage précité de de Sacy, et qui est 
rapportée par Bakhtischou, médecin de Haroun AI-Ras- 
chid. « J’entrai, un jour, dit-il, dans l’appartement du 
calife, dont le palais, à Bagdad, n’était séparé de celui 
des Barmekides que par la largeur du Tigre. Il remar- 
quait la foule qui se pressait à la porte de Yahia, fils de 
Khaled, et la multitude de chevaux qui y étaient arré- 
tés : « Que Dieu récompense Yahia, dit-il; en se char- 
geant seul de tout l'embarras des affaires, il m'a soulagé 
de ce soin, et m'a laissé le temps de me livrer aux plai- 
sirs. » Quelque temps après, je me trouvai encore chez 
ce prince, qui regardant par les fenêtres de son palais, 
et observant la même affluence d'hommes et de chevaux 
que la première fois, devant celui des Barmekides, laissa 
échapper ces mots qui me parurent le pronostic de leur 
disgrâce : « Yahia s’est emparé de toutes les affaires; il 
me, les a toutes enlevées; c’est lui qui exerce le califat, 
et je n’en ai que le nom. » On attribue plusieurs motifs 
à la catastrophe de cette famille. La haine de ses en- 
vieux qui ne cessaient de la desservir et de la ealomnier; 
le soupçon plus ou moins fondé que les Barmekides fa- 
vorisaient et pratiquaient secrètement le Zendikisme, 
secte qui avait quelques rapports avec la religion des 
mages qu’ayaient suivie leurs ancêtres; l’ombrage que 
portaient au ealife leur puissance et leurs richesses, enfin 
le tort impardonnable que leur donnait à ses yeux la su- 
périorité de leurs talents. À ces causes générales se joi- 
gnirent deux griefs personnels à Djafar, et qui lui atti- 
rèrent un trailement plus cruel qu’à son père et à ses 
frères. Loin de faire périrle prince alide Yahia, il l'avait 
traité avec beaucoup d’égards, et lui avait rendu la li- 
berté, Le calife, informé de sa désobéissance par des 
malveillants, lui demanda ce qu'était devenu sou pri- 
sonnier. Djafar répondit qu’il était toujours renfermé. 
« En fcrais-tu serment sur ma vie? demanda Raschid. 
Non, certes, dit Dja!ar, devinant qu'il était trahi : je l’ai 
laissé aller parce qu'il n’était point coupable. « Le calife 
feignit d'approuver la conduite de son favori; mais à 
peine fut-il sorti, qu'il s’écria : « Que Dieu m’extermine, 
sije n’ai l'a vie. » Quoique Djafar, dans cette circon- 
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slance, eût consulté les lois de l’honneur el la foi due aux 
serments, sa désobéissance à son souverain ne pouvait 
manquer de lui attirer une disgrâce éclatante. Mais s’il 
en faut croire l'opinion la plus commune, le grief qui 
servit de prétexte à l'arrêt de sa mort, et à la proscrip- 
tion de toute sa famille, a répandu le plus grand intérêt 
sur la mémoire des Barmekides, et souillé la gloire d’un 
monarque qu’on s'était trop hâté de surnommer Raschid 
(le juste). Dans le temps où les Barmekides étaient le 
plus en faveur, ce calife avait une sœur nommée Ab- 
bassa, qui partageail avec Djafar toutes ses affections. Ne 
pouvant se passer un instant de la société des deux êtres 
qui lui étaient les plus chers au monde, et les mœurs 
de l'Orient ne permettant pas qu’il réunit auprès de lui 
deux personnes d’un sexe différent, Haroun fit épouser 
la princesse à Djafar, pour. qu’elle pût décemment se 
montrer devant lui sans voile; mais il avait préalable- 
ment exigé de lui la promesse qu’il n’userait jamais avec 
elle des droits du mariage. Djafar promit tout; il ne 
connaissait pas l'épouse qui lui était destinée. IL la vit, 
et l'amour, la jeunesse, la nature lui firent oublier son 
serment. La princesse devint enceinte, et mit au monde 
deux jumeaux, qui furent élevés secrètement en Arabie, 
Le calife pénétra ce mystère, soit par le moyen d’une 
esclave qui trahit le secret d’Abbassa, soit dans le péle- 
rinage qu’il fit à la Mecque, l’an 486 (802). En revenant, 
il dissimula ses projets de vengeance, et ne cessa pen- 
dant toute la route d'envoyer des présents à son favori. 
Ce fut à Anbar, sur l’Euphrate, qu'arriva le dénoùû- 
ment de ce terrible drame. Le 1er safar 487 (29 janvier 
805), Dja!far passait la soirée à boire avec le médecin 
Bakhtischou , et un poëte aveugle qui le diverlissait par 
ses chants, lorsque l’eunuque Mesrour, son ennemi, 
entra brusquement sans se faire annoncer, et lui de- 
manda sa tête de la part du calife. Djafar, croyant que 
cet ordre avait été donné dans un moment de colère ou 
de débauche, se flattait de fléchir son maitre. I} obtint 
qu'avant de remplir sa commission, Mesrour le condui- 
rait à l’entrée du lieu où se trouvait le calife, auquel il 
annoncerait que son ordre était exécuté. Il espérait que 
ce court délai, et la nouvelle supposée de la mort de son 
ami, feraient naître le repentir dans le cœur du monar- 
que irrité. Mais son attente fut déçue. Haroun réitéra 
l'ordre, et l’eunuque alla aussitôt couper la tête de Dja- 
far, la présenta au calife, sur un bouclier, et lui apporta 
ensuite le corps enveloppé dans un cuir. La tête et le 
tronc furent envoyés à Bagdad , et exposés au haut d’un 
pal, sur les deux ponts principaux de cette capitale. Ils 
en furent retirés, au bout de deux ans, pour être brülés, 
et l’on remarqua que les funérailles du malheureux fa- 
vori n'avaient coûté que quelques pièces de monnaie, 
tandis que peu de temps avant sa disgrâce, il avait reçu 
du prince un habillement d'honneur, qui valait 400,000 
dinars. Djafar n’était âgé que de 37 ans quand il périt, 
La vengeance de Haroun s’étendit sur toute la famille 
des Barmekides. Des ordres furent expédiés tant à Bag- 
dad que dans les autres parties de l'empire, pour les 
arrêter el confisquer leurs biens. Quelques auteurs 
ajoutent qu’ils furent exterminés; mais il ne faut pas 
prendre ce fait à la lettre, car il est certain que Yahia et 
ses fils, Fadbl, Mohammed et Mousa, furent cuvoyés 
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prisonniers à Racca en Mésopotamie, où ils finirent tris- 
tement leurs jours, le premicr, Pan 191 (807), à 70 ans, 
ct le second, deux ans après , à l’âge de 45 ans. 
YAHIA AL-MOTALY, 16° roi de Cordoue, et 5° 
calife de la dynastie des Hamoudides, était fils d’Aly ben 
Hamoud, qui se prétendant issu du prophète des musul- 
mans, par les Édrissides, anciens rois de Fez, et héritier, 
par la disparition et le choix de Hescham If, du trône 
de Cordoue, usurpé successivement par deux princes 
ommyades, avait quitlé son gouvernement de Ceuta, 
l'an 405 de l’hégire (1015 de J.C.), pris Malaga, vaincu 
et tué Soliman, en 407 (1016), et usurpé la couronne 
avee le titre de calife, qui lui furent disputés par Abd-el- 
Rahman IV, de la race des Ommyades. Aly ayant été 
assassiné dans le bain par ses esclaves, en 408 (1018), 
Yabhia partit de Ceuia, avec toutés ses forces , s'empara 


de Malaga, et marcha sur Cordoue, où son onele Cacem, 


gouverneur d’Algeziras, avait été reconnu souverain. 
Après plusieurs combats sans résultats décisifs entre 
l'oncle et le neveu, celui-ci resta maitre de Cordoue, en 
412 (1021), fournit des troupes à Cacem pour faire la 
guerre au parti d’Abd-el-Rahman, et convint de parta- 
ger l'Espagne avec lui. Mais, au mépris de ce traité, 
Yahia s'attribua la souveraineté sans partage, et déclara 
que son oncle n’y avait aucun droit : cette déclaration 
futsignée par tous les cheiks, les khalibs et les généraux 
de Cordoue, qui préféraient la douceur et l’affabilité du 
neveu au gouvernement tyrannique de son oncle. Cacem, 
qui venait de conduire à Ceuta le corps de son frère Aly, 
ayant appris à Malaga la perfidie de son neveu, négligea 
la guerre contre Abd-cl-Rahman, et réunit tous ses 
cfforts contre Yahia. Celui-ci, privé d’une partie de ses 
troupes, et ne pouvant opposer qu'une faible résistance 
à son oncle, se replia sur Algeziras, à la fin de 413 
(février 1023). Cacem rentra dans Cordoue; mais, irrité 
de ne voir sur son passage que Ja populace, il se vengea 
de ce froid accueil par de nouvelles cruautés qni le ren- 
dirent plus odieux. Une conspiration excitée par les 
premiers citoyens ayant éclaté contre lui, il parvint à 
sortir de Cordoue, à travers mille périls, au commen- 
cement de l'an 414 (avril 1025), et se retira à Xerez, 
où l'alcaïde le livra aux troupes de Yahia qui le fit ren- 
fermer dans une étroite prison. Yahia se maintint dans 
la souveraineté de Malaga, d’Algeziras, de Tanger, de 
Ceuta , etc., qu’il gouverna avec autant d'équité que de 
modération, jusqu’à la fin de l’année suivante : cédant 
alors aux vœux de ses partisans; plus qu'à son ambition, 
il alla reprendre possession du royaume de Cordoue, 
livré à l'anarchie, depuis la mort tragique des deux 
princes ommyades, Abd-el-Rahman V, et Moham- 
med 111, qui avaient régné successivement après Cacem. 
Yabhia y fut reçu au bruit universel des acclamations et 
des applaudissements. Ses vertus et ses talents faisaient 
espérer un règne fortuné ; mais ayant marché contre le 
wali de Séville, Aboul Cacem Mohammed ben-Abad, 
qui refusait de lui rendre hommage, il donna, près de 
Ronda, dans une embuscade où il périt le 7 moharrem 
417 (28 février 4026). Il eut pour successeur Hes- 
cham III, le dernier des princes ommyades, après l’ex- 
pulsion duquel le trône de Cordoue fut occupé par deux 
princes d’une autre famille, avant d'être conquis par le 
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troisième roi de Séville, l’an 452 (1060). Mais les Ia- 
moudides, issus de Yahia, régnèrent à Malaga et à Alge- 
ziras, jusqu'en 472 (1079). Le dernier d’entre eux fut 


dépouillé par le roi de Séville, et se retira en Afrique. 
YAHIA AL-DHAFER-BILLAH, roi de Tolède et 


ensuite de Valence, était fils ou petit-fils de Yahia Ier al- 


Mamoun, qui, l'ayant désigné pour son successeur, l’a- 
vait mis sous la protection d’Alphonse VI, roi de Léon 
et de Castille (459). Mais comme Yabhia [er était mort à 
Séville ou à Cordoue, dont il avait fait la conquête, et 
que son petit-fils était probablement auprès de lui, les 
babitants de Tolède, craignant que le nouveau souve- 
rain ne choisit une de ces deux villes pour sa résidence, 
reconnurent pour roi son frère ou son oncle Hescham 
al-Cader-Billah, qui prit possession du trône l’an 469 de 
l'hégire (1077 de J. C.), et s’y maintint sans doute au 
moyen de quelques concessions qu’il fit au roi de Cas- 
tille. Les auteurs chrétiens le représentent comme un 
prince juste, sage et habile; mais les historiens arabes 


qui ne le nomment pas, donnent lieu de croire qu’il était . 


ce roi voluptueux et efféminé que les habitants de Tolède 
chassèrent de leur ville, en 472 (1080), après avoir 
massacré une partie de ses ministres et de ses gardes. Ce 
fut probablement alors que Yahia monta sur le trône; 
mais il ne put s’y maintenir. La haine de Motamed ben- 
Abad, roi de Séville, contre les Dzoulnounides se ré- 
veilla lorsqu'il vit l'héritier de leur puissance menacé 
par les Castillans, qui le regardaient comme un usurpa- 
teur, comme un tyran, parce qu’il n’était pas leur créa- 
ture, et qu’il refusait d’être leur vassal. Les ambassades, 
les intrigues , les présents du roi de Séville étouffèrent 
aisément dans le cœur de l'ambitieux Alphonse la voix 
de la reconnaissance qu’il avait jurée à l’aïcul du roi de 
Tolède. Il déclara la guerre à ce dernier, se ligua avec 
Motamed son ennemi, et dès l’année 474 (1081), fit 
deux excursions par an sur les terres de Yahia, les dé- 
vasta pendant trois ans, et mit ensuite le siége devant 
la capitale, tandis que son allié attaquait les provinces 
du midi. Si Yahia eût été un monstre avide, impudique 
et cruel, comme le dépeignent les historiens espagnols ; 
si ses sujets, pour en être délivrés , se fussent adressés 
en même temps aux rois de Castille et de Séville, ils 
n'auraient pas manqué de se soulever contre leur tyran, 
dès la première apparition des troupes étrangères sur 
leur territoire. Leur dévouement, leur fidélité, leur ré- 
sistance contre les efforts dés Castillans , démentent les 
calomnies qui ont flétri la mémoire de ce prince. Aban- 
donné par les autres dynastes musulmans de la Pénin- 
sule, excepté par le roi de Badajoz, la famine qui rava- 
geait Tolède le força de capituler, le 27 moharrem 478 
(25 mai 1085). I1 stipula que les musulmans qui vou- 
draient y demeurer conserveraient leurs biens, leurs 
juges , leurs mosquées et l'exercice public de leur culte. 
Il en sortit avec sa famille, ses trésors, ses sujets les 
plus distingués ; et ayant obtenu des secours d’Alphonse, 
dont il s'était reconnu tributaire, il se retira à Valence, 


et se mit en possession, dès la même année, du trône 


de cette ville, que son père avait conquise. Plus sen- 
sible à la perte de la couronne que le Castillan lui avait 
enlevée , que reconnaissant d'en avoir obtenu une autre 
par la protection de ce prince, il entra dans la coalition 
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des princes musulmans de la Péninsule, envoya des dé- 
putés à la junte de Cordoue, et donna son adhésion à la 
funeste délibération dont le résultat fut de recourir au 
roi de Maroc, fondateur de la dynastie des Al-Moravides. 
L'année suivante, il amena ses troupes au camp de ce 
monarque, et assista à la bataille de Zalaka ; mais dé- 
mélant les intentions de ce dangereux auxiliaire, il re- 
tourna dans ses États, et resserra son alliance avec le 
roi de Castille. En effet, Yousouf, ayant réduit les 
royaumes de Grenade , de Séville, d’Almérie et de Mur- 
cie, envoya des troupes qui soumirent Denia, Schatibah 
et Mourviedro, dont les princes s'étaient aussi ligués 
avec les Castillans, pour résister aux Al-Moravides. Réu- 
nis sous les drapeaux du Cid, qui commandait les chré- 
tiens, ils s’enfermèrent dans Valence, où Yahia fut 
bientôt assiégé par les Africains. Abandonné de ses al- 
liés, ce prince continua de se défendre vigoureusement ; 
mais les portes de la ville ayant été ouvertes aux assié- 
geants par le cadi Ahmed ben Djahaf a!-Moafery, le roi 
périt glorieusement, en combattant à la tête de sa garde, 
en 485 (1092), après avoir régné 7 ans à Valence. Il fut 
le dernier prince de sa race. 

YAHYA (Agou-Zaxnanra BEN Azy BEN-Guanra), fa- 
meux capitaine more, que les historiens espagnols ne 
désignent que sous le nom de Ben Gama, était allié à la 
famille souveraine des Al-Moravides qui régnait sur les 
deux Mauritanies et sur la plus grande partie de l’Es- 
pagne. I était wali ou gouverneur de Lérida, l'an 528 
de l’hégire (1134 de J. C.), lorsqu’ayant intercepté les 
convois destinés à l'armée d’Alphonse Ier, roi d'Aragon, 
qui assiégeait Fraga, il remporta , le 7 juillet, une vic- 
toire complète sur ce prince qui périt sur le champ de 
bataille, suivant les auteurs arabes, ou 50 jours après, 
suivant les historiens espagnols. Un tel ‘exploit valut à 
Yahia ben-Ghania le gouvernement de Cordoue, après 
qu’Aly, roi de Maroc, eut rappelé son fils Taschfyn en 
Afrique; et lorsque ce dernier eut succédé à son père 
l’an 537 (1145), il chargea Yahia du commandement 
général de toutes les forces des Al-Moravides en Espa- 
gne. Mais les revers que Taschfyn éprouva en Afrique 
rendirent la position de son lieutenant très-pénible dans 
la Péninsule. Les Mores d'Espagne ne supportaient qu’en 
frémissant le joug odieux des princes Al-Moravides. Aus- 
sitôt qu'ils apprirent les succès obtenus sur leurs tyrans 
en Afrique, par les Al-Mohades, ils prirent les armes 
de toutes parts. La première révolte éclata dans l’AI- 
Garb, au mois de safar 559 (août 1144). Yahia marcha 
contre les rebelles qui menaçaient la ville, les tailla en 
pièces et les força de repasser la Guadiana ; mais tandis 
qu’il assiégeait Nicbla, depuis trois mois , il apprit que 
les Cordouans avaient assassiné leur cadi et s'étaient 
donné un roi (mars 4145). Il leva le siége, et marchait 
pour les réduire, lorsqu'il reçut successivement la nou- 
velle que Valence, Malaga, Alicante, Murcie, etc., 
avaient suivi l'exemple de Cordoue. Désespérant alors 
d’apaiser les troubles de l'Al-Garb, et même de consér- 
ver l'Espagne aux Al-Moravides , il manda à son frère 
Mohammed d'abandonner Séville, d’en emmener les 
troupes et les vaisseaux disponibles, et d’aller se forti- 

fier dans les îles Baléares. Le départ de Mohammed fit 
alors tomber Séville au pouvoir d’un autre rebelle, La 
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mort du roi de Maroc, arrivée sur ces entrefaites, affai- 
blit encore le parti des Al-Moravides en Espagne. Son 
cousin Aly ben Aboubekr, chassé de Grenade par les 
habitants, fut tué en défendant la citadelle où il s'était 
réfugié. Abd-allah, neveu d’Yahia ben-Ghania, forcé 
d'abandonner Valence, s'était retiré à Schatibah, où il 
résista quelque temps aux révoltés. Mais, réduit à capi- 
tuler, il se rendit à Almerie, où il se maintint encore, et 
s’embarqua dans la suile pour aller trouver son père 
Mohammed à Maïorque. Cependant Yahia, par sa valeur 
et son habileté, soutenait les débris de la puissance des 
Al-Moravides. Il parcourait les provinces, rappelait les 
peuples à la concorde, à l’obéissance envers leurs légiti- 
mes souverains, employait la force et la ruse à défaut de 
la persuasion, et excitait la rivalité entre les divers am- 
bitieux qui s'étaient érigés en souverains. Mais ces divi- 
sions , utiles à son parti, favorisèrent les entreprises des 
Al-Mohades, ses ennemis. Abd-el-Moumen, leur chef, 
maitre des Mauritanies , envoya des troupes en Espagne, 
et soumit Algeziras, Xerez et Séville, l'an 541 (1146- 
1147). Dans le mêmetemps, Yahia, avec le secours d’Al- 
phonse-Raimond, roi de Castille, recouvrait Andujar, 
Baeca et Cordoue; mais il paya chèrement ce service en 
cédant à son auxiliaire la seconde de ces places, et en 
l’aidant l’année suivante à s'emparer d’Almerie. Ayant 
affaibli son armée pour envoyer des renforts aux habi- 
tants de Ceuta , révoltés contre Abd-el-Moumen, il fut 
assiégé dans Cordoue par les Al-Mohades ; après une 
longue et inutile résistance, il en sortit et laissa un de 
ses lieutenants qui ne larda pas à capituler. Yahia, 
retiré à Grenade, continua de lutter contre les Al-Mo- 
hades, avec des succès balancés, jusqu’à ce que ceux-ci, 
maitres de toute l’Andalousie, allèrent l’attaquer dans 
son dernier asile. Soutenu par un corps de chrétiens, 
il risqua encore une bataille à la fin de décembre 1148, 
ou au commencement de janvier 1149; mais il y fut 
blessé mortellement et expira trois jours après à Grec- 
nade. Avec lui s’anéantit la puissance des Al-Moravides 
en Espagne. Les historiens espagnols disent qu'il fut 
massacré à Jaen par lés siens, pour avoir usé de perfidie 
envers Alphonse, auquel il avait promis de livrer cette 
place. 

YAKQUT (Euwn-Eppyn-Agou’r-Dorr), habile calli- 
graphe arabe, mort l’an 618 de l'hégire (1221-29), s'était 
établi à Mosul, après avoir passé plusieurs années au ser- 
vice du sultan de Perse, Abou’l-Fath-Melicschah : de là 
lui vinrent les surnoms de Meliki et de Mosili. Y jouissait 
d’une réputation si grande, que les élèves arrivaicnt 
des provinces fort éloignées pour recevoir ses leçons, et 
qu’au rapport du biographe Ebn-Khilcan , on éleva jus- 
qu’à 100 pièces d’or le prix d’un Dictionnaire copié de 
sa main. 

YAKOUT (Mosspomis-Enpyn Agou’Lnorr), Roumi, 
avait été esclave d’un négociant. H cultiva avec soin la 
littérature, et surtout la poésie; et, quand il y eut ob- 
tenu des succès, il prit le nom d’Abd-alrahman. X] rési- 
dait dans le collége fondé par Nizam-elmoulc à Bagdad. 
On a de lui des poésies, principalement dans le genre 
érotique, qui élaient très-connues dans l'Irak, en Syrie, 
et dans les contrées orientales de l'empire musulman. II 
fut trouvé mort dans sa chambre à Bagdad , en 622 
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(1225). On dit que ses poésies ont été réunies, €t qu'on 
‘en a formé un recueil. 

YAKOUT (Scusnan-Ennyn-Avou-ABpazLa), Grec de 
naissance, amené fort jeune comme captif à Bagdad, y 
fut vendu à un riche négociant nommé Asker, par les 
soins duquel il reçut une bonne éducation, et qui plus 
tard l’affranchit et l’associa à son commerce. Yakout, 
après la mort de son ancien patron, s'adonna plus spé- 
cialement au négoce des livres. Quelques propos inju- 
æieux à la mémoire d’Ali l’ayant fait bannir de Damas, 
il résida successivement à Alep, à Mosoul, à Arbelles, 
à Merou, à Nisa, à Sandjar, et revint enfin se fixer dans 
un faubourg d'Alep, -où il mourut en l’an 626 de l’hé- 
gire (4928-29). On a de lui plusieurs ouvrages, dont les 
plus importants sont une histoire littéraire sous le titre 
de : Zrschad el-alibba ila marif èt elodéba, 4 gros vol. 
manuscrits; une histoire des poëtes arabes, anciens et 
modernes; un dictionnaire géographique, dont la bi- 
bliothèque du roi à Paris possède un abrégé sous le titre 
de : Kitab merasid eliltila ala asma elamkinet ouelbika. 
Sa Vie, par Ebn-Khilcan, a été traduite par Hamaker, 
dans son Specimen catalogi codicum manusc. orient. 
Diblioth. acad. Lugduno-Batave. 

YALDEN (Tnomwas), poëte anglais, né à Exeter en 
1671, fut agrégé au collége de la Madelcine à Oxford, 
obtint une chaire de philosophie à cette université, et 
fut pourvu de plusieurs bénéfices ecclésiastiques. Il en 
fat privé, et mourut dans la retraite en 1736, après 
avoir subi une courte détention comme impliqué dans la 
conjuration d’Atterbury. Johnson a consacré, dans ses 
Vies des poëtes, une notice à Yalden, qui fut l'ami de 
Congrève, d’Addison , d'Hopking, d’Atterbury, de Sa- 
cheverell, ete. On trouve un choix de ses CEuvres dans 
les recueils de Sam. Johnson et d’Anderson. | 

YANEZ DE LA BARBUDA (dom Manrin), capi- 
taine portugais, doit la place qu’il tient dans l’histoire 
à sa folle et malheureuse entreprise contre les Mores de 
Grenade. Né d’une des premières familles du Portugal, 
il embrassa, jeune, la profession des armes, signala sa 
valeur dans différentes rencontres, et parvint à la dignité 
de clavero (grand trésorier), de l'ordre d’Aviz. Après la 
mort du roi Ferdinand (1585), le grand maître d’Aviz 
s'étant fait déclarer régent de Portugal, Yanez resta fi- 
dèle à la reine, et suivit cette princesse, obligée de cher- 
cher un asile en Castille. Tous les biens qu'il possédait 
en Portugal furent confisqués, et il se serait trouvé ré- 
duit à l’état le plus déplorable, si le roi de Castille ne 


l’eût fait élire grand maître de l’ordre d’Alcantara. Dans 


la guerre contre les Portugais, Yanez eut de nombreuses 
occasions de signaler son courage; il assista à la bataille 
d’Aljubarota ; mais tous ses efforts ne purent décider la 
victoire. Les Portugais, maîtres des principales places 
de la Castille, dictèrent les conditions de la paix. Le 
repos ne s’accordait pas avec le caractère aventureux et 
entreprenant d’Yanez. Dans le voisinage d’Alcantara 
vivait un ermite nommé Jean Sago. Ce personnage, que 
le peuple vénérait comme un saint, vint trouver Yanez 
et lui persuada qu’avee une poignée d'hommes il pour- 
rait conquérir le royaume de Grenade, et expulser les 
Mores de l'Espagne. Yanez, séduit par les promesses de 
l’ermite, envoya un cartel au roi de Grenade ; et, dans 
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le cas où il ne lui conviendrait pas de l’accepter, lui 


proposa de faire combattre 20, 50, et même 100 chré- £ 


tiens contre le ‘double de Mores, à la condition que la 
religion des vainqueurs serait déclarée la seule véritable. 
Le roi more retint prisonnier l’envoyé d’Yanez, et ne 
répondit point à son défi. Indigné de cette double in- 
fraction aux lois de la chevalerie, le grand maître d’AI- 
antara fit un appel à l'honneur castillan, et bientôt il 
vit se ranger autour de lui 6,000 hommes animés du 
désir d'exterminer les Mores. Le roi de Castille, instruit 
des préparatifs d’Yanez, le conjure de renoncer à des 
projets qui peuvent ramener le fléau de la guerre dans 
ses États. Emporté par son enthousiasme chevaleresque 
et religieux, il méconnaît la voix de son souverain, et 
s'avance sur les frontières du royaume de Grenade, ac- 


compagné de l’ermite, premier moteur de l'expédition ; 


et portant une croix au bout d’une lance. La tour de 
Leguada, dont il veut s'emparer, oppose une résistance 
inattendue. Tandis qu’il fait des préparatifs pour une 
nouvelle attaque , Les Mores, plus nombreux et mieux 
armés que les soldats d'Yanez, fondent sur eux à l'im- 
proviste, et les taillent:en pièces. Abandonné de la plus 
grande partie des siens, le grand maître d’Alcantara 
continua de se défendre, et, après avoir fait des pro- 
diges de valeur , tomba percé-de coups sur le corps de 
ses ennemis qui lui formaient un rempart. Gette bataille 
mémorable eut lieu le 26 avril 4574 : les restes de ce 
capitaine, réclamés par les chrétiens, furent ensevelis 
avec pompe dans l'église N.-D. d'Alcantara. 
YANG-TE, empereur de la Chine, était fils d'Owen- 
ti, fondateur de la dynastie des Soui. IL succéda l’an 
605 à son père, dont on le soupçonna d'avoir avancé la 


mort. Il obligea son frère aîné, Yang-wang, de s’étran- 


gler lui-même, cassa les ministres qui s’élaient montrés 
opposés à ses vues ambitieuses , et les exila dans des pro- 
vinces éloignées. Après avoir rendu les honneurs funè- 
bres à son père, il visita Lo-yang où il avait le dessein 
de transporter sa cour ; et, ayant déterminé le lieu elle 
plan du palais qu’il voulait y faire construire, chargea 
son frère Yang-sou de la surveillance des travaux. Ge 
palais, qui surpassait en magnificence tout ce qu’on avait 
vu jusqu'alors, n’était point achevé, lorsque l'empereur 
ordonna de creuser des canaux pour faciliter le trans- 
port des marchandises dans l'intérieur de l'empire. Pro- 
fitant des richesses immenses que son père avait accu- 
mulées, il bâtit quarante palais au voisinage de Lo-yang, 
et établit à l’ouest de cette ville un jardin de 200 y de 
tour. Ce jardin, le plus vaste qui jamais ait existé , ren: 
fermait deux lacs dont un très-grand , et plusieurs col- 
lines de 100 pieds de hauteur , toutes ornées de bâti- 
ments et de salles ouvertes qui. communiquaient par 
des galeries. L'empereur parcourait à cheval ces lieux 
enchanteurs, suivi de 1,000 femmes qui chantaient et 
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jouaient de divers instruments. Dans un voyage qu'il 


fit à Kiang-tou, sur l’eau, il montait une barque dans 
l'intérieur de laquelle on avait pratiqué, outre une 
salle d'audience et des logements pour les eunuques de 
service, 120 chambres , toutes enrichies d’or et de pier- 
reries. La barque impériale était entourée d’un si grand 
nombre de nacelles de toutes les grandeurs, que l'on 
comptait plus de 24,000 bateliers, dont l’uniforme réglé 
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par l’empereur consistait en un (rès-beau brocard, orné 
de dragons et de fleurs. Yang-ti, malgré son goût exces- 


-sif pour les plaisirs, aspirait à la réputation d’un con- 


quérant. Il agrandit son empire de plusieurs provinces ; 
mais il échoua dans toutes ses entreprises pour s'empa- 
rer du royaume de Corée. Non moins jaloux de la gloire 
que donnent les lettres aux princes qui les protégent, il 
fit venir à sa cour les hommes les plus instruits, et leur 
enjoignit de composer des ouvrages, chacun dans le 
genre qu'il avait cultivé le plus particulièrement. Ayant 
voulu visiter les provinces septentrionales de l'empire, 
il s’avança près de la grande muraille. Investi par le kan 
des Tartares, il se réfugia dans un fort, et ne dut son 
salut qu'à l'adresse d’une princesse chinoise , femme du 
kan, qui, pour obliger son mari à se retirer, lui fit don- 
ner de faux avis sur des troubles imaginaires dans ses 
États. Le luxe de Yang-ti ne se soutenait que par l’ac- 
eroissement des impôts. Ils étaient devenus si onéreux 
que le peuple ne pouvait plus les payer. Dans la seule 
année 616 il éclata jusqu’à six révoltes. Li-chi-min, plus 
connu sous le nom de Thaï-tsoung, réussit à s'emparer 
du pouvoir. Il fit déclarer son père empereur, laissant 
à Yang-li le titre aussi fastueux qu'inutile de suprême 
empereur. Retiré dans son palais à Kiang-tou, Yang-ti 
eontinua de s'y livrer à ses goûts efféminés, se montrant 
insensible aux maux qui désolaient l'empire. Un de ses 
officiers, indigné de servir un prince si méprisable, l’é- 
trangla l'an 617. L'histoire impartiale, en flétrissant les 
vices de Yang-ti, ne doit point oublier qu’il rendit un 
service immense à la Chine, en faisant creuser des ca- 
naux dont plusieurs subsistent encore. Son règne est 
mémorable par les rapports nouveaux que la Chine eut 
alors avec quelques pays étrangers, et nolamment avec 
les iles Licou-Khieou, dont on place la découverte à 
l'an 610. Trois ans auparavant, dans la vue de servir le 
goût que l'empereur montrait pour les relations des pays 
lointains, on dressa une carte de l'Asie centrale, depuis 
Chu-tcheou jusqu’à la mer Caspienne, accompagnée 
d'une description en trois livres, qui sont un témoignage 
remarquable des progrès que les Chinois avaient faits 
dès lors dans l'étude de la géographie. Voyez Mailla, 
Histoire de lu Chine, v, 502-535. 

YAO, l’un des premiers empereurs de la Chine. 
C'est au règne de ce prince que commence le Chouking ; 
mais il ne faut pas en conclure, comme l'ont fait quel- 
ques savants, qu'avant lui l’histoire de la Chine ne pré- 
sente qu’un ramas confus de fables el de trädilions 
obscures. Yao était fils de Ti-ko etde Kian-ti,sa deuxième 
épouse. Dans sa jeunesse il porta le nom de Y-ki. Après 
la mort de Ti-ko(l’an 2366 avant l'ère chrétienne) Tché 
ou Ti-{chi, son fils aîné, fut choisi pour lui succéder. Le 
prince Y-ki, alors âgé de 13 ans, reçut en apanage le 


pays de Tao, ensuite celui de Tang. Les vices grossiers 


de Ti-téhi l’ayant fait déclarer indigne du trône, Y-ki 
fut élu à sa place (2557 avant l'ère chrétienne). À son 
avénement, il changea son nom contre celui de Yao, 
établit sa résidence à Ping-yang dans le Ki-tcheou, et 
prit le feu pour symbole de son règne. Un de ses pre- 
micrs soins fut d'encourager l'étude de l'astronomie et 
l'observation des phénomènes célestes. [lavait à sa cour 
quatre astronomes, deux du nom de /Ji, qui étaient 
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frères, et deux du nom de {o, également frères. I les. 
envoya aux quatre extrémités de son empire, pour en 
déterminer l'étendue et les limites. A leur retour, il les 
chargea de dresser un nouveau calendrier, ou du moins- 
de rectifier les erreurs que la négligence avait laissées 
s’introduire dans celui de Hoang-ti. Yao, persuadé que 
le devoir d’un prinee est de veiller sans cesse au bonheur 
de ses sujets, visita toutes les provinces, pour recueillir- 
les plaintes des malheureux, et pour remédier aux abus. 
Les pauvres étaient l’objet constant de sa sollicitude. 
« Si le peuple, disait-il souvent, a froid, c’est moi qui 
en suis cause, A-t-il faim? c’est ma faute. Tombe-t-il 
dans quelque crime? je dois m'en regarder comme l’au- 
teur. » Les vertus de Yao étendirent au loin sa réputa- 
tion, et l’on vit des princes étrangers venir à sa cour lui 
demander des conseils sur Part si difficile de régner. 
C’est à la 61e année du règne de ce grand prince (2298 
avant l'ère chrétienne) que se rapporte la fameuse inon- 
dation de la Chine qu’on ne doit pas confondre, comme 
l'ont fait plusieurs savants, avec le déluge universel. » 
Yao prescrivit sur-le-champ les mesures nécessaires 


-pour procurer l'écoulement des eaux, et pour réparer les 


dégâts qu'elles auraient occasionnés. D'après l'avis de 
son conseil , il désigna Pé-kouen pour dresser les plans 
d'assainissement, el diriger les ouvriers chargés de leur 
exéculion. Pé-kouen, quoique habile et actif, se vit forcé 
d’avouer, au bout de 9 ans, qu'un si grand travail était 
au-dessus de ses talents. L'empereur avait un fils nommé: 
Tan-tchou ; mais ne lui trouvant pas les qualités conve- 
nables pour assurer le bonheur des peuples, iF avait in- 
vité ses ministres à lui désigner quelqu'un qui pût 
gouverner l'empire après lui. L’affaiblissement de ses 
forces lui faisaient éprouver de plus en plus le besoin 
du repos, il pria de nouveau ses ministres de lui désigner 
celui qu'ilseroiraientle plus capable de l’aider à supporter 
le poids du gouvernement. Alors on lui proposa Chun. 
Le respect que Chun avait toujours eu pour ses parents, 
malgré linjustice de leur conduite à son égard, décida 
le choix de l’empereur. Il lui donna ses deux filles en 
mariage, l'établit inspecteur général des travaux publics, 
et le chargea de faire observer parmi le peuple les einq 
devoirs de la vie civile. La manière dont Chun s'acquitta 
de ses emplois lui valut toute la confiance de l’empereur 
qui lenomma son premier ministre, et finit par l’associer 
au trône (2285 avant l'ère chrétienne) Yao vécut encore 
28 ans entouré des hommages de ses sujets. Il mourut 
l'an 2258 (avant l'ère chrétienne), âgé de 145 ans; il en. 
avait régné 99. Les peuples le pleurèrent comme un 
père, et portèrent son deuil pendant trois ans. Son nom 
est resté en vénération à la Chine, et son exemple est un 
de ceux qui sont offerts à ses successeurs. On attribue à 
ce grand prince l'invention de la musique Ta-tchoung 
réservée pour les fêtes religieuses et pour célébrer le 
mérite des grands hommes. Voyez les Mémoires des 
missionnaires sur les Chinois, x, 16-18 ; et l'Histoire de 


. la Chine, par le P. de Mailla, 1, 44-85. 


YART (Anrone), l’un des fondateurs de l’Académie. 
de Rouen, né dans cette ville le 15 décembre 1710, mort 
en 1791, curé de Saussay, dans le Vexin, avait exercé 
quelque temps les fonctions de censeur royal. ILest connu 
par un ouvrage intitulé: {dée de la poésie anglaise, Paris, 
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4749-56, 8 vol. in-12. C’est un recueil de traductions 
en prose de différents poëmes , précédés de discours his- 
toriques et littéraires sur chaque auteur et chaque ou- 
vrage. On a encore de lui plusieurs opuscules en prose 
et en vers, dont on trouve la liste dans le Précis des 
travaux de l Académie de Rouen , tome V, avec l’extrait de 
l'éloge de l’auteur par Haillet de Couronne. Quelques 
bibliographes le croient auteur des Mémoires ecclésiasti- 
ques et politiques, concernant la translation des fèles aux 
dimanches en faveur de la population, Philadelphie 
(Rouen), 1765, in-12. s 
YBERVILLE (LEMOYNE »°), fils de Charles Le- 
moyne de Longueil, gentilhomme de Normandie, qui 
s'était établi au Canada en 1640, naquit à Montréal en 
4662. Il entra dans la marine dès l’âge de 14 ans, et 
fit plusieurs voyages longs ct périlleux. En 1686, il fut 
chargé de construire des forts dans la baie d'Hudson, où 
il courut de grands dangers ; mais son entreprise eut un 
plein succès, et il fut nommé gouverneur du fort qu’il 
avait établi, En 1688, les Anglais envoyèrent trois bâti- 
ments avec 120 hommes d'équipages pour surprendre 
d’Yberville, el s'emparer du fort dont la garnison n’était 
que de quatorze hommes. Non-seulement il leur résista, 
mais il les tua ou les fit tous prisonniers ct se rendit 
maitre de leurs bâtiments. L’année suivante il prit à l’a- 
bordage, avec une chaloupe armée de neuf hommes, un 
bâtiment anglais, qui venait attaquer un de ses forts. En 
4690, il fut nommé commandant général de tous les 
postes que les Français possédaient sur la baie d’Hud- 
son, et de tous les bâtiments qui navigueraient dans cette 
baie. Les Français avaient établi, en 1681, sur les côtes 
de la baie d'Hudson, le fort Bourbon. Deux ans après, 
il fut livré par trahison aux Anglais, qui lui donnèrent 
le nom de fort Nelson, et en firent un fort régulier avec 
quatre bastions et des fossés pleins d’eau, et une nom- 
breuse garnison. En 1694, d’Yberville cut ordre de 
d'attaquer avec les équipages de deux frégates, et s’en 
cmpara après un combat meurtrier, dans lequel il per- 
dit un de ses frères. En 1696, il enleva avec trois cents 
hommes déterminés les établissements que les Anglais 
avaient formés dans l'île de Terre-Neuve, et après des 
prodiges de valeur il prit un fort, et fit 4,800 prisonniers. 
En son absence les Anglais ayant repris le fort Bourbon; 
on le chargea de l’attaquer, en 1697, avec quatre bâti- 
ments que l’un de ses frères lui avait amenés de France. 
Ure tempêle ayant dispersé sa division, il se trouva 
seul avec {e Pélican de 46 canons qu’il montait, et soulint 
contre trois bâtiments anglais, pendant quatre heu- 
res, un des combats les plus terribles dont la mer ait 
été le théâtre. Le pont du Pélican fut couvert de morts; 
wais l’un des-yaisseaux anglais fut coulé, l’autre pris, etle 
troisième mis en fuite. A la suite de ce combat, le Pélican 
qui se trouvait dans l’état le plus déplorable fit nau- 
frage; d'Yberville perdit encore plusieurs hommes par 
le froid et la fatigue; il sortit le dernier de son bâti- 
ment, fut rejoint peu de temps après par sou frère Sé- 
rigny, qui avait aussi beaucoup souffert; et, malgré 
l'état de dénüment idans lequel ils se trouvaient, ils 
osèrent attaquer le fort Bourbon qui avait une garnison 
quadruple de leurs forces, et qui aurait pu résister à une 
armée. Ce fut Sérigny qui par son courage et son grand 
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caractère eu obtint la reddition, le 41 septembre 1697. 
En 1698, d'Yberville partit de Rochefort avec deux | 
frégates et un transport, pour aller reconnaitre l'em- 
bouchure du Mississipi que Lasalle n'avait pas pu trou- 
ver en 1684. Il y entra heureusement, remonta le fleuve 
jusqu’à plus de cent lieues, construisit un fort sur ses 
rives, et, dans les années suivantes, ilétablit la première 
colonie à la Louisiane, et en fut nommé gouverneur. Le 
7 mars 4706, d'Yberville arriva à la Martinique avec 
une division de six bâtiments. Il y prit 1,100 matelots, 
et plusieurs flibustiers, et le 2 avril suivant il s'empara 
de l'ile de Nièves. Les Anglais s'étaient retirés dans une 
excellente position; mais, après une attaque très-vive, 
d’Yberville les forca de capituler ; toute la garnison fut 
faite prisonnière; on lui remit 7,000 nègres et 50 bâti- 
ments, dont quelques-uns étaient armés en guerre et les 
autres chargés de marchandises. La perte de l'ennemi 
fut estimée à plus de quatre millions. Après un tel suc- 
cès , d’Yberville s’occupait à rassembler des forces pour 
conquérir la Jamaïque, lorsqu'il fut atteint d’une mala- 
die dont il mourut à la Havane, le 9 juillet 1706. Ce 
brave officier avait élé secondé dans la plupart de ses 
expéditions par plusieurs de ses frères. L’un d’eux, Le- 
moyne de Bienville, qui commandait une batterie dans 
le fameux combat du Pélican, avait rempli des missions 
importantes auprès des sauvages de l'Amérique ; et c’est 
lui qui fonda la colonie de la Nouvelle-Orléans, en 1717. 
Il fut gouverneur général de la Louisiane pendant plus 
de 20 ans. Il a publié, sur les nations sauvages de cette 
colonie, un Méroire qui à élé inséré dans les Wémoires 
de Trévoux. Lemoyne de Sérigny qui avait partagé la 
gloire de son frère d’Yberville, en s’emparant du fort 
Bourbon, fut aussi gouverneur de la Louisiane, et de- 
vint capitaine de vaisseau, en 1720, après s'être dis- 
tingué dans plusieurs combats. En 1700, Louis XIV, 
voulant récompenser les services de cette famille, érigea 
pour elle en baronnie la terre de Longueil en Canada. 
La branche de Sérigny s’est fixée en France, et elle a 
continué ses services dans la marine. | 
YDELEZ (Énenne), prêtre, né vers 4840, à Port- 
.Lesné, bailliage de Quingey, se dévoua au service des 


pauvres malades, et fut pourvu de l'emploi de chapelain 


ordinaire des pestiférés de la cité impériale de Bcsan- 
çon. Il se rendait dans les différentes villes où ses soins 
devenaient nécessaires ; et il nous apprend qu'en 1581 
il était à l'hôpital Saint-Laurent de Lyon, remplissant les 
fonctions de serviteur des affligés. On ignore l'époque 
de sa mort. Il est auteur d’un opuscule très-rare, inti- 
tulé : Des secrets souverains et vrais remèdes contre la 
peste, livres deux, Lyon, Stratius, 1581, in-8° de 57 pa- 
ges. C'est un recueil de recettes vulgaires. L’auteur dé- 
finit la peste une vapeur produite par l’horrible conjonc- 
tion des planètes, comme de Mars et de Saturne, ou par 
tremblement de terre. Il conseille à toutes personnes qui 
se trouvent dans une ville infectée, de manger, avant de 
sortir, une rôlie trempée en bon: vin, et saupoudrée de 
gentiane. C'est là, dit-il, de quoi je me suis évité la peste 
régnant à Dole en 1580, et m’en suis bien trouvée. Mais 
de tous les remèdes qu’il indique, le meilleur à son avis 
est l’urine : prise intérieurement, dit-il, elle a télle 
verlu, qu'elle ne permet jamais aucun poison à l’entour 
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des parties nobles du corps : car c'est la maîtresse garde 
d’icelles. Brief, elle réussit contre toutes les maladies 
du corps. Ydelez en avait fait lui-même l'épreuve, ayant 
été atteint de la fièvre pestilentielle, et non pas empoi- 
sonné par ses ennemis, comme le dit le Dictionnaire 
universel. 

YEARSLEY (Ana), fille d’une laitière des envi- 
rons de Bristol, dont elle partagea longtemps les occu- 
pations, se fit tout à coup un nom par le talent inné que 
développa en elle la lecture de Milton, de Pope et de 
Shakspeare, etc. Miss Hanna More, à qui le hasard mit 
entre les mains quelques fragments de ses compositions, 
l'engagea à en former un recueil, et, se chargeant de sa 
publication, ouvrit, parmi ses opulentes connaissances , 
une souscription pour le vol. in-4° qui parut, en 1785, 
sous le titre de Poëmes sur divers sujets, par Anna Year- 
sley, laitière de Bristol, précédés d’une Lettre de miss 
More à mistress Montague, auteur de l’Essai sur Shak- 
speare. Un 2e volume vit le jour en 1787, et, l’année 
suivante, parut un nouveau poëme sur l’inhumanité du 
commerce des esclaves. Mistress Ycarsley s’enhardit à 
donner en 1791, au théâtre de Bristol; une tragédie in- 
titulée : le Comte de Godwin, qui eut quelque succès. Elle 
mourut à Melkam, en 1806, après avoir encore publié: 
les augustes Captifs, fragments d'histoire secrète, etc., 
4795, 2 vol. in-12 (tiré de l'Histoire du masque de fer) ; 
la Lyre champêtre, recueil de poésies, 1796, in-4°, et 
5 autres vol. de Poësivs , 1796. 

YEBRA (Mercuior pe), religieux de l’ordre des frè- 
res mineurs de Castille, mort vers la fin du 16e siècle, 
se distingua par sa piété, ct composa un ouvrage estimé, 
de morale religieuse, en espagnol, sous ce titre : Refu- 
gium infirmorum , en el qual se contienen muchos avisos 
spirituales para socorro de los afligidos enfrrmos, y para 
ajudar a bien morir a los que estan a lo ultimo de su vida, 
imprimé après la mort de l’auteur, Madrid, 1596, in-8e, 

YELIU-THSOU-THSAI, surnommé Tsin-khing, 
célèbre ministre chinois, né en 1190 dans le pays de 
Yan, de l’ancienne race des Khitans ou Liao, acquit de 
grandes connaissances en astronomie, en géographie, en 
arithmétique, et devint gouverneur de Yan-king (Pékin). 
Lorsque Gengiskan se fut emparé de cette ville, ilretint 
près de lui Yeliu-thsou-thsai, et lui accorda toute sa 


confiance, après l'avoir utilement consulté sur divers 


sujets d'astronomie et de politique, s’il faut en croire les 
anpalistes chinois. Quoi qu’il en soit, Yeliu obtint le 
plus grand crédit sur le conquérant mogol, et devint un 
de ses principaux ministres. Il occupa le même poste 
sous Ogodaï, fils et successeur de Gengis (1229), puis 
fut nommé vice-chancelier de l'empire en 1251, après 
avoir sauvé, par ses sages avis, toute la population chi- 
noise, que les Mogols, menacés de la famine , voulaient 

xtermiuer. Malgré les nombreux ennemis que la sévé- 
-rilé de son administration lui attirait, Yeliu conserva 
constamment la faveur d’Ogodaï, la méritant de plus 
en plus par ses conseils judicieux, par l’emploi des me- 
-sures les plus convenables à la gloire du prince et à la 
prospérité de l'empire. Ogodaï étant mort en 1241, l’im- 
pératrice Tourakina, sa femme, se fit proclamer régente, 
au mépris du testament du prince défunt, qui léloignait 
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du trône, et remit les sceaux de l'empire, avec la direc- : 
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tion générale des affaires, à un seigneur mogol , nommé 
Abder-Raman. Malgré son refus de continuer ses ser- 
vices, Veliu ne fut point éloigné de la cour; mais le 
chagrin que lui causait le nouvel ordre de choses con- 
duisit ce sage ministre au tombeau en 1244. Son fils, 
Yeliu-tchu, lui succéda dans sa charge de vice-chan- 
celier. 

YELVERTON (Henri), l’un des juges de la cour 
du Banc du roi, puis de celle des plaids communs, né 
en 1566 à Islington ou à Easton-Mauduit (Northamp- 
tonshire), mort en 1650, devait son élévation aux bonnes 
grâces du duc de Buckingham, dont il avait préeédem- 
ment encouru la défaveur étant attorney (procureur 
général), et qui avait fait prononcer contre lui, par la 
chambre étoilée, une double condamoation, sur le fait 
d’illégalités commises dans l'exercice de ses fonctions , 
puis pour s'être permis des allusions injurieuses à la 
personne du roi dans un discours qu’il prononca devant 
Ja chambre des lords. Outre des discours et factum poli- 
tiques, on a d’Yelverton : Rapports de cas particuliers à 
la cour du Banc du roi, depuis la 44° année du règne 
d’Élisabeth, jusqu’à la 10° de Jacques [er, en français, 
publiés par sir W. Wylde, 1661 et 1674, et traduits en 
anglais, 1755, in-fol. 

YEQOU-WANG, empereur de la Chine, descendait 
de Ye-wanz, et monta sur le trône l’an 781 avant l'ère 
chrétienne, D’un caractère faible et indolent, livré dés 
son enfance aux plaisirs grossiers, il n’avait aucune des 
qualités qui distinguent les souverains. À l'exemple des 
grands, le peuple supportait avec impatience un joug 
avilissant. Les habitants du pays de Pao, dévoués dans 
tous les temps à la dynastie, se révollèrent eux-mêmes ; 
mais, ayant reconnu leur faute, pour apaiser l’empe- 
reur ils lui. présentèrent une jeune fille d’une rare 
beauté. Yeou-wang, touché de ses charmes, lui donna 
le nom de Pao-sse; et à sa considération il fit grâce aux 
rebelles. L'année suivante, Pao-sse mit au monde un 
fils, dont la naissance combla de joie l'empereur. En 
vain les lettrés essayèrent de faire rougir ce prince d’une 
conduite si peu propre à lui ramener l'estime de ses 
sujets. Aveuglé par sa passion, Yeou-wang chassa du 
palais l'impératrice; son fils légitime fut forcé d’aller de- 
mander un asile au prince de Chin; et il déclara son 
successeur celui qu'il avait eu de Pao-sse. Cette femme 
élait si sérieuse, que l’empereur ne parvenaïit à la déri- 
der qu’avec beaucoup de peine. Lorsque des troubles 
éclataient, c'était la coutume d’allumer des feux de pro- 
che en proche, sur toutes les montagnes. À ce signal, 
les princes tributaires se hâtaient de rassembler leurs 
troupes, et les amenaient à la cour. Un jour l’empereur 
imagina d'allumer les feux. Les princes mirent leurs 
troupes sur pied, et vinrent à la cour. En les voyant ar- 
river l’un après l’autre, Pao-sse se mit à rire de toutes 
ses forces. Enchanté d’avoir trouvé ce moyen d’égayer 
sa concubine, Yeou-wang l’employait de temps en 
temps; mais les princes se lassèrent d’être les jouets 
d’une femme détestée de tout l'empire, et ils finirent par 
ne plus répondre aux signaux accoutumés. La famine 
vint se joindre à tous les sujets de mécontentement. 
Yeou-wang craignant que son fils légitime ne profitât de 
celte circonstance pour réclamer ses droits, somma le 
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prince de Chin de le lui renvoyer; ikeut la honte d’é- 


prouver un refus. Irrité de cette résistance inattendue 


à ses volontés, il se mit aussitôt en campagne ; mais le 
prince de Chin, ayant appelé les Tartares à son secours, 
se trouva bientôt à la tête d’une armée nombreuse et 
aguerrie. Dans ce pressant danger, Yeou-wang donna 
l’ordre d’allumer les feux; mais les princes tributaires, 
dont il s'était si souvent moqué, ne bougèrent pas de 
leurs pays. Cependantles deux armées se rencontrérent ; 
celle de Yeou-wang fut défaite complétement : l’em- 
pereur et Pao-sse tombèrent au pouvoir du vainqueur, 
qui les fit mourir tous deux l'an 771 avant l'ère chré- 
tienne. Ycou-wang eut pour successeur son fils légitime, 
qui prit, en montant sur le trône, le nom de Ping-wang. 
{Voy. l'Histoire de la Chine, par Mailla, I, 45-50.) 

YÉPEZ (don ANroine pe), savant bénédictin. espa- 
gnol, gouverna successivement plusieurs monastères de 
son ordre camme prieur et comme abbé, et mourut en 
4621, supérieur général des bénédictins de la congré- 
gation de Valladolid. Outre quelques opuscules, on a de 
lui 7 vol. in-fol. de Chroniques de l’ordre de Saint-Benoît, 
en espagnol, qui ne vont que jusqu’au 42° siècle. Les 
2 premiers parurent à Valladolid en 1609, le 5° à Pam- 
pelune en 1616, les 4 autres à Valladolid en 1615-15-22. 
Il en existe une traduction française par dom Martin 
Rhetelois, supérieur général de la congrégation de Saint- 
Vannes. 

YÉPEZ (Dréco), religieux hyéronimite, né à Yépez, 
près de Tolède, en 1559, fut successivement prieur des 
couvents de Jaen, de Zamora, de Grenade et du fameux 
monastère de l’Escurial. Confesseur des rois Philippe HI 
et Philippe HT, il devint ensuite évêque de Tarragone, 
et mourut dans cette ville en 1613. On a de lui (en 
espagnol) : Histoire particulière de la perséculion d’An- 
gleterre, depuis l’an 1570, Madrid, 4599, in-4°; Mémoire 
sur la vie de Philippe IL, écrit par l’ordre de son fils, Milan, 
4607, in-8; Vie de sainte Thérèse de Jésus, Madrid, 
4887, 1615; traduit en français par le P. Cyprien de 
la Nativité de la Vierge, Paris, 1645, in-4°. 

YEREGUI (Josern pe), savant ecclésiastique éspa- 
gnol, né en 1754 à Vergara, dans le Guipuscoa, fit ses 
études à Malaga, puis à l'académie de Madrid, et vint 
suivre à Paris les cours de physique de l'abbé Nollet. De 
retour en Espagne, il fut ordonné prêtre et se voua 
tout entier à l'éducation des enfants ; il fonda plusieurs 
écoles élémentaires qu’il dirigea lui-même, consacrant 
son revenu à fournir aux élèves tous les objets dont ils 
avaient besoin. Harcelé par les envieux que son mérite 
n’avail pu larder à soulever, il quitta son pays natal en 
4735 pour venir à Madrid, où il obtint l'emploi de pré- 
cepteur des enfants du roi Charles HIT. Yereguy fut 
écarté de la cour après la mort de ce prince et traduiten 
47992 à l’inquisition, qui produisit contre lui 101 griefs, 
marqués la plupart au coin de l’ineptie. Son véritable 
crime était peut-être d’avoir manifesté trop hautement 
sa pensée sur les ecclésiastiques émigrés de France en 
Espagne, « qui, disait-il, se prétendent riches en prin- 
cipes de la foi, et qui sont pauvres en pratiques de cha- 
rité. » S'affligeant surtout de l'ignorance où il voyait 
l'Espagne plongée, il déplorait cet élat comme le règne 
du pharisaisme: Le redoutable tribunal l'ayant, après 
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5 mois de persécution, déclaré pur dans sa doctrine ct 


1 


dans sa conduite, il reçut du roi Charles IV, par forme . 


de dédommagement, la place de conseiller près le même: 
tribunal. Yereguy, sans doute, ne consentit à y siéger 
qu’afin d’être à portée de concourir plus eflicacement à 
en hâter la suppression, qu’il jugeait nécessaire à la 
prospérité de l'Espagne. Il éerivit et fit passer en France, 
pour y être publiée, une savante apoloyie des ouvrages. 
de Grégoire, évêque de Blois, contre l'inquisition , ainsi 
que les. pièces de son procès.Cet homme estimable mou- 
rut en 1805. Il avait fait paraitre : /dea del Calecismo: 
nacional formado sobre las sagradas escrilturas, concilios. 
y Padres de la Iglesiw, Bagnères, 1805, in-8°. 
YE-WANG, empereur de la Chine, était fils de Ye- 
wang, prince d’un génie fort médiocre, qui mourut Pan 
909 avant l’ère chrétienne, laissant ses enfants trop: 
jeunes pour faire respecter leurs droits. Hiäo-wang, 
aidé d’un parti puissant, enleva sans peine le sceptre à. 
ses neveux. Après sa mort (894 avantJ. C.), les grands, 
qui avaient souffert impatiemment son usurpation, re- 
connurent Ye-wang légitime héritier de l'empire. L'état 
de contrainte dans lequel ee prince avait été retenu par 


son oncle l'avait rendu si timide, qu’il parut à ses offi- 


ciers moins leur maître qu’un de leurs serviteurs. Le: 
jour de la cérémonie du couronnement, les grands étant 
venus lui présenter leurs hommages , il descendit de son 
trône pour leur rendre le salut. Cette infraction à l’éti- 


quette parut aux plus sages un signe certain qu'il ne sau- 


rait pas faire respecter son pouvoir. En effet, la faiblesse: 
de Ye-wang dut encourager l’ambilion des grands, et 
devint ainsi la première cause des troubles et des divi- 
sions qui ne tardèrent pas à éclater. Ce fut le prince de 
Tehin, Hioung-kiu, qui donna le signal de la révolte en 
s’emparant des pays de Young et de Yang-youan. À son 
exemple d’autres princes étendirent les États que leur 


‘avaient assignés les anciens empereurs, en récompense 


de grands services. Pendant ce temps Ye-wang, tran- 
quille dans son palais, ne songea pas même à prendre 
quelques mesures pour arrêter ces désordres. IL mourut 
l’an 879 avant l'ère chrétienne, à l'âge de 69 ans, dont 
il avait passé 16 sur le trône, sans gloire et sans hon- 
neur. Son fils Li-wang lui succéda. (Voyez l'Histoire de 
la Chine, par le P. de Mailla, tome II, 15-18.) 

YEZID Ie, second calife ommyade, fut inauguré à 
Damas, l'an 60 de l’hégire (680 de Jésus-Christ), après 
la mort de son père Moawyah qui l'avait associé à sa 
puissance. Il fut reconnu en Perse, en Syrie, en Égypte, 
en Mésopotamie, et dans les autres parties de l'empire 
musulman. Mais la Mecque, Médine et quelques autres 
villes de l'Arabie et de l'Irak, refusèrent de se soumet- 
tre. Un parti puissant y soutenait les droits de Houcein, 
fils d’Aly ; toutefois, parmi ceux qui se disaient les par- 
tisans du petit-fils de Mahomet, deux ambitieux, Abd- 


allah, fils de Zobéir, et Abd-allah, fils d'Omar, travail- : 


laient secrètement pour leur propre grandeur. L'activité 
d'Obéid-allah, gouverneur de Koufah, et l’inconstance 
des habitants de cette ville firent triompher Yezid du 


vertueux et brave Houcein qui périt l’an 61 (680) au 


combat de Kerbelah. Lorsque Yezid reçut la tête de 
Houcein, il ne put retenir ses larmes, et s'écria : « O! 
malheureux Houcein, je ne Vaurais pas fait périr, si je 
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l'avais eu en mon pouvoir. Que Dieu maudisse le bar- 
bare Obéid-allah. » Il traita avec respect les femmes et 
les sœurs de ce prince, quoiqu’eiles l’accablassent dé re- 
proches, et épargna même les deux plus jeunes fils de 
son rival, qui avaient survécu seuls au désastre de leur 
famille. JL eut d'autant plus de mérite à rejeter les con- 
seils qu’on lui donnait de les faire péri, que la haine 
de ces enfants se manifestait à toute heure. Sa conduite 
généreuse à leur égard ne se démentit pas. Il les fit 
conduire tous à Médine avec une escorte, après les avoir 
. comblés de présents , et leur avoir prodigué tous les se- 
cours capables d’adoucir leur infortune. Cette année, les 
lieutenants du calife subjuguèrent Bokhara et le Khowa- 
razm ou Kharizme. La mort de Houcein n’éteignit point 
le feu des révoltes, Les habitants de la Mecque et de Mé- 
dine secouèrent entièrement le joug des Ommyades, en 
681, et ne pouvant mettre à leur tête aucun des deux 
enfants de Houcein, à cause de leur jeunesse, ils pro- 
clamérent calife Abd-allah, fils de Zobéir. Yezid envoya 
l'année suivante une armée qui assiégea Médine, sans 
qu’Abd-allah, qui songeait à soumettre le reste de l’Ara- 
bie, se mit en devoir de secourir la ville qui l'avait élu. 
Après trois mois d'une vigoureuse résistance, Médine 
fut prise et saccagée sans respect pour le tombeau du 
prophète : les habitants furent tous ou massacrés ou ré- 
_duits en esclavage. Il n’y eut d’épargné que la famille 
d’Aly. Après cette conquête, Moslem ibn-Okbah, géné- 
ral de l’armée syrienne, marchait sur la Mecque lorsqu'il 
mourut en 689. Hassin ibn-Nomaïr, qui lui succéda 
dans le commandement, assiégea cette ville qu’Abd- 
allah défendit pendant 40 jours. Une partie du temple de 
Ja Caabah fut renversée, et la Mecque aurait subi le sort 
de Médine, si la nouvelle de la mort de Yezid n'avait 

pas obligé l’armée syrienne de retourner à Damas. Ce 
calife mourut dans les environs de Hemesse, le 15 
rabi Ier 64 (décembre 685), à l’âge de 59 ans, après en 
avoir régné trois et demi. Le nom de Yezid est en hor- 
reur à un grand nombre de musulmans, surtout aux 
Chyites ou sectaleurs d’Aly, parce qu’il fut le principal 
auteur de la mort de Houcein et de plusieurs autres des- 
cendants de Mahomet; parce qu’on le soupçonna d’avoir 
avancé les jours de Haçan, fils aîné et successeur d’Aly ; 
parce qu’il fut le premier calife qui ait bu publiquement 
du vin, et que sous son règne les deux villes saintes fu- 
rent profanées et presque détruites. À ces reproches, 
qu’on peut soupconnéer d'être dictés par l'esprit de parti 
et les préjugés religieux, les auteurs orientaux en ajou- 
tent d’autres qui donnent une idée peu avantageuse de 
Yezid, et qui prouvent que ce prince, peu digne de suc- 
céder par droit d’hérédité à son père, ne se soutintsur le 
trône que par l'attachement des Syriens pour la maison 
des Ommyades. On l’accuse d’avarice, de mollesse, de 
débauches; d'avoir vécu au milieu de ses baladins, de ses 
chanteuses et de ses chiens; d’avoir introduit l’usage des 
eunuques, et même d’avoir entretenu un commerce in- 
ceslueux avec sa sœur. Au reste, il aimait la poésie et la 
cultivait avec succès. Son fils Moawyah IT lui succéda. 

YEZID EX (Asou Kuazen), 9 calife ommyade, petit- 
fils du précédent, par sa mère, était le 5° fils d’Abd-el- 
Melck. Il succéda, l'an 101 de l'hégire (720 de J. C.), 
à son cousin Owar If, auquel il ne ressemblait guère, 
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et dont on le soupconna d’avoir avancé la mort. Il révo- 
qua la plupart des gouverneurs de provinces , nommés 
par ses prédécesseurs, ce qui occasionna dans l'empire 
musulman des troubles qui furent aisément apaisés. Il 
n’en fut pas de même de la révolte de Yezid Ibn Mableb, 
qui ne put ètre élouffée que par la mort de ce fameux re- 
belle, et par les talents de Moslemah, frère du calife, et 
de son neveu Abbas, fils de Walid Ier. Yezid persécuta 
les chrétiens ; publia un édit pour la destruction de leurs 
images; défendit qu'ils fussent admis en témoignage 
contre les musulmans, et ordonna que la déposition d’un 
musulman aurait autant de poids que celle de deux chré- 
tiens. Ce fut d’ailleurs un prince indolent, adonné aux 
plaisirs, esclave de ses passions ; qui dissipa les trésors 
de l'État pour ses coneubines , et dont le court règne ne 
fut remarquable que par les victoires que Moslemah 
remporta sur les Turcs. Yezid était beau et bien fait. Sa 
mort prouve qu'il était doué d’une grande sensibilité. 
Ayant perdu une de ses esclaves, qui fut étouffée par un 
grain de raisin qu'il lui avait jeté dans la bouche, en 
jouant avec elle, il tomba dans un tel désespoir qu'il re- 
fusa, pendant plusieurs jours, de la laisser enterrer. 
Lorsqu'on l’eut mise au tombeau, il len fit retirer pour 
la voir encore, ne lui survécut que peu de jours, et vou- 
lut être inhumé avec elle. Il mourut le 25 chaban 105 
(février 724), âgé de 57 ans, après en avoir régné un peu 
plus de quatre. Ce prince avait ordonné l’année pré- 
cédente, par un édit, de tuer les chiens, les pigeons, les 
coqs blancs, et tous les animaux de cette couleur, qui 
était celle que la maison d'Ommyah avait adoptée. Son 
frère Hescham lui succéda. 

YEZID IIX, neveu des précédents, et fils de Wa- 
lid Ier, fut le 128 calife de la race des Ommyades, et 
succéda l’an 1426 de l’hégire (744 de J. C.), à son cousin 
Walid IT, qu’il avait fait assassiner. Malgré son crime 
et son usurpation que les vices et l’impiélé de son pré- 
décesseur semblaient rendre excusables; malgré son or- 
gucil d'être issu par sa mère des rois de Perse Sassa- 
nides, Yezid est représenté comme un prince doux, juste 
el vertueux. Ilaiïmait le faste, et prenait le nom de Khos- 
rou, à cause de son origine malernelle; mais on lui donna 
le surnom d’Al-Nakes (celui qui retranche), parce quele 
mauvais élat des finances l’obligea de diminuer la solde 
des troupes. La mort de Walid causa de grands troubles 
dans l'empire. Les Hemesseniens prirent les armes pour 
la venger, et battirent les troupes du nouveau calife. 
Les peuples de Ia Palestine massacrèrent leur gouver- 
neur. Mais la révolle la plus dangereuse fut celle de 
Merwan, fils de Mohammed, prince du sang des Om- 
myades, et gouverneur de l'Arménie. Yezid l’assoupit 
pour un lemps, en faisant des concessions à son parent; 
mais elle recommenca plus tard avec plus de force, et 
lc schisme qu'elle occasionna parmi les musulmans ac- 
céléra la ruine des Ommyades. Vezid avait à peine ré- 
gné six mois, lorsqu'il mourut de la peste à Damas, le 18 
dzoulhadjah 126 (50 septembre 744), âgé de40 à46 ans. 
Il avait fait reconnaître pour ses successeurs au cali'at, 
son frère Ibrahim et son neveu Abd-el-Aziz, fils de Hed- 
jadj. Mais le second ne régna pas, et le premier, au bout 
de deux mois, contraint de résigner le califat à Mer- 
wan IE, a si peu marqué dans l’histoire, que les auteurs 
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varient sur l'époque et le genre de sa mort. Le corps de 
Yezid IN fut exhumé et pendu par ordre de Merwan. 
YEZID IBN MAHLEB, digne fils d'un grand 
homme, et non moins célèbre par ses malheurs que par 
ses exploits, succéda à son père, l'an de l’hégire 85 
(de J. C. 702), dans le gouvernement du Khoraçan. 
Quoiqu'il ne fût réellement que le lieutenant du fameux 
Hedjadj, dans cette province, il hésita à combattre le 
rebelle Abd-el-Rahman Ibn Al-Aschat et lui envoya de 
nombreux et riches présents; mais à la suite de ces pro- 
cédés généreux, redoutant quelque perfidie, il lui livra 
bataille, le vainquit, et déshonora même son triomphe 
en envoyant à Hedjadj la tête d’un des principaux par- 
tisans d’Abd-el-Rahman, et deux autres chefs de cette 
révolte enchainés. Ce service ne put justifier dans l’es- 
prit du soupconneux Hedjadj l’hésitation qu'avait d’abord 
montrée Yezid ; il lui donna pour successeur Kotaïbab, 
l'an 85, le rappela auprès de lui, et l'ayant fait, plus 
tard, entourer de gardes dans une tente voisine de la 
sienne, il le condanina à payer six millions d’aspres, et 
lui extorqua la moitié de cette somme. Comme Yezid 
était dans l’impossibilité d’acquitter le reste, Hedjadj le 
fit mettre à la torture, et inventant chaque jour quelque 
supplice nouveau, il poussa le raffinement de la cruauté 
jusqu'à ordonner au bourreau de gratter, avec un pei- 
gne de fer, une blessure mal cicalrisée que ce général 
avait reçue au bas de la jambe. Aux cris terribles du 
malheureux Yezid, sa sœur, femme de Hedjadj, accourut 
et accabla son barbare époux de si violents reproches, 
qu’il la répudia. Enfin Yezid parvint à se dérober aux 
tourments qu’il endurait depuis si longtemps; il enivra 
ses gardes, sortit du camp, déguisé par une barbe 
blanche et le costume d’un cuisinier, monta sur un che- 
val qu'un de ses frères lui avait procuré, gagna la 
Syrie, et trouva un asile auprès de Soléiman, frère du 
calife Walid Ier. 1 y fut poursuivi par la haine de son 
implacable ennemi. Hadjadj éerivit au calife pour lui 
dénoncer les concussions de Yezid, et lui découvrir sa 
retraite. Walid ayant réclamé ce malheureux, Soléiman 
répondit à son frère que la famille d'Yezid, alliée dès 
longtemps à celle d'Ommyah par les nœuds du sang et 
de l'amitié, avait rendu de grands services à l’islamisme, 
et n’avail jamais encouru le reproche de malversation ; 
que Yezid lui-même était faussement accusé par Heu- 
jadj, et qu’en attendant qu’il pût faire entendre sa jus- 
tification, il espérait que le calife lui permettrait de 
mettre ses jours en sürelé. Walid accueillit mal les 
représentations de son frère, et lui intima l’ordre d’en- 
voyer à Damas Yezid enchainé. Celui-ci, craignaut de 
compromettre les jours de son ami par une plus longue 
résistance, était déterminé à céder à une dure nécessité ; 
mais Soléiman poussa la générosilé jusqu’à l’'héroïsme : 
il chargea de la même chaine Yezid et son propre fils, 
les embrassa et leur remit pour le calife une dettre ainsi 
conçue : « Je vous envoie Yezid et votre neveu Ayoub : 
tous deux sont vos esclaves. Si vous ne me les renvoyez 
pas, ne trouvez point mauvais que j'aille les rejoindre, 
et que la même chaîne serve pour trois. » Le calife s’é- 
mut à la Iccture de cette lettre, et à la vue de son neveu 
dans la posture d’uu criminel : il agréa les excuses de 
Yezid, brisa ses fers, lui pardonna quand même il aurait 
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eu quelques torts, le combla de caresses et de présents, 
ainsi que le fils de Soléiman, et les renvoya tous deux . 
auprès de ce prince. La mort de Walid ayant laissé le 
califat à son frère Soléiman, l'an 96, Yezid, qui s'était 
flatté d’être rétabli dans le gouvernement du Khoraçan, 
parut peu satisfait de n’avoir obtenu que celui de l'Irak. 
Il eut recours à la ruse, et fit persuader indirectement 
au calife que Yezid Ibn Mahleb était le seul général en 
état de gouverner et de défendre les frontières orientales 
de l'empire, et le seul digne de succéder à Kotaïbah, dans 


* ce poste non moins important que périlleux. Yezid jus- 


tifia le choix du calife par ses exploits; mais en même 
temps il réalisa en partie les soupçons de Hedjadj. En 
quittant l'Irak, il laissa des lieutenants à Bassora ct à 
Koufah, et chargea un de ses fils d’en percevoir les reve- 
nus. Il se fit précéder dans le Khoraçan par un autre de 
ses fils qui, dès son arrivée à Merou, procura à son 
père des sommes considérables, en faisant mettre à la 
torture tous les dépositaires des trésors de Kotaïbah. 
L'an 97, Yezid envoya des troupes sur divers points 
pour continuer les conquêtes de son prédécesseur, mais 
il se réserva la plus difficile : le Kourkian ou Djordjan 
et le Thabaristan, situés’ sur le bord méridional de la 
mer Caspiennne, avaient résisté à toute la puissance des 
monarques sassanides de Perse. Assiégé par les Arabes, 
sous le califat d'Osman, la ville de Kourkian s'était 
rachetée à force d'argent. Yezid entra dans celte con- 
trée, vainquit le roi Saouli, mais lui laissa ses États, 
après en avoir enlevé des richesses immenses, et se con- 
tenta d'y conserver un faible corps d'observation. Hl 
pénétra ensuile dans le Thabaristan, et remporta sur le 
roi Esfched ou Akhschid, une victoire longlemps dis- 
putée. Tandis que les habitants embarrassaient sa 
marche en faisant rouler du haut de leurs montagnes des 
arbres et des rochers, il fut obligé de retourner dans le 
Djordjan, où les musulmans avaient été égorgés. Fei- 
gnant toutefois d’accorder la paix au roi, il lui extorqua 
d'énormes contributions. Alors il parut devant la capi- 
tale, et jura d'y répandre autant de sang qu’il en fau- 
drait pour faire tourner un moulin, et de manger du pain 
fait avec la farine que produirait cet horrible moyen. 
La place fut emportée, et Yezid put tenir son serment, 
car le ruisseau qui la traversait et sur lequel était uu 
moulin, fut grossi du sang des habitants. Le vainqueur 
fit démolir le château, emmena 12,000 esclaves, et 
informa le calife de cette conquête et du riche butin 
qu'il y avait trouvé; mais comme il n'envoya point 
la note détaillée de ce butin, ses envieux le rendirent 
suspect à Soléiman lui-même, qui manda à son frère 

Moslemah de lever le siége de Constantinople, et d’aller 

arrêter ce général. La mort de Soléiman empécha l’exé- 

cution de cet ordre; mais le nouveau calife, circonvenu 

comme son prédécesseur, priva Yezid du gouvernement 

de l'Irak, et le rappela du Khoraçan, l’an 99 (717). 

Yezid arrêté à Bassora, par le gouverneur qui lui avait 

succédé, fut envoyé, chargé de fers, au calife qui le 

somma de remettre au trésor publie tout l'argent qu'on 

l'aceusait d’avoir détourné à son profit. N'ayant pu four- 


nir toute la somme qu'on exigeait de lui, il fut mis en 


prison. En vain son fils Mahleb, qui avait commandé 
dans le Khoraçan, jusqu’à l’arrivée du nouveau gouver- 
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neur, accourut à Damas pour justifier son père, et récla- 
mer sa liberté ; il mourut de chagrin de n’avoir pu l’ob- 


tenir. Omar loua le courage ct la tendresse filiale de 


Mahleb; mais les préventions que lui avaient inspirées 
les ennemis de Yezid subsistaient toujours. La fortune 
sembla se lasser un moment de persécuter ce grand ca- 
pitaine. Il vit rompre ses fers l'an 101 (720), peu de 
jours avant la mort d'Omar II, soit par adresse ou par 
hasard, soit par un bienfait de ce vertueux calife qui 
voulut le dérober à la haine de son suceesseur présomp- 
tif, Yezid II. En effet, aussitôt que celui-ei eut pris 
possession du califat il donna erdre aux gouverneurs de 
Koufah, de Bassora et du Khoraçan, d'arrêter Yezid 
Ibn Mahleb et tous ses parents. Moins inquiet de l'orage 
qui le menaçait, que du sort de trois de ses frères incar- 
cérés à Bassora, Yezid réclama leur liberté, promet- 
tant de se retirer avec eux dans un désert, loin des 
affaires du monde. N'ayant point reçu de réponse, il 
marche sur Bassora, défait, avec les gens seuls de sa 
maison, un corps de troupes réglées, entre dans la ville 
aux acclamations des habitants, s'empare du château, 
délivre ses frères, et fait prisonnier le gouverneur. Mais 
dans le même temps deux de ses fils furent arrêtés 
à Koufah, et moururent dans les fers. Yezid, n’ayant 
plus rien à ménager, se déclara souverain à Bassora, et 
fut reconnu comme tel par les peuples de l’'Ahwaz, du 
Farsistan, du Kerman et de tous les pays jusqu’à l’Indus. 
Il rassembla une nombreuse armée et marcha contre 
celle que commandait Moslemah, frère du calife. La 
rencontre eut lieu sur les bords de l'Euphrate, près des 
ruines de Babylone. La bataille fut terrible. Les troupes 
de Yezid, d’abord victorieuses, commencèrent à plier. 
Placé au premier rang , il appelait à grands cris Mosle- 
mah et le défiait au combat singulier pour ménager le 
sang des musulmans. Mais les amis du prince l’empéchè- 
rent de se mesurer avec ce vaillant champion. Yezid, 
voyant que sa cause était perdue sans ressource, se pré- 


cipita dans les bataillons ennemis, et y trouva une mort. 


glorieuse. Il était âgé d'environ 50 ans. Presque tous 
ses parents, au nombre de 500, furent faits prisonniers 
et envoyés au calife qui leur fit trancher la tête. Plu- 
sieurs autres avaient péri dans le combat. Moawyah, 
que son père Yezid avait laissé à Waset, ayant appris le 
désastre de sa famille, usa de représailles sur le gouver- 
neur de Bassora, sur son fils et plusieurs autres offi- 
ciers du calife, s’empara des trésors de cette ville, et se 
retira dans le Kerman avec les parents qui lui restaient. 
Poursuivi par les troupes califales, il périt dans un der- 
nier combat, sur les frontières de l'Indoustan, et tout ce 
qui existait encore de la famille de Mableb, fut mis à 
mort ou vendu comme esclave. Ainsi fut anéantie cette 
race illustre dont le plus grand crime, le seul tort peut- 
être, fut d’avoir par sa puissance, ses richesses et sa 
gloire militaire, porté ombrage à la maison des Om- 
myades, qui, privée de ces nobles soutiens, marcha dès 
ce moment à une décadence rapide. 

YEZID (Muzey-Monammeo-Maupy-AL-), empereur de 
Maroc, de la race des chérifs, aujourd’hui régnante, et 
le second des fils de Sidi-Mohamined , naquit vers l’an 
4750 , et eut pour mère la fille d’un renégat anglais. Il 
donna de bonne heure des soupçons à son père qui ru- 
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bligea d'aller à la Mecque,en 1778. De retour de ce pè- 
lerinage forcé, il éveilla encore la défiance du roi, et prit 
le parti de se retirer à Tunis. Mais le grand âge de Sidi- 
Mohammed donnant à Muley Yezid l’espérance de mon- 
ter bientôt sur le trône, quoiqu'il sût bien que l’inten- 
tion de son père n'était pas de l’y appeler, il revint 
secrètement dans le royaume, en 4789, et se cacha 
pendant un an dans un sanctuaire près de Tétuan , sans 
troupes el sans suite, ne voulant ni faire la guerreau 
vieux monarque, ni lui donner de l'ombrage, mais seu- 
lement attendre en sûreté le moment de lui succéder. 
Sidi-Mohammed eut vainement recours aux négociations, 
aux promesses, aux menaces pour tirer Yezid de son 
asile; il envoya Muley Hachem, un autre de ses fils, 
avec un corps de 6,000 hommes pour l'en arracher. 
Mais la résistance fanatique des gardiens du sanctuaire 
intimida le jeune princé qui n’osa pas exécuter les ordres 
de son père. Sidi-Mobammed chargea un de ses généraux 
de cerner le sanctuaire, et partit pour terminer Iüi- 
même cette entreprise. Sa mort dissipa les craintes de 
Yezid, et réalisa ses espérances. Quoiqu'il eùt plusieurs 
frères, qu’il fût le plus pauvre de tous , et que son titre 
d’ainé ne lui donnât aucun droit au trône, les ministres 
qui se trouvaient auprès du monarque défunt informè- 
rent Yezid de la mort de ce prince,etle firent proclamer 
à Rabat et à Salé, le même jour 414 avril 1790. Un des 
premiers actes de son règne fut de convoquer à Tétuan 
les consuls des puissances européennes : il les menaça de 
les chasser, et de déclarer la guerre à leurs souverains, 
excepté à l'Angleterre. Il se radoucit bientôt, et leur fit 
annoncer qu’il maintiendrait la paix à condition qu’on 
lui enverrait des ambassadeurs et des présenis, en sus 
du tribut ordinaire; il partit peu de jours après pour 
Mequinez, où il recut le consul de France auquel il ne fit 
grâce que du dernier article dont le gouvernement fran- 
çais était exempt sous le règne du monarque précédent, 
Yezid d’ailleurs parut vouloir prendre pour modèle son 
bisaïeul, Muley Ismaël, plutôt que son père. Orgucilleux, 
entêté, cruel et fanatique, il débuta par faire massacrer 
plusieurs juifs à Tétuan, à Larasch, à Alcassar, par les 
noirs qui mirent leurs maisons au pillage. Ceux de Ra- 
bat et de Salé furent taxés à de fortes contributions. Ce . 
prince avait pris la couronne sans opposition. Ses frères, 
qui commandaient à Maroc, à Fez et dans diverses autres 
provinces, s'étaient soumis à son autorité ; Muley Ab1- 
el-Rahman, son frère aîné, disgracié depuis longtemps, 
et exilé dans la province de Fez, après lui avoir écrit 
d’abord une lettre menaçante, avait fini par le recon- 
naître pour son souverain. Yezid n'avait qu’à se montrer 
dans la capitale et dans les parties méridionales de son 
empire pour affermir sa domination. Son ignorance et 
son obstination l’engagèrent dans une entreprise absurde 
et dispendieuse qui le conduisit à sa perte. Voulant se 
venger de la cour de Madrid qui, disait-il, avait fait 
signer à son père des traités honteux et funestes à l'em- 
pire de Maroc, il manifesta le désir de reprendre Ceuta; 
et malgré l'exactitude de Charles IV, à remplir les de- 
voirs d'étiquette, à payer entièrement le blé que le feu 
roi de Maroc avait fourni à l'Espagne; malgré ses soins 
et ses efforts pour prévenir une rupture , il eut à peine 
le temps de la différer jusqu’à ce que ses consuls ct ses 
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missionnaires fussent en sûreté. Leur évasion subite, et 
la perte de trois bâtiments, l’un jeté à la côte, les autres 
pris par les frégates espagnoles, mirent Yezid en fureur. 
Déjà il avait livré au supplice le premier ministre de 
son père, et avait fait clouer sa main droite à un poteau 
devant.la maison consulaire. Il livra depuis celte maison 
au pillage, et fit attacher’ à la porte la tête du gouver- 
neur de Tanger qu’il avait tué de sa maïn, comme cou- 
pable d'intelligence avec ses ennemis, et celles de deux 
officiers mis à mort par son ordre sous le même prétexte. 
Alors il déclara la guerre à l'Espagne, et dès le lende- 
main , 24 septembre, il ordonna le siége de Ceuta. Le 
feu commença le 4 octobre; mais malgré les renforts 
que l’armée marocaine recevait journellement, les tra- 
vaux furent mal conduits, et les hostilités furent encore 
suspendues par des négociations. Un envoyé de Maroc 
arriva à Madrid en janvier 1791. Charles IV restitua 
les deux bâtiments mores, et obtint la délivrance de ses 
consuls de Mogador, de Larasch, et de quelques mis- 
sionnaires que le roi de Maroc retenait dans les fers. 
Les prétentions du monarque africain qui s’opiniatrait 
à demander la restitution de Ceuta, de Melilla, de Pé- 
non-de- Velez et d’Alhucemas, ses tentatives centre ces 
places, et sa mauvaise foi, déterminèrent le roi d’Espa- 
gne à lui déclarer la guerre, le 49 août. Le siége de 
Ceuta recommenca le même jour, mais avec aussi peu 
de succès pour les Mores. Cependant l'empire était près 
d'échapper à Muley-Yezid : des révoltes éclataient sur 
plusieurs points dans les provinces méridionales. Muley 
Abd-el-Rahman avait été proclamé roi à Tarudan. Ces 
mouvements obligèrent le monarque à s'éloigner de 
Ceuta avecla plus grande partie de son armée, le 18 sep- 
tembre, et à demander une trêve : mais informé que 
l'inconduite et les exactions de son compéliteur avaient 
affaibli son parti, et se croyant sûr de triompher de tous 
les obstacles, il fit égorger quatre prisonniers espagnols, 
dont il envoya les pieds et les têtes dans les places ma- 
ritimes, et il reparut devant Ceuta, vers le milieu d’oc- 
tobre. Cependant un rival plus redoutable, Muley 
Hachem, se révolte à Maroc, et fait soulever les pro- 
vinces méridionales. Yezid se détermine enfin, le 7 no- 
vembre, à renoncer entièrement à son entreprise contre 
Ceuta ; il décampe, et envoye un Italien pour négocier 
avec la cour de Madrid. La mort de Yezid empécha la 
conclusion du traité; mais la guerre avec l'Espagne fut 
terminée. Ce prince, ayant marché contre son frère , fut 
blessé mortellement dans une bataille, à la fin de lan- 
née 1791, et périt des suites de ses blessures, après un 
règne d'environ 20 mois. Celui de Muley Hachem ne fit 
que passer. Plusieurs de ses frères prirent les armes 
contre lui, et Sidi Soléiman, le plus habile et le plus es- 
timable de tous, ayant triomphé de ses compétiteurs, 
monta, en 1795, sur le trône de Maroc, qu’il a occupé 
plus de 50 ans. 

YGLÉSIAS (don Josepn pe), poële espagnol, né à 
Salamanque en 1755, fit ses études à l’université de 
cette ville, et se livra dès lors à son goût pour la poé- 
sie. Ses premiers-essais furent des pièces de vers d’un 
genre libre, et dont le ton contrastait singulièrement avec 
la figure rébar bative de l’auteur, peut-être encore da- 
vantage avec l'état ecclésiastique qu’il embrassa plus 
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tard. Mais dès qu'il fut entré dans les ordres , sans re | 


noncer à faire des vers, Yglésias ne traita plus que des 
sujets graves et sévères, genre auquel il paraît que la 


nature ne l'avait pas destiné, puisque ses premières 


| cornpositions sont de beaucoup supérieures aux derniè- 


res. Ami et quelquefois rival de Mélendez, il luttacontre 
ce célèbre poëte, en composant la Fleur du Zurguen et 
la Rose d'avril. Yglésias mourut à Salamanque en 1791. 
Maury lui a consacré un notice dans son Espagne poëli- 
que 2 vol. in-8°, Paris, 4827; et il a donné dans le 
même ouvrage la traduction er vers ré de quel- 
ques-unes de ses poésies. 

Y-HIANG, célèbre astronome chinéies issu des 
princes de Thang , se fit bonze, et vécut dans la retraite 
sur une montagne de la province de Ho-nan. Ayant 


‘acquis de grandes connaissances dans l'étude des astres, 
il fut mandé en 721 à la cour, pour travailler à la ré. 


forme du calendrier et à la construction d’un planisphère 
mobile. Jusqu’alors les livres d'astronomie chinois n’a- 
vaient traité que des astres qui sont visibles sur l’horizon 
de 54 à 40° de latitude. Y-Hiang envoya d’habiles élèves 
dans les provinces du nord et du midi, pour y faire des 
observations dont il se servit pour découvrir le change- 
ment que causaient aux temps et aux phases la différence 
des lieux du nord au sud et de l’est à l’ouest, ainsi que 
Ja différence des lieux du soleil et de la lune dans les 
éclipses. Ce que l’on à de ses observations démontre 
qu'elles étaient assez exactes. Y-Hiang travailla avec 
beaucoup d’ardeur à un cours d'astronomie; il en avait 
déjà rédigé une grande partie lorsque la mort le surprit 
en 727, à l'âge de 45 ans. L'empereur Hinan-tsoung fit 
achever ce travail par des mathématiciens, et le fit pu- 
blier en 729 sous le titre d'Astronomie de Ta-yan. On 
n’en connaît en Europe que des extraits. 

VKHSCHED où AKHSCHID (Asou-Bexr MOHAM- 


MED A-), fondateur de la dynastie des Ykhschidides, 


qui a régné sur l'Égypte et une partie de la Syrie; na- 
quit à Bagdad, l'an 268 de l’hégire (882 de J. C.). IL 
était Turc d'origine; et comme son père Thagadj, d'a- 
bord esclave des califes, puis gouverneur de Damas, 
sous les derniers princes Thoulounides, prétendait des- 
cendre des rois de Ferganah, le titre d’YX/schid, que 


ceux-ci avaient adopté, devint le nom distinctif d'Abou- 
bekr Mohammed et des princes de sa race. Après la : 


chute des Thoulounides, l'Égypte et la Syrie rentrèrent 
sous la domination des califes abbassides ; 
pour peu d’années. La tyrannie des gouverneurs amo- 
vibles, envoyés dans ces provinces par la cour de Bag- 
dad, faisait soupirer les peuples pour un gouvernement 


stable et indépendant, dont ils avaient trop peu goûté : 


les avantages. Ykhschid, après avoir rempli diverses 
fonctions en É te, sous ces lieutenants des califes 

gypte;, , 
puis commandé à Ramla, l'an 516, et ensuite à Damas, 


mais-ce fut . 


ais 


où il ne put rester qu’un mois, fut enfin nommé par le | 


calife Rady-Billah, l’an 525 de l’hégire (955 de J. C.), 
gouverneur de l'Égypte. Il fit la guerre à son prédéces- 
seur Ahmed qui, forcé de se retirer auprès du calife 


fatimide, à Kairowan en Afrique, suscila contre sou 


heureux rival la puissance formidable qui devait plus 
tard détruire celle des Ykhschidides. Ykhschid, pour 
cette fois, conjura l'orage, en mettant l'Ég gypte à l'abri 
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d’une invasion. À l'exemple des divers usurpateurs qui 
démembraient alors l'empire musufman, le gouverneur 
de l'Égypte. s’en arrogea la souveraineté, Il obligea 
mème le faible Rady, en 524 (956), à lui en envoyer la 
patente et les insignes, ct à lui abandonner de plus la 


Syrie. Mais quatre ans après, Ibn-Raïek, à qui le calife” 


avait cédé quelques places dans la Mésopotamie, pour 
l’indemniser de la perte de la charge d'émir-al-omrah, 
envahit la Syrie, chassa de Damas le lieutenant d’Ykhs- 
ehid, et marcha vers l'Égypte, qu’il espérait conquérir 
aussi facilement. Ykbschid, l'ayant rencontré à El- 
Arisch, le vainquit complétement, et envoya des trou- 
pes à sa poursuite; mais. son frère, qui les commandait, 
fut battu à son tour, près de Damas, et périt dans la 
mêlée. Cet événement, qui devait rendre implacable la 
haine des deux rivaux, amena au contraire leur récon- 
ciliation. Ibn-Raïek ordonna à son fils d'aller compli- 
menter Ykbschid sur la mort de son frère; de l’assurer 
qu'il n’y avait eu aucune part, et de s'offrir comme vic- 
time expiatoire, si ce prince l’exigeait. Ykhschid, touché 
de ce procédé, ne se montra pas moins généreux. Loin 
de recourir à une vengeance inutile, il combla de pré- 
sents et d’honneurs le fils d’Ibn-Raïck, fit la paix avec 
ce dernier ; et lui laissant la Syrie presque entière, il 
s’obligea même de lui payer un tribut annuel pour les 
seuls districts qu'il garda, depuis Ramla jusqu’à l'É- 
gypte. L'an 550 (949), Ibn-Raïek ayant été assassiné 
par ordre de l’émir de Moussoul, Naser-eddaulah, qui 
devint alors émir-al-omrah, Ykhschid entra aussitôt en 
Syrie, et y fut reconnu souverain. L'an 552, il $e rendit 


à Rakka sur les bords de l’Euphrate, pour y conférer. 


avec le calife Mottaky, auquel il avait offert un asile et 
des secours contre les tyrans qui l’opprimaient ; mais le 
calife, n'ayant pas même suivi ses conseils, fut la vic- 
time de sa faiblesse et de son obstination. L'année sui- 
vante, Ykhschid eut sur les bras un ennemi plus redou- 
table qu’ibn-Raïck : ce fut le prince hamadanide Aly 
Seif-eddaulah, frère de l'émir de Moussoul. Malgré les 
talents et la bravoure du souverain de l'Égypte, et de 
Kafour, son licutenant, la guerre lui fut peu avanta- 
geusc. Il avait déjà perdu la moitié de la Syrie; et ayant 
traversé l'Euphrate, il se disposait à aller en personne 
attaquer les États de son ennemi en Mésopotamie, lors- 
que Seif-eddaulab, arrivé à Manbedj, ne se trouva séparé 
que par le fleuve de l’armée égyptienne, qui était cam- 
pée à Rakka. Des négociations furent entamées entre 
les deux princes, et se terminèrent par un traité qui 
établit un partage de la Syrie, que l’on divisa par un 
fossé. Alep et la partie nord furent cédés à Seif-eddau- 
lah; Damas et la partie sud restèrent à Ykhschid. Ce 
dernier, de retour à Damas, y mourut la même année, 
22 dzoulhadjah 554 (24 juillet 946), après un règne de 
onze ans, ct fut enterré à Jérusalem. Ce prince avait de 
grandes qualités; mais il était superslilieux et si dé- 
fant, qu’il ne passait jamais une nuit entière dans le 
même appartement ou sous la même tente, ct qu’on 
ignorait toujours le lieu où il dormait. Avec ce carac- 
tère, il n’est pas difficile de croire que la lecture d’un 
billet anonyme qu’il avait trouvé dans son palais, avant 
de quitter l'Égypte pour la dernière fois, ait pu troubler 


son imagination, et hâter sa mort. Ykhschid avait pour- À 
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tant une garde de 8,000 hommes, dont 4,000 étaient, 
tous les jours de service auprès de sa personne ;-et son 
armée montait à 400,000 soldats. Il persécuta les chré=. 
tiens, et leur extorqua des sommes considérables. Il ne: 


Jaissa pour successeurs que des enfants en bas âge, sous. 


la tutelle de Kafour, qui, sans dépouiller ses pupilles, 
usa glorieusement du pouvoir- suprême, et le. posséda. 
seu} après leur mort. 

Y-KIUN. Voyez WAN-LY. 

YLDEGOUZ ou YLDEKHGUZ (Scams-Enpyw);. 
fondateur de la dynastie des Atabeks de l’Adzerbaïdjan, 


était un esclave originaire du Kaptchak, d’où il fut ame- 


né fort jeune en Perse. Élevé auprès du vizir du sultan. 
Mahmoud, de la race des Seldjoueides, il passa au ser- 
vice de ce prince, après la mort duquel il s’attacha, l'an. - 
de l’hégire 525 (1131 de J. C.), à son frère Mas’oud, 
qui, en montant sur le trône, l'an 529 (1154), combla. 
de faveurs Yldeyouz, l’éleva au rang d’émir, et lui- 
donna en fief le pays d’Arran (l'Arménie), ainsi qu'une 
grande partie de J'Adzerbaïdjan. Le mariage d’Yidegouz 
avec la veuve du sultan Thoghroul If, frère de Mas’eud, 
augmenta considérablement sa puissance et son crédit. 
Sous le titre modeste d’atabek (père du prince), il de- 


_vint maître, dès l’an 548 (1153), d’Hamadan, d’Ispa- 


han, de Reï, d’une armée de 50,000 hommes de cava- 
lerie, et ne laissa plus aux Seldjoucides, dans les pays 
dont il était souverain, que le droit d’être nommés dans 
la Kothbah. Ce fut surtout lorsqu’en 555 (1160) il eut 
placé sur le trône Metik-Arslan ou Arslan-Schah, fils de: 
sa femme, qu’il gouverna les restes de l'empire des. 
Seldjoucides, avec une autorité absolue, quoiqu'il ne 
cessät pas d'être en apparence le vassal du sultan. La: 
situation de ses États, voisins de la Géorgie, l’obligeait. 
d'entretenir des armées nombreuses pour défendre ses 
frontières. L'an 4162, il marchait contre le roi Geor- 
ge HT, qui avait pénétré dans l'Arménie jusqu’à Tovin; 
et, pour venger les ravages que ce prince avait commis, 
il prit et brüla la forteresse de Mrean et la ville 
d'Aschnag, en fit massacrer les habitants, et arriva dans 
la plaine de Gaga, province de Koukarie, où il fut battu 
par les Géorgiens. Les historiens arméniens et musul- 
mans ne parlent point de cette défaite, qui probabic- 
ment ne fut pas aussi complète que le disent les Géor- 
giens, puisque dès le commencement de l’année suivante, 
de l’aveu de ceux-ci, Yidegouz reprit l'offensive, et dé- 
vasta pendant quatre ans les frontières de la Géorgie ; 
et que, suivant les autrés historiens, il triompha du. 
roi de Géorgie, l’obligea de se retirer dansles montagnes, 
et Jui accorda la paix moyennant la cession de la ville 
d'Ani. Il eut ensuite une guerre à soutenir contre Yna- 
nedj, émir de Reï, le vainquit, et le réduisit à se ren- 
fermer dans un château, où il le fit assassiner, l’an 564 
(1168); mais au lieu de la récompense qu'il avait pro- 
mise aux agents de ce crime, il les menaça de les punir, 
et les força de sortir de ses États. Yldegouz, ayant 
perdu la princesse son épouse, ne lui survécut qu'un 
mois, et mourut à Hamadan, l'an 568 (1472), laissant 
deux fils, qui tour à tour succédèrent à sa puissance. IL 
avait joui pendant 15 ans d'une autorité si absolue, 
qu'on l'avait surnommé le grand alabek. 

YMBISE ou IMBISE (Jean »°), bourgeois de Gand, 


YMB 
est devenu fameux par le rôle qu'il a joué dans les trou- 
bles des Pays-Bas. Esprit inquiet et turbulent, avide de 
pouvoir et d'argent, il n’avait que les qualités d'un in- 
trigant subalterne, et périt, comme tant d’autres, vic- 
time de ses coupables excès. Élu consul ou bourgmestre 
de Gand, il s'était occupé de réparer les fortifications de 
cette ville, et l'avait mise à l’abri des insultes auxquelles, 
dans ces temps malheureux, les plus grandes villes se 
trouvaient exposées. Ce service important le rendit 
l'idole des Gantois. 11 profita de son influence sur la po- 
pulace pour la soulever, en 1578, contre le clergé dont 
les richesses étaient l’objet de l’envie de tous les arti- 
sans de troubles. On interdit l'exercice du culte catho- 
lique; les prêtres furent chassés, et leurs biens devin- 
rent la proie d'Ymbise et de ses partisans. Sous le 
prétexte de repousser l'agression des troupes wallonnes, 
les Gantois prirent les armes, et se rendirent coupables 
de désordres plus grands que ceux qu’ils avaient pré- 
tendu réprimer. Le prince d'Orange accourut dans cette 
ville pour la pacifier. On convint d’y rétablir le eulte 
catholique et de restituer ses biens au clergé; mais le 
prince n’osa demander ni la punition des auteurs de la 
sédition , ni la liberté des malheureux qu'ils retenaient 
en prison. Après son départ, les Wallons ayant reparu 
sur le territoire de Gand , d’Ymbise fit annuler la déci- 
sion prise à l'égard du culte catholique (9 mars 1579). 
Les prêtres furent éloignés de nouveau de la ville, et 
les églises, ainsi que les couvents, livrées au pillage. 
Les plus sages d’entre les protestants blämèrent-des me- 
sures qui pouvaient amener de terribles représailles. 
D’Ymbise leur enjoignit de quitter la ville ; la populace, 
ameutée sur leur passage, les accabla d’injures; plu- 
sieurs coururent risque de la vie. Au nombre des bannis, 
on comptait le brave la Nouc, qui était venu offrir ses 
services aux Gantois contre les Wallons. Les supplices 
et les assassinats se succédèrent huit jours durant, sans 
que personne osât tenter d’y mettre un terme. D'Ymbise 
se décide enfin à faire entrer des troupes à Gand. Il dé- 
pose les anciens magistrats pour les remplacer par ses 
créatures, et se déclare lui-même chef du conseil. Averti 
que le prince d'Orange revenait à Gand, il excite les 
habitants à lui fermer leurs portes. Lors de l'entrée du 
prince, il quitta la ville, mais il y rentra, dès qu’il fut 
assuré de l’oubli du passé. Cependant ayant vu ses par- 
tisans éloignés des places, il craignit qu’on n’ordonnât 
d'instruire son procès, et s'enfuit en Allemagne. D'Ym- 
bise détestait également le prince d'Orange et les Espa- 
gnols. Il aspirait à rendre la ville de Gand indépendante, 
pour y commander en maître. Tous les moyens pour 
arriver à ce but lui paraissaient justifiés, s'ils étaient 
couronnés de succès. Il gagna la confiance des généraux 
espagnols, et favorisa les progrès de leurs armes dans 
les villes de Flandre où il avait conservé quelque crédit. 
Les Gantois, alarmés par la menace d’un siége, rappe- 
lèrent d'Ymbise en 1583, et le rétablirent dans la 
charge de bourgmestre. Afin de cacher ses liaisons avec 
les Espagnols, il fit arrêter quelques personnes qui pas- 
saient pour leur être dévouées. Une fois certain de laf- 
fection du peuple, il crut pouvoir agir d'une manière 
plus ouverte. Des barques chargées de machines de 
guerre, et destinées aux Espagnols, furent arrêtées dans 
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la nuit du 24 mars 1584. Le lendemain le sénat s’as- 
sembla pour informer contre les auteurs de cette trahi= 
son. D’Ymbise se rendit à l’hôtel de ville, entouré de ses 
soldats ; mais à son entrée dans la salle, un sénateur 
prend une hache des mains d’un soldat, et l'élève sur sæ 
tête, en criant: Aux armes! A ce .eri, les bourgeois ten- 
dent des chaines dans les rues, et s'emparent des postes. 


-militaires. D’Ymbise , déclaré suspect, est déposé de sa 


place, et conduit en prison. La correspondance saisie 

chez lui ne laissant aucun doute sur sa perfidie, il fut 

condamné à mort, et périt sur l’échafaud le 4 août 1584. 
YON (Saint), en latin Jonius ou Æonius, présenté 


dans la légende comme un des disciples de saint Denis, « 


passe pour avoir fondé, dans la petite ville d’Arpajon, 
anciennement Châtres, centre de sa mission apostolique, 
une église où ses prédicalions appelaient en foule les 
catéchumènes. On croit que ce saint personnage subit 
le marlyre sur une montagne à quelques milles d’Ar- 
pajon , l’an 290. Sa fête est indiquée au 5 août par le 
Bréviaire de Paris, 11 parait que c’est à lui que se rap- 
portent les Actes attribués à saint Lucien de Beauvais, 
dans le Martyrologe romain. É 

YON (...), littérateur, mort oublié vers 1774, était 
patif de Paris, et s'était fait recevoir avocat au parle: 
ment, mais ne fréquenta point le barreau. Outre trois 
pièces de théâtre en vers libres qui n’eurent pas de suc- 
cès, et qui avaient pour litres : la Métempsycose, l'Amour 
el la Folie, les Deux Sœurs, ou la Mère jalouse, il a pu- 
blié Les Femmes de mérite, histoire française, 1759, 
in-8°, et quelques minces Opuscules. 


de à 


w 
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YORK (Ricrarp, duc p°), né en 4416, était fils du” 


comte de Cambridge, mort sur un échafaud sous le règne 
précédent, et par conséquent neveu du duc d'York, ré: 


gent du royaume, tué à la bataille d’Azineourt, ct auquel 
il succéda dans ses biens et ses dignités. Il avait pour « 


aïeul le second fils d’Édouard IF, tandis que Henri VI. 
de la branche de Lancastre, ne descendait que du troi- 
sième. C'est à ce point, assurément très-simple et très- 
clair, que se réduisent les innombrables manifestes 
publiés de part et d'autre dans le cours des sanglants 


démélés de ces deux maisons rivales, désignées par les 


# 


noms de Rose rouge et de Rose blanche. Le jeune ducs 


d’York fut persuadé de bonne heure de la légitimité den 
ses droits au trône, mais il dissimula longtemps ses pré= L 
tentions. Nommé régent de France pendant la minorités 


de Henri VI, il se vit dépouiller, au bout de cinq ans; 
de cette haute dignité par le duc de pire so as Cette 
injure resta profondément gravée dans son cœur. Réduit 
à accepter en échange le gouvernement d'Irlande, il mit 
tous ses soins à se ménager de nombreux partisans dans 


cette ile, sans cesser d’entretenir des relations avec ceux 
qu'il laissait en Angleterre. L'occasion se présenta bien=« 
tôt d’agir ouvertement. Un aventurier irlandais, appelé 

ù LR 


Cade, osa prendre le nom de Mortimer, cousin du dué 
d’York; et, à la tête d’une puissante armée, il s’avança 
jusqu’à Londres. Son projet, à ce que l’on peut croire; 
était d'y proclamer roi le due d’York ; mais il se laissa 
surprendre et tuer : son parti se dissipa. Le prince; 
voyant ses titres devenus dangereux pour Henri VI; 
sentit qu’ils étaient plus dangereux encore pour lui 


- même, et que le soin de sa propre süreté lui faisait une 
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loi de Lout hasarder. En conséquence, il quitte l'Irlande 
sans en demander la permission, et débarque en Angle- 
terre (1450). Son nom suffit pour rallier ses amis : il se 
porte rapidement sur Londres; mais trouvant quelque 
. obstacle à s’en rendre maître, il se replie sur le comté de 
Kent. Henri VI l’y suivit avee une armée supérieure en 
nombre, ct dans laquelle on voyait avee surprise plu- 
sieurs partisans peu déguisés du duc d'York. Mais la suite 
fit voir qu’ils n'étaient là que pour servir de médiateurs, 
ou pour appuyer, au besoin, les prétentions du prince. 
Ils lui ménagérent une entrevue avec Henri. Le due 
d'York s’y comporta avec mépris et dérision envers le 
faible monarque ; mais il eût été lui-même victime de sa 
confiance, si Henri eût suivi les conseils de ses minis- 
tres. Après lui avoir extorqué la promesse de convoquer 
un parlement, le due se retira dans ce château de Fo- 
theringay, devenu si déplorablement célèbre par la mort 
de Marie Stuart. Le parlement s’assembla : la session 
fut orageuse; quelques députés, partisans secrets du 
duc d'York, tentèrent vairement de le faire déclarer suc- 
cesseur de Henri VI, qui n’avait point encore d’enfant. 
Irrité de ce refus, le prince prit la résolution d’en appe- 
ler à son épée, mais de dissimuler jusqu’à ce qu'il eût 
réuni Lous les moyens d’agir avec succès. Menant une 
vie presque solilaire dans son château de Ludlow , sur 
les confins du pays de Galles, en même temps que ses 
émissaires s’efforçaient de grossir son parti dans cette 
principauté, il répandit lui-même une proclamation où 
il vantait sa fidélité au roi régnant. Il fit plus : il offrit 
à Henri VI de lui jurer sur l’hostie un dévouement invio- 
lable, en présence de l’évêque d’'Hereford et du comte de 
Shrewsbury. Pour toute réponse, Henri marche contre 
lui. Le duc évite son approche, et se dirige sur Londres, 
dans l'espoir de s’en emparer pendant l'absence du roi. 
}1 échoue dans cette tentative et se porte sur Dartford, 
pour soulever les habitants du comté de Kent, mais ré- 
pondant toujours aux évêques de Winchester ct d’Ély, 
qui négociaient avec lui au nom du roi, qu’il n’a d’autre 
désir que de faire éclater son innocence. Pour en donner 
une preuve, il se rend au camp de Henri, et il paraît 
devant lui sans armes et tête nue. Cet acte de soumis- 
sion apparente n'empêche pas qu’il ne soit arrêté en 
sorlant de la tente du roi. Il eût été exécuté sur l'heure, 
sans la bonté naturelle de Henri VI, qui ne put se ré- 
soudre à verser le sang d'un prince, son parent. On 
apprit bientôt que le comte de Marsh, fils aîné du duc 
d'York, s'avançait pour le délivrer ; et ses plus ardents 
ennemis eux-mêmes opinèrent à ce qu’il fût rendu à la 
liberté, sous la seule condition de renouveler ses serments 
de fidélité en recevant la communion : ce qu’il fit sans 
difficulté. IL $e retira ensuite dans son château de Wig- 
more. Ce fut vers cette époque (1454) que la faiblesse 
naturelle de Henri VI dégénéra en une imbécillité totale. 
La reine, devenue maîtresse absolue, regarda comme un 
coup de haute politique, d'investir le duc d'York d’un 
pouvoir légal au lieu de celui qu’il travaillait à obtenir 
de son épée. Elle le fit déclarer protecteur du royaume, 
jusqu’à la parfaite guérison du roi ou la majorité du 
prince son fils. Le duc de Sommerset, ennemi capital 
du duc d’York, fut envoyé à la Tour. Mais quelques 
semaines s'étaient à peine écoulées, que le roi parut re- 
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prendre sa raison, et Sommerset toute sa faveur auprès 
de lui. Le duc d’York, furieux, court rassembler son 
parti dans le pays de Galles, et revient sur Londres. Le 
roi marche à sa rencontre, le combat s’engage à Saint- 
Albans, et Henri tombe au pouvoir du prince (31 mai 
1455). Ce fut le premier sang versé dans cette terrible 
lutte des deux roses ; ce fut la première fois aussi qu’y 
parut avee éclat ce fameux comte de Warwick king maler- 
(le faiseur de rois). I était neveu de la duchesse d’York,. 
fille du comte de Westmoreland. Le duc traila le roi 
avec les plus grands égards apparents : Henri déclaræ 
devant le parlement que son cousin n’avait jamais eu 
que de bonnes intentions, et que la division qui avait 
paru régner entre eux ne devait être attribuée qu'au 
due de Sommerset, son ministre, dont le ciel l'avait heu- 
reusement délivré dans cette bataille. La session sui- 
vante fut ouverte par le duc d’York en personne, qui 
annonça que le roi était frappé de nouveau d’aliénation 
mentale. La chambre des pairs le pria de reprendre son 
titre de protecteur. Il feignit une vive résistance, et se 
rendit enfin, après avoir fait décider que le protecteur 
ne serait plus désormais à la nomination du-roi, et qu’il 
ne rendrait compte de ses actes qu’au parlement. C'était 
une précaution que prenait le duc contre l’ascendant de 
la reine Margucrite d'Anjou. Cette habile et courageuse 
princesse sut bientôt, néanmoins, se faire un si grand 
nombre de partisans dans le parlement, que le roi fut 
déclaré capable de reprendre les rênes du gouvernement, 
et le protecteur remercié de ses services. Il affecta de 
quitter le pouvoir sans regret, et pendant deux années, 
entières, il sembla avoir renoncé à tous ses projets. 
Mais, la reine ayant transféré la cour à Coventry, le 
prince regarda l'invitation de s’y rendre comme un 
piége : ilse retira dans le pays de Galles, et Warwick 
à Calais, dont il était gouverneur. Il ne fallait qu'une 
étincelle pour produire une nouvelle explosion. Une 
querelle entre deux valets amena un combat général. Les 
premières hostilités furent si défavorables au duc d’York, 
qu'il crut prudent de passer en Irlande. La reine obtint 
aussitôt du parlement de Coventry un bill d’attainder 
contre ce prince et ses deux fils. Mais Warwick gagne la 
bataille de Northampton , et s’empare de la personne du 
malheureux Henri VI, qu’il conduit à Londres, étroi- 
tement captif au milieu des honneurs dus au rang su- 
prême. Le due d’York accourt, et parait tout à coup 
dans la chambre des pairs. 11 s’avance vers le trône, 
comme attendant linvitation d’y monter. Aucune voix 
ne s'élève, si ce n’est celle de l'archevêque de Cantor- 
béry, qui lui demande s’il veut rendre ses hommages 
au roi, qui est dans une pièce voisine. « Je ne connais 
pas un homme en Angleterre, répond fièrement le 
prince, dont je n’aie, au contraire, des hommages à re- 
cevoir. » Et il sortit sur l'heure pour aller occuper 
l'appartement qui, jusqu'alors , avait été celui du roi. 
Mais, peu satisfaits de ces vaines démonstrations, ses 
partisans murmuraient hautement. Il se décida pour lors 
à faire présenter à la chambre des lords, par le chance- 
lier, la plus singulière requête dont lhistoire offre 
l'exemple; et ce qu’il y a de plus singulier, c’est que les 
lords la renvoyèrent au roi lui-même. Le due d’York y 
revendiquait la couronne comme lui étant légitimement 
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dévolue par droit de naissance, droit établi d’une ma- 
nière incontestable par le tableau généalogique joint à la 
requête. Henri VE, avec sa débonnaireté ordinaire, ren- 
voya la question au parlement, qui montra beaucoup 
de répugnance à se prononcer entre les deux concur- 
rents. Enfin , après de longues discussions, on s'arrêta: à 
un compromis , où il fut stipulé que Henri conserverait 
la couronne sa vie durant; mais qu’à sa mort, au lieu 
de passer sur la tête deson fils, elle appartiendrait de 
droit au duc d’York ou à sa deseendance. Un. serment 
prononcé par le roi et le due, au pied des autels, con- 
sacra leur réconciliation. Mais la reine ne tarda pas à 
venir protester, à la tête d'une puissante armée, contre 
un traité arraché à la faiblesse de son époux. Hors d'état 
de tenir la campagne, le duc d’York se renferma d’abord 
dans le château de Sandal; mais bientôt, entraîné par 
son courage , il descendit dans la plaine de Wakefield, 
où ses troupes furent promplement défaites. Soit qu’il 
ait péri sur le champ de bataille, soit qu’il ait été pris 
et décapité sur la place, sa tête fut présentée à Margue- 
rite victorieuse, qui ordonna de la planter sur les mu- 
railles d’York, surmontée, par dérision, d’une couronne 
de papier (24 décembre 1460). — Le jeune comte de 
Rutland, second fils du due d'York, et âgé seulement de 
12 ans, fut poignardé dans la déroute par lord Clifford. 
L’ainé, comte de March, continua la guerre avec succès, 
et, deux mois après la mort de son père, il fut proclamé 
roi, sous le nom d'Édouard IV. 

YORK (le due »’). Voyez JACQUES IT. 

YORK (le cardinal n°’). Voyez STUART. 

YORK (Frépéric, duc »’) et d'Albany, second fils du 
roi d'Angleterre George I, naquit le 16 août 1765. 
Nommé, dès son adolescence, évêque d’Osnabruck, il 
manifesta bientôt le désir de suivre la carrière des ar- 
mes. Pour achever son éducation militaire, il se rendit 
en Prusse où le grand Frédérie vivait encore. Le jeune 
prince anglais suivait très-assidûment les parades et les 
manœuvres ; il adopta minutieusement l'uniforme prus- 
sien dans ses plus petits détails, ce qui n’empêcha point 
lc vieux monarque de tirer son horoscope, et de dire 
que la direction d’un évêché lui conviendrait mieux que 
lc commandement d’une armée. Malgré ce pronostic, le 
roi Gcorge le fit commandant du premier régiment de 
ses gardes, et dès qu’il se vit engagé dans la coalition 
contre la république française, ce prince crut ne pouvoir 
mieux faire que de mettre son enfant de prédilection à 
la tête des troupes qu'il fit passer dans les Pays-Bas, 
en 1795. Ces troupes firent leur jonction avec l’armée 
autrichienne du prince de Saxe-Cobourg. La campagne 
avait été constamment heureuse jusqu’à la prise de Va- 
lenciennes, lorsque le duc d’York, jaloux de l'honneur 
de diriger une opération en chef, se délacha du prince 
de Cobourg, pour aller mettre le siége devant Dunker- 


que, dont l'Angleterre convoitait vivement la possession." 


Ses dispositions furent si mal faites, qu’il essuya une 
déroute complète à Hondschoot. Depuis cet échee, il ne 
coopéra plus que faiblement aux entreprises des Autri- 
chiens, dont il se tenait toujours à une distance qui dé- 
celait tout à la fois sa mauvaise volonté et son incapa- 
cité, Son quartier général de Tournay devint pour ses 
troupes une nouvelle Capouc. Oubliant sa dignité, le 
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duc d’York y donnait lui-même l’éxemple de l’intempé: 


rance et du désordre. On le vit, un jour, à la suite d'un 


grand: diner qui eut lieu dans une auberge sur la place, 


s'amuser à lancer par les fenêtres nonsseulément les dé- 


bris du repas, mais encore les plats, les assiettes. et les 
bouteilles. Suivi de ses convives, ik-traversa ensuite la 
ville dans un état d’ivresse complète, pour se rendre au 
spectacle. Ce fut à cette-époque que le prince de Cobourg 
ayant dit au comte de Clairfayt, le meilleur général de 
son armée, qu’il voulait demander un renfort de 50,006 
hommes : « Demandez seulement, répondit Clairfayt, 
que Pon vous délivre du duc d'York, son dénart vous 


fera plus de bien que ne pourrait vous en faire l’arrivée ” 


de 50,000 hommes. » La suite ne justifia que trop l’a- 
vis du général Clairfayt. Sans cesse poursuivi et culbuté 
par les Français, le duc d’Yerk sedirigea sur Anvers, à 
marches. forcées , avec l'intention visible de se rappro- 
cher de la mer et de-se rembarquer. Mais, au même 
moment, lord Moira débarquait à Ostende avec un-ren- 
fort de 10,000 hommes. Ce brave officier s'opposa éner- 
giquement à la fuite du prince, et le contraignit à re- 
prendre la campagne. Mais tout ce qu’il put ebtenir de 


°S. À. R., ce fut d'aller prendre position derrière la 


Meuse, sous le canon de la forteresse de Grave. Les 
Français ne l'y laissèrent pas longtemps : l’armée an- 


glaise refoulée sur la Hollande, gagna rapidement l’Ems. 


et le Weser, en perdant beaucoup de monde dans cette 
retraite, où elle fut victime elle-même de ses propres 
excès. Le duc d’York se hâta d'en faire embarquer les 
débris à Cuxhaven , à l'embouchure de l'Elbe. Tant de 
revers et d’humiliations n’empêchèrent pas George HE 
de donner à ce fils chéri le titre de feld-maréchal, et de 
lui confier l’administration suprême de toutes ses trou- 
pes de terre, sous le titre de commandant en chef. Le 


ministre de la guerre fut réduit à n'être plus, en quel- 


que sorte, que le commis du prince. Une faveur plus 
éclatante lui fut bientôt accordée, La grande expédition 
de Hollande, en 1799, fut abandonnée à sa direction. IL 
ne se joignit au général d’Essen, qui commandait un 
corps russe auxiliaire, que pour le rendre témoin d’une 


suite de fausses manœuvres et de bévuesles plus funestes. 


Après s'être avancé imprudemment du Helder dans la 
Nord-Hollande, au milieu d’un pays entrecoupé de ca- 
naux et de fossés sans nombre, et après avoir fait des 
pertes énormes, il ne parvint à se rembarquer qu’en si- 
guant une capitulation honteuse. On reprocha, dans le 
temps, et avec raison, au général Brune qui commandait 
l'armée française, de n'avoir pas fait mettre bas les ar- 
mes à la totalité des troupes britanniques. Des écrivains 
qui étaient en situation d’être bien informés, assurent 
que le duc d’York ne racheta sa liberté et celle de son 
corps d'armée, qu'en payant secrètement au Directoire 
et à son général une forte rançon. Le prince, à son re- 
tour en Angleterre, fut accueilli par des marques non 
équivoques du mécontentement public; mais, grâce à la 
tendresse aveugle du roi son père, il n’en reprit pas 
moins ses fonctions administratives. Elles devinrent 
pour lui la source des plus violents désagréments que 
pût éprouver un personnage de son rang. Le 27 janvier 
1809, un membre du parlement, nommé Wardle, dé- 
nonça à la chambre des communes le système de corrup- 
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tion qui régnait depuis longtemps dans le département 
de la guerre; et il en accusa personnellement le duc 
York, qui souffraît que mistriss Clarke , Sa maitresse, 
fit un honteux trafic des commissions d'officiers, dont il 
partageait les profits avec elle, Le procès fut instruit de- 
vant le parlement avec une grande solennité et la cul- 
pabilité de mistriss Clarke établie, maïs non celle du 
prince, quoique cette femme soutint constamment qu’elle 
n'avait agi que par ses-ordres. L'innocencedeS. A. R. ne 
fut reconnue, au reste, que par 278 voix contre 196; et 
l'opinion publique s'étant fortement prononcée en AS 
- decette imposante minorité, le duc se crut obligé de don- 
ner sa démission. Mais deux ans plus tard. le roi lui ren- 
dit sa place, et il l’a conservée jusqu’à son dernier jour. 
Naturellement ennemi de toute occupation sérieuse, et 
dépourvu de talents oratoires comme de Daouron la 
plus vulgaire, ke duc d'York ne prenait part aux dis- 
<ussions parlementaires, que lorsqu'elles avaient pour 
objet l'émancipation tant de fois débattue des catholi- 
ques. Il se montra toujours opiniâtrément contraire à 
celte partie si nombreuse de la population britannique, 
et cette aveugle obslination fut peut-être une des causes 
de l’excessive tendresse que ne cessa de lui témoigner 
son père. Dans la session de 1826, son intolérance et 
Son fanatisme ne connurent plus de bornes. L'Europe 
vit avec indignation et avec effroi l'héritier de la cou- 
ronne d'Angleterre, animé au 49e siècle de l'esprit de 


persécution de Henri VII, déclarer solennellement que,’ 


si jamais la couronne passait sur sa têle, il mettrait sa 
gloire à appesantir le joug de l'oppression sur 7 millions 
d’frlandais et d’Anglais, dont tout le crime est d’être 
restés fidèles à la religion de leurs pères. Ce fut la der- 
nière fois que le duc d’York parla et même qu’il parut 
en public. Une hydropisie, qui minait ses forces depuis 
plusieurs années, prit un accroissement rapide : il ex- 
pira le 5 janvier 1827. La fortune particulière de ce 
prince était tellement délabrée par suite de ses désor- 
dres sccrels, et le nombre de ses créanciers était si con- 
sidérable, qu'il lui est arrivé plusieurs fois de voir saisir 
sa voiture et ses chevaux dans les rues de Londres. Le 
duc d’York n’a point laissé d'enfants de son mariage 
avec une sœur du roi de Prusse, Frédéric-Guillaume HE, 
qu'il avait épousée en 1791, et dont il était veuf de- 
puis 1820. 

YORKE (Prixre), d'Erthig, comte de Denbigh, 
ctait de la famille de Hardwicke. Né vers l’an 1745, il 
fit ses études à l’université de Cambridge, fut attaché à 
la Société des antiquaires de Londres, et représenta 
dans le parlement le bourg d’Helstone en Cornouailles, 
ct la ville de Grantham en Lincolnshire. Héritier d’une 
grande fortune, il la fit servir aux vues les plus nobles, 
les plusbienfaisantes. Son esprit vifet piquantbrillait par- 
ticulièrement dans la conversation. On ade lui les Tribus 
royales du pays de Galles (Royal tribes of Wales), 1799, 
in-4° ; ouvrage d'histoire généalogique, où l’aridité du 
sujet est sauvée par des anecdotes curieuses, authenti- 
ques et peu connues. Le volume est orné de portraits 
gravés par Bond. Ce n'était cependant qu’un essai ; et 
l'auteur travaillait à un ouvrage considérable sur un 
sujet analogue, lorsqu'il mourut le 49 février 1804. 

YOUNG (Parnice), philologue, né le 29 août 1584 
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à Seaton, dans le Lothian, vint avec son père en Angle- 
terre, y reçut lessaints ordres, après avoir pris le grade 
de maitre ès arts à Oxford, et devint successivement 
chapelain du Collége-Neuf, bibliothécaire du prince 
Henri, conservateur de la bibliothèque fondée par Jac- 


“ques Ier, et chanoïne-trésorier de l’église Saint-Paul. À 


la révolution de 1648, il fut dépouillé de sa place de 
conservateur et mis en prison. Rendu plus tard à la 
liberté, il se retira à Blomfield , dans le comté d’Essex , 
où il mourut en 1652. IL avait aidé le célèbre Selden 
dans la rédaction des Marbres d’Arundel, et on lui doit, 
entre autres publications, une édition de Clemens romu- 
nus, 1655 et 1637. 

YOUNG (Épovanp), poëte anglais , né en juin 1681 
à Upham, près de Winchester, était fils d’un chapelain 
du roi Guillaume. Élevé au collége de Winchester, il 
voulut ensuite étudier le droit, et ne fut recu docteur 
qu’en 1719. Dès cette époque, il cultivait la poésie ; mais 
il ne s'était encore exercé que sur des sujets de circon- 
stance. Le poëme du Jugement dernier, qu’il publia en 
1715, offrit, au milieu de beaucoup de diffusion .et 
d’emphase, les premières traces du genre de talent qui 
le devait illustrer. Il donna au théâtre, en 1719, la tra- 
gédie de Busiris, puis celle de la Vengeance en 1721. Six 
ans après, il entra dans l’état ecclésiastique, et fut bien- 
tôt nommé chapelain du roi George 11, dont il avait 
célébré dans deux Odes l’avénement au trône. I] eut alors 
l'intention de renoncer à la poésie pour se livrer à la 
prédication ; mais il revint promplement à son premier 
goût, et célébra dans une Ode le voyage du roi, qui 
venait de signer la paix de Hanovre. Plusieurs années 
après, la perte successive de sa femme ct de sa fille le 
plongèrent dans la plus vive douleur, et cette douleur 
développa tout son génie poétique. Abandonnant les in- 
térêts du monde, il épancha ses chagrins dans la soli- 
tude et le silence des nuits ; il médita sur des tombeaux, 
et retraça en vers énergiques son infortune, dont rien ne 
pouvait le consoler. Toutefois son ancienne habitude de 
flatter la puissance le porta à publier, en 1745, un 
poëme sur la situation de l'Angleterre, où il s'élève vi- 
vement contre les entreprises du prétendant (le prince 
Édouard}, et se fait le panégyriste de la maison de Ha- 
novre. Après avoir fait jouer sans succès , en 1755, une 
pièce qu’il avait retirée de la scène en se vouant à l’état 
ecclésiastique, Young reprit la vie solitaire. Il continua 
d'exercer sa muse sur des sujets graves et mélancoliques 
dans son presbytère de Wellwyn, et y termina ses jours 
en 4765. Les OEuvres d'Young ont eu un grand nombre 
d'éditions , dont les meilleures sont celles de Londres, 
1799 et 1802, 5 vol. in-8°, figures, et de Paris, 4 vol. 
in-8°. On a aussi une belle édition séparée des Nuits, 
Londres, 14797, in-fol. Le Tourneur a publié une {ra- 
duction française des Nuits et OEuvres diverses d’ Young, 
Paris , 1769-70, 4 vol. in-8° et in-12. 

YOUNG (sir Wizzram), membre de la Société royale 
de Londres, mort en 1845, gouverneur de Tabago, avait 
siégé au parlement d'Angleterre de 1784 à 1806. On 
citera de lui : (’£sprit d'Athènes , investigation politique 
et philosophique sur l’histoire de cette république, 1777 , 
in-8°; reproduit en 1786 avec des additions et sous un 
nouveau litre, et réimprimé en 1804 et 1806 ; les Droits 
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des Anglais, ete., 1795, in-8°; Précis sur ls Caraïbes 
noirs de l'ile de Saint-Vincent, etc., 1795, in-8°; ouvrage 
compilé des manuscrits de son père. 

YOUNG (Guicraume), né en 1715, mort en 1798, 
recteur de Pettaugh, en Suffolk, a publié, outre une 
traduction anglaise du Plutus d’Aristophane, un Dic- 
tionnaire anglo-lalin et latin-anglais , stéréotypé, 1810, 
in-8°, après plusieurs éditions. 

YOUNG (Arruur), ministre anglais, natif du comté 
de Norfolk, mort en 1759, est auteur d’une dissertation 
historique : On idolatrous corrupt. in religion from the 
veginning of the world, etc. 

YOUNG (Anraur), célèbre agronome, fils du précé- 
dent, né le 7 septembre 1741 dans le comté de Suffolk, 
mort le 20 février 1820 , premier secrétaire du bureau 
| d'agriculture, membre de la Société royale de Londres, 
de la Société centrale d'agriculture de la Seine, etc.,etc., 
avait acquis par de longues expériences et par de con- 
tinuelles explorations, tant en Angleterre que sur le 
continent, les notions les plus profondes dans l’artauquel 
il a dévoué sa vie, et auquel il a fait faire de notables 
progrès. C'est à la ferme de Bradfield-Hall qu’il fit ses 
premiers essais : ils furent d’abord infructueux. Mais les 
lumières qu'il acquit durant plusieurs années de pra- 
tique, en divers lieux des ‘trois royaumes, le mirent à 
même d'exploiter ensuite avec de grands succès cette 
propriété de sa famille. Ses excursions et divers ouvra- 
ges qu’il publia pour propager les notions qui lui avaient 
coûté de si pénibles efforts, le mirent en relalion avec 
la plupart des propriétaires de la Grande-Bretagne. Le 
roi George II fut lui-même un de ses correspondants, 
sous le nom de M. Ralph Robinson de Windsor. Les prin- 
cipaux ouvrages du célèbre agronome sont : Lellers to 
the landlords of the Great Britain, 2 édition, 1771, 
2 vol. in-8°; Voyage de six semaines dans les comtés nc- 
ridionaux de l’Angleterre el du pays de Gaïles, 1768, 
4769, 1772, in-8°; Voyage de six mois dans le word de 
VAngleterre, % édition, 1769; Londres, 1770, 4 vol. 
in-8° ; Guide du fermier pour le louage et l’aménagement 
des fermes, ibid., 1770, 2 vol. in-8°; Cours d’agricul- 
ture expérimentale, ibid., 1770 , 2 vol. in-4° ; le Calen- 
drier du fermier (Farmer's Calendar), 1770-1804, in-8°; 
8e édition, 1812 ; traduit en français sous le titre de 
Manuel du ferinier, etc.; Voyage d’un fermier dans l’est 
de VAngleterre, 1771, 4 vol. in-8° (les 5 Voyages ont été 
traduits en russe par ordre de l’impératrice Catherine) ; 
Économie rurale, ou Essai sur l’agronomie pratique, etc., 
1779, 1775, in-8; Observations sur l’état actuel des 
terres inculles dans la Grande-Bretagne, 1775, in-8°; 
Aritlmétique politique, ete., Londres, 1774, in-8° ; tra- 
duit en français par Freville, la Haye, 1775, 2 vol. 
in-8; Voyage en Trlunde dans les années 1776 cet 
1779, ete., Londres, 1782, 2 vol. in-8c et in-4v; traduit 
en français par Milton, 1785, in-8°; 1800, 2 vol. in-8°; 
Annales d’agricullure, journal mensuel commencé en 
1784, et dont la collection forme 45 vol. in-8°; Voyage 
en France, en Espagne, en Ilalie, durant les années 1787- 
1789, Londres, 4790, 1791, 1794, 2 vol. in-4°; Voya- 
ges pendant les années 1787 à 1790, Londres, 1792, 
1794, in-4°; traduit (par Soules), Paris, 1794-96, 
4 vol, in-8° ; l'Exemple de la France; avertissement pour 
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Angleterre, 4 édition, 1792, in-8°; Vue générale de 
l’agriculture du comté de Suffolk , 1797, in-8° (l’auteur 
publia successivement de semblablès tableaux pour les 
comtés de Lincoln, d'Hertford, de Norfolk, d’Essex, 
d'Oxford); Recherches sur l’utilité d'appliquer les terres 
en friche au soutien des pauvres, 1801, in-8° ; Essai sur 
les engrais, 1804, in-8°; Rapport général (au bureau 
d'agriculture) sur les clôtures, 1809, in-8°; Avantages de 
Pétablissement du-bureau d’agriculture, 1809, in-8°; Sur 
la méthode de trois célèbres fermiers anglais ( Bakewell, 
Arbuthnot et Ducket), 1814, in-8°; Recherches sur la 
valeur progressive des monnaies, délerminée par le prix 
des produits agricoles, 1812, in-8°; Baxteriana, ou Choix 
des OEuvres de Rich. Baxter, 1815, in-8°; Recherches 
sur élévation des prix en Europe, ete., etc., 1815, 
in-8°. Les principaux ouvrages agronomiques d'Young 
ont été traduits dans Je recueil intitulé : le Cultivateur 
anglais, ou OEuvres choisies d'agriculture ct d'économie 
rurale et politique, par Lamarre, Benoît et Billecocq, 
avec Notes de Delalauze, Paris, an IX (1800-1801), 
48 vol. in-18, figures. 

YOUNG (Marmreu), évêque de Clonfert et Kilmac- 
duach (Irlande), mort le 28 novembre 1800 ; était né 
dans le comté de Roscommon en 1750, et avait d’abord 
professé la physique au collége de la Trinité à Dublin. 
Les Transactions de l’Académie royale d'Irlande et le 
Journal philosophique de Nicholson contiennent plusieurs 


* Mémoires de ce savant prélat, de qui l’on cite en outre : 


Phénomènes des sons et des cordes musicales , 1784, in-8°; 
Principes de philosophie naturelle , 4800, in-8. 
YOUNG-TCHING, 5° empereur de la dynastie des 
Mandchoux, était le 4e fils de Khang-hi, ct monta sur 
le trône après la mort de ce prince, en 1723. D'une 
taille avantageuse, il y joignait un air de grandeur et de 
dignité qui inspirait le respect. Un frère ainé de Young- 
iching, qui commandait une armée en Tartarie, avait 
mérité l'affection des Chinois, par ses qualités person- 
nelles, ainsi que par ses services. On était persuadé que 
Khang-hi songeait à le déclarer son successeur, et qu’il 
n’en avait été empêché que par la crainte qu'il n’éclatât 
des troubles avant son arrivée à Pékin. Young-tching 
se servit, pour rappeler sou frère, du nom de l'empereur 
dé'unt, dont il lui cacha la mort, et l’enferma dans une 
prison, d'où celui-ci ne sortit que sous Le règne suivant. 
Un autre frère de Young-tching, Yesaké, prince sans 
mérite, mais ambitieux malgré sa nullité, lui donna 
bientôt de nouvelles inquiétudes. Le P. Moram ou Morao, 
missionnaire portugais, était le chef du parti de Yesaké. 
Découvert, il fut envoyé en exil avec le prince dont il 
avait tenté de servir les projets; et tous deux achevé- 
rent plus tard leur vie dans les supplices. Sounan, oncle 
maternel de Young-tching , n’était point étranger, non 
plus que,ses fils, dont plusieurs avaient embrassé le 
christianisme, à la conspiration ourdie .pour mettre 
Yesaké sur le trône; mais l'empereur ne le soupçonna 
point, et l’on crut devoir ajourner leur punition. Young- 
tching avait toujours eu beaucoup d’éloignement pour 
le christianisme; et la certitude que ses ennemis les 
plus dangereux se trouvaient parmi les sectateurs.de la 
loi nouvelle, l’affermit dans le dessein de bannir les 
missionnaires de la Chine. Le 25 septembre 1725, le 
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{soung-tou (surintendant général) du Fou-kian interdit 


l'exercice du culte chrétien dans cette province, sous | 


prétexte qu’il y causait des désordres. En rendant compte 
de cette mesure à l'empereur, il l’engageait à réunir à 
Pékin les missionnaires dont les connaissances pour- 
‘raient étre utiles pour le calendrier, et à reléguer les 
autres à Macao, avec défense d’en sortir. Cette sentence, 
approuvée par le tribunal des rites, fut confirmée par 
l'empereur. Les missionnaires de Pékin ne purent par- 
venir à faire révoquer cet ordre; mais ils obtinrent que 
leurs confrères de la province de Canton continueraient 
d'y résider, si le gouverneur n’y voyait aucun inconvé- 
nient. Le P. Parennin, à cette occasion, dit des choses 
si flatteuses pour l’empereur qu’un mändarin alla sur- 
le-champ les répéter à ce prince. Young-tching fut en 
effet tellement satisfait de ce compliment, qu’il donna 
l'ordre de faire paraître en sa présence les missionnai- 
res, honneur qu’ils n'avaient pas encore recu depuis 
. son avénement au trône. Dans un discours très-long, 
et qu’il débita rapidement, il voulut justifier la conduite 
qu’il tenait à leur égard. Le même jour, le monarque 
fut informé que deux des fils de Sounan avaient em- 
brassé le christianisme, et qu’ils voyaient fréquemment 
en secret le P. Morao. Le Lendemain, Sounan, dépouillé 
de ses. biens, reçut l’ordre de s'éloigner. Toute sa fa- 
mille fut enveloppée dans sa disgrâce. La mort de ce 
prince, dont les restes furent brülés et les cendres je- 
tées au vent, n'éleignit point la haine que lui portait 
Young-tching. Ses fils et ses petits-fils, dégradés de 
leur rang, furent les uns incorporés comme simples ca- 
valiers dans des régiments, et les autres condamnés à 
la prison ou à l'exil. Le P. Parennin attribue ces ri- 
gueurs de Young-tching à sa haine contre le christia- 
nisme; mais Deshauterayes en trouve le motif dans les 
fautes graves dont Sounan s'était rendu coupable dans 
ses fonctions de général du Liao-toung. En admettant la 
conjecture de Deshauterayes, plus impartial que Pa- 
rennin, elle ne peut excuser l’excessive sévérité de 
Young-tching. C'est d’ailleurs la seule fois que ce prince 
se soit écarté de la modération qu’il s'était prescrile. 
Doué d’une infatigable activité, laborieux, ennemi des 
plaisirs, il tenait les rênes du gouvernement d’une main 
ferme, ne laissant à ses ministres que le soin d'exécuter 
ses ordres. Craignant encore de ne pas remplir tous ses 
devoirs ; il écrivait à ses grands officiers de l’avertir 
des fautes qu'ils apercevraient dans sa conduite, pro- 
mettant de les réparer. Deux villes de la province de 
Nankin ayant obtenu sür leurs impôts une diminution 
notable, les habitants décidèrent d'élever un monument 
à la gloire de Youwg-tching, en reconnaissance de ce 
bienfait; mais il ne voulut pas y consentir. Les fléaux 
qui désolèrent plusieurs provinces de son vaste empire 
lui fournirent l’occasion de montrer la bonté de son 
cœur. En 1725, des pluies abondantes ayant détruit 
presque entièrement les récoltes, il s'empressa de venir 
au secours des indigents, et donna l'ordre aux grands 
de seconder ses intentions de tout leur pouvoir. Dans la 
seule ville de Pékin, il fit distribuer du riz à plus de 
40,000 personnes pendant quatre mois. Pour prévenir 
le retour de la disette, il ordonna d'établir dans chaque 
province des magasins où serait déposé le superflu des 
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(241) 


YOU 


récoltes dans les années abondantes. Informé qu'il res- 
tait encore en quelques endroits des terres incultes, il 
les fit distribuer aux cultivateurs les plus laborieux, et 
les exempta de toute redevance pendant un certain nom- 
bre d'années. Aucun prince n’honora plus l’agriculture. 
Il accorda le grade de mandarin du huitième degré au 
laboureur le plus estimé de chaque canton. Dès que le 
temps de son deuil futexpiré, il annonça que sonintention 
était d'observer, tous les ans, l’ancien usage de labourer 
la terre; et il s’y conforma religieusement. Il rétablit les 
festins que les gouverneurs de chaque province devaient 
offrir, chaque année, aux personnes les plus recomman- 
dables par leurs vertus. Enfin il récompensa toutes les 
bonnes actions, et ne négligea rien pour encourager 
le peuple à la pratique des devoirs qui peuvent assurer 
son bonheur. Un tremblement de terre ayant détruit, 
en 1750, une partie des maisons de Pékin, l’empereur 
vint au secours de tous ceux qui avaient souffert de ce 
désastre. Ses bienfaits s'étendirent jusqu'aux mission- 
paires ; il leur donna une somme pour reconstruire leur 
église. Cependant il reprit, peu de temps après, son 
projet de les expulser entièrement de la Chine. Ceux de 
la province de Canton reçurent, en 1752, l’ordre de se 
rendre à Macao dans le délai de trois jours. Les négo- 
ciants d'Europe demandèrent à en conserver quelques- 
uns qui leur rendaient des services importants pour leur 
commerce. Les raisons dont ils avaient appuyé leur re- 
quête frappèrent l'empereur, qui suspendit l'exécution 
de son ordre; mais aucune décision n’avait encore été 
prise à cet égard, lorsqu'il mourut dans une maison de 
plaisance, près de Pékin, le 7 octobre 1755, à l’âge 
de 48 ans, dont il en avait régné treize. Malgré les 
grandes qualités de Young-tching , auxquelles les mis- 
sionnaires eux-mêmes ont rendu justice, il fut peu re- 
gretté de ses sujets. Khian-loung, son fils, lui succéda. 
Young-tching a publié, sous son nom, une instruction 
aux gens de guerre, intitulée les Dix Préceptes. Elle a 
été traduite en français par le P. Amiot, dans l'Art mi- 
litaire des Chinois. Le même prince a commenté les seize 
Maximes qui composent l'Édit sacré de Khang-hi. Cet 
Édit, avec le commentaire de Young-tching et la para- 
phrase de Wang-yeou-po, a été traduit en anglais par le 
R. Will, Milne. On trouvera des détails intéressants sur 
Young-tching dans les Mémoires concernant les Chinois. 
Deshauterayes s'en est servi pour composer la Vie de ce 
prince, qu’il a publiée dans l'Histoire de la Chine, par 
le P. de Mailla, XI, 369-509. 

YOUSOUF BEN ABD-EL-RAHMAN AL FEH- 
RI, dernier émir ou gouverneur de l'Espagne pour les 
califes d'Orient, était de la tribu de Koraïsch, qui avait 
produit le législateur des Arabes ; son père et son aïeul 
s'étaient rendus fameux par leurs exploits en Afrique, 
en Sicile et en Espagne. Ces titres et les qualités person- 
nelles de Yousouf délerminèrent la choix des princi- 
paux capitaines musulmans qui, voulant mettre un 
terme aux maux d’une longue anarchie, l'élurent unani- 
mement pour émir, l'an de l’hégire 129 (janvier 747). 
Il parcourut l'Espagne, en ordonna Île dénombrement, 
la division en cinq provinces, dont les capitales étaient 
Cordoue, Tolède, Merida, Sarragosse et Narbonne ; ré- 


tablit les routes militaires, releva les ponts, et destitua 
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les fonctionnaires coupables d'injustice et de cruauté. 
Mais il paraît que Yousouf lui-même ne fut pas exempt 
de partialité; car on disait de lui que sa coupe était de 
miel pour ses parents et ses amis, et d’absinthe pour les 
autres. Le chef des mécontents était Amer ben Amrou, 
homme puissant par sa naissance, ses richesses et son 
crédit, qui ne se croyait pas dédommagé par le gouver- 
nement de Séville de la charge d’amiral que Yousouf 
avaitsupprimée comme inutile, depuis que les communi- 
cations avec la Syricet l'Afrique étaient interrompues. 
Amrou eabala et prodigua l'argent pour se faire des par- 
tisans. Yousouf se contenta d’abord d'épier ses démar- 
ches; mais, ayant surpris des lettres par lesquelles ce 
factieux le dénonçait au calife comme usurpateur et ty- 
ran, il voulut s’assurer de sa personne. Amrou, échappé 
au piége, s’enipara de Sarragosse, en 136 (753-4), et de 
tout le nord de l'Espagne. La guerre civile continua en- 
tre les deux rivaux; mais la victoire que Yousouf rem- 
porta, près de Calat-Ayoub, sur son ennemi, le rendit 
maître de Sarragosse, du rebelle et de son fils, à da fin 
de l’année suivante (juin 755). Dans cet intervalle, 
une grande révolution avait eu lieu en Orient. Le calife 
Merwan IE, qui avait confirmé Yousouf dans le gouver- 
nement de l'Espagne, et son père Abd-el-Rahman dans 
celui de l'Afrique, avait perdu le trône et la vie; et 
la dynastie des Abbassides avait remplacé celle des 
Ommyades que les vainqueurs avaient exterminée. Le 
prince Abd-el-Rahman , échappé au massacre de sa fa- 
mille, avait trouvé un asile en Afrique, malgré les 
recherches du gouverneur, père de Yousouf. Tandis 
que ce dernier était occupé dans le nord de l'Espagne, 
80 capitaines arabes se rassemblèrent secrètement à 
Cordoue, pour délibérer sur les moyens de mettre fin 
aux troubles, aux guerres civiles, qui ne cessaient de 
déchirer la Péninsule , sous l’administration précaire et 
tyrannique des lieutenants amovibles'des califes, et d'y 
établir un gouvernement stable et héréditaire. Deux 
d'entre eux se rendirent à Thahert en Afrique, pour 
inviter Abd-el-Rahman à venir en Espagne. Le prince 
répondit à leurs vœux, aborda, le 10 rabi 4er 158 (25 
août 755), à Almunecab, et fut reconnu souverain par 
toutes les villes de l'Espagne méridionale. Yousouf, dans 
la fureur que lui causa la nouvelle de cette révolution, 
{it trancher la tête à ses deux prisonniers. Secondé par 
ses fils, il résista au nouveau roi, qu'il affectait de nom- 
mer Al-Daghal (l'inconnu, l'intrus); mais forcé de se 
soumettre, après avoir essuyé deux défaites, il reprit les 
armes et fut tué dans une troisième bataille, près de 
Lorca, l’an 442 (759). Yousouf avait gouverné l’Espa- 
gne neuf ans et demi. Abd-el-Rahman, l'ainé de ses fils, 
périt aussi dans un combat, l’année suivante. Le second, 
Mohammed-Abou’l Aswad, assiégé et pris dans Tolède, 
s’évada au bout de 26 ans, de la citadelle de Cordoue, 
où il était détenu, se révolta, fut vaincu, et mourut dans 
la misère et dans l’obscurité. Cacem, le plus jeune, hé- 
ritier de la haine de son père et de ses frères contre le 
roi de Cordoue, après de fréquentes vicissitudes, fut 
chargé de fers, aux pieds d’Abd-el-Rahman, qui lui par- 
donna généreusement, et le combla de biens. 
YOUSOUF-BALKIN (Asov’z Fernan), fondateur 
dé la dynaslic des Zecïrides, Sanhadjides ou Badisides, 
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dans l'Afrique proprement dite, était fils de Zeïri ben- 
Mounad, auquel il succéda, l'an de l'hégire 560 (de 
J. C. 971). Ayant recu des secours du calife Moezz-le- 
din-Allah, il vengea la mort de son père, vainquit. les 
Zenates en: plusieurs occasions, assujettit celte tribu, 
conquit Thahert, Messisa, Budjie, Baskara, Bafra, etc., 


et étendit sa domination jusqu’au désert de Sahra, NH . 
Jusq 


rendit à tous les captifs zenates la liberté et leurs biens ; 
ect acte de condescendance envers le calife Moezz lui 
valut la plus brillante faveur auprès de ce prince, qui, 
en partant pour l'Égypte, où il allait fixer sa résidence, 
céda à titre de fief héréditaire, à Yousouf-Balkin, la 
souveraineté de toute l'Afrique musulmane, à l'excep- 
tion des États de Barkah et de Tripoli, et lui abandonna 
tous ses palais avec les meubles qu'ils contenaient. C’est 
de cette époque 561 (972), que date véritablement la 
dynastie des Zeïrides. Mais la prévoyance de Moezz, la 
valeur et les talents de Yousouf ne purent sauver l'A- 
frique des fléaux de l'anarchie et de la guerre. Le départ 
de Moezz donna le signal aux faclions et aux révoltes. 
Les tribus qui n’ebéissaient que forcément à l'autorité 
et à la doctrine des Fathimides prirent les armes. Ces 
troubles facilitèrentau calife d'Espagne, Hakem al-Mos- 
tanser, les moyens de rétablir en Afrique la suprématie 
des Ommyades. Yousouf qui avait conquis Telmesen, 
Fez et Sedjelmesse, fut obligé momentanément de recon- 
naître leur suzeraineté. Lorsqu'il s’en affranchit, une 
nouvelle puissance se forma dans le Maghreb , sous les 
auspices des Onmyades, de sorte qu’il ne resta plus aux 
Zeïrides ou Sanhadjides que les pays qui forment au- 


jourd’hui les États de Tunis et d’Alger. Yousouf-Balkin 


ne cessa de combattre pendant tout son règne qui dura 
12 ans, et qui finit à sa mort l’an 575 (984). Prince ve- 
luptueux , il eut jusqu’à 1,000 femmes, et il lui naquit 
dix-sept enfants dans un même jour. Son fils Mansour 
lui succéda. 

YOUSOUF I®, roi de Maroc. Voyez JOUSSOUF 
BEN TASCHFYN. 

YOUSOUF IE (Agsou-Yacous), troisième roi de 
Maroc et calife de la dynastie des Mowabhides, ou Al-Mo- 
hades, succéda, l’an de l’hégire 558 (de J. C. 1163), à 
son père Abd-el-Moumen qui l’avait déclaré son succes- 
seur, quoiqu'il ne fût que le second de ses fils, à cause 
de l'incapacité de Mohammed, son fils ainé. Yousouf était 
alors à Séville ; il se rendit aussitôt à Maroc, où il fut 
reconnu souverain ; mais ayant éprouvé quelque opposi- 


_tion de la part de deux de ses frères, dont l’un comman- 


dait à Cordoue, et l’autre à Budjie, il se contenta du titre 
d'émir, ne prit celui d'Émir-al-Moumenin qu’après 
qu'ils se furent soumis, et leur pardonna généreusement. 
Yousouf marcha sur les traces de son père; mais il n'i- 
mita point sa cruauté. 11 débuta au contraire par des 
actes de clémence, et fit ouvrir toutes les prisons de son 
empire. Cela n’empêcha pas un fanatique de s’ériger en 
prophète, de faire soulever les tribus de Sanhadja, de 
Gomara, etc., et de s'emparer de Teza. Sa défaite et sa 
mort mirent fin à sa révolte, et sa tête fut envoyée à 
Maroc. Quoique Yousouf eût licencié l’armée qu’Abd- 
el-Moumen s'était proposé de conduire en Espagne, son 
frère Abou-Saïd Othman gagna, l'an 560 (1165), dans 
les plaines de Murcie, la bataille d’Aldjclab sur Abou- 


YOU 


Abdallah Mohammed ben Mardenisch, roi de Valence et 
de Murcie, qui, eonstant dans son refus de se soumettre 
aux Al-Mohades, leur résistait opiniâtrément avec le 
secours des chrétiens. Des troubles éclatèrent encore en 
diverses parties de l'Afrique: ils furent étouffés à Budjie, 
par Abou Zakharia Yahia, frère de Yousouf, et dans la 
province de Gomara, par le monarque en personne. Le 
roi de Maroc, ayant affermi sa domination en Afrique, 
et reeu les soumissions de tous les gouverneurs et des 
chefs de tribus, envoie son frère Abou-Hafs en Espagne, 
Pan 565 (1169), avec un corps de 20,000 hommes, pour 
faire la guerre aux chrétiens, et il y conduit lui-même, 
l'année suivante, des forces plus considérables. Des dé- 
putalions de toute l’Andalousie viennent lui rendre 
hommage à Séville où il établit sa cour. Tandis qu'il 
attaque les chrétiens, qu'il enlève plusieurs places au 
roi de Castille, et qu’il étend ses ravages jusqu'aux por- 
tes de Tolède, il profite habilement des divisions qui 
règnent entre les musulmans de l'Espagne occidentale, 
et ses troupes sont introduites dans Valence par des mé- 
contents, l’an 567 (1172). Le roi Mohammed ben Marde- 
nisch, pressé par les Al-Mohades et par les Aragonais, 
meurt la même année à Maïorque, où il s'était retiré. 
Le monarque africain fait construire à Séville une su- 
perbe mosquée, un beau pont de bateaux, un aquedue, 
deux quais, deux palais magnifiques, de vastes magasins 
et d’autres monuments aussi utiles quesomptueux. Afin 
d'occuper ses 100,000 soldats, il fait bâtir dans l’enceinte 
de Gibraltar dont son père avait fondé les murailles. Ces 
travaux l'occupèrent pendant les cinq ans qu'il passa en 
Andalousie. Dans cet intervalle, il remporta des avan- 
tages signalés sur les Castillans, enleva même Tarragone 
au roi d'Aragon, et dévasta la Catalogne. Enfin, les fils 
de Mohammed ben Mardenisch, présageant qu’ils ne 
pourraient pas conserver Schatibah, Denia, Alicante, 
Murcie, Carthagène et les autres places que leur père 
avait possédées , les cédèrent au roi de-.Maroc qui les 
combla de biens et d’honneurs, et assura la tranquillité 
de l'Espagne musulmane, en épousant leur sœur l'an 570 
(1174-5). I retourna l’année suivante en Afrique, où la 
paix dont il jouit ne fut troublée que par une révolte qui 
eut lieu à Kafsa, capitale du Belad-el-Djerid, et qu'il 
étouffa lui-même par la défaite et la mort des rebelles, en 
576 (1180). Trois ans après, Yousouf partit de Maroc, 
et alla s'embarquer à Ceuta pour Gibraltar, d'où il se 
rendit, par Séville, devant Santarein, le 7 rabi 4er 580 
(18 juin 1184). Après diverses attaques contre cette 
place, durant quinze jours, il donna ordre à l’un de ses 
fils de faire une diversion sur Lisbonne. L'ordre fut mal 
compris et encore plus mal exécuté. Toute l’armée dé- 
campa avant le jour ; il ne resta auprès du calife qu’une 
faible parlie de sa garde, de ses bagages et de ses valets. 
Au point du jour, les assiégés firent une sortie générale, 
fondirent sur le quartier du roi de Maroc, resté presque 
sans défense , égorgèrent tout ce qui se présenta devant 
eux, pénétrèrent dans la tente du monarque, la mirent 
en pièces, et massacrèrent quelques-unes de ses fem- 
mes. Yousouf, avec sa seule épée, se défendit vaillam- 
ment et tua six des plus acharnés contre lui; mais, ac- 
cablé par le nombre, il tomba percé de coups. L'armée, 
_averlie trop tard, revint sur ses pas, chargea les chré- 
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tiens, en fit un grand carnage, les repoussa dans la 
ville, qu’elle emporta d'assaut, sans pouvoir la conser- 
ver, et reprit, dans un morne silence, la route de 
Séville. Yacoub al-Mansour., fils et successeur de You- 
souf, la ramena en Afrique, et ce ne fut qu’à son arrivée 
à Maroc, qu'il publia la mort de son père. Voilà pourquoi 
les auteurs portugais varient sur la date et le lieu de cet 
événement, que les Espagnols rapportent d’une manière 
différente. Ce qu’il y a de certain, c’est que Yousouf 
mourut des suites de ses blessures ; au mois de juillet 
ou d'août 1184, après un règne glorieux et fortuné de 
22 ans, dans la 49e année de son âge. Ce prince juste, 
bon, humain, généreux , vigilant, ami des lettres ct des 
arts, supérieur en mérite réel à son père et à son fils, 
plus eélèbres que lui, sut par ses talents et par son cou- 
rage, affermir sa domination en Afrique, réunir sous ses 
lois tout ce que les musulmans possédaient encore en 
Espagne, et y éteindre pour un temps les brandons de 
h guerre. 

YOUSOUF III, AL-MOUNTASER ou AL-MOS- 
TANSER-BILLAH (Asou-Yacous), roi de Maroc, ct 
sixième prince de la même dynastie, était arrière-petit- 
fils du précédent. Il n'avait pas encore atteint l’âge de 
l'adolescence , lorsqu'il succéda , en l’an de l'hégire 610 
(de J. C. 1215), à son père Mohammed al-Nasser-ledin- 
Allah, qui l'avait fait reconnaître pour héritier du. . 
trône. Après l'échec qu’avaient essuyé les Al-Mohades , 
sous le règne précédent , par la perte de la fameuse ba- 
taille de las Navas de Tolosa, il aurait fallu un.prince 
ferme, habile et dans la force de l’âge, pour rétablir 
leur puissance et soutenir leur empire en décadence. La 
minorité de Yousouf , et son incapacité lorsqu'il fut ma- 
jeur, préparèrent la chute de cette dynastie. Ce prinee 
régna sans trouble et sans obstacle; mais ses oncles et 
les chefs des Al-Mohades formèrent un gouvernement 
olygarchique, une espèce de sénat qui s'arrogea toute 
lautorité, et celle du roi cessa d’être respectée. Les 
princes de la famille régnante qui commandaient dans 
les parties de l'Espagne soumises encoré aux musul- 
mans, les gouverneurs des différentes provinces de l’A- 
frique, commencèrent dès lors à poser les fondements 
de leur indépendance. L’indolent Yousouf, entouré de 
ses femmes, de ses eunuques , ne sortit pas une fois de- 
sa capitale. Étranger aux affaires de l’État, il ne s'occu- 
pait que de ses plaisirs. Un de ses amusements favoris 
élait de multiplier, de croiser les races d’un grand 
nombre d’espèces de bestiaux. Un jour qu’il regardait 
défiler dans ses jardins un troupeau qui lui arrivait 
d'Espagne, la vue de son cheval effraya une vache qui 
courut sur lui et le perça au cœur d’un coup de corne. 
D'autres attribuent la mort de ce prince à l'abus des 
voluptés. IL mourut le 13 dzoulhadjah 620 (7 janvier 
1224), dans sa 21° année de son âge, et la 11° de son 
règne, sans laisser de postérité; et cette circonstance 
ajouta aux malheurs et aux désordres qui signalèrent la 
fin de la dynastie des Al-Mohades : ils perdirent leurs 
dernières possessions en Espagne l’an 655 (1257), et le 
trône de Mauritanie, l’an 668 (1269). 

YOUSOUF IV, AL NASER-LEDIN-ALLAH 
(Asou-Yacous), second roi de Maroc, de la dynastie des 
Merinides, avait environ 46 ans, lorsque la mort de son 
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père Yacoub le mit en possession du trône. Il était alors 
en Mauritanie, où il fut reconnu souverain; el s'étant 
rendu à Algeziras, en Espagne, où il avait été déjà 
proclamé, il y reçut les serments des chefs de l'armée’, 
en safar 685 (avril 1286). Après avoir fait de grandes 
largésses aux troupes et aux oulémas, distribué des au- 
mônes, mis en liberté tous les prisonniers, réformé 
plusieurs abus, aboli quelques impôts et droits onéreux, 
ct fait des améliorations dans le gouvernement, il se 
rendit à Marbellia : il y fit venir Mohammed II, roi de 
Grenade, conclut la paix avec ce prince, et lui céda 
toutes ses possessions en Espagne, à l’exception d’Alge- 
ziras, Ronda, Tarifa, Cadix et leurs dépendances, dont 
il laissa le gouvernement à l’un de ses frères. Voyant 
la tranquillité assurée en Espagne, au moyen de la paix 
qu’il renouvela avec Sanche II, roi de Castille , il re- 
tourna en Afrique. Des révoltes éclatèrent dans les 
montagnes de Fez, à Sous, dans les environs de Sedjel- 
messe, etc. : elles furent assoupies par la défaite et la 
mort des rebelles. Yousouf fut plus indulgent pour un 
de ses fils, qui, profitant de son absence, s’empara de 
Maroc, lui en ferma les portes, et osa en sortir pour lui 
livrer bataille. Le jeune téméraire vaincu ne rentra 
dans la capitale que pour emporter le trésor et s'enfuir 
à Telmesen, d’où il revint au bout d’un an demander et 
obtenir son pardon. Le roi de Telmesen ayant refusé 
de livrer un complice de ce prince, et outragé l’ambas- 
sadeur de Maroc, Yousouf ravagea les États de son voi- 
sin, sans éprouver de résistance ; mais après l'avoir 
tenu assiégé 15 jours dans sa capitale , il décampa sans 
renoncer à ses projets de vengeance. L’an 690 (1291), 
il fit publier la guerre sainte, donna ordre à ses géné- 
raux d’entrer sur les terres du roi de Castille, et embar- 
qua des troupes qu'il devait conduire en Espagne. Une 
partie de sa flotte fut battue et détruite par celle de 
Sanche. [1 ne laissa pas d'arriver à Algeziras avecle reste 
de son armée; mais les hostilités se bornèrent à des in- 
cursions et à des dévastations , sans résultat." L'année 
suivante, le roi de Grenade, voulant s'affranchir de la 
domination africaine, fit alliance avec le Castillan , et 
lui fournit de l’argent et des armes pour assiéger Tarifa, 
qui devait lui être rendue. Sanche emporta la place 
d'assaut et la garda, sans consentir même à un échange. 
L'infant don Juan, révolté contre son frère, fut accueilli 
par le roi de Maroc, et sur l’assurance qu’il lui donna 
de reprendre Tarifa, il reçut des secours de ce prince, 
et mit le siége devant cette ville; mais déçu dans son 
attente, il fit conduire au pied des remparts le fils d’Al- 
phonse Perez de Guzman, avee menaces de faire périr 
cet enfant, si Tarifa ne se rendait pas. Le brave gou- 
verneur ne répondit qu’en jetant son épée du haut des 
murailles. Son fils fut égorgé, mais la vue de sa tête re- 
doubla le courage des assiégés, et les Mores furent re- 
poussés. L'an 693 (1294), Yousouf passa le détroit, et 
vint en personne assiéger Tarifa : la longueur et l'uni- 
tilité de ses attaques le forcèrent de renoncer à son en- 
treprise. Bientôt la famine et la peste qui ravagèrent 
l'Afrique, et la guerre qu'il se préparait à porter dans 
les États de Telmesen, le dégoûtèrent de ses possessions 
en Andalousie, qui lui étaient plus onéreuses qu'utiles. Il 
vendit Algeziras et les autres places au roi de Grenade, 
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et cessa de s'occuper des affaires d'Espagne. En 695, il 
tourna toutes ses forces contre le roi de Telmesen, lui 
enleva une partie de ses États, y fit réparer et rebâtir 
quelques villes, vainquit ce prince, en 697, et l’investit 
dans sa capitale. 11 chargea un de ses frères de centinuer 
le blocus, et après avoir soumis, de gré ou de force, 
toutes les places qui restaient à son ennemi, il vint 
presser le siége de Telwesen. Il reçut bientôt dans son 
camp les soumissions du gouverneur d'Alger, les pré- 
sents et les secours du roi de Tunis, et les troupes que 
lui amenèrent les chefs de Budjie et de Constantine. 
L'hiver venu, il commença à faire bâtir sur l’emplace- 
ment de son camp une ville murée, qui fut achevée dans 
l’espace de quatre ans. Rien n’y manquait, palais, mos- 
quées, bains publics, hôpitaux, caravansérais, etc. 
C’est là que vinrent le trouver des députés du fond de 
l'Arabie, les ambassadeurs du sultan d'Égypte, et les 
hommages du nouveau roi de Grenade qui le reconmais- 
sait pour son suzerain. Cependant la fortune s’était dé- 
clarée contre Yousouf. Quoique Osman, roi de Telmc- 
sen, fût mort pendant le siége, Abou Zeïan, son 
successeur, continua de défendre sa capitale avec la 
même opiniätreté. Le roi de Maroc perditun de ses fils : 
il en envoya un autre pour reprendre Ceuta dont les 
Mores de Grenade venaient de s'emparer; le jeune 
prince fut battu et forcé de lever le siége. Ces fâcheuses 
nouvelles, et le chagrin de ne pouvoir prendre Telmesen 
qu’il assiégeait depuis 9 ans, affectèrent si vivement 
Yousouf, qu'il se renferma dans son palais, et se déroba 
aux yeux de tout le monde. Il y fut poignardé pendant 
son sommeil, par un de ses eunuques, le 7 dzouikadah 
706 (10 mai 1507), dans la 68° année de son äge, et la 
22e de son règne. Ce prince dont l'extérieur était tout 
à la fois affable et majestueux, mérilait un meilleur sort, 
à cause de sa bienfaisance, de son amour pour la justice, 
et de ses soins continuels pour le bonheur de ses sujets. 
Il eut pour successeur son fils Abou Sabit Amir. 
YOUSOUF er (Agou’L-Hepsaps), 7° roi de Gre- 
nade, de la dynastie des Naserides, était campé dans la 
plaine d’Algeziras, lorsque l’armée qu'il ramenait à 
Grenade le proclama roi,le 13 dzoulhadjah 755 (25 août 
1353) aussitôt qu’elle eut appris la mort tragique de son 
frère Mehemed IV, prince aimable, spirituel, vaillant, 
généreux et magnifique, assassiné à Gibraltar, à l’âge de 
49 ans, par des capitaines africains dont il avait humilié 
l'amour-propre. Yousouf consola ses sujets de la perte 
de son frère, auquel il fit élever un tombeau près de 
Malaga. Agé de 15 ans, et doué des mêmes avantages 
physiques et moraux, il avait des goûts plus pacifiques, 
que la cullure des sciences et des lettres lui avait inspi- 
rés. Après avoir conclu une trêve avantageuse de # ans 
avec le roi de Castille, il s’appliqua à réformer les lois 
et les ordonnances de ses prédécesseurs, altérées par les 
subtilités des docteurs, et les iniquités des juges. Il 
ordonna des formulaires plus simples et plus courts 
pour les rédactions des actes publics, rédigea, à cet effet, 
des traités et des commentaires, et en publia même pour 
le perfectionnement des arts et métiers, et de la tacti- 
que. Yousouf eut successivement deux vizirs; mais ac- 
cessible aux plaintes qui lui furent adressées sur le 
caractère intrigant ct vindicatif du premier , et sur la 
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sévérité excessive, ct quelquefois injuste du second , il 
destitua l’un et fitemprisonner l’autre. Une ligue ayant 
été formé avec le roi de Maroc, Abou’l Haçan Aly, les 
deux princes assiégèrent Tarifa, en 1340, et s'y servi- 
rent de canon; mais la bataille de Guad-Acelito (Rio- 
Salado) que les rois de Castille et de Portugal gagnèrent 
sur eux, le 29 octobre, les forcèrent de décamper à la 
hâte. Yousouf se retira sans cesser de combattre jusqu’à 
Algeziras, d'où il se rendit par mer à Almunecab, le 
chemin par terre étant intercepté par les chrétiens. Le 
roi de Maroc, qui avait perdu son harem et ses trésors, 
gagna Gibraltar en désordre, et s’y embarqua pour 
Ceuta. L'année suivante, la flotte des deux princes mu- 
sulmans fut vaineue à l'embouchure du Guad-al-Menzil, 
par celle de Castille et de Portugal, et perdit ses deux 
amiraux. Le roi de Grenade; abandonné par son allié 
que la révolte d’un de ses fils occupait en Afrique, se 
vit enlever quelques places, entre autres Algeziras qui, 
malgré tous les efforts de son souverain, malgré lartil- 
lerie qui la défendait, et les boulets rouges qu’elle lan- 
cait sur le camp des chrétiens, fut forcée par la disette 
de capituler le 26 mars 1344, après un siége de vingt 
mois. Alphonse et Yousouf signèrent une trêve de dix 
ans ; mais le premier la rompit l'an 750 (1349), et vou- 
ant profiter des troubles qui agitaient la Mauritanie, 
pour fermer aux Africains l'entrée de l'Espagne, il as- 
siégea Gibraltar. La peste se mit dans son armée, et il 
en mourut le 20 mars 1530. Le roi de Grenade qui fai- 
sait alors des incursions pour inquiéter les assiégeants, 
ayant appris la mort de leur souverain, loin de se réjouir 
de cet événement heureux pour l’islamisme, déplora la 
perte d’un prince qui savait honorer le mérite même de 
ses ennemis. Il permit à plusieurs capitaines musulmans 
dé porter le deuil d’Alphonse, et ne troubla point la re- 
traite des Castillans dans leur marche religieuse jusqu'à 
Séville, où ils conduisirent le corps de leur souverain. 
Yousouf, malheureux dans ses guerres, mérite, comme 
législateur, comme ami des lettres et des arts, un rang 
honorable parmi les meilleurs rois de Grenade. Il établit 
une méthode simple et uniforme d’enseignement. Il pu- 
blia des règlements pour l’observance et le respect de la 
religion; sépara les hommes des femmes dans les mos- 
quées, défendit à celles-ci de faire des-neuvaines sans 
leurs pères, leurs époux ou leurs frères, les interdit 
aux filles, et leur défendit de suivre les enterrements. 
Il abolit les assemblées nocturnes dans les temples , les 
prières tumultueuses dans les rues et sur les places pu- 
bliques; réforma les désordres, les indécences qui 
avaient lieu les jours de fêtes, et prescrivit de les solen- 
niser avec recueillement par des actes de bienfaisance, 
des lectures , et des conversations édifiantes. II prohiba 
l'or, l'argent et la soie dans les funérailles, ainsi que les 
cris, les lamentations et les cérémonies superstitieuses. 
11 permit les noces et les festins, pour les mariages et 
naissances; mais il en bannit la licence et l'ivresse. Il 
perfectionna la police de la capitale, pourvut au bon 
ordre des marchés et à la sûreté de chaque quartier qui 
était fermé le soir, et visité par des rondes nocturnes. 
11 publia des ordonnances sur l’art de la guerre et la 
discipline militaire. 11 établit la peine de mort contre 
les musulmans coupables d'avoir fui devant des ennemis, 
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qui n'auraient pas été au moins deux fois plus nom- 
breux.Il défendit à ses troupes de tuer les femmes, les 
enfants, les vicillards, les malades, et même les religieux, 
à moins que ceux-ci ne fussent pris lesarmes à la main. 
IL interdit le pèlerinage de la Mecque et la profession: 
des armes aux fils de famille, sans la permission de 
leurs parents, sinon dans les dangers pressants, pour le: 
second eas. Il s’occupa de la législation criminelle : ik 
enjoignit aux juges de ne prononcer aucune sentence de 
mort, si le coupable n’avouait son crime, ou sans la dé- 
position unanime de quatre témoins. IL établit des pei- 
nes pour tous les délits et les cas de récidive. Enfin, it 
ordonna que les corps des suppliciés fussent lavés, en- 
sevelis et inhumés avec la même décence et les mêmes 
cérémonies que ceux des autres musulmans. Ces sages. 
institutions d’un prince mahométan , au milieu du qua- 
torzième siècle, honoreraient un monarque chrétien 
dans un siècle plus éclairé, et chez une nation plus ei- 
vilisée. Yousouf fit achever et embellir les édifices com- 
mencés à Grenade. À son exemple, les grands firent 
bâtir, et la ville se remplit de maisons, de tours et de 
dômes , tant en bois de cèdre qu’en pierres revêtues de 
métaux, et dont l’intérieur était orné d’or, d'azur et-de 
mosaïques, et rafraichi par de belles fontaines. Le goût 
de l'architecture fut si général sous le règne de Yousouf, 
qu’un auteur arabe compare Grenade à une tasse d’ur- 
gent pleine d’hyacinthes et d’émeraudes. C’est à ce prince, 
que Peyron nomme Aboul Gagegh (Abou’l Hedjadj), | 
qu’appartiennent les inscriptions de la plupart des mo- 
numents qu'il a décrits dans son Nouveau Voyage en 
Espagne, t, 1. Cet excellent prince était dans la 58° an- 
née de son âge, et la 22e de son règne, lorsqu'un assas- 
sin obscur le frappa d’un coup de poignard, dans la 
grande mosquée, le 4er chawal 755 (19 octobre 13554), 
pendant qu'il célébrait la fête de Beiram (la Pâque des 
musulmans). On le porta dans son palais ; il expira en y 
arrivant. Il eut pour successeur son fils Mohammed, ct 
non pas son oncle Abou’! Walid, comme le dit Gardonne, 
par erreur. [ 
YOUSOUF EI (Agou-Aznazran), À 1° roi de Grenade, 
de la même dynastie, succéda, l’an 794 de l’hégire 
(4591-2 de J. C.), à son père Mohammed V, qui l'avait 
fait reconnaitre héritier du trône. Imitant les vertus 
pacifiques de son père, il renouvela la trêve avec 
Henri HE, roi de Castille; mais ses relations avec les 
chrétiens, la bienveillance, la protéction qu’il accordait 
à ceux qui venaient à sa cour, qui vivaient dans ses 
États, servirent de prétexte à l'ambition de Mohammed, 
son fils puiné, qui, pressé de régner, le fit passer pour 
mauvais musulman, pour infidèle, excita une sédition 
contre lui, et fit assaillir son palais. Yousouf était décidé 
à abdiquer et à se mettre entre les mains de son fils 
rebelle, lorsqu'un ambassadeur du roi de Fez, son beau- 
frère, harangua la multitude, et lui dépeignit avec tant 
d’onction les malheurs des guerres civiles, et les avan- 
tages que les chrétiens avaient toujours retirés des 
funestes dissensions des musulmans, qu’il détermina les 
mutins à rentrer dans le devoir , el à faire la guerre à 
leurs ennemis naturels. Les musulmans dévastèrent les 
plaines de Murcie et de Lorca , remportèrent plusieurs 
avantages sur les Castillans, et revinrent avec un butin 
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considérable. Yousouf, qui n’avait pas l'humeur belii- 
queuse, conclut bientôt une nouvelle trêve. Elle fut 
violée par le grand maïtre d’Alcantara, don Martin de 
Barbuda, qui périt avee ses troupes, lan 798 (1595-6), 
victime de son zèle imprudent et de sa folle vanité. Le 
roi de Castille ayant désavoué cette infraction au traité, 
Yousouf satisfait n’en tira aucune vengeance. Il mourut 
l'année suivante, après un règne de cinq ans, et fut 
enterré dans le Djenn-al-Arif, auprès de son père et de 
son aïeul. 

YOUSOUF IIT (Asov’r-Hepsani), fils aîné du pré- 
cédent, et 15e roi de Grenade, fut dépouillé de son pou- 
voir et renfermé dans la forteresse de Sehaloubina, par 
l'ambitieux Mohammed VI, son frère puiné, qui s’em- 
para du trône. Pendant tout le règne de ce prince, 
Yousouf habita cette prison, où, entouré de sa famille 
el de son harem, il jouissait de toutes les commodités de 
la vie ; mais Mohammed, au lit de la mort, aÿant voulu 
assurer le trône à son propre fils, envoya l’ordre d’ôter 
la vie à son frère. À l'arrivée du messager du roi, 
Yousouf jouait aux échecs avec le commandant du chi- 
teau. IL demanda un délai pour dire adieu à ses femmes, 
et faire ses dernières dispositions ; mais il ne put obtenir 
que le temps de finir sa partie. Avant qu’elle fût 
achevée, on apprit la mort du roi. Yousouf, échappé à 
la mort par cet événement, se rendit aussitôt à Grenade, 
et y fut proclamé roi, l'an 810. (1408), au milieu des 
transports de l’allégresse universelle. Il conclut une 
trêve avec la Castille; mais, ayant voulu la renouveler 
au bout de deux ans, son refus de se reconnaître vassal 
et tributaire donna lieu à une nouvelle guerre, qui 
coûta au roi de Grenade Antequerra et quelques autres 
places. L'an 814 (1411), la ville de Gibraltar s'étant 
‘soumise au roi de Fez, Yousouf la fit assiéger par un 
de ses frères, qui s’en empara et emmena prisonnier le 
frère du roi de Fez. Le monarque africain avait laissé 
sans secours, dans cette place, un frère qui lui était 
odieux , et qu’il voulait sacrifier. Il envoya des ambas- 
sadeurs au roi de Grenade, pour le prier de le faire 
périr. Mais Yousouf, qui avait été lui-même victime des 
persécutions d’un frère ombrageux, s’intéressa au sort 
du prince africain, et lui prodigua ses trésors et ses 
troupes pour l'aider à s'emparer du trône de Fez. Le 
roi de Grenade conserva la paix avec tous ses voisins 
jusqu’à la fin de sa vie. Il maintint.son royaume dans 
un état florissant; et ses sujets, heureux et tranquilles, 
sc livrèrent sans crainte aux douceurs de la vie cham- 
pêtre. Sa cour fut l'asile de tous les seigneurs mécon- 
tents de la Castille et de l’Aragon. Ils y vidaient leurs 
différends en champ clos ; et lorsque Yousouf ne pou- 
vait les accommoder, il assistait à leurs combats, non 
comme témoin, mais comme médiateur : aussi n’était-il 
pas moins aimé des étrangers que des musulmans. Il 
entrelenait une correspondance intime avec la reine 
mère de Castille, et ils s'envoyaient réciproquement 
chaque année des présents. Cet excellent prince mourut 
subitement en 1423, après un règne de 15 ans, laissant 
pour successeur son fils Mohammed VII, {e Gaucher ou 
le Gauche, que son orgueil et son insouciance privèrent 
de l’affection de ses peuples. Avec Yousouf HI finirent 
les beaux jours du royaume de Grenade. 
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YOVLEVITSCH (lenace), archimandrite du cou-. 
vent de l'Apparition de Dieü à Polotsk, fut un des : 
membres les plus influents du clergé russe au 17e siècle. 
On à de lui des Discours de congratulat. au ezar Alexis 
Micaelovitsch , et son opinion dans le concile de Moscou 
(tome II de la Bibliothèque ancienne de Russie). 

YPRES (CmarLes D’), peintre, né dans la vie dont 
il porte le nom, florissait au commencement du 16e siècle. 
Après avoir longtemps travaillé dans Ypres et les envi- 
rons, il résolut d’aller se perfectionner en Italie, où it 
fit une étude particulière de la fresque. Il rechercha la 
manière du Tintoret qu’il rappelle quelquefois dans ses 


‘ouvrages. Celui qui s’en rapproche le plus est une 


Résurrection qu’il fit pour la ville de Tournai, et un 
Jugement dernier, que l’en voit dans une église, entre 
Bruges et Ypres. Les dessins qu’il a exécutés sont ordi- 
nairement à la plume, et lavés à l'encre de Chine; un 
grand nombre de ces dessins a été fait pour les peintres 
sur verre. Van Mander en louc fort la composition et læ 
correction, ct il met leur auteur au rang des meilleurs 
artistes flamands de son époque. D’un caractère mélan- 
colique et jaloux, Charles d’Ypres ne put supporter les 
plaisanteries que ses amis lui faisaient sur sa femme, et 
un jour qu’il était réuni avec eux, il se donna un coup de 
couteau dent il mourut peu de temps après, en 1564. 
YPSILANTI ou HYPSILANTIS (le prince Con- 
sTANTIN) descendait de Jean Ypsilanti, syndic des pelis- 
siers de Constantinople , souche des princes de ce nom, 
et qui fut pendu en 4757, par ordre de la Porte. Celui 
qui est le sujet de cet article était fils du prince Alexan- 
dre Ypsilanti, que les Turcs appliquèrent à d'horribles 
tortures pour Le forcer à déclarer les trésors qu’on le 
soupçonnait d’avoir cachés. Il naquit à Constantinople 
vers 4760. Élevé par d’habiles maîtres et par son père, - 
le prince Constantin fit des progrès assez rapides dans 
les sciences, et apprit à parler et à écrire facilement le 
grec, le ture, l’arabe, le persan, le français et l'italien. 
Étant encore très-jeune, il traduisit, sur l’invitation du 
sultan Sélim, les œuvres de Vauban en ture, travail 
d'autant plus digne d’éloges qu’il fut obligé d'inventer 
les formes techniques qui manquent à la langue turque. 
Ses connaissances profondes dans les langues arabe et 
persane, et dans la plupart des langues européennes, lui 
firent obtenir le poste important de drogman, dans le- 
quel il acquit, sur le divan, plus d'influence que n’en 
avait eu aucun de ses prédécesseurs. Les reis-effendi 
n’entreprenaient rien dans les affaires étrangères sans 
le consulter, et ce fut lui qui contribua surtout à déci- 
der la Porte Ottomane à entrer dans l'alliance contre le 
gouvernement révolutionnaire de France. Il fut récom- 
pensé de ses services par la dignité d’hospodar de la 
Moldavie, et, en 1802, par celle d’hospodar de la Vala- 
chie. Il gouverna sagement la première de ces princi- 
pautés, et débuta dans le gouvernement de la seconde 
par faire payer aux janissaires l’arriéré de solde que 
leur devait son prédécesseur. Il entreprit ensuite, à ses 
frais, la guerre contre les rebelles qui s'étaient répandus 
dans le pays pour le piller, et accorda des secours con- 
sidérables à ceux des habitants qui avaient le plus souf- 
fert de cette invasion. On assure même qu’à cette 
époque (1805), il remit à la province une année des im- 
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pesitions qu'elle était tenue de payer, et qu’il abolit 
presque entièrement la peine de mort. Avant lui, les 
Valaques n'avaient point de lois écrites : ils élaient régis 
par des coutumes incohérentes, et que chaque juge in- 
terprétait suivant son caprice. Il en résultait une con- 
fusion générale dans la propriété, parce que d’ailleurs la 
senteñce d’un hospodar pouvait être annulée par son 
successeur, et que les procès se renouvelaient et se re- 
produisaient sans cesse. Le prince Constantin, voulant 
remédier à de tels abus, fit rédiger un code très-suc- 
- cinet, ou plutôt une instruction pour servir de règle de 
conduite aux juges dans les cas les plus fréquents. La 
clarté, la brièveté et la simplicité qui règnent dans ce 
code font beaucoup d'honneur à son auteur, et ont déter- 
miné les successeurs d’Ypsilanti à le conserver et à se 
conformer volontairement à ses dispositions. En 1806, 
le divan ayant changé de système par suite de l'in- 
fluence que la France avait prise sur ses délibérations, 
le prince Constantin fut destitué comme trop dévoué 
aux intérêts de la Russie, quoique d’après le règlement 
convenu le 24 septembre 1802, entre cette puissance et 
la Porte Ottomane, le terme de la continuation des hos- 
podars dans leurs gouvernements eût été fixé à sept 
années pleines, à dater du jour de leur nomination. 
Irrité de sa destitution, Ypsilanti parvint, de la Tran- 
sylvanie où il s'était réfugié, à soulever contre le sul- 
tan, Czerni-George et les Serviens, qui venaient de 
conclure un armistice avec l'empire ottoman. De son 
côté le cabinet de Saint-Pétersbourg réclama contre l’in- 
fraction des traités subsistants entre lui et la Turquie, 
et il réussit à faire rétablir l'hospodar. Mais cette con- 
descendance de la Porte n'ayant pas satisfait eomplé- 
tement la Russie, qui avait d’autres sujets de plainte, 
auxquels on n’avait pas eu égard, ses armées envahirent 
d’abord Ja Moldavie et ensuite la Valachie. Pendant cette 
occupation, Ypsilanti séjourna quelque temps à Temes- 
war, entretenant la mésintelligence entre les Serviens 
et la Porte. Il se rendit ensuite à Saint-Pétersbourg, 
d’où il envoya, en 1808, par un boyard, une dépêche, 
et un poignard estimé 55,000 piastres, an fameux 
Czerni-Gcorge. Il reprit plus tard l'administration de la 
Valachie, et y joignit celle de la Moldavie, de laquelle il 
fut dépossédé au mois de mai de la même année, par le 
prince Alexandre Prosorowski, général en chef de lar- 
mée russe établie dans les principautés; et cette admi- 
uistration fut confiée au séuateur général Kushnikow. 
nommé président du divan de la Moldavie et de la Va- 
lachie. Alors le prince Constantin quitta pour toujours 
l'empire ture, et alla s'établir avec sa famille à Kiow, 
où il reçut une forte pension de la cour de Russie. Il y 
vivait dans une sage retraite, lorsqu’en 4816 il se ren- 
dit à Saint-Pétersbourg, pour y avoir une entrevue avec 
l'empereur Alexandre. Il fut très bien accueilli par ce 
souverain, qui le combla de biens et d’honneurs. Plein 
de” reconnaissance et de joie, le prince Constantin re- 
tourna à Kiow au sein de sa famille ; mais il n'eut que 
le temps de l'embrasser, et mourut subitement la nuit 
du jour qui suivit ‘son arrivée (8 ou 27 juillet 1816), 
dans la 56 année de son âge, laissant huit enfants, dont 
l'ainé était aide de camp de l'empereur, et quatre ser- 
vaicnt dans la garde impériale russe. 
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YPSILANTI (le prince Azexanpre), second fils du 
précédent, entra de bonne heure au service de Russie, 
où il parvint au grade d’officier général. En 4814, les 
Grecs, persuadés par les instigations des agents de quel- 
ques puissances, qu'ils allaient être bientôt mis en état 
de secouer le joug de fer que les Tures faisaient peser 
sur eux, quoique les espérances qu’on leur avait si sou- 
vent données à ce sujet eusseut toujours été trompées, 
cherchérent à concerter entre eux les plans qui pouvaient 
amener un meilleur résultat. Une société, qui prit le 
nom de grande synomolie ou conjuration des hétéristes 
ou amis, fut formée par les jeunes gens les plus ins- 
truits et par quelques-unes des personnes les plus éclai- 
rées de la Grèce, afin de répandre parmi leurs conci- 
toyens l'instruction et les dons de la société biblique , et 
de commencer la régénération de leur malheureux pays. 
Les statuts de cette association avaient été, dit-on, ré- 
digés à Vienne, sous les auspices d’un grand monarque, 
qui professait la même religion qu'eux. Le prince 
Alexandre Ypsilanti, qui en fut déclaré chef, chercha à 
rallier tous les Grees à la cause dont il paraissait l’âme; 
et il établit le foyer de l'insurrection en Bessarabie, d’où 
il envoyait des émissaires dans les différents cantons de 


- la Grèce. Ali, pacha de Vanina, non moins ennemi des 


Turcs que les hétéristes, et qui depuis longtemps aspi- 
rail à l'indépendance, ne tarda pas à se lier avec eux. fl 
n'avait d'autre but que de les faire concourir au succès 
de ses desseins ambitieux, sauf à briser ensuite l’instru- 
ment qu’il aurait employé ; et il paraît que les hétéristes 
ne mettaient pas plus de bonne foi dans leurs relations 
avec lui, si l’on en juge par une dépêche d'Ypsilanti, 
qui fut interceptée et mise sous les yeux du tyran de 
l'Épire, et dont Pouqueville cite des passages remarqua- 
bles dans son Histoire de lu régénération de la Grèce. 
Élevé, suivant l’usage des soi-disant princes du Phanal, 
par des précepteurs qui lui avaient appris à parler cor- 
rectement plusieurs langues, Alexandre Ypsilanti avait 
combattu dans les rangs de l’armée russe; il avait fait 
une partie de la guerre contre les Francais, et il avait 
perdu le bras droit à l'affaire de Culm. Quoiqu’on ne 
puisse lui contester une certaine bravoure, il paraît 
qu'il manquait de caractère, de talents, et qu’il se lais- 
sait dominer par des personnes qui méritaient peu de 
confiance. Son titre de chef des hétéristes, et l'influence 
qu’on supposait qu’il exerçait sur les conseils de la Rus- 
sie, avaient augmenté le nombre de ses partisans; mais 
il était peu capable de faire réussir le projet difficile 
qu'il avait osé concevoir, celui de délivrer la Grèce du 
joug des Ottomans. Le voisinage d’une armée russe le 
décida à commencer par le soulèvement de la Moldavie 
et de la Valachie, en appelant en même temps les Grecs 
à l'indépendance. On avait formé, assurait-on, une 
caisse militaire, composée des dons des principaux habi- 
tants de Moscou et de Tangarock, et dont l'effectif se 
montait à plus de 5 millions de francs déposés à Odessa. 
Le 24 mars 1821, Alexandre Ypsilanti, qui avait pé- 
nétré dans la Moldavie avec quelques troupes réunies 
au bataillon des Hétéristes, annonça aux Grecs dans une 
proclamation datée d’Yassi, et dans laquelle il prenait le 
titre de Régent du gouvernement, que le temps d’expul- 
ser les Turcs de l'Europe était enfin arrivé. La désap- 
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probatiôn formelle du consul de Russie à Yassi atténua 
l'effet de cette proclamation. Cependant Ypsilanti fut 
rejoint par une multitude de jeunes gens qui arrivaient 
en saluant l’aurore de l'indépendance de leur patrie; et 
il s'avança lentement dans la Valachie, afin de ne s'y 
montrer qu’à la tête d’une force imposante, pour déter- 
miner en sa faveur un mouvement général qu’il cher- 
chaïit à faire éclater en exagérant ses forces et les secours 
qu'il devait recevoir de la Russie. La garde du prince 
Soutzo, hospodar de Moldavie, était passée sous ses dra- 
peaux, et ses troupes commençaient à présenter l’as- 
pect d'une armée, lorsqu'il arriva dans les premiers 
jours d'avril à Kolentina où il établit son quartier géné- 
ral, dans la maison de campagne de Bano Ghikas, à une 
lieue de Bucharest. Il n’osait cependant s’avancer, dans 
la crainte que lui inspiraient Théodore Vladimerisko et 
Sava, qui, tout en paraissant partager sa haine contre 
les Turcs, refusaient de reconnaître son autorité, et 
avaient rassemblé des forces auprès de leurs personnes. 
Après quelques marches et contre-marches, ‘Ypsilanti 
avait porté son quartier général à Tergowist, poste 
qu'il semblait avoir choisi plutôt pour se réfugier dans 
l'occasion sur le territoire autrichien, que pour défen- 
dre la cause qu’il avait embrassée. Gette cause paraissait 
presque désespérée, l’infortuné patriarche œcuménique 
Grégoire avait reçu l’ordre de la Porte de lancer les 
foudres de l'excommunication contre lui et ses adhc- 
rents, et l'ambassadeur de Russie à Constantinople les 
avait désavoués, lorsqu'une armée turque pénétra dans 
les principautés et détruisit à Galatz un corps considé- 
rable d’insurgés. La division commandée en personne 
par Ypsilanti n’était cependant pas encore entamée; et, 
quoique supérieur en forces à l'ennemi, ce prince mon- 
trait de l’hésitation. Il se décida enfin à ranger ou à faire 
ranger ses troupes en bataille sur la rivegauche del’Olta ; 
après un combat sanglant dans lequel la cavalerie turque, 
au moyen de son extrémesupériorité, extermina presque 
en entier le corps d’Ypsilanti, composé de tout ce que 
la jeunesse grecque avait de plus distingué, le prince 
se réfugia sur le territoire autrichien, où il fut arrêté 
et enfermé dans la forteresse de Montgatz. Il y resta 
jusqu’en 4827, époque à laquelle il fut rendu à la li- 
berté. Il n’en jouit pas longtemps, et mourut à Vienne 
au mois de février 4828, dans les bras de son frère Dé- 
métrius, au moment où il faisait ses préparatifs pour se 
rendre à Rome. 

YPSILANTI (Démérrius), frèred’Alexandre, travail- 
Jant comme lui à la régénération de la Grèce, comman- 
dait en 1821 un corps de volontaires grecs. Après être 
ensuite resté dans une sorte d’oubli pendant quelques an- 
nées, il reparut au printemps de 1825, à la tête de plu- 
sieurs milliers d'hommes. En juillet suivant, il s’'empara 
de l’importante place de Tripolitza, occupée par 2,000 
Turcs, qu’il fit passer par représailles, au fil de l'épée. 
Parmi ses autres exploits, on doit signaler la prise de 
Livadie (47 novembre 1827) et celle de Salone, l'an- 
cienne Thessalonique (20 novembre même année). Les 
services que rendit à son pays le prince Ypsilanti, lui 
méritèrent l'honneur de faire partie du gouvernement 
provisoire de la Grèce. Il était encore dans la force de 
l'âge, lorsqu'il mourut à Nauplie, en 1852. 
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YPSILANTI (Nicoras), autre frère d'Alexandre, 
qui fut le premier, en 1820, à donner à la Grèce le si: 


. 
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gnal de linsurrection, servait sous son frère, et com- 
mandait le corps célèbre connu sous le nom de Batail- 
lon sacré, et qui comptait dans ses rangs les enfants 


des familles grecques les plus illustres, dont plusieurs 
avaient fait des études dans les universités étrangères. 


À la tête de ce vaillant corps, qui fut presque entière- 


ment détruit, on le vit se distinguer par sa bravoure et « 


ses talents gucrriers. Il partagea ensuite la captivité de 
son frère dans les prisons de l'Autriche; mais l’insalu- 
brité des cachots nuisit beaucoup à sa santé, naturelle- 
ment délicate. Après son élargissement, il se retira à 
Kischenew, en Russie, où sa famille résidait. Depuis 
15 mois il vivait à Odessa, où il mourut en 1832, âgé 
de 35 ans. | 

YRALA ou IRALA (Domwnco MARTINEZ ne), l’un 
des conquérants espagnols de l'Amérique, naquit à Ver- 
gara dans le Guipuzcoa, vers 1486. On ignore l’époque 
précise de son arrivée en Amérique, où il se rendit, 
comme la plupart de ses compatriotes, pour tenter 
la fortune et faire des découvertes. On peut cependant 
conjecturer, d’après le récit d’Azara, que ce fut en 1554, 


Pedro de Mendoza, nommé chef de la rivière de la Pla- 
ta, et qui partit de Séville le 24 août de cette annce. 


à obtenir une place distinguée parmi les aventuriers es- 
pagnols. En 1556, il accompagna Juan de Ayolas envoyé 
par don Pedro de Mendoza, pour découvrir les pays 
arrosés par le Rio de la Plata et par ses affluents, et il 
partagea toutes les fatigues de cette pénible expédition. 
Les Espagnols, après avoir navigué sur le Parana ct 
avoir remonté le Paraguay, pénétrèrent dans l'intérieur 
du pays qui porte ce nom: ils eurent à y supporter 
toutes les misères de la faim, et à combattre les Indiens. 
Ce fut alors qu’Ayolas fit construire la première maison 
de la ville de l’Assomption (15 août 4556); il remonta 
ensuite le Paraguay jusqu’au 21° 5’ de latitude, et dé- 
barqua le 2 février 1557 dans un endroit qu’il appela 
Puerto de lu Candelaria. Y laissa Yrala dans ce lieu 
avec les trois brigantins et 40 hommes, en lui donnant 
l'ordre de l’attendre pendant six mois, à moins que les 


les moyens de pourvoir à sa subsistance étant épuisés, 
Yrala, après avoir, faute d’étoupes, calfaté ses navires 
avec les chemises de ses gens, se délermina à se rendre 
à l'Assomption pour s’y ravitailler, et il y arriva vers 
la fin de 1557. Il en repartit bientôt pour se mettre à 
la recherche d'Ayolas ; il séjourna quelque temps dans 
le pays des Payagoas, d’où la faim le fit sortir; et ce 


putse procurer assez de vivres pour regagner l’Assomp- 
tion, où il trouva le capitaine François Ruyz avec quel- 
ques navires en assez bon état. Comme ceux d’Yrala 


- étaient tous pourris, et qu’il n'avait pas renoncé au dé- 


sir de chercher Ayolas, il s’adressa à Ruyz pour obtenir 
la cess'on de l’un de ses navires, à quoi celui-ci consen- 


tit, sous la condition qu'Yrala se reconnaitrail son 


vivres ne lui manquassent entièrement. Neuf mois s'é-. 
tant écoulés sans recevoir de nouvelles d’Ayolas, et tous : 


ne fut même qu’en faisant la guerre aux Indiens qu'il 


et qu’il fit partie de l'expédition commandée par don . 


Plein d’audace et d’ambition, Yrala, dont l’éducation . 
ne paraît pas avoir été tout à fait négligée, ne tarda pas 
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vassal, Craignant d’être massacré par ce féroce compé- 
titeur s’il n’acceplait pas cette dure proposition, Yrala 
-se soumit à tout ce qu’on exigea de lui, et se garda bien 
de montrer les pouvoirs qu’il avait reçus d’Ayolas pour 
gouverner en son absence, et en cas de mort, tous les 
pays qu'il avait le droit de gouverner lui-même. Avec 
le navire mis à sa disposition, Yrala se rendit de nou- 
veau dans le pays des Payagoas, où il eut à soutenir 
contre les Indiens plusieurs combats dans lesquels il 
perdit une partie de ses soldats; il ramena le reste à 
VAssomption dans le plus triste état. Les nouvelles expé- 
ditions d'Yrala pour découvrir le sort d’Ayolas n’a- 
vaient encore produit aucun résultat, lorsqu'un Indien 
lui apprit que ce chef espagnol avait été massacré par 
les Payagoas. N'ayant pas assez de forces pour entre- 
prendre de venger sa mort, et ses compagnons l'ayant 
élu pour leur chef, Yrala retourna à l'Assomption. Ge 
fut à cette époque que l’ordre du roi d’Espagne, pour 
élire un gouverneur à la pluralité des voix des conqué- 
rants, au cas qu'Ayolas fût mort, étant arrivé à Buenos- 
Ayres, les principaux capitaines se réunirent à l’As- 
somption, et élurent Yrala qui prit sans contradiction 
les rênes du gouvernement. Il les tenait encore lorsque, 
au mois de mars 1542, Alvar Nunez Cabeza de Vaea se 
présenta avec des pouvoirs du roi d'Espagne, qui le 
nommait gouvérneur. Yrala l’accueillit d'abord avec 
respect et lui prêta serment d’obéissance; mais il paraît 
qu’il ne tarda pas à chercher à le supplanter et même 
à le faire assassiner. Cabeza de Vaca convaineu qu'il ne 
pourrait jamais gouverner en paix, tant que cet homme 
inquict, ambitieux et peu habitué à la soumission, res- 
terait à l’Assomption, chercha à l’occuper ailleurs. Il 
mit sous ses ordres trois brigantins et 90 hommes, et 
le chargea de remonter le fleuve du Paraguay, de s’as- 
surer s’il existait le long des rives de ce fleuve des peu- 
plades avec lesquelles on püt entrer en relation, et de 
chercher un chemin pour communiquer avec le Pérou. 
Yrala partit de l’Assomption le 20 novembre 1542, 
après avoir pris avec lui 800 Guaranys ; remonta le 
Paraguay jusqu’à Las Piedras-Partitas, au 22 54, et 
envoya de là trois Espagnols et un grand nombre d’In- 
diens sous la conduite du cacique Aracaré, pour voir si 
l'on pourrait pénétrer dans le Pérou de ce côté. Le 6 
janvier, il mouilla dans le lac Yaïba, qu’il appela Puer- 
to de los Reyes (Port des Rois) parce qu’il y était arrivé 
le jour de l’Épiphanie. En retournant à l'Assomption, 
il rencontra un canot qui lui apportait l’ordre positif de 
Cabeza de Vaca, de faire pendre le eacique Aracaré, 
que la crainte des Indiens du Chaco avait déterminé à 
abandonner les Espagnols. Il exécuta cet ordre en pas- 
sant, et arriva heureusement au mois de février dans la 
capitale, dont un incendie venait de détruire un assez 
grand nombre de maisons. Yrala fit connaître à son re- 
tour plusieurs nouvelles peuplades qu’il avait décou- 
vertes dans le Paraguay. Suivant son récit, il s’y trou- 
vait des terres bien cultivées, et il y avait des mines 
d’or et d’argent aux environs de Pucrto de los Reyes. 
Les Indiens d’Ypané, Garambaré et Atyra, voulant 
venger la mort injuste d’Aracaré, déclarèrent la même 
année (1543) la guerre aux Espagnols, et Yrala, envoyé 
avec les brigantins et 150 hommes pour les soumettre, 
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n’en put venir à bout qu'après un combat où il périt 
15 Espagnols et une multitude d’Indiens. Au mois de 
septembre 1543, Vrala accompagna Cabeza de Vaca 
dans une autre expédition, qui ne se termina qu’au 
commencement de l’année suivante. Les officiers espa- 
gnols placés sous les ordres de ce dernier nourrissaient 
contre lui un vif mécontentement, parce qu’il s’opposait 
de tout son pouvoir à leurs déprédations. En 4545, 
suivant Herrera, et au mois d'avril 4544, suivant Aza- 
ra, ils se révoltèrent ouvertement, et s’élant saisis de la 
personne de ce gouverneur ils le chargèrent de fers, et 
le firent embarquer sur un bâtiment qu’ils envoyaieut 
en Espagne. Yrala, qui avait sous main favorisé leur 
rébellion, fut élu par eux gouverneur, parce qu’on es- 
pérait qu’il fermerait les yeux sur les excès de tous gen- 
res auxquels les Espagnols se livraient loin de leur 
patrie. Sur le même bâtiment qui transportait en Es- 
pagne Cabeza de Vaca, Yrala fit embarquer Lope de 
Hugarte, qu’il envoyait à la cour pour justifier sa con- 
duite, et pour solliciter la confirmation du poste qu’il 
occupait illégalement. Il s’empara des biens de Cabeza 
de Vaca, et les distribua à ses amis et à ses créatures; 
mais comme il connaissait mieux qu’un autre le carac- 
tère des aventuriers espagnols, il chercha à leur trouver 
de l'occupation pour les empêcher de se révolter; et à 
faire quelque chose d’utile à sa patrie, afin d’obtenir 
non-seulement le pardon de son usurpation, mais encore 
les faveurs de son souverain. Il annonça en consé- 
quence qu'il se proposait de tenter de nouvelles décou- 
vertes; mais les officiers qui avaient renversé Cabeza de 
Vaca s’opposèrent formellement à ce qu’il quitta l'As- 
somption, et il fut obligé de renoncer pour le moment à 
son projet. Les Espagnols établis à l’Assomption se 
trouvaient, à cette époque, divisés en deux partis, à 
chaque instant prêts à s’égorger : les uns s'étaient ran- 
gés du côté d’Yrala, et les autres étaient partisans de 
Juan de Salazar que Cabeza de Vaca avait nommé pour 
gouverner en son nom, et que Yrala avait également fait 
saisir et embarquer pour l'Espagne. Instruits de ces di- 
visions, les Indiens tourmentés de toute manière par les 
soldats espagnols qui se livraient à une licence effrénée, 
résolurent de profiter de la circonstance pour secouer le 
joug qui pesait sur eux, et commencèrent par massacrer 
plusieurs Espagnols. Pour empêcher que ces excès ne 
continuassent, Vrala leva des troupes, fit alliance avec 
quelques tribus indiennes, et attaquant avec vigueur 
les peuplades qui s’élaient révoltées, en fit un grand 
carnage (1546), et leur accorda ensuite la paix, en leur 
abandonnant le territoire qu’ils habitaient précédem- 
ment. Poursuivant énsuite ses projets de découvertes, il 
envoya des officiers qui lui étaient dévoués, pour visiter 
le pays des Mayas, avec 40 soldats, en promettant de 
les suivre bientôt lui-même avec des forces plus con- 
sidérables. Les officiers royaux voulurent s'y opposer 
encore; mais Vrala avait alors si bien élabli son 
autorité, qu’ils furent obligés d'y consentir. Il se mit 
donc en marche au mois d'août 1546 avec 250 soldats, 
et un nombre considérable d’Indiens auxiliaires. Ayant 
remonté le fleuve à une distance de 100 lieues, il pénétra 
dans le pays des Mayas, y laissa pour son lieutenant 
François de Mendoza, et s'ayança par terre jusqu'aux. 
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frontières du Pérou. Après avoir essuyé des fatigues 
incroyables, et mis tout à feu et à sang sur son passage, 
ses officiers, mécontents de ce qu’il ne les-conduisait pas 
au Pérou, où'ils espéraient s'enrichir promptement, se 
révoltèrent-contre lui, et à la suite d’un-combat sanglant 
le-forcèrent:à se démettre du commandement, ‘et nom- 
mèrent à sa place Gonçalo de Mendoza avec lequel ils 
retournèrent.à l'Assomption, par un autre-chemin aussi 
difficile que le premier. Diego de Abrego, qu’Azara 
omme Diego de Abreu, ennemi de Mendoza et son 
compétiteur, l'altaqua, et l'ayant fait prisonnier lui fit 
trancher la tête. Les officiers révoltés se réconcilièrent 
alors avec Yrala et l'élurent de nouveau gouverneur. 
Celui-ci attaqua immédiatement Abrego qui lui fut livré, 
mais qui trouva moyen de s'évader. Yrala, n'ayant plus 
aucun adversaire à redouter, s’occupa d'améliorer le 
sort des Indiens par des règlements sages. Il défendit 
de les maltraiter , et fit même pendre le capitaine Ca- 
margo, procureur des conquérants espagnols, qui avait 
demandé une nouvelle répartition des indigènes. La 
crainte que lui inspirait toujours le caractère des aven- 
turiers ralentit ses bonnes dispositions , l'empêcha de 
réprimer leurs excès, et le détermina même à se retirer 
à trente lieues de l’Assomption, où il laissa pour son 
lieutenant le cantador Ph. de Caceres. La même année 
(1846), Diego de Abrego, qui avait ramassé quelques 
soldats, ayant tenté de renverser la puissance d'Yrala, 
celui-ci marcha contre lui avec un corps de troupes com- 


osé d’un petit nombre d’Espagnols et de quatre cents 
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Indiens de la nation des Yaparmes, le mit en déroute, 
s'empara de lui, et le fit mettre à mort. Il marcha en- 
suite contreles Mayas, à la tête de 150 Espagnols et de 
5,000 Indiens auxiliaires; mais, comme il craignait 
que ses troupes ne se débandassent pour aller au Pérou, 
il rendit une ordonnance très-sévère contre ceux qui 
tenteraient de s'enfuir. Ayant battu les Mayas, Yrala se 
livra tout entier aux soins de son gouvernement. Her- 
rera lui attribue quelques actes de tyrannie qui le firent 
détester par un grand nombre d’aventuriers. Voulant 
-empécher que leurs plaintes parvinssent à la cour, il 
prit des mesures pour arrêter toutes les correspondances, 
et il envoya en Castille un régidor chargé de présenter 
son administration sous un aspect favorable. Nous ne 
parlerons pas ici des divers combats qu’il eut à livrer 
aux Indiens, et dont il sortit constamment victorieux , 
parce qu'ils ne produisirent aucun résultat important. 
En 1348, il envoya Nuflo de Chaves pour continuer les 
découvertes dans les immenses pays qu’il considérait 
comme dépendants de son gouvernement, et qui étaient 
encore inconnus. Cet officier, arrivé aux Charcas, se 
rendit auprès du président de la Gasca, et trahissant, 
dit Herrera, celui qu’il représentait, il lui détailla les 
vices de son administration, ainsi que les moyens lyran- 
niques qu’il employait pour que ses actes arbitraires ne 
fussent pas connus. Il exaspéra tellement le président 
contre Yrala, que la Gasca nomma pour le remplacer le 
capitaine Diego Centeno ; mais celui-ci étant mort en al- 
lant prendre possession de son gouvernement, et Diego 
de Sanabria, nouveau compétiteur d’Yrala, s'étant 
perdu avec deux navires chargés de troupes et de mu- 
nitions, à l'entrée du Rio de la Plata, ce dernier resta 
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paisible possesseur du ‘poste qu'on avait voulu lui enle+ 
ver; il l’occupait encore, lorsqu'au mois de décembre 
1559 Ulderie Schmidel se sépara de lui pour retourner en 
Allemagne, sa patrie. Azara attribue à Yrala la fondation 
des villes de San-Juan Bautista et d’Ontiveros, etassure 
que confirmé par la cour d'Espagne, avec des pouvoirs 
extraordinaires, dans le gouvernement du Rio de Ja 
Plata, il forma plusieurs peuplades d'Indiens, et fonda la 
ville de Ciudad-Réal. Pour faciliter le passage au Pérou, 
il avait au mois d'avril 1537 envoyé Nuflo de Chaves 
avec 220 soldats, des bâtiments et des munitions, en lui 
ordonnant de fonder une ville sur le territoire des In- 
diens Xarayes, lorsqu'il tomba malade à la peuplade 
d'Yta; on le ramena à l’Assomption où il mourut au 
bout de sept jours de maladie, à l’âge de 70 ans. Ce chef, 
regretté de toute la colonie, laissa la réputation de l’un 
des conquérants espagnols les plus habiles et les plus en- 
treprenants. Ulderich Schmidel raconte dans la relation 
de son. voyage, chapitre LI (traduction espagnole), 
que lorsque Yrala, qu'il appelle Ayolas, lui accorda 
la permission de retourner en Europe , il lui donna 
en même temps, pour le roi d’Espagne, des lettres 
de recommandation, dans lesquelles il faisait la des- 
cription ‘de toutes les provinces du Rio de la Plata; 
et le voyageur allemand ajoute qu’il remit exactement 
ces lettres. D. Antonio Pinelo en fait mention dans son 
ÆEpitome de la Bibliothecà oriental y occidental, etc. On 
peut consulter, sur les actions de Yrala, Herrera, Dé- 
cad. V, VI, VIlet VIIT; l'Aistoria y descubrimiento del 
Rio de la Plata y Paraguay, par Ulderich Schmidel; les 
Voyages dans l'Amérique méridionale et les Essais sur 
Phistoire naturelle des quadrupèdes de la province du Pa- 
raguay de don Félix de Azara. Il est difficile de con- 
cilier ces trois historiens, dont les récits sont souvent 
un peu confus, et présentent quelquefois des contradic- 
tions. 

YRIARTE ou IRIARTE (Don Juax D’), savant espa- 
gnol, traducleur-interprète à la première secrétairerie 
d’État et des dépêches, né, le 15 décembre 1702, au port 
d’Orotava dans l'ile de Ténériffe, mort le 25 août 1771, 
garde de la bibliothèque royale de Madrid , qu’il enri- 
chit de 2,000 manuscrits et d'environ 10,000 volumes, 
avait été le disciple du P. Porée au collége Louis le 
Grand, et, après plusieurs années de séjour à Londres, 
était devenu successivement précepteur du duc de Bé- 
jar, du duc d’Albe et de D. Manoel, infant de Portugal. 
Outre sa coopération au Dictionnaire et à la Grammaire 
de l’Académie royale de Madrid, dont il était membre, 
ainsi que divers articles dans les journaux de la même 
ville, on peut citer de lui : Paléographie grecque, Ma- 
drid, in-4°; une Grammaire latine , en vers castillans, 
ibid., 4774 , in-6°; 8e édition, 1820, in-8°; quelques 
autres ouvrages , recueillis sous le titre d'OEuvres choi- 
sies en prose et vers, Madrid, 1774, 2 vol in-4°. 

YRIARTE (Don Domixco n°), neveu du précédent, 
né en 4746, dans l'ile de Ténériffe, entra de bonne 
heure dans la diplomatie. Après une longue résidence, 
comme secrétaire d'ambassade et chargé d'affaires, à 
Vienne et à Paris; après avoir fait preuve de zèle et de 
talents dans les diverses négociations qui lui avaient été 
confiées, il fut nommé ministre plénipotentiaire auprès 
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du roi et de la république de Pologne. Il se rendit en- 
_ suite à Bâle, avec le même litre, et y signa, le 22 juil- 


let 1795, avec Barthélemy, la paix entre le roi son 


maître et la république française. Il en revint malade, 
et fut obligé de s’arrêter à Gironne, où il mourut le 22 
novembre de la même année, entre les bras de l’évêque 
de cette ville. El était chevalier de l’ordre de Charles HE, 
ministre honoraire du conseil d’État, après l'avoir été 
du conseil suprême de la guerre, et il venait d’être nom- 
mé à l'ambassade de France. 

YRIARTE (Don BernarD p:), frère aîné du précé- 
dent, né vers 1754, se distingua aussi dans les lettres, 
les arts, la politique et l’administration. Membre du 
conseil du roi et du grand conseil des Indes, et chevalier 
de l’ordre de Charles IH, il était en même temps con- 
seïller de l'Académie royale de Saint-Ferdinand, et il en 
fut nommé protecteur par Charles IV, en mars 1792. 
A l’époque de l'invasion des Français, il prit parti pour 
Joseph Bonaparte, et fut nommé conseiller d'État en 
4808. Après la rentrée de Ferdinand VII en Espagne, 
- Yriarte se retira en France, et mourut à Bordeaux le 
41 juillet 1814. 

YRIARTE (don Taomas pe), célèbre poëte espagnol, 
frère puiné des deux précédents, né dans l’île de Téné- 
riffe vers lan 1750, fut appelé par son oncle don Juan 


à Madrid, où il fit de brillantes études, et fut ensuite 


placé dans les bureaux du gouvernement, et chargé en 
4771 de la direction du Mercure de Madrid. I publia 
successivement des traductions de différentes pièces du 
Théâtre-Français, et composa deux comédies et des 
poëmes qui établirent sa réputation. Poursuivi par l’in- 
quisition de Madrid, en 1786, comme suspect de profes- 
ser la philosophie antichrétienne, il fut absous, moyen- 
pant une pénitence qui est restée secrète. Il mourut 
d’une maladie aiguë, vers 1791, au port Sainte-Marie. 
On a de lui 5 comédies : El Senorilo mimado, la Seno- 
rita anal criada, et El don de gentes, o la Havanera (les 
deux premières seules ont été représentées en 1778 et 
4788); la Musica, poëme, Madrid, 1779, 1784, grand 
in-8o, fig. ; 1789, in-4°, traauit en italien par l’abbé 
Antoine Garzia, et en français par Grainville (Paris, 
1800, in-12.) Ce poëme qu’on regarde comme un des 
chefs-d’œuvre du Parnasse espagnol, est le plus beau 
titre d’Yriarte, avec ses Fabulas lilterarias, Madrid, 
4782, petit in-4°, souvent réimprimées. Elles ont été 
traduites en vers français, par M. Lanos, Paris, 1801; 
en prose par M. Lhomandie, ibid., 1804, in-12; en 
vers par M. Brunet, 1859, in-12 ; en allemand par Ber- 
terch; en portugais (Valladolid, 1804, in-8°), et imitées 
en vers anglais par John Belfour, 1804, in-12. On lui 
doit encore : des Épitres morales ; une traduction de l’Art 
poétique d'Horace; des Mélanges critiques et lilléraires. 
Ses œuvres ont été réunies sous ce titre : Colleccion de 
obras en verso y prosa, Madrid, 1787, 6 vol. in-8°; nou- 
velle édition, plus complète, ibid., 1805, 8 vol. in-8°. 

YRIARTE (Iexace), paysagiste, néen 1655 dans la 
Biscaye, mort en 1685 à Séville, où l’on conserve plu- 
sieurs de ses tableaux, eut de son temps une grande 
réputation. Lu 

YRIEIX ou YRIER (Sant), en latin Aredius ou 
Aridius, né à Limogues en 511, fut chancelier du roi 
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Théodebert, fonda le monastère d'Atane, et mourut en 
591. On trouve la Vie de ce saint, avec son testament, 
dans les Analecta de D. Mabillon. Une ville, formée 
autour du couvent qu'avait fondé Yrieix, prit son nom, 
et est aujourd’hui ehef-heu d’un arrondissement du dé- 
partement de la Haute-Vienne. 

YSABEAU (ALexANDRE CLÉMENT), oratorien, mem- 
bre de la Convention, du conseil des Anciens, puis em- 
ployé à l'administration générale des postes, est né dans 
le département de l'Indre vers 1760. A l’époque où 
commença la révolulion, il était préfet du collége de 
Tours. Il se montra dès lors un chaud partisan des nou- 
veaux principes, et ectle eonduite le fit nommer grand 
vicaire de l’évêque constitutionnel de cette ville. En 
1792, le département de l'Indre le nomma député à la 
Convention. Dans le procès de Louis XVI il vota pour 
la mort, contre l’appel au peuple et contre le sursis. En 
1795, il abjura la prétrise et se maria avec la fille d’an 
épicier de Tours. Il fit plusieurs rapports à la Conven- 
tion, au nom des comités des pétitions et de correspon- 
dance. Il fut envoyé, la même année, en mission à Bor- 
deaux, avec Tallien et Baudot, et fit beaucoup parler de 
lui. Les uns l’accusèrent d’avoir mis la terreur à l’ordre- 
du jour dans le département de la Gironde ; les autres le 
peignirent comme entaché de modérantisme. Sa corres- 
pondance, au reste, insérée au Moniteur, peut faire juger 
des sentiments qu’il professait. Sa lettre du 8 octobre, 
datée de la Réole, annonce qu’il travaille jour et nuit, 
ainsi que ses collégues, à purger le pays des scélérats, 
qui y abondent. Sa dépêche du 28 octobre porte ces 
mots : « La punition des coupables commence et ne fi- 
nira que lorsque les chefs de la conspiration auront subi 
la peine due au plus grand des crimes. La Verguyon a 
été guillotiné aux acclamations d’un peuple immense. » 
Tallien fut rappelé sur l'accusation de modérantisme, et 
Ysabeau, pour fuir le même reproche, continua les ar- 
restalions. [I poursuivit avec acharnement les girondins 
et ne négligea aueun moyen de découvrir leur asile. 
Prudhomme l’acense d’avoir , par des moyens infâmes, 
cherché à séduire une petite fille pour savoir la retraite 
de Guadct. Quoi qu’il en soit, Ysabeau se modéra par 
la suite, et c’est à ce changement de conduite qu’il dut 
son rappel que la Convention lui annonça. Cet ex-ora- 
torien ne manquait point d'instruction, mais il avait de 
la paresse et de l’insouciance ; on peut conjecturer que 
l'ambition le jeta dans la révolution , et que la crainte 
l’entraina, comme tant d’autres, dans le parti des jaco- 
bins sanguinaires. Ysabeau s’occupant beaucoup plus 
de littérature et des plaisirs de la table, que des devoirs. 
de la législature, laissa pendant sa mission toute sa 
confiance à son secrétaire, nommé Valette. C’est à eelui- 
ci qu’on attribue une grande partie des excès d'Ysabeau;. 
ce qui fait soupçonner qu’il en fut l’auteur ou le con-_ 
seiller, c’est qu’on le vit (out à coup. acheter hôtel, 
voitures, terres, etc., tandis qu"Ysabeau demeura con- 
stamment pauvre. De retour dans la Convention, Ysa- 
beau y fut quelque temps sans influence. La chute de 
Robespierre, à laquelle il contribua ainsi que Tallien, 
le remit en évidence. Une seconde mission lui fut con- 
fiée dans la Gironde, et par une conduite juste et ferme, 
il y fit oublier les rigueurs de la première; il fit resti- 
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tucr aux familles des condamnés les biens de ses victi- 
mes, et mettre en jugement le président du tribunal 
révolutionnaire. Ces mesures de clémence alarmèrent 
une partie de la Convention. Lecointre, de Versailles, 
demanda le rappel d’Ysabeau. Le décret qui l’ordonnait 
fut rendu le 29 novembre 1794; mais soutenu par les 
auteurs de la révolution de thermidor, Ysabeau conserva 
son crédit dans l'assemblée, dont il fut élu secrétaire, 
le 4 février 14795. 11 passa ensuite au comité de sûreté 
générale. Il signala les chefs des mouvements populaires 
du 12 germinal an ur; il proposa des mesures contre Les 
terroristes et demanda la déportation des prêtres et des 
émigrés, qu'il appelait les deux plus grands fléaux de la 
république. Dans l'insurrection des sections de Paris, il 
prit le parti de la Convention qu’elles voulaient atta- 
quer. Au conseil des Anciens, où il passa ensuite, il 
parut souvent à la tribune pour y lire les rapports de 
diverses commissions ; se prononça pour la majorité du 
Directoire, le 18 fructidor an v,et demanda de nouvelles 
mesures contre les complots des émigrés. Accusé de 
corruption par Lotin, ministre de la police, qui préten- 
dait qu’Ysabeau avait recu 50 louis pour solliciter dans 
une affaire, celui-ci monta à la tribune et se justifia en- 
tièrement de celle inculpation. Le 26 nivôse an vr, il 
demanda des indemnités pour les accusés qui avaient été 
acquittés par la baule cour nationale, Le 4 ventôse 
(26 février 1798), il proposa au conseil des Anciens de 
tenir séance pour célébrer la fête de la souveraineté du 
peuple. On a encore de lui un rapport sur la seconde 
organisation de l’école des travaux publics, instituée en 
4795, et qui prit alors le nom d'école polytechnique. À 
la sortie du conseil des Anciens, le Directoire le nomma 
substitut de son commissaire près l'administration des 
postes, à Bruxelles; en 1814 il perdit, à cause de ses 
antécédents politiques, le modique emploi qu’il occupait 
dans la même administration, à Paris, et mourut dans 
cette ville, en 48925, pauvre et oublié. 

YSBRANDT, voyageur. Voyez AIDES. 

YSEMBOGURG (Wozrcanc-ERrNesr, prince p), né 
le 17 novembre 1755, mort le 5 février 1805, s’est 
rendu recommandable par une administration aussi 
sage que bienfaisante. Il abolit la servitude dans sa prin- 
cipauté, assura le bien-être de ses sujets, favorisa les 
arts, les sciences , l’agriculture et tous les genres d’in- 
dustrie, et embellit la ville d'Offenbach, sa résidence. 
Il fut un des-premiers princes allemands qui traitèrent 
avec Bonaparte. Son fils devint colonel d’un régiment 
au service de France, qui porta le nom d’Ysembourg et 
s'associa à la gloire des armes nationales. 

YSENDORN (Girserr), professeur de philosophie, 
né à Ede, dans le Vélan, le 3 décembre 1601, fut orphe- 
lin de bonne heure, et fit néanmoins d'excellentes élu- 
des au collége d'Harderwick, où il apprit le latin, le grec 
et l’hébreu. Il visila ensuite, pour acquérir de nouvelles 
connaissances , les Académies de Groningue, de Frane- 
ker, de Leyde, puis celles de Sedan et de Saumur qui 
étaient alors très-célèbres. T1 passa deux ans à Paris, s'y 
occupant uniquement de l'étude de la philosophie, et fut 
reçu docteur dans celle capitale, en 1620. 11 se rendit 
alors à Marseille, puis en Espagne et en Italie. Revenu 
dans sa patrie, en 1629 , il fut nommé professeur de 
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philosophie à Deventer, puis à Harderwick, où il mourut 
en 1655. On a de lui : Effatorum philosophicorum cen- 
turicæ duc ; Compendium logicæ peripatetieæ; Physiologia 
logica ct Ethioa peri, a'elica; Medulla physicæ generalis 
el specialis. 

YU, premier empereur de la dynastie chinoïse des 
Hia, naquit la 56° année du règne de Yao (22938 avant 
notre ère). Il était fils de Pé-kouen, l'un des principaux 
officiers de la cour de ce prince, et descendait de l’em- 
pereur Hoang-ti. L'étendue de ses connaissances que 
relevaient encore sa douceur et sa modestie, lui mérila 
de bonneheure l'estime publique. Chun, ayant été chargé 
par l’empereur Yao de remédier aux dégâts causés par 
la grande inondation, mena Yu dans la visite qu’il fit des 
pays submergés. À son retour il l’élablit intendant des 
travaux publics à la place de Pé-kouen son père, et lui 
laissa le soin d’ordonner les mesures nécessaires pour 
remplir les intentions de l’empereur. Yu, s'acquitta de 
cette tâche difficile avec beaucoup d’habileté. Il élargit 
le lit des rivières , leur ouvrit les passages en coupant 
des montagnes , et les rendit navigables en conduisant 
leurs eaux à la mer. Après avoir rétabli les communica- 
tions entre les neuf provinces qui formaient alors l’em- 
pire de la Chine, il fut chargé de les visiter pour en 
examiner le sol, et déterminer, d’après leur degré de 
fertilité, les tributs et les redevances de la manière la 
plus équitable. En récompense de ses services, Yu fut 
élevé, ainsi que ses deux frères, à la dignité de prince; 
et l'empereur lui assigna le pays de Hia, dont sa famille 
prit le nom dans la suite. Chun, à son avénement au 
trône, nomma Yu son premier ministre, et le força 
d’accepter un poste que celui-ci croyait au-dessus de ses 
talents. Quelque temps après, Chun, sentant ses forees 
diminuer, jeta les yeux sur Yu pour le déclarer son suc- 
cesseur. Il se l'associa solennellement l’an 2225 avant 
notre ère. Ce choix eut l'approbation générale. Les Yeou- 
miao, peuple turbulent, refusèrent seuls de le recon- 
naître, et se révoltèrent comme ils l'avaient fait à l’elé- 
vation de Chun, Yu marcha contre les rebelles, et parvint 
à les soumeltre sans répandre une seule goutte de sang. 
Après la mort de Chun (lan 2205 avant notre ère), Yu 
offrait de céder le trône au fils de son bienfaiteur ; mais 
les grands s'opposèrent à son dessein, et le forcèrent de 
prendre les rênes du gouvernement. Il était alors âgé 
de 95 ans; et, quoique d’une constitution robuste, les 
fatigues avaient tellement épuisé ses forces, qu’il pensa 
bientôt à se donner un collègue pour l'aider à supporter 
le poids des affaires. Il s’associa Pé-y, ministre vertueux, 
dont il avait apprécié depuis longtemps la capacité. Les 
peuples des frontières, à l’imitation de leurs voisins, 
rendaient un culte superstilieux aux esprits malfaisants 
dont ils se croyaient environnés. Yu, pour les désabu- 
ser, fit fondre neuf grands vases de métal sur lesquels il 
fit graver la carte de chaque province, entourée de fi- 
gures hideuses. Les Chinois s’habituèrent à regarder ces 
figures comme celles des monstres que les barbares 
avaient en véuération, et cessèrent -de les adorer. Sans 
cesse occupé d'améliorer le sort de ses sujets, ce prince 
voulut encore une fois visiter les différentes provinces 
pour recueillir les observations des sages et remédier 
aux abus, Ce voyage, dont il ne devait pas voir le terme, 
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dura trois ans. Lorsqu'il eut traversé le fleuve Kiang, 
on lui présenta une boisson de riz qu’il trouva bonne; 
mais, remarquant qu’elle pouvait troubler la raison, il 
ordonna que celui qui l'avait inventé fût banni de la 
Chine à perpétuité. Ce prince meurut à Hociki, lan 2198 
avant-notre ère, à l’âge de 100 ans. Il fut inbumé sur 
une montagne à deux lieues de Chaohing. Des soldats 
sont encore aujourd’hui préposés à la garde de son tom- 
beau. D'après les dispositions de Yu, Pé-y devait lui 
succéder ; mais ce prince s’empressa de céder ses droits 
au trône à Ti-ki, fils de Yu. C’est le premier exemple 
qu’on trouve dans l'histoire chinoise d'un fils succédant 
à son père. Jusqu’alors l'empire avait été, en quelque 
moniéresélentits depuis il fut héréditaire. Les divers 
ouvrages que l'on attribue à Yu sur l’agriculture, et sur 
les mathématiques sont supposés. Le chapitre du Chou- 
king intitulé : Yu koung, c'est-à-dire les travaux de Yu, 
est, suivant le P. Cibot, le plus beau monument de 
Pantiquité dans ce genre. L’{uscription qui porte le 
nom de Yu, soit que ce prince l'ait fait graver lui-même, 
soit qu'elle ait été placée en son honneur par quelqu'un 
de ses successeurs, est la plus ancienne de la Chine. Elle 
existait encore sur un rocher du Hou-kouang, dans le 
9e siècle de notre ère. Mais le rocher s'étant brisé, on en 
a fait une seconde copie qui diffère peu de la première, 
ct qui se voit à présent sur ce second rocher. La Biblio- 
thèque royale de Paris possède des copies figurées de 
l’ancienne et de la nouvelle inscription. 

YVAN {(Anwroinx), fondateur de la congrégation des 
religieuses de la Miséricorde, né en 1576 à Rians, bourg 
de Provence , de parents pauvres, reçut les éléments de 
l'instruction chez les minimes de Pourrières, au service 
desquels il était entré, et, après avoir séjourné succes- 
sivement à Pertuis et à Arles, il se rendit à Avignon, 
où il fut admis dans la congrégation de la doctrine chré- 
tienne récemment fondée. 11 quitta bienlôt cet institut, 
parce qu'on ne voulait l'y employer qu’au service do- 
mestique, et il se fit précepteur à Carpentras. Ordonné 
prêtreen 4606, il ne tarda pas à se démettre de la cure 
qui lui avait été confiée, pour se faire crmite. Après 
avoir passé deux ans dans la solitude, il vint s'établir à 
Aix, s’y livra à la prédication, ct rentra chez les Pères 
de l'Oratoire. Ce fut en 1655 qu’il forma, avec le se- 
cours de Marie-Madel. Martin, dite de la Trinité, l’or- 
dre nouveau des religieuses de Notre-Dame de la Miséri- 
corde, sous la règle de Saint-Augustin. Une maison de 
cet instilut ayant été établie à Paris, sa fondatrice y 
appela le P. Yvan, qui mourut dans cette capitale, le 8 
octobre 1655. Sa Vie a été écrite par Gille Gondon et 
par l'abbé de Montez, Paris, 1787, in-12. On a de lui 
divers livres de piété qui ont été recueillis et publiés par 
le P. Léon, religieux carme, ct par Gille Gondon. 

YVART (Jsan-Aueusre-Vicror), agronome ct vété- 
rinaire, l’Arthur Young de la France, parcourut les 
principaux États de l'Europe pour connaîtreel comparer 
les différentes méthodes de culture. Il était professeur à 
l’école vétérinaire d’Alfort, et remplaça Parmentier à 
l'Institut. Parmi ses ouvrages , on cile : le Traité des 
assolements, qui concourut pour le prix décennal ; Hé- 
noire sur des végétaux qui fournissent des parties utiles à 
Part du cordier et du tisserand, couronné en 1788 par 
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la Société d'agriculture de Paris; Rapports sur les expc- 
riences du citoyen Haudart, relatives à l’écononue el à la: 
préparation de la semence, an vi (1800), in-8° ;: Coup. 
d'œil sur le: sol, le climat et l’agriculture de la France, 
comparée avec les contrées:qui l’avoisinent, ef particulière- 
ment avec l'Angleterre, Paris, 41801, in-8°; Objet d’ur: 
intérêt public, recommandé à l’atlention du: gouvernement 
et de tous les amis de l’agriculture, sur la destruction. des: 
plantes nuisibles aux récoltes , ouvrage couronné en: 1807 
par l'académie de Liége. Yvart coopéra à la nouvelle 
édition du T'héâtre d'Agriculture d'Olivier de Serres ; au: 
nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle, et au nouveau 


| “Cours complet d’agriculture. Ce dernier ouvrage contient 


presque en entier le Traité d'Yvart sur les assolements,. 
article Succession de cullure, et n’a pas été imprimé ail- 
leurs. 

YVER (Jacques), sieur de Plaisance, gentilhomme 
poitevin, naquit à Niort en 1520. Piqué du reprocheque 
les Italiens faisaient aux Français de n'être que de ser- 
viles imitateurs dans leurs ouvrages, il publia, en 1572, 
un roman inlitulé le Printemps d’Yver, qui contient cinq 
histoires discourues par cinq journées, en une noble com- 
pagnie au château du Printemps. Le livre est dédié aux 
belles el vertucuses demoiselles de France, en faveur des- 
quelles ayant la main trop faible pour tenir la plume de 
cygne, il prit la plume d’un passereau. On y trouve une 
imagination assez vive, des situations intéressantes, de 
l’aisance et de la facilité dans le style, et un ton de con- 
versation bien soutenu. Les vers qui suivent ce roman 
n’ont pas le même mérite. Yver se proposait de publier 
d’autres ouvrages, lorsque la mort le surprit à la fleur 
de l’âge. 

YVES (Samnr), évêque de Chartres, issu d’° une famille 
noble du Beauvoisis, professait (1091), les sciences hu- 
maines et sacrées à la célèbre abbaye de Saint-Quentin 
de Beauvais, dont il était l’un des fondateurs. L’arche- 
vêque de Sens ayant refusé de le sacrer, Yves se rendit 
à Rome, où le pape Urbain II confirma son élection. 
L’archevêque irrité assembla un concile à Embrun, et 
Yves fut déposé ; mais Urbain annula la procédure, 
le rétablit sur son siége, et interdit l’usage du Pallium 
à son adversaire, L’évêque de Chartres s’altira de nou- 
velles tribulations en se prononçant avec énergie contre 
le mariage de Philippe Ier avec Bertrade. Emprisonné 
par ordre du roi, il eut assez de modération pour s’op- 
poser à une tentative que méditaient ses diocésains dans 
le but de le délivrer. Yves ne s’honora pas moins en 
relenant les lettres que le pape avait adressées aux évê- 
ques de France relativement à la conduite de Philippe, 
etdont la publication eût pu occasionner des mouvements 
séditieux. I refusa de se rendre au concile convoqué à 
Reims par le roi, pour faire approuver son mariage; mais 
il'assista à ceux deClermont(1095)}et de Beaugenci (1104). 
Humilié de l’inutilité de ses efforts pour rappeler le 
monarque à ses devoirs, il voulut se démettre de son 
siége; le pape s’y refusa. Cependant, après la mort d'Ur- 
bain Il, le saint évêque eut la consolation de voir son 
souverain réconcilié avec l'Église. La part qu'il avait 
prise dans cette affaire ajouta au crédit qu'il avait déjà 
dans tout le royaume. Saint Yves mourut le 25 décem- 
bre 1115, après avoir occupé glorieusement son siége 
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pendant 25 ans, Sa Vie, par le P. Fronteau, est placée 
en tête de la collection des O£uvres de ce prélat, Paris, 
1647 ; Hambourg, 1720, et Vérone, 4755. On a publié 
l'Esprit d’ Yves de Chartres, Paris, 1701, in-12, ouvrage 
devenu rare, attribué d’abord à Eenoble, mais restitué 
par Barbier à Varillas. On peut consulter sur saint Yves: 
l'Histoire des auteurs sacrés, de D. Cellier ; l'Histoire lit- 
téraire de la France, tomes X et XI, et les bollandistes, 
tome XV. Voyez aussi au tome XVI du Recueil des 
historiens des Gaules, une savantedissertation de D. Brial, 
intitulée : Examen critique des historiens qui ont parlé du 
divorce de Philippe Eer. 

YVES-HÉLORI (Sanr), né le 17 octobre 4253 au 
manoir de Kermartin, sur la paroisse de Menehi ( Bre- 
tagne), d’une famille noble, eultiva dans sa jeunesse le 
droit, qu’il étudia successivement à Paris, Orléans, puis 
à Rennes, où il obtint l'emploi d’official. Retourné en 
la même qualité dans le diocèse de Tréguier, il y reçut 
la prétrise, et fut nommé recteur de Tredrez. Il mena 
dès lors la vie la plus austère, partageant ses jours en- 
tre des œuvres de charité et des exercices pieux. Nommé 
à une des principales cures du diocèse, il la régit pen- 
dant dix ans jusqu’à sa mort, le 19 mai 1505. Le sur- 
nom d’/é'ori, que lui ont conservé les biographes, tient 
lieu de Filius Helori. Il signait Yvo Helorii de Kenmar- 
tin. Saint Yves, qui de son temps eut le glorieux titre 
d'avocat des pauvres, fut canonisé par Clément VI, le 19 
mai 4347. Dans la Chronique du tiers ordre de Saint- 
François, qui revendique l'honneur de l'avoir eu dans 
son sein, sa fête est indiquée au 27 octobre. Les con- 
fréries de jurisconsultes honoraient saint Yves comme 
leur patron. Outre le recueil des bollandistes, de Su- 
rius, etc., on peut consuller la Vie de suint Yves, par 
P. de la Haye Kerhingant, Morlaix, 1625, en français 
et en breton. 

YVES DE PARIS, né dans cette ville en 1595, mort 
en 1678 dans un couvent de capucins, où il passa ses 60 
dernières années , avait été avocat avant d’embrasser la 
vie monastique. Outre plusieurs livres de dévotion to- 
{alement oubliés, on cite comme étant de lui un ouvrage 
intilulé : Astrologiæ nova methodus Fr. Allaci, Arabis 
christiant, Rennes, 1654-55, 53 parties in-folio. Cette 
édition, qui fut brûlée à Nantes de la main du bourreau, 
est très-recherchée des curieux; mais on ne fait aucun 
es de la réimpression donnée sous la même date ni des 
édilions postérieures, à cause des suppressions qu'on y a 
faites. 

YVON (Pierre), né à Mantauban vers 1640, se fit le 
prosélyte de Labadie, qu’il alla rejoindre en Hollande, 
et, après l’avoir remplacé comme directeur de sa secte, 
se transporta avec elle à Wiewert, dans la Frise, où l’on 
suppose qu’il mourut. Il suffira de citer parmi ses nom- 
breux écrits, dont quelques-uns ont été traduits en hol- 
landais et en allemand : /mpietas convicta tractatibus 
duobus, etc., Amsterdam, 1681, in-8° (contre Spinosa) ; 
et le Mariage chrétien selon le sentiment de l’Église ré- 
formée, ibid., 1685, in-12. r 

YVON (L’aBsé), littérateur médiocre, né en Nor- 
mandie vers 1720, fut employé par Diderot et d'Alem- 
bert dans la rédaction de l'Encyclopédie, puis par l’ar- 
. chevêque de Paris à réfuter la leltre que J, J. Rousseau 


(254) 


YVO 


avait adressée à ce prélat. Il finit par obtenir, avec le 


titre d'historiographe de M. le comte d'Artois, un cano- 


nicat à Coutances, où il mourut vers 1790. Outre-ses 
artieles dans l'Encyclopédie, on peut citer de lui : Liberté 
de conscience resserrée dans ses bornes légitimes, Londres, 


(Paris), 4754-55, 3 parties in-8°; Lettre à Rousseau, ete., 


Amsterdam, 1765, in-8°; Histoire philosophique de la 
religion, Liége, 1779 ; Paris, 1782, 1785, 2 vol. in-8° 
(refonte d’un autre ouvrage qu’il avait publié en 1768, 
8 vol. in-12, sous ke titre de Discours généraux et rai- 
-sonnés , ele.) 

YVON (Pierre-Carisropne), médecin, né à Ballon: 
près du Mans, le 25 décembre 1719, fit d'excellentes 
études à l’Oratoire de ectte ville. Quand il fut arrivé à 
Pâge de 18 ans, sa mère lui fit part du désir qu’elle avait 
de lui voir embrasser létat ecelésiastique. Ce désir était 
un ordre pour lui. Il entra à l'Oratoire; mais avec la 
résolution tacite de n’y point faire de vœux. Peu de 
temps après, il fut envoyé à la maïson de Juilly, où 
pendant plusieurs années il fut régent de différentes 
classes. Ses élèves et ses supérieurs le chérissaient et 


l’estimaient, Néanmoins sa position n’était pas eelle qu'it : 


eût choisie. A l’âge de 25 ans il perdit sa mère, quitta 
l'Oratoire, et vint à Paris, pour y étudier la médecine: 
JL s'était muni de recommandations pour Bouvart et 


Poissonnier, qui prirent à lui un intérêt paternel. : 


Après trois ans d’études et de travaux, il fut reçu doc- 
teur à Reims. Il se maria, et eut en peu d’années une 
nombreuse famille. Le besoin d'augmenter sa fortune ét 
un désir bien naturel chez tout homme instruit lui firent 
souhaiter de se rapprocher du centre des lumières, et de 
se fixer à Paris, ou du moins le plus près possible de la 
capitale. Il écrivit donc sur ce sujet à Lemonier, qui, 
après avoir été son maître à l’école de médecine, était 
resté son ami. Lemonier occupait alors, à Saint-Ger- 
main en Laye, la place de médecin du roi. Obligé, en 
1757, de faire un voyage qui devait durer deux ans, il 
proposa à Yvon de le remplacer pendant son absence. 
Cette offre fut acceptée avec empressement. A cette 
époque (1757), la place de médecin de l’abbaye royale 
de Poissy devint vacante; Yvon l’obtint. Il pouvait faci- 
lement venir à Saint-Germain, visiter les malades dont 
il avait la confiance. En 1773, il s’y fixa tout à fait; ct 
jusqu’en 1811, c'est-à-dire jusqu’à l’âge de 94 ans, il y 
a rempli sa profession avee honneur et désintéressement. 
Loin de tenir aux vieilles routines de la médecine, il 
cherchait et accueillait avee empressement tout ce que 
les découvertes nouvelles pouvaient y apporter de 
changements heureux. Ainsi nul plus quelui ne fut pro- 
pagateur de l’inoculation d’abord, et ensuite de la vac- 
cine. Il avait horreur du charlatanisme, et le poursui- 
vait de tous ses moyens. Le magnétisme surtout lui 
semblait une ridicule jonglerie; et il manifesta, à cet 


égard, son-opinion dans toutes les circonstances. Une de 


ses qualités dominantes était la bienfaisance. Ce qu’il 
recevait des riches appartenait toujours aux pauvres ; 
et il avait pour ceux-ci un compte ouvert chez le phar- 


_macien, le boulanger, le boucher et le marchand de 


bois. Il donnait des cartes pour eux aux pauvres familles 
qu'il visitait; et chaque mois il soldait ces cartes. Enfin 
il s'était fait une loi de ne jamais recevoir d'argent d'un 
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ouvrier malade. Cette bienfaisance ne fut pas perdue 
pour lui. Un des coryphées du club de Saint-Germain 
l'ayant dénoncé, en 1795, comme un aristocrate, la 
dénonciation fut repoussée par toute l'assemblée; et le 
docteur Yver n'eut plus aucun risque à courir pendant 
tout le cours de la révolution. I! mourut à Saint-Ger- 
main, le 45 mars 1814. On a deluiungrand nombre d’ar- 
ticles remarquables, insérés dans le Journal de médecine. 

Y-YN, l’un des plus grands hommes d'État qu’ait eus 
k Chine, naquit vers l’an 1770 avant J. C., et fut d’a- 
bord premier ministre de l’empereur Tehing-thang. Il 
eut une grande part aux sages mesures que sut adopter 
ce prince dans les calamités qui affligèrent une partie 
de son règne, et ce fut par les conseils et les soins de ce 
ministre que son empire fut mis pour longtemps à l'abri 


des horreurs de la famine. Lersqu’il mourut en l’année: 


1758 avant J. C. (la 45° année Wou-chin du 44° cycle), 
le ministre Y-yn sut, par de sages mesures et l’ascen- 
dant de son éloquence sur les grands, faire nommer em- 
pereur son petit-fils Taï-kia, avant même que les funé- 
railles fussent achevées. IL continua sous ce nouveau 
règne les mêmes fonctions, et donna d'excellents avis au 
jeune souverain ; mais de jeunes débauchés s'étant em- 
parés de l'esprit de ce prince, il s’'abandonna sans ré- 
serve à toutes ses passions, et le ministre Y-yn fit 
d’inutiles efforts pour le rappeler à la vertu. Enfin ses 
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exhortations eurent un plein succès. Craignant alors de 
voir retomber l’empereur dans ses premiers écarts, et 
voulant l’affermir dans ses nouvelles dispositions en 
l'éloignant de toutes les causes de séduction, il l’engagea 
à se rendre avec lui dans un palais qu'il avait fait bâtir 
près du tombeau de Tching-thang; et il lui fit prendre 
la résolution d’y rester pendant trois ans pour remplir 
le temps du deuil prescrit après la mort de chaque empe- 
reur. L’ayant ensuite ramené dans sa capitale, il voulut 
se démettre de ses hautes fonctions, et demanda sa re- 
traite avec beaucoup d'instances ; mais Taï-kia la refusa 
constamment; et forcé de rester au ministère, Y-yn 
redoubla de zèle et rendit le règne de cet empereur qui 
dura 55 ans, l'un des plus heureux et des plus brillants 
de la dynastie des Chang. En même temps qu’il tenait 
avec tant d’habileté les rênes du gouvernement, Y-yn 
donnait ses soins à l’éducation de Wouting, fils de l’em- 
pereur, et il réussit à en faire un prince digne en tout 
point de son père. Lorsqu'il lui eut succédé, le ministre, 
parvenu à un âge très-avancé, ne put obtenir la permis- 
sion de se retirer qu’en donnant au nouveau souverain 
un homme de son choix; et il alla finir dans la retraite 
son honorable carrière qu’il poussa jusqu'à l’âge de 
100 ans. — Son fils V-TCHI, qui lui succéda dans le 
rinistère, se distingua aussi par ses vertus et par sen 
habileté dans les affaires. 
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ZABAGLIA (Nicoras), né en 1674 à Rome, où il 
mourut le 27 janvier 1750, fut d’abord employé comme 
simple charpentier aux travaux du Vatican, et mérita, 
par l'invention de diverses machines qui eussent fait 
honneur à un habile mathématicien, la place d’archi- 
tecte de la basilique de Saint-Pierre. L'appareil au 
moyen duquel on détache les peintures à fresque est dû 
à cet homme de génie, qui conserva après son élévation 
les habitudes et le costume même de son premier état. 
J. Bottari a publié : Castelli e ponti di Nic. Zabaglia, con 
alcune ingegnose pratiche, ete., Rome, 1745 , grand in- 
fol. italien et latin. (Voyez l'Histoire des mathématiques, 
de Montucla, tome IV, page 821.) 

: ZAABANN ou ZABANIUS (Isaac), philosophe hon- 
grois, enseignait, vers l'an 1670, la philosophie et la 
théologie polémique dans le collége d’Eperiès, qui ap- 

_ partenait à la commune protestante. Les catholiques 
s'étant emparés de cette ville, Zabann se réfugia à Her- 
manstadt en Transylvanie, où il fut nommé professeur, 
ensuite antistes ou surintendant de l'Église réformée , et 
inspecteur de l’académie. Il mourut, en 1699, dans ces 
fonctions. Il aimait la polémique; et souvent il eut des 
controverses avec les jésuites de la Transylvanie. Il 
soutint contre le P. Élie Ladiver, professeur de logique 
à Eperiès, la doctrine des atomes, pour laquelle il publia 
une Apologie à Wittenberg. Il a fait paraître en Hongrie 


sujets, des écrits dont parle Czwittinger, dans son Speci- 
men Hungariæ litteratæ. 

ZABANN (Jean), fils du précédent, était né avec des 
dispositions si heureuses, qu’à peine âgé de 6 ans, ëäl 
harangua en latin le comte Roththal, commissaire de 
l'Empereur. Après avoir fait ses études à Tubingen, il 
revint en Transylvanie, où il fut nommé sénateur d’Her - 
manstadt, et envoyé, en cette qualité, vers l’empereur 
Léopold, qui, pour lui témoigner sa satisfaction , lui 
donna des lettres de noblesse, avec les fonetions de juge 
ou magistrat suprême des colonies saxonnes établies 
dans la Transylvanie. Zabann occupa cette place impor- 
tante pendant plusieurs années; mais, ayant trempé 
dans un complot, il fut rappelé, et condamné à avoir la 
tête tranchée. 

ZABARELLA ou ZABARELLIS (François), plus 
connu sous le nom de Cardinal de Florence, né en 1539 
à Padoue, y professa Le’ droit avec un grand succès, fut 
employé à d'importantes négociations, et vint s'établir à 
Florence après la soumission de sa patrie aux Vénitiens 
(1406). Son mérite reconnu ne tarda pas à le faire élire 
par les Florentins, d'une voix unanime, au siége archié- 
piscopal ; mais cette élection, n’ayant pas été confirmée 
par le pape, n'eut pas de suite. Après avoir séjourné 
quelque temps à Rome, où Boniface IX l'avait appelé, 
Zabarella retourna à Padoue, et refusa l'évêché de cette 


ten Transylvanie, sur la métaphysique et sur d’autres | ville, qui lui fut offert. Jean XXII, après son introni- 
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sation, le fit venir à sa cour, le nomma en 1419 arche- 
vêque de Florence, et, l’année suivante, le créa cardinal 
diacre. Légat au concile de Constance en 141%, il fit 
partie de la commission nommée pour connaître des dé- 
mélés qui existaient entre les chevaliers teutoniques et 
les Polonais, ‘et fut aussi l’un des commissaires pour 
J'examen de Jean Huss et de sa doctrine. Dans la 17° 
session il prononça un discours où il proposait divers 
expédients pour parvenir à la réformation de l'Église, 
et publia même à cette occasion un écrit dans lequel il 
indiquait les moyens pour atteindre ce but. Ses travaux 
ayant dérangé sa santé, il mourut pendant la tenue 
du concile, en 1417. L'Empereur et le concile en corps 
assistèrent à ses funérailles clébrées avec une grande 
pompe : Ses principaux écrits sont : Commentarii in de- 
cretales et clementinas, 6 vol. in-fol.; et De schismate, 
Bâle, 1565, in-fol., mis à l'index de Rome jusqu ’à cor- 
reclion. 

ZABARELLA (Barraécem), neveu du shoes 
professa le droit canon à Padoue, fut successivement 
référendaire apostolique, évêque de Spalatro, archevé- 
que de Florence, légat de la cour de Rome en France et 
en Espagne, et mourut en 4445. On a de lui un traité 
de Jure patronatüs, et un assez grand nombre de discours 
et de dissertations (Voyez Paneirole, 
interpretibus, elc.) : , 

ZABARELLA (Jacques), né en 1833 à Padoue, fut 
admis en 1564 aunombre des professeurs de l’université, 
où il remplit successivement les chaires de logique et de 
philosophie, et mourut en 1589. Accusé d’athéisme lors 
de la publication de ses ouvrages intitulés : De inven- 
tione œterni motoris, il déclara qu’il admettait comme 
chrétien les vérités qui ne peuvent être démontrées par 
les arguments de la philosophie ; et son livre, soumis à 
la censure de l’inquisition, fut approuvé sans réclama- 
tion. On a de Zabarella un assez grand nombre d'écrits, 
dont le recueil a été imprimé à Francfort, 1618, in-4°. 
(Voyez l'Histoire de l’académie de Padoue , par Papado- 
poli ; l'Aistoire de la philosophie de Brucker, tome IV.) 

ZABARELLA (Jacques), dit le Jeune, comte de l’or- 
dre de Saint-Gcorge, florissait à Padoue vers 1646. IL a 
laissé centre autres ouvrages : Elogia illustr. Putavino- 
rum, Padoue, 1670, in-4°; 
romani ab urbe condité usque ad annum Christi 1674, 
in-4°. 

ZABARELLA (Juzes), fils du premier Jacques, 
mort prématurément par suite d'excès; eut quelque ré- 
putation comme mathématicien. 

ZABARELLA (Pauz-Bon), aussi de Padoue, ermite 
augustin, puis provincial et visiteur général de son or- 
dre, devint évêque de Romanie en Morée, archevêque de 
Parium, et vice-chancelier de la faculté d’éloquence 
dans sa ville natale, où il mourut le 25 juillet 1525. 
Outre des Sermons, on cite de lui un traité De naturæ 
nirabilibus ; Enarratio sept. psalmorum pœnil.; et De 
reformatione Ecclesie, ad Clementem VIII. 

ZABDAS ou SABON, selon Pollion dans la Vie 
de Claude, ct ZABAS, selon Vopiseus, dans la Vie 
d'Aurélien , était un des généraux qui conduisirent les 
armées de Zénobie, reine de Palmyre. Cette princesse 
l'envoya à la tête de 70,000 hommes pour faire une in- 
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vasion en Égypte; et il s’empara de cette contrée, après | 
avoir mis en fuite une armée de 59,000 hommes qu’on 
lui opposa. Il y laissa une garnison et se rendit en Syrie, 
où les progrès de l’empereur Aurélien appelaient tous 
les efforts des Palmyréniens. Ayant été défait par les 
Romains près d’Antioche, et voulant se défendre pen- . 
dant quelques instants dans cette ville, il imagina un 
stratagème qui lui réussit; ce fut de faire courir le 


| bruit qu’il avait battu l’armée romaine, et qu’il rame- 


nait Aurélien prisonnier. Ayant trouvé un homme qui 
ressemblait à cet empereur, il le fit entrer dans Antio- 
che chargé de chaînes; et les habitants n'osèrent pas lui 
fermer leurs portes. Dès la nuit suivante il se relira 
avec Zénobie, et le reste des troupes à Emèse. Il concou- 
rut ensuite de tous ses efforts à la courageuse résistance 
que cette princesse opposa aux Romains; et il paraît 
qu’il périt dans les derniers événements qui amenèrent 
sa ruine, car l’histoire n’en fait plus aucune mention. 

ZABIRA (Grorce), né dans l’ancienne Macédoine 
(Roumélie), vint en qualité de commis marchand dans 
la Hongrie vers 1764, se rendit habile dans la connais- 
sance du latin ct des principaux idiomes de l’Europe, et 
mourut à Szabadszallas (petite Cumanie) le 19 septem- 
bre 1804, laissant, entre autres ouvrages manuscrits, 
les Aventures des familles grecques Brancovani et Canla- 
cuzène, en moldave; et une biographie (eanrx) des an- 
teurs grecs depuis la prise de Constantinople. Ce savant 
légua ses livres et manuscrits à l’église grecque de 
Petsch, avec un traitement annuel de 100 florins pour 
le bibliothécaire. 

ZABOROWA (Jacques), publiciste polonais , em- 
ployé d’abord à la grande chancellerie de la couronne, 
fut chargé vers 4502 sous la direction du chancelier 
J. Laski, de continuer le recueil des lois polonaises 
commencé près de deux siècles auparavant par ordre de 
Casimir le Grand. Cette continuation, dans laquelle Za- 
borowa joignit aux statuts de la Lithuanie le code des 
lois saxonnes, etc., parut sous ce titre : Commune in- 
clyti Poloniæ regni privilegium constitutionum et indul- 
tuum, ete., Cracovie, 1506, in-fol. : c’est sur le modèle 
de-cette collection que fut faite celle que le roi Sigis- 
mond [er publia en 1552. 

ZABOROWSKI. (SranisLas), jurisconsulle polo- 
nais, fut, en 4506, nommé par le roi Alexandre secré- 
taire du trésor de la couronne, dont il devint sous- 
trésorier pendant le règne de Sigismond. On a de lui : 
Tractatus de naturd jurium et bonorum regis, etc., 
Cracovie, 4507, in-4° , très-rare; Rudimenta gramma- 
tices, ete. (en polonais), ibid., 1819, in-4; réimprimé 
plusieurs fois dans le même format. 

ZABOROWSKI (Ienace), prêtré piariste, né en 
1784, mort en 1805, a écrit en polonais une Géométrie 
pratique, Varsovie, 1786, 1792 et 1806, in-8°; et Loga- 
rithimes pour les écoles nationales, ibid., 1787 et 1806, 
in-4, Voyez sur cet estimable professeur Bielski, Vita 
piaristarum, et au tome IN des Mémoires de l'Institut de 
Varsovie, son Éloge par P. Maleszewski. S 

ZABUESNIG (Jeanx-Cimisropue), liltérateur, né le 9 
novembre 1747 à Augsbourg, où il mourut vers 1795, 
président du corps des marchands, a traduit du fran- 
çais en allemand, et composé dans celte langue un assez 
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grand nombre d'ouvrages, presque tous pour la défense 
de la religion. La plus remarquable de ses traductions 
est celle de l'Aistoire ancienne et moderne de Condillae, 
1778 à 1780, 14 vol. in-8. On a de lui aussi quelques 
Pièces de théâtre. 

ZABULON, Ge fils de Jacob et de Lia, naquit dans la 

Mésopotamie vers l'an du monde 2536, et mourut, sui- 

_vant le Testament des douze patriarehes, à l'âge de 114 
ans, après avoir déclaré à ses enfants qu’il n'avait pris 
aucune part-au crime de ses frères dans leur projet de 
se défaire de Joseph. La tribu de son nom eut la portion 
de la terre promise qui s'étend depuis le lac de Galilée 
à lorient, jusqu’à la mer Méditerranée à l'occident. 

ZACAGNI où ZACCAGNI ( LAURENT-ALEXANDRE), 
conservateur de la bibliothèque du Vatican, mort à Rome 
le 17 janvier 1712 , âgé de 55 ans, était entré de bonne 
heure dans l’ordre des Augustins, et s'était rendu très- 
habile dans la connaissance des antiquités et dans celle 
des langues grecque et latine. Outre une dissertation 
latine où il prétend démontrer que le saint-siége était 
en possession de la ville et comté de Comacchio, avant 
le règne de Charlemagne, on a de lui : Collectio monu- 
mentorum velerum Ecclesiæ græcæ et latinæ, quæ hactents 
in bibliotheca Vaticand delituerunt, ete., Rome, 1698, 
in-40. 

ZACCARIA (François-ANToInE), né à Venise le 27 
mars 1714, fut admis à 15 dans la société des jésuites, 

et après avoir enseigné quelque temps la rhétorique au 
collége de Gowitz, fut appelé à Rome, où il recut les 
ordres en 1740. Il se voua dès lors à la prédication, 
obtiut de très-grands succès dans toute l'Italie, et devint 
en 1754 conservateur de la bibliothèque de Modène, en 
remplacement de Muratori. Obligé de résigner cette place 
lors de l'expulsion des jésuites, il se retira à Rome, où 
il occupa la chaire d'histoire ecclésiastique au collége de 
la Sapience. Il mourut le 10 octobre 1795. On a de lui, 
outre un grand nombre de manuscrits, 106 ouvrages 
imprimés, parmi lesquels il suffira de citer, comme les 
plus connus et les plus importants : Sforia letler. d’Itu- 
lia, Modène, 1751-57, 14 vol. in-8o, et deux de supplé- 
ment aux tomes IV et V, Lucques, 1754; Osservazioni 
sopra vari punti d’istoria lelter., etc., Venise, 1756, 
2 vol. in-8°; Difesa della storia letteraria d’Italia, etc., 
Modène, 1754, in-8°; Anecdotorum medii œvi... collec- 
tio, elc., Turin, 4755, in-fol. ; Annali letterari d'Italia, 
Modène, 1762-64, 3 vol. in-8°. 

ZACCHIAS (Paur), né à Rome en 1384, s'adonna 
plus particulièrement à l'étude de la jurisprudence mé- 
dicale, acquit aussi une grande réputation dans la pra- 
tique de l’art de guérir, devint médecin du pape Inno- 
cent X, puis proto-médecin des États pontificaux, et 
mourut en 4659. Son principal ouvrage a pour titre : 
Quustiones medico-legales, Rome, 1621-1635, in-fol. ; 
réimprimé, Amsterdam, 1651; Lyon, 1654, 1661, 
4701, 1726 ; Nuremberg, 1726; Venise, 1757. On peut 
citer parmi ses autres écrits un traité des Maladies hy- 
pocondriaques, en italien, Rome, 1659, 1641, 1651, 
in-4°; Venise, 1665 ; traduit en latin par Alph. Khonn, 
Augsbourg, 14671, in-8°. 

ZACCHIAS (Srzvesrre), frère du précédent, juris- 
consulte, auditeur de la rote dé Sienne, de Florence et 
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de Lucques, a publié quelques livres de jurisprudence 


-en latin. 


ZACCHTIAS (Lanrranc), jurisconsulte de la même 
famille, est auteur d’un traité de Salario. 

ZACH (Crara, comtesse pe), fille d’un magnat hon- 
grois, était dame d'honneur d’Élisabeth, épouse de Cha- 
robert, lorsque en 41329 Ile frère de cette princesse 
(depuis roi de Pologne, sous le nom de Casimir I), 
conçut pour elle une passion que la reine lui facilita le 
moyen de satisfaire. Clara révéla ce secret à Félicien, 
son père, qui, transporté de fureur,»s’introduisit dans 
le palais de Charobert, et fondit sur Élisabeth pour 
l’immoler ainsi que ses enfants. La princesse ne se ga- 
rantit du coup dirigé sur sa tête qu’en la couvrant de 
sa main droite, dont quatre doigts furent abattus. Le 
roi, qui avait été aussi blessé, fut secouru par ses gar- 
des, qui mirent Félicien en pièces. Là se füt borné la 


vengeance de Charobert, sans les instances de sa femme, 


qui ne fut satisfaite qu'après d’effroyables cruautés. 
Clara, arrêtée au milieu des dames de la cour, eut le 
nez, les lèvres et les doigts des mains coupées, puis fut 
conduite de ville en ville exposée aux regards de la po- 
pulace. Son frère fut trainé à la queue d’un cheval, ct 
son cadavre exposé aux animaux carnassiers; sa sœur 
fut décapitée; son mari périt en prison ; et la diète hon- 
groise statua (en 1350) que les descendants de Félicien, 
de l’un et l’autre sexe, jusqu’à la 3° génération, et ses 
neveux et nièces seraient décapités, et leurs biens con- 
fisqués; que les nobles alliés à cette famille seraient 
éloignés de la cour; et que les descendants du même 
Félicien, au delà de la 5° génération, seraient condam- 
nés pour jamais à l'esclavage. 

ZACH (François-Xavier, baron DE), célèbre astro- 
nome et mathématicien, était issu d’une ancienne et très- 
illustre famille hongroise, et naquit à Presbourg le 
24 juin 1754. II reçut une éducation toute militaire ; 
entra à 18 ans au service de l'Autriche, et, après avoir 
signalé sa bravoure dans la guerre de 1788 contre les 
Turcs, il sollicita son congé, ct l’obtint avec le grade de 
lieutenant-colonel. En 1790, Zach visita l'Angleterre, 
et, à son retour sur le continent, il se rendit à Gotha, 
où il se livra avec ardeur à l’étude de l'astronomie. Le 
duc Ernest II, qui cultivait lui-même celte science, ne 
cessa de l’encourager, et lui confia, en 1794, la direction 
de l’observatoire qu’il venait de faire construire sur la 
montagne de Seeberg près Gotha. Dans cet établissement 
Zach fit des cours publics, et forma plusieurs astronomes 
qui font aujourd’hui l'honneur de l'Allemagne. Vers la 
fin de 4804, la jeune duchesse douairière de Saxe Gotha 
le nomma grand maréchal de son palais d'Eisemberg, ct 
plus tard elle l’admmit dans son intimité. [ls firent en- 
semble un voyage en France et en Italie, ct, à partir de 
1807, ils habitèrent alternativement Paris, Marseille et 
Gênes. Sur l'invitation du gouvernementdes Deux-Siciles, 
Zach sc rendit à Naples, et y dirigea la construction du 
nouvel observaloire qu’on regarde comme le meilleur et 
le plus beau de l'Italie. À la même époque, il fit le plau 
de celui qui a été bäli depuis dans les environs de 
Lucques. En 1827, la mort lui enleva son amie. Ac- 
cablé de cette perte douloureuse, il chercha des distrac- 
tions dans un voyage en Suisse, ets’établit enfin à Berne, 
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décidé à y passer le reste de ses jours. Mais bientôt la 
nécessité de se faire traiter de la pierre le ramena à Pa- 
ris, où M. Civiale lui fit l'opération de la lithotrilie avec 
une habileté qu’il se plaisait à proclamer en toute occa- 
sion. Dès cetle époque, ses forces s’affaiblirent sensi- 
blement, et'au point qu'il ne put retourner en Suisse. 
Il fut'atteint du choléra le 26 août 1832, et mourut le 
5 septembre suivant. Zach était un savant modeste qui 
aimait à rendre hommage aû vrai mérite partout où 
il le trouvait. Il a beaucoup contribué à l'avancement 
de la science, non-seulement par les ouvrages qu'il 
à publiés, mais-aussi par les encouragements qu'il ac- 
cordait-aux jeunes gens dépourvus de fortune. Ce fut au 
milieu de ses travaux qu’il entreprit en 1798, avec Ber- 
tuch de Weimar, les Éphémérides géographiques, qui se 
continuent encore, et en 1800 sa Correspondance men- 
suelle pour les progrès de la géographie et de l’astronomie, 
qui se termina en 1814. En 1806, il quitta l'observatoire 
de Seeberg, et suivit la duchesse douairière de Saxe-Go- 
tha dans ses voyages en France et en Italie. Il concourut 
à faire ériger des observaloires à Naples et à Lucques, 
et reprit en 1818, en français, à Gênes, sa Correspon- 
dance astronomique, géographique, hydrographique et 
statistique. 

ZACHAIRE (Denis) est le nom, peut-être supposé, 
sous lequel:est connu un alchimiste né dans la Guyenne 
vers 1510. Initié de bonne heure aux chimères de l’her- 
métisme, il acheta, au prix de la moîtié de son patri- 
moine, divers secrets prétendus merveilleux, dont les 
essais infructueux lui enievèrent le reste de sa fortune, 
Étant venu à Paris, en 4559, il obtint d’un étranger la 
connaissance d’un nouveau secret de faire de l'or, et en 
fit informer le roi de Navarre, Antoine d’Albret, qui 
promit de payer celte découverte 4,000 écus. Zachaire 
se rendit alors à Pau; mais quand il eut terminé son 
epération, le roi Antoine se borna à le remercier. L’al- 
chimiste désappointé revint à Paris, où il se livra sans 
réserve à la lecture des ouvrages de Raymond Lulle et 
d’Arnaud de Villeneuve. De retour dans son pays, il 
réussit, s’il faut l'en croire, à convertir du vif-argent en 
or. Il partit ensuite pour Lausanne, d'où il se rendit en 
Allemagne, et l’on ignore ce qu’il devint ensuite. On a 
delui: Opuscule de la philosophie naturelle des mé- 
taux, ete. (avec une préface qui renferme le précis de 
ses aventures), Anvers, 1567, in-8°; Lyon, 1574, 
in-12 ; inséré dans la Bibliothèque des philosophes chi- 
mistes, t. Il, et traduit en latin, avec des notes, Bâle, 
1583, 1600, in-80. 

ZACHARIE, roi d'Israël, succéda à son père Jéro- 
boam IL, après un interrègne de 11 aus et demi, 775 
ans avant J. C. Il est dit, dans le livre des Rois, qu'il 
monta sur le trône dans la 58e année du règne d’Azarias, 
roi de Juda, ce qui offre une grande difficulté; Jéroboam, 
père de Zacharie, ayant commencé à régner la 1b°année 
d’Amasias, régna encore 14 ans. Jusqu'à la 38° année 
d’Azarias, son successeur , on. trouve 52 ans, ce qui ne 
peut s’accorder avec le second livre des Rois, chap. x1v, 
23, qui ne donne que #1 ans de règne à Jéroboam. 
Cette difficulté disparait si, au lieu de faire monter Za- 
charie sur le trône, la 58° année d'Azarias, on place 
cet événement à la 28° année de ce prince. Le règne 
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de Zacharie ne fut que de six mois, pendant lesquels # 
fit le mal devant le Seigneur, marchant sur les traces de 
Jéroboam Ier, et laissant subsister tout ce qui servait à 
entretenir le funeste schisme dont ce dernier élait l’au- 
teur. Sellum, fils de Jabès, forma une conspirationt 


contre lui, le tua de sa propre main, en présence du 


peuple, et s'empara du trône. Ce fut, dit l’Écriture , la 
punition de ce prince, qui s'était adonné à toutes sortes 


d’abominations et d’impiétés. 


ZACHARIE, fils du grand prêtre Joïada, à qui il 
succéda dans la souveraine sacrificature sous le règne de 
Joas. Ce prince, après la mort de Joïada, ayant laissé 
établir le culte des idoles, Dieu suscita Zacharie pour 
reprocher au peuple ses prévarications, et pour lui an- 
noncer que, puisqu'il avait abandonné le Seigneur, il en 
serait aussi abandonné. Les courtisans, outrés du zèle 
que témoignait le grand prêtre, formèrent une conjura- 
tion contre lui, et le lapidèrent dans le vestibule du 
temple par l’ordre du roi. Zacharie en mourant prédit à 
ses meurtriers que Dieu vengerait sa mort. En effet, 
l’année suivante, le roi de Syrie entra en Judée, prit 
Jérusalem, et fit périr les principaux d’entre le peuple 
qui avaient trempé dans ce meurtre ; Joas lui-même fut 
tué dans son lit par ses propres serviteurs, et son corps 
ne reposa point dans le tombeau des rois. C’est ainsi, 
dit l’Écriture, que Dieu vengea la mort du fils de Joïada. 
Saint Jérôme se fondant sur ce que rapporte l’auteur du 
deuxième livre des Chroniques, que ce Zacharie fut tué 
dans le parvis de la maison du Seigneur, en conclut 
qu’il est le même que celui dont parle Jésus-Christ, 
lorsqu'il menace les Juifs de venger sur eux le sang in- 
nocent que leurs pères avaient répandu, depuis le sang 
d’Abelle Juste jusqu’au sang de Zacharie, fils de Bara- 
chie, qu’ils avaient mis à mort entre le temple ct l'autel. 
Ce système est sujet à trois grandes difficultés : 1° Za- 
charie dont il est question dans ect article était fils de 
Joïada; celui dont parle Jésus-Christ avait pour père 
Barachic; 2° il semble que l'Évangile, en opposant 
Zacharie à Abel, ait voulu désigner en sa personne le 
dernier des justes, victime de la cruauté des Juifs, 
comme il désignait dans la personne d’Abel le premier 
des justes qui ait souffert une mort violente : or Zacha- 
rie, fils de Joïada, mort plus de 809 ans avant J. C., 
n’est certainement pas celui à qui cette circonstance 
puisse convenir ; 5° ce fut dans le parvis de la maison du 
Seigneur que Joas fit lapider Zacharie, vraisemblable- 
ment lorsqu'il haranguait le peuple; ce qui doit s’enten- 
dre du parvis extérieur , autrement appelé le parvis du 
peuple. Le fils de Barachie au contraire périt entre le 
temple et l'autel : or, l'autel ne se trouvait point dans le 
parvis du peuple, mais dans celui des prêtres , qui était 
placé entre le parvis du peuple et le temple, 

ZACHARIE. Cet homme vertueux qu’on croit être 
le fils de celui dont il est parlé dans l’article précédent," 
quoique l’Écriture n’en dise rien, vivait sous les règnes. 
d’Amasias et d'Ozias, rois de Juda. Il eut là confiance 
de ce dernier prince pendant les premières années de 
son règne, et sut lui inspirer la crainte du Seigneur. 
On le confond mal à propos avec ce Zacharie, fils de 
Barachie, qu'isaïie prit avec lui lorsqu'il prononça la 
célèbre prophétie de la venue de J, C., qu’il désiguait 
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sous le nom d'Emmanuel. Celui-ci vivait du temps d’A- 
ehaz, et l’autre devait être déjà vieux dans les premières 
années d’Ozias qui régna 52 ans; ce qui, joint aux 
16 années de Joatham qui occupa le trône entre Ozias et 
Achaz, formerait un espace trop considérable pour que 
le Zacharie dont il'est ici question ait existé du temps 
d’Achaz. C’est encore sans le moindre fondement qu’on 
a prétendu que le fils de Barachiedont parle Isaïe, pou- 
vait être celui dont il est fait mention dans saint Ma- 
thieu. Il faudrait prouver, malgré le silence absolu de 
l'Écriture, qu'il a‘été mis à mort par les Juifs, dans les 
circonstances désignées au chap. xxnx de saint Mathieu. 

ZACHARIE, fils de Barachie, disciple d'Isaïe, et le 
#1e des petits prophètes. Celui-ci reçut de Dieu avee 

- Aggce la mission d’exhorter les Juifs à reprendre la con- 
struetion du temple de Jérusalem. C’est le plus fécond 
et en même temps le plus obscur de tous les petits pro- 
phèêtes : aussi a-t-il eu de nombreux commentateurs, 
parmi lesquels nous citerons Mélanchton, Stunica, Oso- 
rius, etc. : 

ZACHARIE, père de saint Jean-Baptiste, était un 
des prêtres du temple de Jérusalem. Ayant refusé de 
croire à la parole de l'ange Gabriel, qui lui annonçait 
qu’il aurait un fils auquel il donnerait le nom de Jean, 
il devint muet, et sa langue ne se délia que lorsque l'é- 
vénement prédit se fut réalisé. Quelques Pères disent 
qu'Hérode, roi de Judée, fit mourir Zacharie, parce 
qu’on avait soustrait son fils Jean au massacre des inno- 
cents, et que ce personnage est le même que celui dont 
J. C. reproche la mort aux Juifs. 

ZACHARIE, Juif distingué par ses vertus et ses 
richesses, fut traduit devant le grand sanhédrin, l’an 
67, sur l'accusation d’avoir voulu livrer Jérusalem. à 
Vespasien. Bien que déclaré innocent, il ne put échap- 
per à l’animosité de ses ennemis, qui le massacrèrent 
au milieu da temple, et jetèrent son corps à la voirie. 

ZACHARIE, surnommé le Scoliaste, fnt disciple 
d’Ammonius à Alexandrie, devint évêque de Mitylène, 
et mourut en 560. On a de lui un Discours en grec sur 
la création el la fin que doit avoir le monde, traduit en 
latin par G. Génébrard. 

ZACHARIE, patriarche de Jérusalem, d’abord 
trésorier de l'Église de Constantinople, succéda, en 609, 
à Hesychius ou Isaac, patriarche de la ville sainte. Les 
Perses, s’étant jetés sur l'Orient, en 614, prirent Jéru- 
salem, et brülèrent les églises, entre autres celle du 
Saint-Sépulcre. Ils emportèrent tout ce qu’il y avait de 
plus précieux, des vases sacrés sans nombre, les saintes 
reliques et le bois de la vraie croix. Le patriarche Za- 
charie fut emmené avec les autres captifs. Les Juifs en 

-achetérent un grand nombre pour les mettre à mort; et 
l’on en compta jusqu’à 90,000 qui furent ainsi massa- 
'erés. Chosroës, roi des Perses, étant mort, Siroës, son 
fils, fit la paix avec l'empereur Héraclius, et rendit les 
chrétiens qui étaient captifs, entre autres le patriarche 
Zacharie. La vraie croix, que les Perses rendirent égale- 
ment, fut d’abord portée à Constantinople. En l’année 
629, Héraclius la rapporta à Jérusalem, et la remit à sa 
place. Elle était demeurée dans son étui, comme elle 
avait été emportée ; le patriarche, rétabli sur son siége, 
reconnut les sceaux qui étaient restés intacts; ayant ou- 
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vert l’étui, il adora le bois sacré, et le montra au peupie: 
L'Église latine célèbre , le 14 septembre, l’exaltation de 
la sainte croix ; c'était sans doute le jour où le patriar- 
che Zacharie l'avait montrée aux fidèles de Jérusalem, 

_ ZACHARIE (San), pape, né en Grèce vers la fin 
du 7e siècle, succéda le 28 novembre 741 à Grégoire HI. 
Les troubles excités par la révolte des ducs de Bénévent 
et de Spolette contre Luitprand, roi des Lombards, lui 
fouruirent l’occasion de déployer sa sollicitude pour le 
peuple de Rome et son clergé. Plus tard il s’occupa de 
régler la discipline et le dogme en Angleterre, et dirigea 
les actes du concile de Clovehou. En 747, Burchard, 
évêque de Wurtzbourg, et Fulrad, chapelain de Pépin 
le Bref, furent envoyés à Rome pour consulter le pape 
sur la situation politique de ce prince, qui, bien qu’exer- 
çant le pouvoir souverain, ne portait encore que le titre. 
de maire du palais. Zacharie répondit aux envoyés de 
Pépin que, pour ne point renverser l’ordre, i4 valait 
mieux-donner le nom de roi à celui qui en avait le pouvoir. 
Ce conseil fut reçu comme une décision par celui qu’il 
intéressait; mais dans sa naïve bonne foi le pontife n’a- 
vait pas prétendu se constituer juge. Zacharie mourut 
peu de temps aprés cet événement, devenu le plus im- 
portant de son pontificat, et peut-être de l’époque. Ce 
fut ce pontife qui commença la fameuse bibliothèque du 
Vatican. 

ZACHARIE LE TIAPHURIEN (Zakaria al Tifu- 
ri), médecin arabe du 9e siècle de notre ère, s’acquit une 
grande considération sous le règne du calife Motasem. 
Lorsque Afschin, général des armées du calife, partit 
en 835, pour soumettre le rebelle Babek, il emmena 
avec lui Zacharie. Celui-ci, qui avait toute la confiance 
du général, ne lui cachait rien de ce qui pouvait être 
utile ou nuisible à la santé des soldats. En discourant un 
jour sur ce sujet , le médecin qui n'était pas, à ce qu’il 
paraît, fort ami des apothicaires, dit au général que 
ceux-ci ne sont pas toujours exempts d’infidélités dans 
l'exécution de ce qu’on leur commande, et qu’ils préten- 
dent constamment posséder dans leur boutique toutes les 
substances médicamenteuses possibles , quoique souvent 
ils manquent de plusieurs. Voulant vérifier cette der- 
nière assertion, Afschin se fit présenter une longue liste 
de noms d'hommes , en choisit une vingtaine, les écrivit 
sur un billet, et envoya chez tous les apothicaires de- 
mander les médicaments qu'il y avait spécifiés. Quelques- 
uns avouèêrent franchement qu’ils ne connaissaient point 
ces drogues; mais il y en eut d’autres qui prirent l’ar- 
gent et envoyèrent au hasard quelques remèdes de leur 
boutique. Afschin fut tellement indigné de la conduite 
des derniers, qu’il les fit chasser de son armée, et n'y 
garda que les premiers. Zacharie n’a laissé aucun écrit. 

ZACHARIE (ZACHARIAS CHRYSOPOLITANUS), 
dit Le Chrysopolilain, écrivain ecclésiastique, né dans les 
premières années du 12e siècle à Goldsborough (CAry- 
sople ou Ville-d’Or), dans le comté d’York, vint fort 
jeune en France, entra dans l’ordre des Prémontrés, et 
partagea son temps entre l'étude et la pratique de ses 
devoirs. On ignore l’époque de sa mort. Il est auteur 
d’un commentaire sur la Concorde d’Ammonius, im- 
primé pour la Are fois en 1475, in-fol., sous ce titre : 
In unuu ex quatuor, sive de concordià evangelistarum ; il 
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a été inséré dans la Bibliothèque des Pères, t. XIX de 
l'dition de Lyon. On conservait des Homélies du même 
écrivain, dans l’abbaye d’Alne, au diocèse de Liége. 

ZACHARIE (Lezio), de Vicence, né vers 1450, 
entra dans les ordres à 30 ans, devint chanoine de La- 
tran, évêque de Sébaste en Arménie, et mourut en 
4522. On a de lui: Orbis Breviarium, etc., Florence, 
4493, et Venise, 1809, in-4e, plusieurs fois réimprimé 
et traduit en italien : c’est un extrait des anciens géo- 
graphes ; De glorié et gaudiis beatorum, Venise, 1501. 

ZACHARIE, surnommé Lipelloo, vicaire de la char- 
treuse de Juliers, mort en 1597, a écrit les Vies des 
saints en 4 vol. imprimés à Cologne, les deux premiers 
en 1595, et les deux autres en 4601. 

ZACHARIE DE LISFEUX (le Père), capucin, né 
en 1582, fut attaché pendant 20 ans à la mission catho- 
lique d'Angleterre, et mourut en 4660 dans le couvent 
de son ordre à Évreux. On a de lui: la Philosophie 
chrélienne, ete., Paris, 4657, in-8°; 1644, in-4°; La 
monarchie du Verbe incarné, 1642-46, 2 vol. in-40; Gy- 
ges Gallus, 1659, in-12 ; Lyon, 1660, in-8° et in-4°; 
traduit en français par le P. Antoine de Paris, 1665 
(fiction morale dans le genre du Diable boileux de le 
Sage); Somnia sapientis, Paris, 1659, in-12; Genius 
sæculi, 1659, in-12 ; réimprimé plusieurs fois, in-8° et 
in-40; Relation du pays de Jansénie, ele., 1660, 1664, 
in-8°; Christus patiens, etc., 1661, in-4°; Sylva sacro- 
rum, etc., 1662, in-40. 

ZACHARIE (Aucusre-Louis), théologien luthérien, 
né le 6 décembre 4710 à Neundorf, mort à Koëthen, 
le 25 juin 1772, a publié : Lessus mem. Christi Lu- 
dov. Schlichteri consecratus, Koëthen, 1765, in-fol.; et 
quelques dissertations critico-théologiques qui offrent 
peu d'intérêt, 

ZACHARIE (Jusr-Frénénic-GuiLLAuME), poête alle- 


mand, né le {er mai 4726 à Frankenhausen, dans la’ 


Thuringe, perfectionna ses études à Leipzig dans la 
société des plus savants littérateurs de l'époque. Il fut 
affilié au cercle littéraire de Gættingen, qui contribua 
beaucoup à ranimer le bon goût en Allemagne, obtint 
la chaire de poésie du collége Carolinum à Brunswick, 
et mourut dans cette ville le 30 janvier 1777. Outre le 
journal de Brunswick, qu’il rédigeait depuis 1768, il a 
laissé un grand nombre de poëmes de différents genres, 
dont quelques-uns ont été traduits en latin, en français, 
en anglais et en italien, ct qui ont été recueillis, Bruns- 
wick, 1763 à 1765, 9 vol. in-8°. Les plus remarquables 
sont : Phaëlon, les Quatre Parties de la journée, et la 
Femme dans les quatre parties de son äge. On lui doit 
encore quelques ouvrages, qui ne font point partie de ce 
recueil, tels que le Théâtre espagnol, 1770 et 1771 ; des 
Fables et Contes, ete., 1771; plusieurs écrits posthu- 
mes, publiés par Eschenburg, avec des Notes sur la Vie 
ct tés ouvrages de l’auteur, 1781, in-8°. 

ZACHARIE (GorrmLr-Traucorr), né en 1729 à 
Tauchardt (Thuringe), professa la théologie à Butzow, 
à Gœttingen, puis à Kiel, où il mourut le 8 février 
4777. Il était fort instruit dans les langues orientales, 
Outre plusieurs ouvrages restés manuscrits, on cite de 
Jui : Paraphrase et explications des Épitres de saint Paul, 
Gættingen, 1768-1771, 4 vol. in-8°; T'hcologie biblique, 
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ibid., 1771-77, 4 vol. in-8°; Doctrinæ christianæ insti- 
lutio, plusieurs fois réimprimée, 

ZACHARYASZÉWICZ (Grécome), prélat mitré : 
de l’église métropolitaine de Gnesne, mourut, en 1819, 
à Varsovie, dans un âge très-avancé. Il a publié, en po- 
lonais : Recueil des anciens moralistes, Lowiez , à l’im- 
primerie du primat, 1784-1787, 5 vol. in-8°. On trouve 
dans eet ouvrage : 1° un Traité sur la philosophie stoi- 
cienne ; 2 le Manuel d'Épictète; 5° un Traité sur la phi- 
losophie des Chinois; 4v Pensées morales de Confucius 
et d’autres philosophes chinois; 5° Vie et Pensées mo- 
rales de Cicéron ; 6° Caractères de Théopbraste, etc. 

ZACHÉE , habitant de Jéricho, était fermier des im- 
pôts quise percevaient chez les Juifs pour le compte des 
Romains. Voyant passer J. C.il monta sur un sycomore, 
parce qu’il était fort petit, et que la foule ne lui permet- 
tait pas d’approcher. Jésus s’aperçut de son empresse- 
ment et en fut touché; il se rendit chez lui, et voulut 
bien y manger, malgré les murmures des Pharisiens. 
La conversion de Zachée fut la récompense de son zèle. 
(Saint Luc, xIx.) 

ZACHÉE , hérétique du 4e siècle, imagina que les 
prières n'étaient point agréables à Dieu, si elles n'étaient 
faites en particulier, et se retira sur une montagne près 
de Jérusalem pour y prier sans cesse. Une autre de ses 
erreurs élait de penser qu’il avait le droit de toucher les 
vases sacrés, quoiqu'il ne fût pas dans les ordres, et 
même de célébrer le saint sacrifice. Sa secte alors nom- 
breuse fut connue sous le nom de zachéens. 

ZACHT ou SAFT-LEEVEN (Herman), peintre, 
né à Rotterdam en 1609, mort à Utrechten 1685, pei- 
gnit le paysage avec succès, et grava lui-même plusieurs 
de ses compositions. Ses tableaux sont recherchés. 
Le musée de Paris possède de cet artiste une Vue du 
cours du Rhin. | 

ZACHT-LEE VEN (CorwgiLe), frère du précédent, 
né à Rotterdam en 1612, s’attacha particukièrement à la 
peinture des sujets dits de genre, tels que des corps de 
garde, des intérieurs de maisons rustiques, des euisi- 
nes, etc., dans le goùt de Téniers. Il a peint aussi quél- 
ques tableaux d’animaux domestiques et des paysages. 

ZACOSTA (Raymonp}), 37e grand maitre de l’ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem, qui résidait alors à Rhodes, 
succéda, en 1461, à Jacques de Milli. H était Espagnol, 
de la langue d'Aragon, et fut élu, en son absence, à 
une époque où l'ile, menacte par les musulmans, se 
trouvait dans un très-grand péril. Zacosta se rendit à 
Rome, et fit au souverain pontife de vives remontrances . 
sur le danger où était une île si importante pour la, 
chrétienté. Sa Sainteté, après lui avoir fait de grandes, 
promesses, lui donna le titre d'excellenlissime que ses 
successeurs ont conservé. En 1466, le Grand Seigneurs 
envoya à Rhodes un ambassadeur chargé de propositions 
de paix, telles qu’il fut impossible à l'ordre de les accep-" 
ter. Le grand maître les refusa en présence de l’ambas=" 
sadeur, et la guerre fut déclarée à son de trompe dans. 
la ville. Dans la même année, Zacosta retourna à Rome 
pour se justifier des plaintés de quelques chevaliers qui 
l'avaient accusé d'avarice. Il y fut reçu avec beaucoup de. 
magnificence, et tint, en présence du pontife, un cha- 
pitre général de son ordre. Atteint aussitôt après d’une 
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_ fièvre très-aignê, il mourut le 1{ février 1467, et fut 
enterré dans l’église Saint-Pierre, où l’on voit encore 
son tombeau. Il eut pour suecesseur Jcan-Baptiste des 
Ursins. 

ZACUTH (ABranAM BEN SAMUEL), juif, natif de Sa- 
lamanque, professait en 14992 l’astronomie à Sarragosse, 
lorsque l’édit rendu contre ceux de sa religion par Fer- 
dinand ct Isabelle le força de se réfugier à Lisbonne. Il y 
fut nommé astronome et chroniqueur du roi Emmanuel. 
Son prineipal ouvrage, qui a pour titre: Sepher Juchasin 
(livre des lignages), renferme de eurieux détails sur 
© Fhistoire religieuse de la nation israélite. 11 a été im- 
primé pour la première fois à Constantinople en 1566, 
puis à Cracovie en 1580, et à Amsterdam en 1717, 
in-4°. Consulté avec fruit par plusieurs rabbins et par 
Scaliger ( De emendat. temp.), ce livre a été traduit en 
latin par Aaron Margalith. On doit encore à Zacuth un 
Almanach perpétuel, Venise, 1502, traduit en latin , et 
quelques autres écrits de théologie hébraïque et d’astro- 
logic. 

ZACUTO (Agranam), en latin, Zaculus Lucitanus, 
médecin, né en 1575 à Lisbonne de parents israélites, 
à qui la crainte des persécutions avait fait embrasser le 
christianisme , fréquenta les écoles de Salamanque et de 
Coimbre, reçut avant 20 ans le doctorat à l’université 
de Siguenza , puis vint s'établir dans sa ville natale. 
Depuis 50 années il y pratiquait la médecine avec beau- 
coup de succès, prodiguant avec le même zèle ses soins 
aux indigents et aux grands seigneurs, lorsque l'édit 
rendu en 4625 par le jeune Philippe IV, contre les fa- 
milles juives, le décida à partir pour Amsterdam. Il s’y 
fit circoncire dès son arrivée, et mourut dans cette ville 
en 1642. D'abord publiés séparément, ses ouvrages ont 
été recucillis en 2 vol. in-fol., Lyon, 1649, 4e édition, 
ibid., 14694. Les deux principaux sont : De medicorum 
principum historid, Amsterdam, 1629, 1642, 19 vol. 
in-8°; Lyon, 1642, in-fol., et Praxis medica admi- 
randa, etc., Amsterdam , 1654, in-8°; Lyon, 1645, 
in-fol., etc. 

ZADRIADÈS ou THARIADEÈS, roi dé la Petite- 
Arménie, était Arménien de naissance, et de la race des 
Mages. Ayant embrassé la profession des armes, il 
servit sous le règne du roi Artabaze. Après la mort de 
ce prince, dont il croyait avoir à se plaindre, il se joignit 
à Artaxercès ou Arlaxias pour dépouiller les fils de son 
souverain , et tous deux traitèrent secrètement avec An- 
tiochus le Grand, roi de Syrie, pour lui faciliter l'entrée 
de l'Arménie, à condilion qu’il leur en donnerait le gou- 
vernement comme satrapes ou princes tributaires. An- 
tiochus, maitre de tout le pays, le partagea entre ces 
deux'traîtres; mais quelques mois après, vers l’an 189 
avant J. C., ils refusèrent le tribut promis, se mirent 
en état de guerre, et altirèrent dans leur parti les trou- 
_ pes que le roi de Syrie avait laissées pour contenir les 
habitants. Zadriadès, moins guerrier, moins habile, 
moins entreprenant, mais aussi ambitieux qu’Artaxercès, 
était doux, affable , aimait l’honneur et la justice; tou- 
tefois ses liaisons avec ce perfide l’entrainèrent souvent 
aux mêmes excès. Tandis qu'Antiochus était occupé 
d’une guerre contre d’autres satrapes , Zadriadès, après 
avoir aidé Artaxercès à conquérir la Géorgie, l’Albanie, 


( 26 


) __ ZAG 


lPAtropatène méridionale, etc., en recut des secours pour 
attaquer Xercès qui régnait sur une partie de la Petite- 
Arménie et de la Cilicie, et dont les États, après qu'il 
eut été tué sur le champ de bataille, furent incorporés à 
ceux de Zadriadès. Au retour de celte expédition, ils 
prirent , l’un et l’autre, le titre de roi, et ceignirent le 
diadème. Antiochus marcha contre ces deux rebelles, ct 
entra dans la Petite-Arménie. Is le vainquirent en ba- 
taille rangée; et le lendemain de cette victoire, Zadria- 
dès, par des chemins délournés, alla surprendre un 
corps de 8,000 hommes qui formait l’arrière-garde de 
l’armée séleucide, les tailla en pièces, les força de se: 
rendre, et s'empara des bagages, des armes et des mu- 
nitions. Alors Antiochus se décida à faire la paix avec: 
Artaxercès et Zadriadès , et il les laissa régner sur l’Ar- 
ménie, Zadriadès mourut vers l’an 170 , et ses descen- 
dants furent dépouillés 20 ans plus tard par les Arsa- 
cides. 

ZAFT-DIARBEKRI ou DIARBEK. Voy. ZAPHI. 

ZAGA-CHRIST, nommé aussi ZAGAXE ou ZA- 
GASTE, imposteur qui, dans le 16e siècle, entreprit 
de se faire passer en Europe pour le fils du roi abyssin 
Hasse Yakoub. On sait que ce prince, après avoir occupé 
pendant 52 ans le trône, au préjudice des fils légitimes 
de Sartadinghil, son père, perdit enfin la couronne et la 
vie dans une bataille contre ses sujets catholiques, com- 
mandés par Socinius, autrement Susneos (1628). On 
pense bien que le premier soin de ce nouvel usurpateur 
fut de chercher à s'emparer des enfants d’Yacoub. Mais 
ceux-ci s'étaient déjà enfuis de l'ile de Méroé, où ils 
étaient tous deux à l’époque du combat. Cosme, l'aîné, 
s'était réfugié vers la pointe méridionale de l'Afrique, 
et il gagna bientôt le cap de Bonne-Espérance, où il était 
sûr que la haine de l'ennemi de sa maison ne viendrait 
point le poursuivre. Zaga-Christ, le plus jeune des deux 
frères , et qui alors était âgé d’environ 16 ans, se diri- 
geant vers le nord, arriva d’abord dans le royaume de 
Fungi, où régnait un prince païen, tributaire de l’A- 
byssinie. Orbat, c'était le nom de ce chef, recut Zaga- 
Christ avec honneur, lui promit des secours pour recon- 
quérir la couronne qui avait appartenu à son père, et 
sur laquelle la fuite lointaine de Cosme lui laissait tous 
les droits, et enfin lui offrit sa fille en mariage. Zaga- 
Christ ne voulut point épouser une femme imbue des 
erreurs de l’idolâtrie; et son hôte, indigné de son refus, 
le fit sur-le-champ mettre dans un cachot, et donna avis 
à Susneos de l’arrivée de son compétiteur, en l’avertis- 
sant que déjà le captif avait formé un parti, et se pré- 
parait à porter la guerre aux portes de sa capitale. 
Susneos envoya sur-le-champ un corps de troupes pour 
recevoir le prisonnier et le lui amener. Mais, par une de 
ces circonstances miraculeuses que l’on ne rencontre 
guère que dans les romans, le corps chargé par le mo- 
narque catholique de l’Abyssinie de prendre Zaga était 
commandé par un renégat vénitien, que l’on ne désignait 
ordinairement que par l’épithète de Lombardo (le Lom- 
bard) ; et ce renégat était demeuré, au fond du cœur, 
fidèle aux principes de la foi chrétienne. Touché des 
malheurs qui menaçaient la jeunesse du prince d’Abys- 
sinie , il s’avança lentement vers le royaume de Fungi, , 
et dépêécha secrètement à celui qu'il était chargé d’arré- 
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ter un esclave cophte, qui l'avertit de tout. En même 
temps le prince fungite, renonçant à ses projets de 
vengeance, erut devoir s'en tenir à renvoyer son eaplif, 
et lui donna 400,000 sequins, avec l’ordre de sortir de 
ses États. Zaga s'enfuit de nouveau, suivi de #00 com- 
pagnons restés fidèles à sa fortune, et vint à Souaquem, 
ville alors soumise à la domination ottomane. Mais la 
multitude de hordes arabes dont étaient remplis les dé- 
serts qu’il avait à traverser pour se rendre dans la Pa- 
lestine, et l'impuissance avouée de la protection du 
racha, le décidèrent à revenir au royaume de Fungi, 
qu’il lui fut permis de traverser rapidement pour se 
rendre en Égypte. Il fut abandonné sur la route par la 
plus grande partie de son eortége, et ne garda à sa suite 
que 50 hommes, avec lesquels il traversa. deux cents 
lieues de désert, où il perdit 45 de ses compagnons, et 


presque tout ce qu’il devait à la générosité bizarre du : 


prince de Fungi. Enfin il mit le pied en Égypte, et 
arriva au Caire, où il reçut des cophtes l'accueil le plus 
affectueux ; le pacha lui-même le fit venir dans son pa- 
lais , et lui prodigua tous les honneurs qu’on peut rendre 
à l'héritier d’un trône. Zagaxe reprit ensuite la route de 
la Syrie, et se dirigea vers Jérusalem, avec 8 religieux 
récollets et seulement 13 de ses serviteurs. Les autres 
‘F'avaient quitté, préférant le séjour de l'Égypte aux ha- 
sards d’une vie errante et aventureuse. Ici se termine la 
partie fabuleuse de notre narration ; car tout ce que nous 
avons rapporté jusqu’à présent n’a d'autre garant que la 
véracité douteuse du prince. Mais, à partir de l'époque 
où nous sommes arrivés, tout devient certain : car tout 
se fonde sur le récit de témoins oculaires, dont on ne 
peut suspecter la bonne foi. Les moines abyssins de Jé- 
rusalem virent arriver chez eux, avec plusieurs récol- 
lets, un jeune homme de haute taille, au front auda- 
cieux, à la démarche aisée, suivi de 15 hommes noirs 
ou basanés, vêtus de chemises bleues de coton, et coiffés 
de turbans de soie. Cet homme se disait prince d’Abys- 
sinie; il alla voir le pacha de Jérusalem : il assista, 
pendant toute la semaine sainte, aux cérémonies que ses 
coreligionnaires faisaient au saint sépulcre. Mais ayant 
cru s’apercevoir de quelque supercherie dans une d’entre 
elles, il ne tarda point à le dire hautement, et à pronon- 
cer publiquement ces paroles : « Je crois fermement que 
mon père a perdu la vie et l'empire pour avoir voulu 
anéantir dans ses États la religion catholique, et soute- 
nir les opinions hérétiques des cophtes et des Abyssins. » 
Il demanda ensuite aux prêtres de l'Église romaine de 
l'admettre dans leur communion; mais ceux-ci n’osèrent 
y consentir, de peur que l'éclat d’une conversion si im- 
portante ne les exposât à des persécutions de la part des 
mabométans ou des chrétiens du rite cophte, et lui con- 
seillèrent de se rendre en Europe, où il lui serait permis 
d'exercer librement sa nouvelle religion. En attendant is 
ils l’aidèrent à quitter secrètement Jérusalem , :et lui 
procurèrent un asile dans le couvent de Nazareth. Le 
catéchumène eut l'adresse de s’y faire découvrir, et 
même d’y avoir une querelle théologique avec un évêque 
arménien. De là des plaintes , une dénonciation aux au- 
torités musulmanes, une vive opposition parmi ses do- 
mesliques, qui déjà n'étaient plus qu’au nombre de tiois, 
et qui refusaient de le suivre en Europe, pays glacé, où 
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l’on meurt de froid, et où l’on. est catholique. Ces obsta- 
cles n’empéchèrent point le départ de notre: imposteur, 
qui, ayant trouvé ainsi un moyen naturel de paraître en 
Europe sans compagnons, sans amis, sans cortége, 
quoique issu d’un sang royal, mit à la voile, en 1632, 
après avoir recu du gardien des Récollets l’absolution: 
de son hérésie, et arriva à Rome où le pape, qui avait 
été informé de l’histoire de sa conversion, lui donna un. 
palais , et fournit à son entretien pendant deux ans en- 
tiers. Au bout de ce temps, soit que le séjour de cette 
ville commençât à l’ennuyer, soit que Grégoire XV 
soupçonnât enfin l’aventurier dansle prince, Zaga-Christ 
céda aux instigations du due de Créqui, alors ambassa- 
deur à Rome, qui, ayant souvent des occasions de le 
voir, lui conseillait de se rendre en France, et surtout à 
Paris. Il parait que sa jactance y fit moins dé dupes qu’à 
Jérusalem et en Italie. Néanmoins il sut se procurer 
l'entrée des palais el des maisons les plus illustres; et 
sans doute il eut plus d’une fois à rendre grâce à la mu- 
nificence du trésor. Il mourut, en 1658, au village de 
Ruel, où le cardinal de Richelieu avait un château ma- 
gnifique, et l’admettait à l'honneur de lui rendre ses. 
hommages. 

ZAGLY (le comte), dréstnien persan, était fils d’un: 
pauvre Arménien de Djoulfa, près d’Ispahan ; il vint à 
Paris, vers l'an 1675, se disant homme de. distinction. 


-et voulut être baptisé. Louis XIV le fit tenir sur les 


fonts, par son frère, Monsieur, duc d'Orléans; lui donna 
une pension, et le plaça dans les mousquetaires. Zagly 
épousa, quelque temps après, la fille du voyageur Ta- 
vernier, quitta bientôt sa femme, et passa en Suède, où 
il escroqua, dit-on, 2,000 écus à l’ambassadeur de 
France. Il alla ensuite en Pologne, en Allemagne, et se 
rendit à Constantinople , où il prétendit avoir des lettres 
de l’empereur pour le Grand Seigneur. Mais, comme on 
n'y ajouta pas foi à ses impostures, il partit pour Arz- 
roum, où il se fit musulman. Voyant qu'il n’y avait 
rien à gagner avec les Turcs, il repassa en Perse, em- 
brassa la secte d'Aly, et prit le nom d’{man Kouli Bey. 
Il perséeuta les catholiques, intenta un procès aux prin- 
cipaux Arméniens de Djoulfa, et les obligea de prendre 
le turban. Ayant accompagné le kan, qui fut envoyé 
pour gouverner Érivan, au commencement du 18esiècle, 
la faible connaissance qu’il avait acquise en France de 
l'art militaire le fit nommer inspecteur des troupes de 
celte province. Après la mort de Fabre, envoyé extraor- 
dinaire de France en Perse, le kan d'Érivan donna Iman: 
Kouli-Bey pour drogman à Marie Petit, qui avait ac- 
compagné cet envoyé, et il le chargea de la conduire à 
la cour de Perse. Les services que Zagly rendit à cette 


aventurière lui attirèrent la haine de Michel, qui était 


arrivé à Érivan, pour continuer la mission dou Fabre 
avail été chargé. Peu de temps après la mort de ce der- 


| nier, une rixe avait eu lieu à Érivan, entre les Français 


et les Persans, à l’occasion d’un Arménien prisonnier, 


que les premiers avaient mis en liberté, en employant la 


force ouverte. Le kan d'Érivan envoya des troupes pour 
demander l'extradition du prisonnier. Le refus des Fran- 
çais et leur résistance, qui coûta la vie à deux Persans, 
les auraient exposés à la fureur des musulmans, si le 
kan ne s'était contenté de la mort de deux Arméniens 
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au service de France, sur lesquels on rejeta tous les 
_ torts de cette malheureuse affaire. Lorsque Michel fut 
reconnu comme envoyé de France, il exigea une satis- 
faction. Zagly avait probablement figuré dans cette af- 
faire, comme officier du roi de Perse. Depuis le départ 
de Marie Petit, il était devenu mehmanda ou introduc- 
teur de Michel; mais celui-ci, soupçonnant qu’il s’enten- 
dait avec les Anglais pour le trahir, le choisit et l’obtint 
pour victime expiatoire de la mort des deux Arméniens, 
et de l'honneur du nom français. En conséquence, le 
gendre de Tavernier, le filleul da due d'Orléans, le pro- 
tégé de Louis XIV, eut la tête tranchée le 2 août 1707. 
Malgré ce que nous avons dit de cet aventurier, nous 

. Sommes persuadés que ses torts et ses vices ont été exa- 
géres dans les Mémoires du vindicatif Michel. 

ZAGO (Onrensio), né à Vicence en 1654, d’une fa- 
mille noble , mort en 1737, possédait des connaissances 
aridess et s’attacha surtout à l’hydraulique. On a 
de lui: del Torrento astiquo e del modo di reparare & à 
danni minacciati alla città di Vicenza, etc., Padoue, 
1720, in-fol.; deux dissertations latines sur les inscrip- 
tions des anciens chrétiens , etc.; des noles sur d’ancicns 
édifices publics, etc. 

ZAHN (Jran), né en 1641 à Carlstadt, dans la Fran- 
<onie, mort en 1707, prévôt du couvent de Niederzell, 
ordre de Prémontré, s'est fait un nom par son ouvrage 
intitulé : Specula physico-mathematico-historica notabi- 
lium ac mirabilium sciendorum, ete., Nuremberg , 1696, 
5 vol. in-fol. 

ZAHN (Benoir-Guisraums), né en 1758 à Nurem- 
berg, où il occupa des fonctions de magistrature, a pu- 
blié : Histoire ecclésiastique de la ville de Lauf, etc. (alle- 
mand), 1781, in-8°; Précis des événements les plus 
remarquables arrivés à Nuremberg de 1757 à 1787 (ib.), 
1787-89, 2 vol. in-4°; Comment. juris pub. de jure col- 
lectandi in genere, etc., Altdorf, 1790, in-4o, 

ZAHN (Bazraazar-Conrap) est auteur d’un Tracta- 
lus de mendaciis, etc., Cologne, 1686, in-4. 

ZAIDOUN (Asou'z Wazin AïMeD Ibn), écrivain et 
poêle arabe, né à Cordoue en 394 de l’hégire (1003 de 
J. C.), mort à Séville en 465 (1070), est principalement 
connu comme auleur d’un poëme nommé Nouniyya, 
parce que tous les vers se terminent par la syllabe na; et 
d’une Lettre, écrite au nom de Vadala, fille du roi Mo- 
hamme Almostakf Billah, à un nommé Abdouz, per- 
sonnage obscur , qui avait osé lui faire des propositions 
de mariage. Le texte de cette lettre a été publié, avec 

. une version, par Reiske, Leipzig, 1755. C’est une com- 
position très-remarquable, et qui a été commentée par 
. divers auteurs. 

ZAINER (Gunruer), célèbre imprimeur, né à Reut- 
lingen vers 1459, s'établit à Cracovie, et y acquit une 
grande réputation par ses productions typographiques. 
Étant passé ensuite à Augsbourg, il y forma uu nouvel 
établissement, et mourut en 1478. 

ZAINER (Jean), proche parent (sinon frère) du pré- 
cédent, fonda une imprimerie à Ulm, où il exéeuta un 
grand nombre de belles éditions , et mourut en 4500. 

ZAIONCHEK (Josepn, prince), général de division, 
est né à Kamienicck-Podolski (Pologne), le 1er novembre 
4752 ; il descendait d’une famille polonaise noble, mais 
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peu favorisée du côté de la fortune. Zaionchek se voua de 
bonne heure à la carrière des armes. Élevé au collége de 
Varsovie, il se livra à l'étude des connaissances mili- 
taires, et se fit remarquer parmi les élèves de son âge et 
de ses classes. Il passa successivement par tous les 
grades, et était parvenu, en 1784, à celui de lieutenant- 
colonel dans le régiment de Boulawa, dont il devint co- 
lonel propriétaire. Après avoir servi quelque temps en 
qualité d’aide de camp de Branicki, grand général de la 
couronne, Zaionchek figura comme député (nonce) aux 
diètes de 1786, 1788 et 1792. C’est surtout au moment 
de ltésrention qui suivit cette dernière, qu'il déve- 
loppa un caractère élevé, des sentiments d'un patrio- 
tisme éclairé et un dtflent désir de rendre son pays à la 
liberté. IL servit avec distinction dans la guerre contre 
les Russes, et sa brillante conduite, pendant cette courte 
campagne, lui valut le grade de major général. L'issue 
de cette guerre n'ayant pas élé favorable eux armes po- 
lonaises, il envoya sa démission au roi Stanislas-Au- 
gusle, après le passage du Bug, et se retira à l'étranger. 
Le second partage de la Pologne (1795), devint le signal 
de la révolution de 1794, qui ramena bientôt Zaion- 
chek dans les rangs de ses compatriotes. Kosciusko, 
qui avait su apprécier sa capacité et ses talents mili- 
laires, lui confia la mission de parcourir les provinces 
polonaises, devenues la propriété de la Prusse et de 
l'Autriche, dans le but de sonder les dispositions des 
habitants et de s'assurer des moyens de défense de l’en- 
nemi. Lorsque les hostilités recommencèrent, Kosciusko 
confia à Zaionchek le commandement d’une division. 11 
se fit remarquer au combat de Raslawice, le 4 avril 
1794, et contribua au succès de cette journée célèbre 
dans les fastes de ia Pologne. Sur la nouvelle de cette 
vicloire, une partie de la Wolhynie arbora le drapeau 
de l'indépendance, et Zaïonchek fut chargé de diriger 
celte insurreclion. Sa petite armée avait déjà obtenu 
quelques avantages, lorsque l'ennemi, beaucoup plus 
nombreux, vint l’attaquer, le 8 juin, en avant de 
Chelm. Après de vains efforts et une valeur héroïque, 


“elle échoua contre les forces qui lui étaient opposées. 


Vaincu par les Russes, il se vit contraint d'effectuer sa 
retraite, qui, toutefois, s’opéra en bon ordre. Cette dé- 
faite n’abattit pas son courage ; il rallia les débris épars 
de sa troupe, ranima leur ardeur, et se porta au secours 
de son général, inopinément attaqué par les Prussiens, 
auxquels la trahison venait de livrer Cracovie. Ce mou- 
vement, exécuté avec promptitude, opéra sans‘difficulté 
la jonction des deux corps sous les murs de Varsovie, 
assiégé par les Russes et les Prussiens ; facilila à Kos- 
ciusko les moyens de repousser l'ennemi, de lui faire 
lever le siége de la capitale (6 septembre), et de se por- 
ter en Lithuanie pour effectuer une diversion favorable 
à la cause de l'indépendance. Mais Kosciusko n'avait 
pas été heureux dans sa dernière tentative; il venait 
d’être battu par Suwarow et fait prisonnier. La défense 
de Varsovie, de nouveau menacée par les Russes, de- 
meura confiée à Wawrzecki, et Zaionchek dut défendre 
le faubourg de Praga. L'assaut venait de commencer, 
lorsqu'il reçut une blessure grave dans le fort de la 
mêlée : la prise de la ville termina la longue résis- 
tance des Polonais. Après ces événements, Zaionchek 
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se disposait à venir chercher en France une nouvelle 
patrie, lorsqu'il fut arrêté, en Gallicie, par le général 
autrichien d’Harnoncourt, auprès duquel il avait fait 
demander un asile provisoire dans celte province, et 
qui le fit conduire à Josephstadt, forteresse située dans 
la Moravie. La mort de l'impératrice Catherine IT mit un 
terme à sa captivité. Il quitta alors l'Allemagne, et vint 
solliciter, à Paris, la faveur de servir dans les armées 
de la république. Le gouvernement français l’envoya en 
Italie avec le grade de général de brigade, et on le vit se 
distinguer à l'affaire de Tarvis et dans les gorges du 
Tyrol. Le Directoire préparait à cette époque l’expédi- 
tion d'Égypte ; Zaionchek y suivit le général Bonaparte, 
associa son nom à ses victoires, et s’en fit particulière- 
ment remarquer, Il fut promu au grade de général de 
division, et assista en cette qualité au combat de Che- 
breis, à la prise de Ramanieh, à la bataille d'Héliopolis. 
Revenu en France après l'évacuation de l'Égypte, le 
premier consul lui donna, en 1805, le commandement 
d'une des divisions du camp de Boulogne; il suivit 
cette division à la grande armée, et se distingua pen- 
dant les campagnes de 1805 et 1806. L'année suivante, 
il commandait les. troupes polonaises à Eylau, où il sou- 
tint pendant plusieurs heures les efforts du corps en- 
nemi qui lui était opposé. Après la signature du traité 
de Tilsitt, il s’occupa de l'organisation militaire du 
grand-duché de Varsovie, et reçut, à l'ouverture de la 
campagne de 1809 contre l'Autriche, le commandement 
de la 2e division polonaise. Dans la campagne de 1812, 


en Russie, le général Zuionchek se montra digne de la | 


confiance du chef du gouvernement français ; il se fit re- 
marquer dans toutes les affaires où sa division prit une 
part active. IL eut la jambe emportée par un boulet au 
combat de Polotsk, le 17 août, et subit l’amputation avec 
courage. Fait prisonnier à Wilna, il fut traité avec les 
plus grands égards par les Russes. Lors de la première 
abdication de Napoléon, le général Zaionchek rentra 
dans sa patrie, et fut placé dans les cadres d’activité 
de la nouvelle armée polonaise. Vers la fin de 1815, 
l'empereur Alexandre le nomma vice-roi de Pologne ; 
il lui conféra même, en 1818, la diguité de prince. La 
Biographie Michaud révoque en doute son attachement 
aux institutions libérales ; lui prête des intentions anli- 
patriotiques, et en fait l'instrument du despotisme du 
czar, On ne peut nier que ces allégations n'aient quelque 
fondement; mais la vérité a élé aussi, sans contredit, 
exagérée*par le compatriote anonyme du général polo- 
pais, sur les assertions duquel s'appuie l’article de cette 
Biographie, et qui nous a paru avoir cédé à un esprit 
de ressentiment et de partialité. Le prince Zaionchek 
avait accepté la dépendance de son pays, mais non son 
oppression. Il est mort, sans enfants, le 28 juillet 1826. 
Sa veuve a obtenu, sur les fonds de la Pologne, une 
pension de l’empereur Nicolas. 

ZAKRZEW SKI (Iexace-Wyssycorua), un des Po- 
lonais qui se distinguèrent en défendant l'indépendance 
de leur patrie, en 1794, était issu d’une ancienne fa- 
mille de la Grande-Pologne. Petit-fils du palatin de Po- 
sen , il naquit en 1744, à Bialecz dans la Grande-Polo- 
gne, servit de bonne heure dans l’armée polonaise, et, 
après avoir rempli des fonctions administratives dans le 
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palatinat de Posen, fut élu à plusieurs reprises nonce 
de la diète (député), et se fit remarquer à la session de : 
Quatre-Ans, qui termina ses travaux par la constitution 
du 3 mai 1791. Le roi Stanislas-Auguste lui accorda, en 


‘récompense de son zèle, l’ordre de Saint-Stanislas et 


celui de l’Aigle-Blanc. La ville de Varsovie le nomma 
président de son corps municipal, et il en remplit les 
fonctions jusqu’au moment où la constitution du 5 mai 
fut renversée. L’insurrection de 1794 ayant éclaté, il fut 
de nouveau porté à cet emploi, et de plus mis à la tête 
du conseil provisoire du duché de Masowie. Lorsque 
l'acte de d'’insurrection fut dressé, et Kosciusko créé 
commandant en chef des armées, il forma un conseil 
suprême de gouvernement, dont il nomma Zakrzewski 
membre, en lui confiant en outre le département des vi- 
vres et des munitions. L'échec que ce général éprouva à 
Szerekociny le 6 juin; celui qui le 10 du même mois 
força Zaïonchek à se retirer précipitamment de Chelm, 
et enfin la prise de Cracovie par les Prussiens, produi- 
sirent dans la ville de Varsovie des troubles funestes. La 
populace égarée parcourut les rues en poussant des cris 
furieux; elle dressait des potences en plusieurs endroits; 
et comme cela s’élait fait en France un peu moins de 
deux ans auparavant, dans une circonstance à peu près 
semblable, les prisons furent forcées, et les prisonniers 
massacrés. Les autorités, plus fermes et plus loyales que 
celles de Paris, déployèrent autant de zèle que de fer- 
meté ; et le désordre cessa. Kosciusko témoigna son in- 
dignalion dans une proclamation énergique; les auteurs 
de la révolte, arrêtés et convaincus, expièrent leur crime 
sur l’échafaud. Dans cette occasion si délicate et si diffi- 
cile, Zakrzewski déploya un courage et un zèle au-dessus 
de tout éloge. Heureusement il arriva à temps dans une 
rue qui était extrêmement agitée; les brigands ayant 
saisi Moszynski, grand maréchal de la couronne, al- 
laient l’élever à la potence qu'ils venaient de dresser, 
lorsque Zakrzewski l’arracha de leurs mains. Bientôt 
après le faubourg de Praga fut enlevé, et Varsovie capi- 
tula. Zakrzewski suivit l’armée qui se dirigeait sur 
Drzewica ; mais cette armée fut promptement dissoute, 
et comme il tâchait de gagner la Gallicie, les Autrichiens 
l’arrétèrent à Sandomir, et le livrèrent aux Russes. 
Conduit à Pétersbourg, avec plusieurs de ses compa- 
triotes, il expia, dans une dure captivité, son dévoue- 
ment à la cause de l'indépendance, et ne fut mis en 
liberté qu’à l’avénement de Paul Ier. Revenu alors dans 
sa patrie, il y vécut retiré, et mourut au mois de fé- 
vrier 1802, à Zéléchow en Gallicie, dans un de ses do- 
maines. 

ZALASZOWSKI (Nicozas), archidiacre de Posen, 
a publié un traité sur la jurisprudence polonaise, com- 
parée avec le droit romain, le droit canon, les lois saxon- 
nes, et expliquée par l’histoire, sous ce titre : Jus regni 
Poloniæ, Posen, 1699-1702, en 2 vol. in-fol. Les jé- 
suites en donnèrent une seconde édition, à leur impri- 
merie de Varsovie, 1741,2 vol. in-fol. Dans le premier 
volume l’auteur traite les matières qui ont rapport au 
droit public, et dans le second celles qui appartiennent 
au droit privé, Il suit l'ordre des Institutes de Justinien. 
On a publié, après sa mort : De poteslate cæpituli, sede 
vacante, Posen, 1706, in-4°. 
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ZALEUCUS, philosophe et législateur grec, né vers 
l'an 700 avant J. C., suivant l'opinion la plus générale- 
ment reçue, un siècle avant Pythagore, ne put être, 
conséquemment son ‘disciple comme l'ont avancé Dio- 
dore de Sicile et Diogène-Laërce. A travers l'obscurité 
qui enveloppe l'existence de ce personnage illustre, on 
sait, à n'en pouvoir douter, qu’il fut appelé à donner 
des lois aux Locriens Zéphyriens par suite de la considé- 
ration que sa verlu lui avait acquise. Diodore et Stobée 
nous ont conservé le préambule du code législatif donné 
par Zaleucus à une cité qui n’était alors, si l’on en croit 
Aristote, qu’un repaire de brigands et de pirates. «Il 
n’y a rien dans l'antiquité, dit Voltaire (Essai sur Les 
mœurs, elc.), qu’on puisse préférer à ce morceau simple 
et sublime, dicté par la raison et par la vertu, dépouillé 
d'enthousiasme et de ces figures gigantesques que le bon 
sens désavoue. » On raconte que le législateur des Lo- 
criens ayant ordonné, par une des dispositions pénales 
de son code, que l’adultère aurait les yeux crevés, son 
fils fut convaincu de ce crime. Le peuple demandait la 
grâce du coupable : Zaleucus s’y opposa; mais se mon- 
trant aussi bon père que magistrat inflexible, il se fit 
arracher un œil pour ne laisser subir à son fils que la 
moilié de la peine encourue. Suivant Suidas, Zaleucus 
mourut en combattant pour sa patrice. Plusieurs de ses 
lois ont été attribuées à Charondas, comme aussi quel- 
ques-unes des institutions de Charondas ont été attri- 
buées au législateur locrien. 

ZALKIND HOURWIATZ. Voyez HOUR WITZ. 

ZALLINGER (Jean-Baprisre pe THURN), jésuite, 
né le 46 août 1751 à Botzen, dans le Tyrol, où il mou- 
rut le 11 juillet 1785, avait professé la philosophie au 
lycée d’Inspruck, puis occupé successivement les chaires 
de physique et d'histoire naturelle de l'académie de 
Deux-Ponts. Outre quelques écrits de philosophie et 
d'histoire naturelle (en latin), on cite de lui un Mémoire 
(allemand), sur les moyens d'amétiorer l'agriculture duns 
le Tyrol, Inspruck, 1769, in-8°. 

ZALLIN GER (JAcQUES-ANToINE), dela même famille 
que le précédent, né à Botzen en 1755, entra aussi dans 
l'ordre des jésuites, et mourut recteur du lycée Saint- 
Sauveur à Augsbourg vers 1802. On a de lui quelques 
écrits de philosophie élémentaire, de droit ecclésiastique 
(en latin), et un examen critique du système de Kant, 
sous le titre de Disquisitionum philosophie Kantianwæ li- 
bri II, ete., Franclort, 1799, in-8e. 

ZALLINGER (François-SÉRAPHIN), parent des pré- 
cédents , jésuite aussi, et de Botzen, né le 14 février 
1745, mort vers 1805, professa la philosophie et la 
physique à Inspruck, et publia quelques écrits (alle- 
mand), tels que des dissertations sur les causes des 
nondations dans le Tyrol, Inspruck, 1779, in-8°; et 
sur la chaleur respective des différentes contrées, 1787, 
in-8°. 

ZALLVWEIN (GRÉGoiRE), bénédictin, né le 20 octo- 
bre 1712, à Oberwichtach, dans le haut Palatinat, fut 
professeur de droit canon à Salzbourg, puis ecnseiller 
ecclésiastique de l’archevèque et recteur de l’université, 
et mourut le 9 août 1766. Ses principaux ouvrages sont : 
Fontes originari juris canonici, Salzbourg , 1752-1755, 
4 Vol. in-4o; Principia juris ecclesiastici… Germanie , 
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} Augsbourg, 1765, 1781, 4 vol. in-4; en têle de la” 


29 édition est une Vie de l’auteur. 

ZALUSKTI (Anpré-Cunysosrôme), grand chancelier 
de Pologne, né, en 1655, de l’une des plus anciennes 
familles de ce royaume, avait pour père Alexandre Za- 
luski, palatin de Rawa. Son éducation fut extrémement 
soignée ; et, après avoir éludié en Pologne, il alla se 
perfectionner aux écoles de Vienne et de Gralz, parcourut 
les Pays-Bas, la France, l'Italie, et revint dans sa patrie 
vers 1675. Nommé, l’année suivante, chanoine de Cra- 
covie, il joignit bientôt à cette dignité ecclésiastique le 
titre le plus important d’envoyé de la cour de Polo- 
gne en Portugal, en Espagne et en France. L'habilcté 
qu'il déploya dans ses missions lui valut à son retour, 
l’abbaye de Wachoecz et la place de chancelier de l'arche- 
vêque de Gnesne, qu’il quitta bientôt pour celle de chan- 
celier de la couronne. {1 ne tarda pas à obtenir les 
honneurs de la mitre, et fut successivement nommé 
évêque de Kiow (1679), de Czernichow (1684), de 
Ploczka (1691) et de Warmie (1699). Cependant son 
existence à la cour n'était pas sans désagréments; et, 
entre auires causes de dégoût, le caractère défiant, ver- 
satile et acariâtre de la reine le tourmentait au point 
qu'en 1687 il avait résigné sa charge et quitté la capi- 
tale, pour ne jamais y reparaître. Mais à peine son ab- 
sence était venue à la connaissance de la reine, que celte 
princesse le fit solliciter de revenir, ct mit en œuvre 
jusqu’à l'autorité de son mari pour le forcer à reprendre 
ses fonctions. L'intercession du monarque triompha 
enfin de la résistance de l’évêque. La mort de Jean So- 
bicski ne porta aucune atteinte au crédit du chancelier. 
Toutefois la guerre qui commenca peu après, l'empécha 
de jouir tranquillement de sa dignité. L’invasion des 
Suédois força Frédéric-Auguste à reprendre la route 
de ses États héréditaires ; et, tandis que Charles XII 
vainqueur faisait élire Stanislas, l’évêque de Warmie 
suivait à Dresde le monarque déchu. Dans la suite, ce- 
pendant , il fut soupçonné d’avoir trahi le parti de sou 
souverain ; mais son innocence fut reconnue, et le pape 
ne craignit point de l'envoyer en Pologne. Zaluski n’y 
fit qu’une courte apparition, et se tint presque constam- 
ment à Breslau ou en Prusse, d’où il résistait également 
aux menaces et aux sollicitations du nouveau roi de Po- 
logne, que dans sa correspondance il traite d’intrus et 
d’usurpateur. Ce fut en vain que Stanislas lui offrit l’ar- 
chevêché de Gnesne s’il voulait revenir en Pologne. 
Cependant Zaluski fut forcé, sinon de reparaître, du 
moins de remettre le sceau de la couronne entre les 
mains du palatin Jablonowski. La bataille de Pultawa, 
en détruisant publiquement l’édifice fragile improvisé 
parlabravoure fantasque de Charles XIL. eten rendant la 
Pologne à l'électeur de Saxe, remit aussi Zaluski en pos- 
session de son évêché et du sceau. Il s’adjoignit alors, 
comme coadjuteur, le cardinal de Saxe-Zeitz. Il songeait 
même à résiguer l’épiscopat, ainsi que la place éminente 
qu'il occupait dans le ministère, et à ne se réserver 
qu’une pension avec laquelle il irait finir ses jours dans 
l'ombre d’un cloître, quaud il mourut, le 1er mai 1741, 
à Buttstadt. On a de cet homme d’État beaucoup de 
Lettres, qui ont été imprimées sous le titre d’Epistotæ 
historicæ fumiliares, Brunsberg, 1709, 1710, 1714, 
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6 volumes in-fol. C’est un recueil précieux pour l'his- 
toire de Pologne. 

ZALUSKI (Anpné-Sranisias-Kosrka), neveu du 
précédent, et comme lui grand chancelier de Pologne, 
embrassa l’état ecclésiastique, et exerça d’abord plusieurs 
emplois publics. Obligé de s’expatrier par suite des 
troubles civils, il voyagea en Allemagne, en Hollande, 
en France et en Italie, et de retour à Varsovie, il s’y 
livra à la prédication et aux autres fonctions ecclésiasli- 
ques. Nommé évêque de Plock, puis élevé par le roi 
Auguste II à la dignité de grand chancelier de la cou- 
ronne, Zaluski, après la mort de ce prince, se prononça 
en faveur de Stanislas Lekzinski; il reconnut ensuite 
Auguste HI, dont ilgagna la confiance entière, et mourut 
à Cracovie le 16 décembre 1758. Cet ‘homme d’État 
avait recu l'éducation la plus soignée, possédait une 
grande instruction, et était en correspondance avec pres- 
que tous les savants de l’époque. Wolf lui dédia les deux 
dernières parties de sa Philosophia moralis. 

ZALUSKI (Joseru-Anpré), frère du précédent, né 
en 4701, fut évêque de Kief et référendaire de la cou- 
ronne, et mourut le 7 janvier 1774. Zélé bibliophile, 
possédant de vastes connaissances, il avait employé 
toute sa fortune à former une bibliothèque de 200,000 
vol. (dont 20,000 de littérature polonaise), qui ouverte 
au publie en 4745, fut pillée et dispersée par les Cosa- 
ques en 17589, lors de la prise de Varsovie par Suwa- 
row. Il est'auteur de plusieurs ouvrages estimés (en 
Jatin et en polonais) sur la bibliographie, la législature 
et l’histoire polonaise. Les principaux sont : Programma 
Litterarium ab bibliophilos, ete., Varsovie, 1752, in-4° ; 
traduit en latin, Dantzig, 1745, in-4°; Conspecius novæ 
collect. legum.eeclesiast. Poloniæ , etc., Varsovie, 1744, 
in-4°; Analecla historic. de. cærem. ensem et pileum be- 
nedicendi, ete., 1721, in-4°; Duo gladi adversüs dissi- 
dentes, 1731, 2 vol. in-4o; Specimen hisloriæ Polonice 
criticæ, ete., 1755, in-fol.; Anecdota singularia celsiss. 
Jablonevior. domüs, 1755, in-4°; Manuel des droits et des 
usages publics de la Pologne pendant l’interrègne, etc., 
4764, in-8°. On lui doit en outre des poésies et pièces 
dramatiques, en polonais, publiées dans le recueil de 
Minasowiez, Varsovie, 1756.— ALExaNDRA ZALUSKA, 
sœur des précédents, épouse du comte Lascoronski , 
publia à Varsovie, en 1755, une traduction du Trailé 
sur la sainte communion par le P. Crasset. — TnérÈse 
ZALUSKA, épouse du comte Joseph Zaluski, a écrit en 
latin un Opuscule sur les vertus et les défauts des Polo- 
naises, et deux Discours sur ün sujet politique, publiés 
dans les Miscellanca de J, Ostrowsky-Daneykowicz, Lu- 
blin, 4745, in-fol. 

ZALUZANSKI (Anaw), d'une famille noble de la 
Bohême, remplit, de 1580 à 1609, une chaire de mé- 
decine à l’université de Prague. Entre autres ouvrages, 
on cite de lui : Methodi rei herbariæ libri IIT, Prague, 
4592; Nuremberg, 1604, in-4°, et Apothecariorum re- 
gulæ, ete. (Voyez le t. Il, p.215 de la Bohemia docta du 
P. Balbinus.) 

ZALYK (Grécorre-Georcranes), né en 1785 à Thes- 
salonique (Macédoine), après avoir fait de bonnes études 
chez les moines du Mont-Athos, s'établit vers 1802 à 


Bucharest en Valachit, fut employé comme secrétaire 
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interprète auprès de l'envoyé turc en France, et se fixa 


à Paris comme secrétaire du comte de Choiseul-Gouflier, … 


auquel il fut très-utile pour la rédaction de son Voyage 


pittoresque de la Grèce. En 1816, il fut nommé de nou- 


veau secrétaire de légation sous l’envoyé ottoman Niko- 
lakis Manos, et quitta ce poste en 1820. De Bucharest où 
il était retourné, il se rendit à Pétersbourg, dans un état 
complet de dénüment, et y obtint une pension de l’em- 
pereur Alexandre. Revenu à Paris le 4 octobre 1827 , il 
y mourut la même année. On a de lui : Diclionnaire 
français et grec moderne, Paris , 1809 , grand in-8, es- 
timé. Il a laissé en manuscrit une traduction en grec 
moderne du Contrat social, et un Essai historique sur les 
événements de la Grèce, que sa fille se proposait de 
publier. 

ZAMAGNA (Bernano), jésuite, né le 9 novembre 
1735 à Raguse, où il mourut en 1820, fut un des prin- 
cipaux ornements de la célèbre école de poésie latine 
qui florissait dans celte ville au 18e siècle. Élève du 
collége Romain, il devint professeur de rhétorique à 
Sienne, et, après la suppression de son ordre, obtint au 


collége de Milan une chaire de littérature et de langue 


grecque, qu'il remplit jusqu’à l'époque de l'invasion de 
la Lombardie par les Français. Il était membre de l’A- 
cadémie des Arcadiens sous le nom de Tryphilius Cephi- 
sius. Outre quelques poëmes, notamment : Écho(Rome, 
1764, in-8e), et Navis aeria (ibid., 1768), cte., on a de 
lui d'excellentes traductions en vers latins de l'Odyssée, 
Venise et Sienne, 1777, in-fol. (Cunich a traduit l’Iliade) ; 
des œuvres d’Hésiode, Parme, Bodoni, 1785, in-4°, des 
idylles de Théocrite, Moschus et Bion, 1784, Sienne, 
1788, in-8°. (Voyez let. Il des Molizie istor. crit. d’Ap- 
pendini , Raguse, 1802-53.) 
ZAMAKHSCHARI(Asou’z-Cacem MAHMOUD ai), 
écrivain arabe, né l'an 462 de l’hégire (1074 de J. C.) 
à Zamakbschar , bourg du Kharizme, mort vers la fin 
de 538 (1144) dans la capitale de cette province, est au- 
teur d’un Commentaire sur le Coran, et d’autres ouvrages 
sur la grammaire, dont la plupart se trouvent dans les 
bibliothèques de Paris, d'Oxford, de Leyde et de l’Escu- 
rial, (Voyez la Biographie d’Ibn Khilcan, et le Specimen 
catal. cod. manusc. orient. bibl. acad. Lugd. Batav., de. 
Hamaker, Leyde, 1820.) H. A. Schuttens a publié une 
grande partie du Vawabiy de Zamakhschari, sous le titre 
d'Anthol. sententiar. arab., cum scholiis, Leyde, 1782. 
ZAMBECCARE (Francois), professeur de littéra- 
ture grecque à Capo-d’Istria, puis à Pérouse, dans la 
9e moitié du 45e siècle, était né à Venise d’une famille 
bolonaise, et, pendant un séjour de 5 ans en Grèce, avait 
recueilli un grand nombre de médailles, d'inscriptions 
et de manuscrits. On ne cite guère de lui que l'opuscule 
suivant : de Philochrysi et Chrysæ amoribus carmen, 
Bologne, 1497; Paris, 1498, in-4e, rare. 
ZAMBECCARI (Jossru), médecin italien, né à Flo- 
rence, dans le 17e siècle, enseigna l’anatomie à Pise, et 
publia une lettre adressée à F. Redi, sur l'extirpation 
qu'il avait faite à divers animaux de quelques viscères 


et portions du tube intestinal, sans qu’ils en fussent 


morts, ni même qu’il leur en fût resté d’incommodité. 
Cette épître, traduite de l'italien en latin, se trouve à la 
fin de la Bibliothèque anatomique de Manget. Le méme 


sit, en 19281, 
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a donné, en ilalien, un Traité des bains de Pise et de 
Lucques, Padoue, 1749, in-49, 

ZAMBECCARI (le comte Francois), né en 4756, à 
Bologne, d’une famille qui appartenait au sénat de cette 
ville, reçut une éducation très-soignée, et fit de grands 
progrès dans l'étude des sciences. Il entra ensuite dans 
a marine royale d’Espagne, et fut pris dans une expé- 
dition, par les Turcs qui l’envoyèrent au bagne de Con- 
stantinople. Réclamé avec beaucoup de chaleur par 
l'ambassadeur d’Espagne, il fut mis en liberté, et pro- 
fita de cette circonstance pour faire un voyage scienti- 
fique dans le Levant et en Afrique. Revenu dans sa 
patrie, il coneut le projet séduisant de diriger les ballons 
aérostatiques, par des rames, se fondant sur l'existence 
de divers courants d’air à différentes hauteurs, et sur 


Paugmentation ou la diminution du gaz, afin de descen- 


dre ou de s'élever à volonté ; ayant voulu lui-même en 
faire l'expérience le 21 septembre 1812, malgré un 
temps fort contraire, son ballon s’accrocha à un arbre et 
prit feu. L’aéronaute périt ainsi victime de son zèle pour 
la science. 

ZAMBERTI (BarruéLem), litlérateur vénitien, pu- 
blia en 1505, in-fol., avec la première version qui ait 
été faite des Éléments d'Euclide, eelle des Commentaires 
de Théon et d’Ypsiclès, ainsi que des fragments tirés 
de Pappus, recueil réimprimé par Henri Estienne, 
Paris, 1516, et par Hervagius, Bâle, 1557, même for- 
mat. Il est aussi l’auteur d’une comédie latine intitulée 
Dolotechne, Venise, 1804, in-4°, l’un des premiers es- 
sais de l'art dramatique en Italie, depuis la renaissance 
des lettres. Enfin on lui attribue un livre très-rare, dé- 
erit par M. Brunet, t. Ier, p. 158de la 5° édition du Manuel 
du Libraire, au mot Barrnoromeo. ( Voÿyez les Scritlori 
venez. du P. Degli Agostini, t. H, p. 572.) 

ZAMBONI (Barraazar), ecclésiastique et littérateur, 
né à Breseia vers 1750, mort en 1797, a publié : /a Li- 
breria di Leop. Martinengo, 1778, in-8°; Memorie in- 
torno alle dubbliche fabbriche..…. della città di Brescia, 
1778, in-fol., fig.; et une édition des poésies de Véroni- 
que Chéibarss 

ZAMBRASI (TisArpezLo), gentilhomme de Faenza, 
attaché au parti gibelin, avait fait accorder un asile 
dans sa patrie aux Lambertuzzi, émigrés gibelins de 
Bologne; mais une légère injure qu’il reçut d’un de 
ceux-ci lui fit jurer d’envelopper dans sa vengeance 
tout leur parti et sa ville natale elle-même. Contrefai- 
sant le fou pendant plusieurs mois, il éveillait en sur- 
saut ses concitoyens, en criant aux armes, ou en faisant 
retentir des instruments de bronze dans les rues. 
Lorsque par ces extravagances il eut accoutumé les 
Faentins à ne plus s’alarmer d’aucun bruit, il introdui- 
les Bolonais dans la ville, et abandonna 
sa patrie au fer de ses ennemis. Le Dante place Tibal- 
dello Zambrasi dans l’enfer, à côté du comte Ugolin, 
parmi les traîtres à leur patric. 

ZAMBRI était fils de Salu, et l’un des chefs de la 
tribu de Siméon. Balaam ayant conseillé à Balae, roi de 
Moab, d'envoyer dans le camp des Israélites les filles de 
Moab et de Madian, qui étaient belles, afin que, séduits 
par leurs charmes, ils tombassent dans le péché, et que 
leur Dieu irrité cessât de les protéger, ce conseil pertfide 
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n'eut que trop son effet. Bientôt ce ne fut dans le camp 
que dissolution et débauche. Phinées, fils du grand pré- 
tre Éléazar, ayant vu Zambri entrer en présence de 
Moïse, et à la face de tout le peuple, dans la tente d’une 
madianite, nommé Cozbi, l’y suivit, et le surprit dans 
le crime; animé d’un saint zèle, il perça de son épée, 
d’un seul coup, les deux coupables, au milieu de leurs 
honteux embrassements. Ceci se passait l’an du monde 
2553. 

ZAMBRI ou ZIMRI, roi d'Israël, commandait. la 
cavalerie d'Éla, et s’empara du trône, après avoir tué 
son maitre, pendant que ce prince était à table chez le 
gouverneur de Thersa (929 ans avant J. C.). Huit jours 
après celte usurpation, l’armée d'Israël choisit Amri 
pour roi; et ce nouvel élu, étant venu assiéger Zambri 
dans la xille de Thersa, contraignit à mettre lui- 
même le feu au palais, dans lequel il périt au milieu 
des flammes, 

ZAMET (SéBasrien), célèbre financier, né à Lucques, 
vers l’an 1549, était fils d’un cordonnier. Il vint en 
France sous la protection de la reine Catherine de Mé- 
dicis, et fut d’abord attaché à la personne de Henri HF, 
soit en qualité de cordonnier, soit comme valet de garde- 
robe. Son esprit subtil et facétieux le rendit agréable à 
ce prince et aux grands de la cour; il avait un talent si 
extraordinaire pour l'intrigue, il était doué d’une telle 
aptitude aux affaires, qu’en peu de temps il fit une for- 
tune immense et devint un personnage-considérable. 
Après avoir été la créature de Catherine de Médicis, il 
fut un des serviteurs les plus chéris de Henri I, puis 
l'ami de Mayenne, enfin le confident de Henri IV, et le 
conseil de Marie de Médicis. Dès l’an 1585, il était in- 
téressé dans la ferme des sels pour une somme de 
70,060 écus. On voit, en 1588, Henri HI, le plus pro- 
digue des monarques, assigner au duc d'Épernon une 
somme de 500,000 écus à prendre sur Zamet. Après la 
mort du dernier des Valois, ce riche partisan: (capitaliste) 
fut, par position plutôt que par choix, entraîné dans le 


| parti de la Ligue. Le duc de Mayenne venait familière- 


ment avec d’autres grands seigneurs diner chez Zamet. Le 
Journal de l’Estoile signale un de ces banquets à causedes 
frais énormes que fit l’amphytrion italien pour régaler 
ses hôtes illustres. Il fallut rapporter le duc de Mayenne 
chez lui tant il avait bu (8 juin 4595). Zamet acheta 
quelquefois assez cher la familiarité des grands ; le due 
d’Elbeuf l’enleva un jour de Paris, afin de le contraindre 
à payer une somme pour laquelle ils étaient en procès. 
Très-souvent Mayenne employa Zamet dans ses négo- 
ciations avec Henri IV, ee qui le fit surnommer l’Am- 
bassadeur. Après que le secrétaire d’État Villeroi eut 
embrassé le parti royaliste, le duc envoya Zamet vers 
le roi pour négocier une réconciliation; le monarque 
répondit qu'il ne voulait point traiter avec le duc comme 
chef de parti, que cependant, s’il demandait pardon à 
son souverain, il le recevrait comme son parent et son 
allié (1592). Henri IV commença dès lors à traiter Za- 
met avec bienveillance ; il lui sut gré surtout d’avoir fait 
usage de son crédit sur Mayenne, pour ménager une 
trêve entre les royalistes et les ligueurs (juillet 4595). 
Les Mémoires de Sully comptent Zamet parmi le très- 
petit nombre de courtisans qui furent sincères et com- 


ANS 


plétement désintéressés dans leurs démarches pour la 
conversion de ce prince. Henri IV, après son entrée 
dans Paris, ne cessa de vivre familièrement avec lui. 
Zamet, qui paraït n’avoir pas été étranger au goût des 
arts, fit construire dans la rue de la Cérisaie, près de 
l’Arsenal, un hôtel magnifique, qui fut meublé avec un 
luxe alors sans exemple. Lorsque Henri IV vint pour la 
première fois visiler cette habitation, Zamet lui en fit 
remarquer toules les distributions, disant : « Sire, j'ai 
ménagé ici ces deux salles, là ces trois cabinets que voit 
Votre Majesté. — Oui, oui, reprit le roi, et de la ro- 
gnure j'en ai fait les gants. » C’est ainsi que ce prince 
semblait lui-même, par cette raillerie, applaudir à l'é- 
normité d’une fortune provenue d’un maniement peu 
fidèle des deniers publics. Mais Zamet avait, pour cap- 
tiver l'affection de Henri, des titres qui, aux yeux de 
l’homme privé, valaient bien ceux que le vertueux Sully 
pouvait avoir à la confiance du monarque. L'amant de 
Gabrielle voulait-il traiter sa maitresse magnifiquement, 
et toutcfois sans aucune des gênes de l'étiquette, la 
maison de Zamet était à sa disposition. Désirait-il trou- 
ver une distraction passagère entre les bras de quelque 
maîtresse de louage, Zamet fournissait encore son logis. 
Souvent même il ménageait au roi la surprise d'y ren- 
contrer quelque objet nouveau. Ce prince faisait si peu 
mystère de ces parties, qu’il amenait avec lui ses cour- 
tisans, qui le déshabillaient comme à l'ordinaire. Lorsque 
Henri IV avait à ménager quelque réconciliation ou 
quelque rupture avec une de ces dames que l'historien 
du duc d’Épernon appelle naïvement les dames d’amour 
du roi, Zamet, confident habile et fidèle, portait les pa- 
roles de part et d'autre, et fournissait même, à gros in- 
térêts, l'argent nécessaire pour aplanir les difficultés de 
Ja négociation. Enfin, le roi avait-il perdu au jeu des 
sommes énormes, Ce qui lui arrivait souvent, la bourse 
de Zamet lui était toujours ouverte. De pareils services 
ne pouvaient trop se payer, et l'on concoit que Henri IV, 
qui se brouilla quelquefois avec Sully, ait toujours fait 
bon visage à Zamet. Ce financier ne montrait pas 
moins de complaisance pour Bassompierre, qui soupait 
presque tous les soirs chez lui, et dont il favorisait les 
entrevues nocturnes avec Henriette d'Entragues, une 
des maîtresses de Henri IV. On rapporte dans les Hé- 
moires de Sully, que ce ministre croyait devoir ménager 
Z£amet, et ne faisait pas difficulté d’acquitter les fré- 
quentes libéralilés dont le roi gratifiait cet adroit servi- 
teur. Ce riche partisan, malgré l'obscurité de sa nais- 
sance, eut, dit-on, des bonnes fortunes très-brillantes : 
il avait formé une liaison très-intime avec Madeleine Le 
Clerc, demoiselle du Tremblay, dont il eut plusieurs 
enfants. Gabrielle d'Estrées, duchesse de Beaufort, mai- 
tresse du roi, ménagea leur mariage. Gabrielle voulait 
par un tel exemple amener le roi à légitimer de la même 
manière les bâtards qu'elle avait eus de lui. Zamet se 
qualifiait alors de baron de Murat et de Billy, seigneur 
de Beauvoir et de Cazabelle, consciller du roi en tous ses 
conseils, capitaine du château et surintendant des bâti- 
ments de Fontainebleau. Plus tard il ajouta à toutes ces 
qualités celle de surintendant de la maison de la reine. 
Jl s'était fait naturaliser Français avec Horace et Jean- 
Antoine, ses frères, par lettres patentes données à Saint- 
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Maur-les-Fossés en 1581. Un souvenir ‘assez triste se 
rattache à la vie de ce partisan si jovial, si complaisant, 
si magnifique dans ses dépenses. A la suite d’un repas 
que la duchesse de Beaufort avait pris dans la maison 
de Zamet, elle sentit les atteintes du mal violent dont 
elle mourut si subitement. « Relirez-moi de ce maudit 
logis, » dit-elle; et, après 86 heures de souffrances. 
inouïes, elle expira avec l'enfant qu’elle portait dans: 
son sein. L'espèce d'horreur que témoigna celte infor- 
tunée, quand du Petit-Saint-Antoine où elle était allée 
faire ses dévotions, on la ramena dans la maison de Za- 
met; les taches noires qui parurent sur son visage; le 
mariage du roi avec une princesse de Florence, quelque 
temps après ; enfin la faveur dont jouit Zamet auprès 


de la nouvelle reine, tels furent les indices d'après les- 


quels la rumeur publique accusa ce financier d’avoir 
empoisonné Gabrielle. D’Aubigné est le seul historien 
qui ait accueilli ces soupçons. Supposera-t-on que Zamct 
eût empoisonné la favorite dont il cherchait à faire une 
reine? Enfin, Henri IV qui s’affligea sincèrement de la 
mort de Gabrielle, et qui plus que tout autre eût dû 


être porté à la venger, ne témoigna aucun soupcon- 


contre Zamet, et continua de le traiter avee la même 
bienveillance et à l’'employer dans toutes les occasions. 
Au mois de février suivant, la nouvelle reine, Marie de 
Médicis, à son arrivée à Paris, descendit dans l'hôtel de 
ce financier, et y demeura quinze jours, jusqu’à ce que 
ses appartements au Louvre fussent prêts. Au moment 
où la passion eriminelle qu’avait conçue le roi pour la 
princesse de Condé excitait le vif ressentiment de la 
-reine, Zamet, si l’on en croit les Mémoires de Sully, 
avertit Henri IV des desscins formés contre sa personne 
dans la maison de cette princesse, par Concini et les 
autres Italiens qu’elle avait amenés de Florence. Après 
la mort de Henri IV, Zamet, toujours heureüx eourti- 
san, continua de jouir de la confiance de Marie de Médi- 
cis devenue régente. Cette princesse allait diner chez 
lui, et recevait dans cetie maison les seigneurs qu’elle 
voulait distinguer. En 1615, Zamet rendit un service 
des plus essentiels à la reine, en se chargeant de négo- 
cier avec MM. d’'Epernon et de Guise qui menacaient de 
troubler la cour. J1 était alors en si grande faveur au- 
près de celte princesse, qu’elle le traitait avec la même 
distinetion que les plus grands seigneurs. Zamet mou- 
rut à Paris, le 14 juillet 1614, à l’âge d'environ 62 ans. 
ZAMET (Jean), baron de Murat et de Billy, fils 
ainé du précédent, légitimé par le mariage de son père 
avec la demoiselle du Tremblay, fut un des plus braves 
officiers de son temps. Entré simple soldat dans les 
gardes de Henri IV, il en était l’un des capitaines dès 
1606, et joignait à ce grade le titre de gentilhomme de 
la chambre. Ce prince, qui l’honorait de sa confiance, 
l'employa dans quelques affaires importantes. Les Mé- 
moires de Sully nous apprennent que dans un voyage 
que Jean Zamet fit en Espagne et en Italie (1609), il eut 
avis des complots que tramaient les Espagnols contre la 
vie du roi, et qu’il s'empressa d’en informer Henri IV. 
A la mort de son père (1614), Jean Zamet lui succéda 
dans les charges de conseiller du roi, de capitaine du 
château , et de surintendant des bâtiments de Fontaine- 
bleau. Dans les premières années du règnede Louis XI, 
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il dut à des talents peu communs un prompt avance- 
ment dans les grades militaires. Il suivit ce prince en 
Guienne, en 1615 et 1616, et fut nommé mestre de 
camp du régiment de Picardie, le {ex janvier 4617. La 
même année, il commanda à l’armée de Champagne, 
sons le duc de Guise ; à l’armée du roi, en 1619, puis 
à l'attaque des retranchements du Pont de Cé, en 1620, 
où il conduisit l'aile droite. Bassompicrre lui reproche 
d'avoir, dans cette occasion, compromis le salut de l’ar- 
_ mée. Ce qui ne Pers pas d’être nommé maréchal 
de camp. Quelques jours après sa promotion, qui eut 
lieu le 19 mai 1621 , Zamet qui conservait la place de 
mestre de camp de Picardie, fut employé au siége de 
Saint-Jean-d’Angely, que le roi entreprit en personne. 
J1 se signala encore plus au siége de Clérac; et, par la 
promptitude avec laquelle il poussa les ouvrages, il con- 
tribua à la prise de cette place, le 4er août 1621. Zamet 
eut, devant Montauban, le bras droit cassé d’une mous- 
quetade. Pontis, dans ses Mémoires, rapporte comment 
il eut le pus de délivrer ZA qui, après cette 
blessure, était tombé entre les mains des ennemis. De- 
puis ee époque une étroite amitié se forma entre le 
mestre de camp de Picardie et Pontis. II parait que, dans 
un siécle où la religion avait tant d'influence, Zamet fut 
le modèle du guerrier chrétien. Tandis que les autres 
officiers croyaient pouvoir, en combattant contre les 
protestants, se livrer à tous les excès que la guerre au- 
torisait alors, au viol, au pillage, à l'incendie, lui pres- 
que seul, animé du vérilable esprit du christianisme, 
le prenait pour règle de toutes ses actions ; il se mon- 
trait humain, chaste, ami de la plus sévère discipline ; 
et ces vertus, dont Louis XITT possédait quelques-unes, 
et qu’il appréciait volontiers dans les autres, furent 
l'honorable cause du crédit dont Zamet jouit auprès de 
ce monarque. Lors de la levée du siége de Montauban, 
il fut chargé de commander l’avant-garde à ceite retraite 
qui ne se fit point sans désordre. Entraîné par son pieux 
enthousiasme, il vit dans le honteux échec que venaient 
d'éprouver les armes du roi en présence des -religion- 
naires, une manifestalion éclatante de la justice divine. 
L'année suivante (1620), le roi voulant l'avoir plus près 
de sa personne, Zamet vendit son régiment, ct afin de 
consoler Pontis de cette séparation forcée, le fit compren- 
dre dans le marché pour une somme de mille écus. De 
nouveaux Combats contre les protestants, que Louis XIII 
poursuivit en personne sur les rivages du bas Poitou, 
mirent Zamet à même de rendre de nouveaux services. 
Avee le maréchal de Vitry il occupa le Perriez le 15 avril 
4620. Lorsque le roi chassa Soubise de l’ile de Riez, en 
passant lui-même à gué un bras de mer, Zamet condui- 
sit la cavalerie dans cette glorieuse journée. Ces exploits 
l'avaient rendu si redoutable aux huguenots, qu'ils le 
surnommèérent le Grand Mahomet. Lorsque le roi eut ré- 
solu le siége de Montpellier, Zamct fut envoyé en avant 
avec un corps de 500 chevaux. Il fit dans sa marche 
observer une telle discipline, qu'on le recevait partout 
comme un libérateur. Dans un combat aux environs 
de Montpellier, il tailla en pièces ou fit prisonniers 
500 hommes détachés pour inquiéter les: troupes royales 
qui faisaient alors le siége de Saint-Antonin. Attaqué 
d'une violente maladie, Zamet persista à demeurer au 
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camp malgré les instances du roi, qui l’engageait à ne 
songer qu'à sa santé. À peine convaleseent, il prit part 
à toutes les opérations du siége de Montpellier, avec 
une étonnante activité. Comme il repoussait les assié- 
geants qui faisaient une sortie, il fut atteint à la cuisse 
d'un coup de fauconneau qui tua deux autres officiers... 
Il expira cinq jours après des suites de sa blessure. 

ZAMET (SéBasrTien) , frère du précédent, fut aumô- 
nier de la reine Marie de Médicis, évêque-duc de Lan- 
gres, se montra le protecteur des religieuses de Port- 
Royal et l'ami de l’abbé de St.-Cyran, avec lequel il se 
brouilla plus tard, et mourut à Mussi en 1655, laissant 
la réputation d’un prélat rempli de zèle, de piété et de 
désintéressement. 

ZAMOLXIS ou ZALMOXIS, personnage ou divi- 
nité d’unc tribu des Gètes ou Thraces, leur transmit, 
suivant Hérodote, le dogme de l’immortalité de l’âme. 
Quelques anciens l'ont confondu avec le philosophe 
Thalès. 

ZAMOR A (Lorenzo), théologien, né vers le milieu 
du 16e siècle, à Ocana, entra de bonne heure dans 
l’ordre de Citeaux, dont il devint visiteur général, et 
mourut en 1614. Il est auteur d’un grand ouvrage, pu- 
blié de 1594 à 1612, en 8 vol. in-4°, sous le titre géné- 
ral de Monarquia tie de iglesia hecha de geroglificos 
sacados de humanas y divinas letras. Nicol. Antonio, 
dans sa Bibl. hisp. nova, mentionne les diverses parties 
de cet ouvrage de Zamora, dont on a encore un poëme 
en vers héroïques, intitulé a Sagunlina, Alcala, 1587 ; 
Madrid, 1607, in-8c. 

ZAMORA (ANroine), médecin, né vers 1570 à Sala- 
manque, y occupa une double chaire de médecine et de 
mathématiques, et mourut vers 1640. Outre des Com- 
mentaires sur Gallien et Hippocrate, il a publié : Pro- 
gnostico del eclipse del sol, 10 jut. 1600, etc., Salamanque, 
1600, in-4v, etc. 

ZAMORA (GasparD DE), jésuite, né en 1546 à à Sé- 
ville, où il mourut en 1621, a publié : Concordantiæ 
sacrorum Bibliorum duobus alphabetis, ete., Rome, 1627, 
in-fol., rare. 

ZAMORA (Jean-Marie), capucin, né à Udineen 1879, 
mort à Vérone en 4649, est auteur de Disputat. theolo- 
gicæ de Deo uno et trino, Venise, 1626, in-fol., et d'un 
autre écrit latin sur la perfection de la Ste. Vierge, ibid., 
4629, in-fol. 

ZAMORA (Bernarp DE), savant religieux de l’ordre 
du Carmel, né vers 1720 à Zamora, dans le royaume 
de Léon, mort à Salamanque en 1785, est auleur d’une 
Grammaire grecque, Madrid, 4772, in-8°; et d’une tra- 
duction espagnole de l’istoire des séminaires de Gio- 
vanni, Salamanque, 1778, in-8o. 

ZAMORI ou ZAMOREO (Gagrio), en latin Gabrius 
de Zamoreis, né vers 1520 à Parme, y fut nommé mem- 
bre du conseil en 1547. 11 remplit depuis la charge d’in- 
tendant de J. Visconti, archevêque de Milan, dont il a 
composé l’épitaphe, rapportée par les divers auteurs de 
l’histoire ecclésiastique d'Italie, et revint s'établir comme 
avocat dans sa patrie, où il mourut vers 14400. Zamori 
fut lié avec Pétrarque : une lettre en vers latins qu’il 
lui avait écrite, a été publiée par Melius dans la Vée 
d'Ambros, Trayersari. Il avait aussi composé deux re- 
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eueils de vers latins, et un traité de Virtulibus'el earum 
opposilis, qui se sont perdus. 

ZAMOYSKI (JEan-Sarius), grand chincoHé de Poe- 
logne, né en 1841 à Skokow, dans le palatinat de Culm, 
fut envoyé à Paris pour faire ses études, qu’il alla ter- 
miner en Italie, et, de retour dans sa patrie, fut promu 
à divers emplois publics. Il fut l'un des ambassadeurs 
envoyés à Paris en 4575, pour porter au duc d'Anjou 
l'acte de son élection au trône de Pologne. Plus tard, 
Étienne Battori ayant été appelé au trône à la place du 
duc d'Anjou, ee prince, dont Zamoyski avait favorisé 
l'élection, le nomma grand chancelier. Ce ministre jus- 
tifia la confiance du monarque. Placé en 1580 à la tête 
de l’armée polonaise, il abaissa l’ergueil d’Ivan [V, czar 
de Moscovie, auquel il reprit plusieurs provinces ei en 
ravagea d’autres, et fit un grand nombre de prisonniers. 
Après avoir forcé ce prince à demander là paix, il mit 
les frontières de la Pologneen sûreté contre les invasions 
des Tartares, et revint à Cracovie, où le roi lui donna sa 
nièce en mariage. À la mort de Battori, la plupart des 

‘magnats polonais voulurent lui déférer la couronne ; 
mais il la refusa, et employa toute son influence pour 
faire élire Sigismond, prince de Suède. Cegrand homme, 
dont l'historien de Thou, son contemporain, a fait un 
brillant éloge, mourut en 1605 à Zamose, ville qu’il 
avait fondée dans ses domaines, et où il avait formé 
une université, ainsi que d’autres établissements de tout 
genre. Adam Bursius a publié : Vita et obilus magni 
J. Zamoscii, Varsovie, 1619, in-8°. Le comte Thadée 
Mostowski a aussi publié la Vie de J. Zamoyski, chan- 
celier et grand hetman de la couronne de Pologne, Varso- 
vie, 1805, in-8°. 

ZAMOYSKI (Ériene), de la famille du précédent, 
faisait ses études à Padoue, lorsqu'il publia, en 1595 : 
Analecta lapidum vetustorum et alixrum in Dacid anti- 
quilatum, elc., réimprimé dans les Commentaria de re- 
publicd romand de Wolfang Lazius. 

ZAMOYSKI (Jean I), palatin de Sandomir, était 
un fils de Thomas Zamoyski, grand chancelier de Polo- 
gne, et de Catherine, duchesse d'Ostrorog ; par consé- 
quent il avait pour aïeul le célèbre chancelier d’Étienne 
et de Sigismond III. Né en 1626, et appelé par sa nais- 
sance aux premières dignités de l'État, il joignait à ces 
avantages des richesses qui auraient pu suffire à un 
prince. Il fut d’abord châtelain de Kalisch, assista en 
1649 à l'élection et au couronnemment du roi Jean- 
Casimir à Cracovie, et marcha avec lui, en 1651, contre 
les Cosaques et les hordes tartares révoltées. Il montra 
dans cette campagne un courage digne de ses ancêtres, 
et contribua surtout au gain de la bataille de Berestezki, 
dans laquelle il partagea, avec plusieurs Polonais du 
premier rang, le commandement de l’aile gauche de lar- 
mée. Le monarque reconnut ses services en le nommant 
palatin de Sandomir. Zamoyski ne se conduisit pas 
avec moins de bravoure dans la malheureuse guerre de 
la succession , et resta fidèle au parti de Jean-Casimir, 
tandis que Charles-Gustave faisait ravager la Pologne 
par ses Suédois, et tonnait aux portes de Varsovie; il 
fut un de ceux qui le harcelèrent avec le plus d’opinià- 
treté et de succès, et soutint sans se ‘rendre un long 
siége dans sa forteresse de Zamosc. Varsovie ayant élé 
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ensuite remise aux Polonais par les Suédois, qui l’a- 
vaient momentanément occupée, on confia à la garde de. 
Zamoyski plusieurs prisonniers importants de l’armée 


ennemie, entre autres le feld-maréchal de Wittenberg 
et le président Ersk, qui alièrent habiter son château, 


et y demeurèrent jusqu'à leur mort. En 1659, il alla, 
à la tête d’une armée levée dans ses terres, combattre 
le ezar dans l'Ukraine, et l’année suivante il se rendit à 
la diète de Varsovie, où il donna sa sanction à la paix 
d'Oliva, qui mit fin aux hostilités avee la Suède. Il fut M 
aussi un de ceux qui en 1665 restèrent unis de vœux et M 
d’intentions avec le roi Jean-Casimir; et, conjointement 
avec l'évêque de Eujavie et le prince Lubormiski, il par- 
vint à calmer le mécontentement des confédérés, et à 
les amener ainsi que leur chef Chwicderski à la sou- 
mission, Le patin: de Sandomir mourut subitement 
le 2 avril 1665, à une diète de Varsovie. 
ZAMOYSKI (Anpré), fils de Michel Zdzislas Za- 


| moyski, palatin de Smolensk, et d’Anna Dzialynska, 


naquit à Biezun en 1716. HI fit ses premières éludes,. 
avec son frère Zamoyski à Thorn en Pologne, dans les 
écoles des jésuites, où André resta jusqu’en 1732. Après 
la mort de leur père, lorsque son frère aîné eut hérité 
du majorat de Zamose, établi dans cette famille au 
16° siècle, par le célèbre Jean Zamoyski, André par- 
tit pour l'étranger. Il s’appliqua pendant deux ans, 
à Liguitz, aux mathématiques et à la seience du 
droit. En 1739 il se rendit à Paris pour se perfeclion- 
ner dans ces sciences qu'il aimait. Rentré en 1740 dans 
sa patrie, ayant trouvé ses frères en mésintelligence au 
sujet du partage de leur fortune, il leur céda sa part 
pour les accorder, et alla lui-même sans aucune fortune 
s'enrôler au service de Saxe, très-bon apprentissage mi- 
litaire à cette époque. En 1745, il commanda le régi- 
ment du prince Albert, fils du roi de Pologne. En 1754 
il quitta ce service avec le rang de général-major. Rentré 
de nouveau dans son pays, il y fut élevé à la dignité de 
maréchal du tribunal et exerça une très-heureuse in- 
fluence sur cette magistrature, pour le redressement des 
nombreux abus qui se commettaient dans l'administration 
de la justice. A l'époque de la diète de convocation, après 
la mort d’Auguste HT, Zamoyski alors palatin d’Inowro- 
claw, contribua puissamment à l'acceptation d'une loi 
qui régla les affaires militaires, économiques, et celles de 
la justice. Stanislas-Auguste Poniatowski appréciant ses 
talents et sa probité, lui confia en 1764 les sceaux de la 
couronne. Cette charge importante lui permit de s’em- 
ployer vivement pour le bien du pays. Il ne cessa de ré- 
clamer de la nation l'augmentation de l’armée et l’amé- 
lioration de l'éducation nationale. Le soin qu'il mit: 
toujours à combattre tous les abus et à contenir plusieurs 
de ses collègues au ministère, qui se permettaient des 
malversations, le forma de bonne heure à supporter pa- . 
tiemment les dures persécutions dont furent payés pen- 
dant le cours de sa vie la plupart des éminents services 
qu’il rendit à l’État, La diète de 1767, atteinte dans sa 
dignité par l'influence déplorable que les Russes y 


exercèrent et par le violent enlèvement des vertueux ct 


zélés Gaëtan Soltyk, évêque de Cracovie, de Zaluski, 
évêque de Kiow;, de Rzewuskiæt de son fils, qui furent 
relégués dans les déserts de la Sibérie, trouva dans Za- 
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moyskiun des plus inébranlables citoyens. Révolté d’une 
démarche aussi atroce de Repnin, ambassadeur russe, 
il déposa les sceaux de la couronne , en déclarant qu'il 
ne les reprendrait que lorsque ces membres de la diète 
seraient rendus à leur patrie. Depuis , il ne voulut ac- 
cepter aucune charge, hormis celle de membre de la 
commission d'éducation nationale : il contribua à faire 
casser la commission chargée des biens laissés par les jé- 
suites, laquelle sous la présidence d'Ignace Massalski, 
évêque de Wilna, s'était permis d'indignes malversa- 
tions. Zamoyski vivait dans la retraite, lorsqu’à la diète 
de 1776, le roi exposa le projet d’un nouveau code de 
bis, pour lequel l’ensemble de la législation polonaise 
devait être revisé. Ce monarque proposait d’en confier 
l'exécution à un seul homme auquel on donnerait plein 
pouvoir de rédiger, d’abréger, de changer, d’éclaircir 
tout ce qui, dans les huit volumes des constitutions po- 
lonaises, lui paraitrait impropre, obscur, équivoque ou 
contradictoire; qui aurait la faculté d'appeler à son aide 
telles personnes qu’il jugerait à propos, et serait tenu 
de l’achever en deux ans, pour le présenter à la sanction 
de la prochaine diète. Le roi termina son discours en 
indiquant comme le plus digne d’être choisi, l’ancien 
grand chancelier de la couronne, André Zamoyski. Son 


caractère personnel, ses vertus, son application et ses 


lumières dans tout ce qui concerne l’administration de 
la justice, le rendaient en effet très-propre à remplir les 
vues et le but qu’on se proposait. Aussi le roi n’eut-il pas 
plutôt achevé de parler, qu'on le remercia par accla- 
mations. Le projet que Stanislas-Auguste avait préparé 
lui-même ayant été lu près du trône par Moszinsky réfé- 


rendaire de Lithuanie, il voulut le mettre en délibéra- , 


tion ; mais par une seconde acclamation générale, on de- 
manda qu’il fût signé sur-le-champ par les maréchaux 
de la diète et par les députés; cependant le célèbre ma- 
réchal Mokronoski demanda à trois reprises, si tout le 
monde était d'accord pour celte signature; le consente- 
ment fut répété chaque fois avec une unanimité et un 
empressement dont a vu peu d’exemples et le projet fut 
signé immédiatement. Cette journée à jañhais mémorable 
dans les annales de la république polonaise, cette preuve 
_de confiance, la plus grande dont puisse être honoré un 
ciloyen par les représentants d’une nation, mit le comble 
à la gloire de Zamoyski. Pendant que cela se passait 
dans la salle de la diète, ce vertueux Polonais, tran- 
quille dans sa maison, n’en avait pas le moindre soup- 
con. Il fut tout surpris lorsque le maréchal Mokronoski, 
à l'issue de la séance, vint lui annoncer de la part du 
roi et des états, la haute marque d'estime et de confiance 
qu’ils venaient de lui donner. Zamoyski recueillit les 
avis des hommes les plus éclairés de la nation, et son 
travail parut au terme prescrit. Cependant il s’adressa au 
prince Lubomirski, grand maréchalde la couronne, pour 
obtenir que son code püût être répandu dans les pro- 
vinces avant d’être soumis aux délibérations de la diète. 
Le roi accéda à cette demande, et on remit en consé- 
quence la présentation de ce code à la diète de 1780. 
Mais les ennemis de l'ordre public réunis aux agents 
moscoviles qui travaillaient sans cesse à renverser tous 
les projets tendant à sauver de l’anarchie la malheureuse 
Pologne, et la coupable opposition d’un grand nombre 
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de nobles attachésau maintien de l'oppression de la classe 
des cultivateurs, firent échouer les vues généreuses ct 
salutaires de Zamoyski. Ni son exemple, car le premier 
en Pologne il abolit, en 4760, le servage et la corvée 
dans ses terres de Bilzun; ni celui de Joachim Chrep- 
towiez à Szeczorse, de l’abbé référendaire Paul Brzos- 
towskis à Pawlow, du prince Stanislas Poniatowski, 
neveu du roi, dans ses terres, n’eurent la puissance de 
faire accéder la majorité des nobles propriétaires aux 
principes éclairés que Zamoyski a proclamés dans son 
code. Des pamphlets et des brochures qui condamnaient 
cet ouvrage, furent répandus avec profusion. En consé- 
quence toutes les instructions données aux nonces dans 
le temps des diétines, portaient la non-acceptation des 
lois proposées par Zamoyski. A peine la diète de 1780 
fut-elle ouverte, que le maréchal ou président de l’as- 
semblée présenta le livre des nouvelles lois; mais les 
esprits enflammés d’une prévention fâcheuse, firent re- 
tentir des voix d’oppression et de haine à toute sorte 
d'innovation, et l’ardeur fut poussée au point de procla- 
mer que, dorénavant, à aucune des diètes suivantes, ces 
mêmes projets ne pourraient être représentés à la délibé- 
ration de l'assemblée. Les injures les plus fortes furent 
dirigées contre la personne du vertueux Zamoyski, mais 
il faut rendre justice au caractère du prince Casimir 
Poniatowski, nonce de Varsovie et frère du roi, en ce 
qu'il fut du petit nombre de ceux qui, par leurs discours, 
leur honorableintervention, défendirent Zamoyski contre 
l'implacable ressentiment d’une assemblée aveuglée et 
coupable. C’est ainsi qu’on écarta de sages lois qui, dix 
ans plus tard, servirent de base à cette mémorable con- 
stitution qui fut proclamée le 3 mai 1791, époque où le 
patriotisme et le dévouement à la cause sacrée du bien 
publie, dont Zamoyski était pénétré, reçurent enfin l’é- 
loge qu’ils méritaient. Indifférent pour lui-même, touché 
vivement des calamités dont sa patrie fut affligée, il se 
montra continuellement aussi respectable dans la vie 
privée qu’il l'avait été dans le sénat. Quoique dans un 
âge avancé, il entreprit néanmoins le voyage d'Italie. La 
Pologne témoigna sa reconnaissance à Zamoyski, en se 
servant des lois qu’il avait voulu lui donner, pour faire 
la nouvelle constitution, il se trouvait alors à Bologne, et 
y reçut la nouvelle de la proclamation de la constitution 
du 3 mai 4791. Pénétré des sentiments les plus vifs, il 
s'empressa de rentrer dans sa patrie, pour partager le 
bonheur de ses concitoyens; mais cette consolation ne 
fut pas de longue durée. Le vénérable vieillard termina 
ses jours à Zamose, le 10 février 1792. L’épouse d’Andre 
Zamoyski, née Coxsrance, princesse CZARIORYSKA, 
s'estillustrée par ses bienfaits et par sa grandeur d’âme. 
Après avoir aboli la servitude personnelle dans ses do- 
maines, elle y fit ériger des magasins de réserve pour les 
temps de famine ; dans les grandes communes elle 
établit un médecin, une pharmacie; et à Zamose un 
hôpital. L’académie de cette ville lui doit son cabinet de 
physique et d'histoire naturelle. Elle mourat à Vienne 
le 49 février 1796. 

ZAMPI (Josepn-Marie), missionnaire, était du nom- 
bre des religieux théatins qui furent désignés, en 1652, 
par le pape Urbain VIF pour aller ramener les Mingrc- 
liens à l'unité de l'Église. Dans leur traversée les mis- 
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sionnaires, après avoir couru beaucoup de dangers, 
furent pris par les Tures qui les menèrent à Constanti- 
nople. Les religieux furent plusieurs fois menacés de 
perdre la vie : enfin, par le crédit du roi de France qui 
intervint en leur faveur, ils continuèrent leur voyage, 
et purent remplir leur mission dans la Mingrélie où six 
-ans auparavant d’autres théatins les avaient précédés. 
On a du P. Zampi : Relation de la Cotchide et de la Min- 
grélie, insérée dans le tome VII du Recueil des voyages 
au Nord. Cette traduction est de Chardin. Quoique ce 
livre traite principalement de ce qui concerne la religion 
des Colchéens, on y trouve des détails intéressants sur 
les mœurs de ces peuples, et il a fourni des renseigne- 
ments aux auteurs qui même récemment ont écrit sur 
ces contrées. 

ZAMPI (le père Fézix-Manie), célèbre prédicateur 
italien, était né, vers la fin du 17e siècle, d’une famille 
distingute, à Ascoli, ville épiscopale de la Marche d’An- 
cône. Après avoir achevé ses éludes avec succès, il em- 
brassa la‘règle du Carmel, et ne tarda pas à se distin- 
guer dans la chaire évangélique. Un débit noble et 
imposant, des gestes aisés et naturels, l'art de présenter 
ses idées d’une manière neuve et pittoresque, le placè- 
rent bientôt au-dessus de tous les prédicateurs contem- 
porains. Cependant on lui a reproché, et avec raison, de 
ne pas se montrer assez difficile sur le choix des expres- 
sions et des images, et de se permettre quelquefois des 
tableaux et des descriptions peu compatibles avec la 
gravité de la chaire. La gaieté quelquefois bouffonne du 
P. Zampi ne l’empéchait pas de remplir avec exactitude 
ses devoirs de religion. Il jouissait de l’estime de ses 
confrères ; et il fut revêtu successivement des principaux 
emplois de son ordre. Les vers qu’il composait dans ses 
loisirs ajoutèrent encore à sa réputation, et lui mérilè- 
rent l'honneur d'être associé à diverses académies. Sur 
Ja fin de sa vie, il se retira dans sa ville natale, et il y 
mourut en 4774. Ses sermons sont restés manuscrits. 
Outre des Rime dans les recueils du temps, on a de 
Jui : /vizio syridalo da cui l’antidoto a preservarsi è la 
soliludine della villa, ete., Venise, 1754, in-8°; Para- 
frasi detli treni di Geremia, tradotti in versi volgari con 
l’annolazioni cavate du’ sagri spositori e santi Padri, 
ibid., 1756, in-8°. 

ZAMPIERE. Voyez DOMINIQUIN. 

ZAMPIERI (Camiize), littérateur, né en 1701 à 
Imola, d’une famille patricienne, s'établit à Bologne, en 
devint gonfalonier, et y mourut le 11 janvier 1784, 
iwembre de la plupart des sociétés savantes d'Italie. Fa- 
broni, dans ses Vitæ Italorum, etc., tome XI, donne 
des détails sur la vie et les productions de Camille Zam- 
pieri, dont il suffira de citer : Poesie lat. ed ital., Plai- 
sance, 1755, in-8°; T'obbia, ovvero della educazione, elc., 

Cagliari, 1778, in-4e; et Poesie liriche ilal., ouvrage 
posthume, 1784, in-4°, 

ZAMPINE (Marnieu), jurisconsulte de Recanati, dans 
la Marche d’Ancône, s 
de Médicis, se montra très-zélé partisan de la Ligue, 
et quitla le royaume après la soumission de Paris à 
Henri IV. On a de lui : de Origine et atavis Hugonis 
Capeti, ete., Paris, 1581 , in-8, ouvrage rempli de fa- 
bles et de rêveries ; Degli stali di Francia e della lora 
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potenza, ibid., 1587, in-8, traduit en francais (par : 
J. D. Montlyard), ibid., 1588, in-8° et d’autres pam-. 


phlets dans le sens des ligueurs. 
ZANARDI (MieneL), dominicain, né en 1570, à Or- 


‘“gnano, dans le Bergamasque, professa la théologie à 


Bologne, Milan, Vérone, Crémone, Venise et Faenza, et 


mourut à Milan en 4641. On a de lui : Direclorum con- 


fessorum et theologor., Crémone, 1612-14, 3 vol. in-8°; 


des Commentaires latins sur Aristote et sur Thomas, et J 


plusieurs opuscules ascétiques en italien. On en trouve 
la liste dans le tome II des Script. ordinis prædicator., 
tome Il, page 529. | 

ZANCHI (Jean-CarysosrômE), né vers 1490 à Ber- 
game, où il mourut en 1566, supérieur général de 
l'ordre des chanoines réguliers de Latran, avait été d’a- 
bord (1540) prieur, puis premier abbé de la maison du 
Saint-Esprit. On a de lui : Le orobior. sive cenomanor. 
origine, elc., Venise, 1541, in-8° ; et un pauégyrique 
latin adressé à Charles V, sans date, in-4°. 

ZANCHIH (Basie), frère du précédent , membre de 
l’Académie romaine sous le nom de Petreius Zanchus, né 
à Bergame vers 1501, entra aussi dans l’ordre des cha- 
noines de Latran,s’adonna à la poésie latine avecun grand 
succès, et mourut à Rome en 1558, dans un cachot, pour 
avoir, selon Tiraboschi (Stor. della letterat. ilul.), dés- 
obéi aux ordres du pape Paul IV, qui avait enjoint aux 
religieux vivant hors de leur cloitre d’y rentrer sur-le- 
champ. Mais il est plus vraisemblable que Zanchi ne fut 
traité si rigoureusement que parce qu'il avait embrassé 
les nouvelles opinions religieuses. Ses ouvrages sont : 
De horlo Sophie libri IT, etc., avec quélques poëmes, 
Rome, 1540, in-4e ; 1555, in-8°; Poemata, libri VII, 
ibid., 4550, 1553, in-8, Bt 1747 , in-8°; Ver- 
borum. latinor. ex variis auctoribus Epitome, ete., Rome, 
1541, in-40 ; Bâle, 1545, in-8°; Epithetorum comment., 
ibid., 1542, in-4°; réimprimé sous le titre de Dictionn. 
poeticum, etc., 1612, in-8; 7n omnes divinos libros notu- 
liones, Rome, 4555 ; Spire, 1558, in-4o ; Cologne, 1602, 
in-8°. 

ZANCHI (JÉRÔME), théologien protestant de la famille 
des précédents, né le 2 février 1516, près de Bergame, 
entra dès l’âge de 45 ans chez les chanoines de Latran; 
mais ayant eu l’occasion de connaître Picrre Martyr, sé- 
duit par les discours de ce novateur, il embrassa les 
principes de la réforme, et s’enfuit de l'Italie en 1550. 
S'étant rendu à Strasbourg en 1555, il y souscrivit la 
confession d’Augsbourg, avec quelques restrictions, ct 
obtint la permission de donner des lecons sur l'Écriture 
sainte, ainsi que sur la philosophie d’Aristote. Il fut 
ensuite appelé à Heidelberg pour y professer la théolo- 
gie, et y mourut le 49 novembre 1590. Ses ouvrages 
tous en latin, ont été recucillis par Sam. Crispin, Ge- 
nève, 1613-19, 8 tomes in-fol., que l’on trouve reliés en 


3 vol. On a une Vie de ce théologien, suivie du catalogue | 


de ses ouvrages, par Gallizioli, Bergame, 1785, in-8°. 

ZANCHI (BernarD), gentilhomme florentin, fut un 
des fondateurs de l'académie de la Crusca, établie en 1582. 

ZANCHIH (LeLio), de Vérone, mort le 23 septembre 
1588, en allant prendre possession de l'évêché de Re- 
tino, que lui avait conféré Sixte-Quint, avait, quoique 
engagé dans les ordres, rempli diverses fonctions muni- 
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cipales, Le sénat de Venise, qui lui confia diverses mis- 
sions près du saint-siége, l'avait créé chevalier doré. On 
cite de lui : De privibgüs Ecclesiæ et casibus resservalis, 
Vérone, 4587, in-fol., ete. 

ZANCHE (Jeax-Barrisre et Jérôme) étaient ingé- 
nieurs à Pesaro dans le 16e siècle. On a du premier : 
Trattalo del modo di foréificar le città, Venise, 1560; le 
second a laissé un Trattalo delle offese e difese delle for- 
tezze, Venise, 1601, à la suite des dialogues de J. Lan- 
tieri, 

ZANE (Jacques), né à Venise en 1529, mort préma- 
turément en 1560, consciller à la Cance , dans l'ile de 
Candice, a laissé des poésies (Rime e sonetli), recueillies 
par D. Atanagi, Venise, 4361 ct 1562, in-8°, avec la 
Vie de l’auteur par Ruscelli. Quelques-unes de ces pièces 
se trouvent dans les Rime diverse de Dolce, Venise, 
1551, in-8°. 

ZANE (BEernarp), de la famille du précédent, a laissé 
quelques opuscules et pièces de vers, mentionnés au 
tome Ler, page 177, des Scritlori veneziani. 

ZANETTI (le comte Anrorxe-MaRIE ), né à Venise 
en 1680, se livra en amateur à la culture des arts, par- 
ticulièrement à la gravure, et après avoir visité les di- 


verses ccoles d'Italie, voyagea en Angleterre et en France... 


Il imagina de suppléer, par une méthode qui lui appar- 
tient, au procédé, perdu depuis longtemps , que Hugues 
de Carpi et autres maitres avaient employé dans la 
gravureen bois, pour obtenir différentes teintes et rendre 
le clair-obseur. Son cabinet d'antiques était des plus 
riches, ct sa seule collection de pierres gravées avait dû 
lui coûter des sommes très-considérables (le Catalogue 
en a été publié par Gori, Venise, 1758, in-fol., 80 pl.). 
Aussi était-il souvent gêné, bien que riche et économe 
sur tout autre point. Zanetti mourut dans sa patrie en 
1766. On lui doit : Antiche statue greche e romane, ete, 
(de ia Bibliothèque de Saint-Marc et autres musées pu- 
blics), Venise, 1740, 2 parties in -fol. ; Diversorum 
iconum..….. series prima et secunda.….. qu ex musæo suo 
deprompsit et monochromatos typis vulyavit À. M. Za- 
nai, ibid., 1745, 2 parties in-fol., rare ; et Raccolta di 
varie slampe a chiaroscuro tratte, ete. (recueil de 101 gra- 
yures en bois, à l’eau-forte ou au burin), Venise, 1749, 
2 parties in-fol., tiré seulement à 50 exemplaires com- 
plets, et par conséquent très-rare. 

ZANETTI (Jénôme-Francois), archéologue, de la fa- 
mille du précédent, né à Venise en 1715, se livra avec 
ardeur à l'étude des monuments anciens et du moyen 
âge, sc fit connaître par des dissertations savantes sur 
divers points obscurs de l’histoire de Venise et de l’Ita- 
lie, fut professeur en droit à l'académie de Padoue, et 
mourut dans cette ville en 1782. On trouve dans le Gior- 
tale lelterario du P. Contini, 1785, page 225, et dans le 
tome II, page 16, des Saggi scientifici de l'Académie de 
Padoue, l’Étoge et la liste détaillée des ouvrages de J. F. 
Zavetti, dont on citera seulement : Æagionamento dell’ 
origine e dell anlichilà della monela venezianu, Venise, 
41750, in-8°; Nuova transfiquratiune delle letlere elrusche, 
ibid., 1751, in-4°; et Chrohicon venetum.… Jounn. Sa- 
gornino vulgù tributum, elc., avec notes, ibid., 4765, 
iui-8°. 

ZANETTI (Anroine-Marie), frère du précédent, né 
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à Venise, en 1716, prit le surnom d’A/exandre, pour n’é- 
tre pas confondu avec son cousin, fut conservateur de 
la bibliothèque de Saint-Marc, et mourut en 1778, après 
avoir publié : Varie Pitture a fresco de principali maestri 
veneziani, ete., Venise, 1760, petit in-fol.; Della pittura 
veneziana e delle opere pubbliche de veneziani maestri 
Uib. V, ibid., 1774, 1794, in-8o. 

ZANETTE (Bervarnino), historien, né en 4690 à 
Castel-Franco (Trévisan), mort en 1762, curé du bourg 
de Postuoma, a publié : Del regno de Longobardi in Ita- 
lia ; memorie storico-critico-cronotogiche, Venise, 1755, 
2 vol. in-4. On a aussi de lui des méditations sous le 
titre de Frutto del ritiro, ibid., 1730, 2 vol. in-12. 

ZANETTI (Guipo), né en 1741 au château de Bas- 
sano, dans le territoire de Bologne, fut d’abord simple 
commis, puis recteur de la banque de cette ville; il ac- 
quit des notions très-étendues dans l'étude des monnaies, 
se livra ensuite avec le même zèle à la numismatique, 
ct devint conservateur du musée des antiques de Ferrare. 
La mort le surprit en 1791, avant qu’il eût mis la der- 
nière main à son grand ouvrage intilulé : Vuova raccolta 
delle monete e zecche d’Italia, Bologne, 1775-89, 5 vol. 
petit in-fol. L'auteur a laissé de nombreux matériaux 
pour continuer cet ouvrage, qui devait compléter le re- 
cueil d’Argellati (De monetis [taliæ). On trouve une Mo- 
lice sur G. Zanetti dans le tome IX des Scritt. bolognesi, 
du comte Fantuzzi. 

ZANETTENEL (JÉRÔME), né vers 1450 à Bologne, où 
il mourut le 8 avril 1493, y avait occupé de 1459 à 
1472 une chaire de droit qu'il reprit après en avoir 
rempli une de droit canon à Pise pendant six années. 
On a de lui : Contrarietates sive diversitates inter jus ci- 
vile et canonicum, etc., Bologne, 1490, in-fol.; quelques 
autres écrits de jurisprudence, insérés, ainsi que le pré- 
cédent , dans le T'ractatus tractatuum , de Fr. Ziletti ; 
Conclusio et comprobatio alchimiæ, dans le tome IV du 
Theatrum chimicum. 

_ZANFORTI. Voyez FORTI. 

ZANT (Hercure), voyageur, mort à Bologne, sa pa- 
trie, en 1684, avait commencé ses excursions en 1669. 
Parti deux ans après de Varsovie pour Moscou, à la 
suite de l’ambassade polonaise, il recueillit sur ce pays 
les matériaux contenus dans l’écrit publié après sa mort 
par son frère sous le titre de Relazione e viaggio dellu 
Moscovia, Bologne, 1690, in-12. 

ZANI (Varerio), mort à Bologne le 16 décembre 
1696, publia de nouveau (sous le pseudonyme d’Aurelio 
Anzi) la relation précédente dans un recueil intitulé : 
Il Genio vagante, biblioleca curiosa di cento e pit relazioni 
de’ viaggi stranieri, etc., Parme, 1691-1693, 4 vol. 
in-12, avec cartes et figures, assez rare. Ce même Va- 
lerio , connu surtout dans son lemps comme poëte, a 
laissé une foule d’opuscules mentionnés par J. Fantuzzi 
et Orlandi. 

ZAN (Jean-Louis), frère du précédent, tué en Hon- 
grie l’an 1671 , officier au service de l'Autriche, est auteur 
de Lettres insérées dans la collection des voyages dont 
on vient de parler, et où l'on remarque aussi des extraits 
de la Martinière, Martans, Ger. de Wecrdt, Fr. Negri, 
V. Flava, Berni, Tavernier, Olcarius, Martini, etc. 

ZANIBONT (le comte AnToins), littérateur, naquit 
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vers la fin du 47e siècle à Bologne d’une famille distin- 
guée, dans laquelle le goût des lettres et des arts était 
héréditaire. Initié dès son enfance aux mystères de la 
poésie, il en fut toute sa vie un des plus ardents zéla- 
teurs. En 1717, il fonda l'académie de’ Nascosti, qu'il 
eut le plaisir de voir prospérer longtemps. Zanibeni 
mourut le 6 août 1767. Outre des traductions de la Ro- 
dogune de Corneille, de l'Andromaque de Racine, d’'£- 
sope à la cour de Boursault, il a publié des Sermons, 
des Panégyriques et des Discours sur divers sujets; mais 
il est principalement connu par une foule de Drammi 
per la musica et d'Oratorios. Voyez pour plus de détails 
les Motizie degli scritlori Bolognesi de Fantuzzi. 

ZANNICHELLI (Jean-Jérome), naturaliste, né à 
Modène en 1662, s'établit pharmacien à Venise, et se 
livra spécialement à l'étude des fossiles. Il obtint le titre 
de médecin et physicien du gouvernement, dans toute 
l'étendue des États vénitiens, et mourut le 14 janvier 
1729. On cite de lui, entre autres ouvrages : Promp- 
tuariumremediorum chymicorum, Venise, 1701 ,in-8°; De 
ferro ejusque nivis præparalione, ele. ibid., 1713, in-8°; 
et 1719, in-4; De lithographià duorum monlium.… 
Epistola, 1721, in-4°, etc. Ses Opera posthuma, 1750, 
in-4°, furent publiés par Jean-Jacques, son fils, qui fit 
paraitre également son Istoria delle piante che nascono 
ne’ lidi intorno a Venezia, ibid., 1755, in-fol., avec 511 
figures, et précédée d’une Vie de l’auteur. 

ZANNONI (Jcan-Barrisre), célèbre archéologue, 
mort à Florence en 1852, âgé de 58 ans, avait pendant 
de longues années rempli les fonctions de secrétaire à 
l'Académie della Crusca, et de directeur des antiques du 
duché de Toscane. Indépendamment de ses ouvrages 
d’érudition sur la littérature latine, grecque et étrusque, 
sa Galerie royale de Florence suffit pour le mettre au rang 
des savants les plus distingués. 

ZANNOWICH (Srérano), aventurier, né le 18 fé- 
vrier 4781 à Pastrovicio, bourg de l’Albanie , suivit à 
Venise vers 1760 son père, marchand de chaussures, 
qui s'établit dans cette ville, dont la police l’obligea de 
s'éloigner. Cet homme, qu’on représente comme un €6s- 
croc, de retour en Albanie, acheta la seigneurie de Pas- 
trovicio, et fit donner à ses deux lils Primislas et Sté- 
fano une éducation brillante. Après avoir terminé leurs 
études à Padoue, les deux frères vinrent à Venise, d’où 
l'ainé se fit bientôt chasser au même litre que son père. 
Stéfano suivit son frère à Florence, en France, en An- 
gleterre, en Hollande; mais, lassé de la vie ignoble que 
Primislas lui faisait mener, il le quitta, résolu de tenter 
Ja fortune par des moyens moins vulgaires. Il se rend 
d’abord au pays des Monténégrins, où il se donne pour 
le ezar Pierre 1; mais démasqué, il passe en Pologne, 
s’y fait reconnaître comme le prince Castrioto, descen- 
dant de Scanderbeg. A l’aide des sommes que lui valut 
son titre supposé, il vint faire d’autres dupes à Berlin, à 
Dresde, à Vienne, changeant de nom dans chaque ville, 
sous le prétexte qu’il avait des motifs de cacher son il- 
lustre naissance. Forcé de quitter l'Allemagne, où il 
était devenu suspect, il se rendit à Rome sous le nom 
de Warta; mais expulsé de cette ville et bientôt de PI- 
talie, il revint en Allemagne, et après avoir erré quel- 
que temps, il passa en Hollande, dans les Pays-Bas, où 
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il réussit à duper plusieurs seigneurs, entre autres le 
prince de Ligne, puis se retira dans un ermitage, près 


la Hollande et l’empereur Joseph IL, il offrit aux États- 
Généraux un corps auxiliaire de 40 à 20,000 Monténé- 
grins, et emprunta des banquiers d’Augsbourg jusqu’à 
80,000 florins. Arrêté sur les plaintes de ses créanciers 
et reconnu pour le frère de Primislas, Stéfano prévint 
_ Je supplice qui l’attendait , ‘en s'ouvrant les veines avec 
un morceau de verre. On le trouva baïgné dans son sang 
le 25 avril 1785. Son cadavre fut trainé sur la claie et 
jeté à la voirie. On a de cet aventurier plusieurs ou- 
vrages singuliers el peu connus en France. Barbier en 
a donné la liste incomplète dans son Supplément à la 
correspondance de Grimm; les principaux sont : Opere di- 
verse, Milan et Paris, 1773, 5 tomes in-8°; Opere post- 
ume, Dresde, 1775, in-8° (Zannowich avait alors ré- 
pandu le bruit de sa mort, et il parut dans le Giornuale 
encicloped. de Vicence, février 4774, un Éloge de cet 
aventurier); Lettres turques, Leipzig, 1777, 2 vol. in-8°; 
Épitre et Chansonnetles amoureuses d’un Oriental. .… 
écrites à Frédéric Guillaume de Prusse et à Gertrude de 
Pologne, ete., 1779, in-8o, avec le portrait de l’auteur, 
sous le nom du Prince Castrioto d’Albanie II. L'auteur 
de l'Histoire de la vie et des aventures de la duchesse de 


le prétendu prince d’Albanie, qui avait été sur le point 
d'épouser cette femme célèbre. 

ZANOBI (Sosrgeno pr’), poëte italien du 14° siècle, 
né à Florence, n’est connu que par un poëme en 
XL chants, publié d’abord sous le titre de Questa si è LA 
© SpaGNA historiata, etc. (Milan, 1559, in-40; Venise, 1568, 
in-8e),et ensuite sous celui de Libro chiamato la Spagna, 
qual tratta li gran futti, etc., Venise, 1640, in-8°. Le 
sujet de ce poëme est la dernière expédition de Charle- 
magne. 

ZANOBI DEL ROSSO , Florentin, a publié, sous 
le voile de l’anonyme, un poëme de l'Art d’aimer en 
rimes tierces et en deux chants. Ces chants eux-mêmes 
sont divisés en 44 capitoli. Le style est bien eelui de 
l'épitre ct de la satire italiennes en rimes tierces; mais 
la gravité avec laquelle l’auteur débile des préceptes 
qui ne sont pas toujours nobles empêche qu’on ne lise 
l'ouvrage avec plaisir. Au reste, on ne peut nier que 
Zanobi ne procède méthodiquement, et ne soil souvent 
un homme d’excellent conseil. 

ZANOLI. Voyez STRATA. 


en 1693 à Padoue, de parents vertueux, et à 44 ans fut 
admis au séminaire de cette ville. Doué d'une vaste 
mémoire, d’un esprit vif, il y joignait un désir insa- 


tiable d'apprendre, et un tempérament robuste, qui lui. 
permettait de supporter les plus grandes fatigues. Après . 


avoir achevé ses humanités, il apprit les langues orien- 
tales, et fit en même temps ses cours de philosophie et 
de jurisprudence. A 20 ans il reçut le laurier doctoral 
dans la double faculté de droit. Ses maîtres désirèrent 
l'avoir pour collègue, et il consenti avec joie à se livrer 
à la carrière de l’enseignement. 11 remplaça dans la 
chaire de syriaque et d’hébreu Jos. Parini, que le roi de 
| Sardaigne venait d'appeler à l'académie de Turin. Ha- 


de Ratisbonne. Informé d’une rupture prochaine entre 


Kington a donné à la suite de cet ouvrage un Précis sur. 


ZANOLINI (Anrows), célèbre orientaliste, naquit 
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bile à ménager son temps, Zanolini sut, sans négliger 
ses devoirs de professeur, trouver du loisir pour la cul- 
ture des lettres, et la rédaction des ouvrages qui de- 
vaient lui assurer une place parmi les premiers orienta- 
listes du 18° siècle. Chaque année il relisait les plus 
beaux ouvrages des écrivains de l’ancienne Rome : aussi 
personne n’a possédé mieux que lui toutes les ressour- 
ees de la langue latine. Ne vivant qu'avec ses livres, il 
était presque étranger aux usages de la société. Souvent 
on le voyait s'arrêter dans les rues pour causer avec des 
enfants ou avec des gens du peuple; il se mélait aux 
jeux bruyants de ses élèves, et l’illustre professeur ne 
dédaignait pas, aux heures de récréation, de disputer le 
prix de la course avee ses écoliers. Satisfait de son sort, 
jamais il n’ambitionna des chaires plus brillantes, ni 
de plus forts appointements. Sa vie s’écoula paisible, 
sans chagrin et sans maladie. Averti par une première 
attaque d’apoplexie, en l’année 1759, il se démit de la 
place qu’il avait remplie 45 ans avec honneur; et, aban- 
donnant la pension qui lui était due, revint dans sa 
famille se préparer à la mort par la pratique des vertus 
chrétiennes. Il mourut, comme il l'avait pressenti, 


d’une sceonde attaque, le 19 février 1762. On a de lui 


un assez grand nombre d’écrits, dont les principaux 
sont : Quæstiones à sacrd Scripturd ex linquar. orienta- 
lium usu ortæ, Padoue, 1725, in-8°; Lexicon hebrai- 
cum, ete., 1752, in-4°, très-estimé ; Grammatica linguæ 
syriacæ, 1742, in-8°; Lexicon syriacum, etc., 1747, 
in-4°; Leæicon chaldaico-rabbinicum, ete., 1747, 2 vol. 
in-4°; Ratio instilutioque addiscende linguæ chaldai- 
eæ, etc., 1750, in-4°. (Voyez les Vitæ viror. illustr. se- 
minar. Patavini, de J. B. Ferrari, p. 196-202.) 

ZANONI (Jacques), né en 1615 à Montecchio (Lom- 
bardie), mort le 24 août 1682, gardien du jardin bota- 
nique de Bologne, qu’il enrichit d’un grand nombre-de 
plantes exotiques, avait remplacé dans cet emploi Paul 
Gatto en 1642. II fut en relation avee les plus illustres 
savants de l’époque. Il avait entrepris sous le titre de 
Storia botanica delle piante pit rare, un ouvrage dont 
il ne put mettre au jour que la première partie, Bologne, 
1675, in-fol. — Son fils, PereGrino ZANONI, en a pu- 
blié une traduction latine, ibid., 1742, in-fol., fig., 
précédée de la Vie de Fautcur. 

ZANONI(AnroneE), agronome, né à Udine le 18 juin 
4696, s’occupa avec ardeur de l’agriculture , introduisit 
dans le Frioul la eulture du mürier et l’éducation des 
vers à soie, propagea la culture de la vigne et l’améliora, 
ainsi que plusieurs autres parties de l’économie rurale, 
et mourut en 1770. On a de lui : Lettres sur l’influence 
de Pagriculture, ete., Venise, 1763, 7 vol. in-8°; De la 
formation et de l’usage de la tourbe, elc., 1767 , in-4°; 
De la culture et de l’usage des patates, etc., 1767, in-4°; 
De lamarne et des autres fossiles pour engrais, 1768, in-4o; 
Essai d'histoire de la médecine vétérinaire, 1770, in-8°; 
De utilité morale , économique et politique des académies 
d'agriculture, arts et commerce, Udine, 1771, in-8°, pré- 
cédé de l’Éloge de l’auteur. ; 

ZANONI (Arnanase), comédien italien du 18e siècle, 
né à Ferrare, se distingua par ses talents dramatiques, 
son instruction et les qualités de son cœur. Nul ne lé- 
galait pour la grâce de la prononciation et le piquant 
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des reparties. On a de lui un Recueil de mots ingénieux 
et satiriques à l’usage du théâtre, Venise, 14787. Étant 
entré dans la troupe du célèbre Antoine Sacchi, Zanoni 
était devenu son beau-frère. Il mourut au mois de fé- 
vrier 1799. 

ZANOTTI (Jean-Pierre), peintre et poëte, né à 
Paris en 1674, fut ramené dans son enfance à Bologne, 
patrie de son père, et entra dans l’atelier de L. Pasnelli. 
Après la mort de son maitre, dont il avait épousé læ 
nièce, il visita la France et l'Allemagne, et, de retour 
à Bologne, fut nommé secrétaire de l'Académie Clémen- 
tine. [Il mourut le 28 septembre 1765. Ses tableaux sont 
très-estimés des connaisseurs; on en voit à Bologne ct 
dans plusieurs autres villes d'Italie. C’est à lui que l’on 
doit la description des Pilture esistenti nell’ istiluto di 
Bologna, Venise, 1756, in-fol., et celle des fresques du 
eloïtre de Saint-Michel, par L. Carrache, Bologne,1776, 
in-fol. Parmi ses ouvrages on distingue: Storia dell’ 
academ. clementina, 1739, 2 vol. in-4o ; Didone, trage- 
dia, 1818, 1824, in-8°; Poésie, 1741, 5 vol. in-8°, etc: 

ZANOTTI (Hercuce), frère du précédent, né à Pa- 
ris en 1684, mort en 1765, chanoine à Bologne, a publié, 
entre autres écrits, une Vie de saint Bruno, 1741, in-4°; 
celles de quelques autres saints personnages , 1742-57, 
2 vol. in-4°, et laissé manuscrits des Rime et d’autres 
ouvrages, dont on trouve la liste dans les Scrittori bolo- 
gnesi de Fantuzzi. 

ZANOTTE (Francors-Manie), frère des précédents , 
né à Bologne le 6 janvier 1692, fit dans sa jeunesse de 
grands progrès dans les mathématiques. Nommé profes- 
seur de philosophie, il devint secrétaire et bibliothécaire 
de l'institut, et contribua beaucoup à propager le goût 
des sciences en Italie. Il mourut le 26 décembre 1777. 
On a de lui : De la force attractive des idées, A7AT, réim- 
primé en 1774; Discours sur la peinture, la sculpture et 
l'architecture, 1750 ; Della forza de’ corpi che chiamano 
viva lib. LIT, 1752, in-49; De viribus centralibus, 1762 ; 
Dell arte poctica, 1768, in-8°; Filosophia morale, 1774; 
Poesie volgari e latine, 1734, in-8°, 2e édition, augmen- 
tée, 1757, 2 vol. in-8°. Il eut part aux Mémoires de 
l'institut de Bologne , dont il a publié les 9 premiers 
volumes. 

ZANOTTI (EusTAGHE) astronome, fils de Jean-Pierre 
et neveu du précédent, né à Bologne le 27 novembre 
1709, reçut de son oncle des lecons de mathématiques, 
apprit les éléments de l'astronomie d’Eustache Manfredi, 
qu’il remplaça dans sa chaire, devint président de l’in- 
stitut de sa patrie, et mourut en 1782. On a de lui : 
Ephemerides motuum cœlestium ex anno 4781 ad annum 
1786, ete., 5 vol. in-4° ; Trattato teorico-pratico di pro- 
spettiva, 1766, in-4°; La meridiona del tempio di San-Pe- 
tronio rinuovata, etc., 1779, in-fol., et plusieurs mé- 
moires dans le Recueil de l'institut de Bologne. (Voyez 
son Éloge, par Fabroni, tome III des Mem. della soc. ital. 
di Verona.) 

ZANTANI (AnrToines), gentilhomme vénitien, dont 
la famille est éteinte, florissait dans le 16e siècle. H 
possédait un riche cabinet de médailles ; et en 1548 il 
publia l’histoire numismatique des douze premiers Cé- 
sars sous ce titre : Le immagini con tutti à riversi trovati 
le vite degli imperatori tratte dalle medagle e dalle istorie 
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degli antichi, Venise, in-4°. Cette édition est fort rare. 
Les planches en sont gravées par En. Vico, qui s’est 
approprié depuis le travail de Zantani, sans daigner le 
nommer, même parmi les numismates dont il avait pu 
consulter utilement les collections. 

ZANTEN (Jacos van), médecin hollandais, prati- 
quait vers 1707 à Harlem, lorsqu'il y fut élu pasteur 
des mennonites. JL n’en continua pas moins d'exercer la 
médecine jusqu’à sa mort, postérieure à 1729. Paquot, 
tome II de ses Mémoires pour l’histoire lilléraire des 
Pays-Bas, a donné la liste des écrits de Zanten. Il suf- 
fira de citer : Causes de l& décadence de la piété chré- 
tienne, etc., traduit de l'anglais, 1718, in-12; Vie de 
Socrate, ete., traduite de Charpentier, 4710, in-4°, 

ZANTEFLIET ou SANT VLIET (CorNEILLe), chro- 
niqueur flamand, était né, vers la fin du 14° siècle, 
dans la petite ville dont il prit le nom. Ayant embrassé 
la vie religieuse à l’abbaye de Saint-Jacques de Liége, il 
parvint à la dignité de doyen de l’abbaye de Stavelot, et 
mourut vers 4462. Ainsi que la plupart des auteurs de 
chroniques, Zantfliet commence la sienne à la création 
du monde ; mais ses récits n'offrent quelque intérêt que 
lorsqu'il est parvenu à l'époque où il peut s'appuyer des 
traditions ou des témoignages contemporains. Ce motif 
a déterminé les PP. Martenne et Durand à n’insérer dans 
l'Amplissima collectio, V, 67, que la partie de celte 
Chronique qui s'étend de 1250 à 1461. Elle s’y trouve à 
la suite des chroniques de Lambert Petit (Lamb. Par- 
vus) et de Regner, deux autres religieux de l’abbaye de 
Saint-Jacques , et en forme la continuation. Zantiliet 
est un historien impartial ; et il mérite la confiance en 
tout ce qui tient aux événements dont il a été le témoin, 
ou sur lesquels il a pu se procurer des renseignements 
exacts, Paquot lui a consacré une Notice dans ses Mémoi- 
res liltéraires des Pays-Bas, X, 226, édition in-fol. 

ZANTI (Jean), professeur d'astronomie à Bologne, 
sa patrie, dans les 16° et 17e siècles, a publié: Discorso 
sopra la riforma dell’ anno fatta da Gregorio XIII, etc., 
Bologne, 1585, in-4e, fort rare; Nomi e cognomi di tulle 
le strade, contrade e borghi di Bologna, ibid., 1585, 


in-4o, plusieurs fois reproduit; Vita diS. Bernardino da 


Sienna, ibid.,-1630, in-12. 

ZANZALE (Jacos ou Baranée), moine syrien, fut 
placé sur le siége épiscopal d’Édesse en 541, par Sévère, 
patriarche d’Antioche, et d’autres prélats attachés à 
l’eulichianisme, dans l'espoir que son zèle fanatique les 
aiderait à relever cette secte, à peu près éteinte par la 
décision du concile de Chalcédoine et les édits des em- 
pereurs. Zanzale, en parcourant, vêtu de bhaillons, 
l'Arménie, la Mésopotamie et les pays voisins, réunit 
tous les partisans du monophysisme pour continuer son 
œuvre, et mérita par là de donner son nom aux euly- 
chiens, que l’on appela depuis jacobiles. IL mourut à 
Édesse en.578, après avoir rempli de ses disciples les 
principales chaires de l'Asie et de l'Afrique. (Voyez 
l'Histoire de l'hérésie des monothélites, du P. Combefis.) 

ZAPATA (Jean-Barriste), médecin, né vers 1520 à 
Rome, de parents espagnols, pratiqua et professa son 
art avec succès dans cette ville, où l’on croit qu’il mou- 
rut. On ne connaît de lui qu’un recueil intitulé : Mara- 


vigliosi sccreti de medicina e cerugia, Rome, 1586, in-8° : 
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cette édition n’est que la seconde; là Are est restée incon- 
pue aux meilleurs bibliographes; cet ouvrage a été réim- 
primé à Venise, 1595, 1618, 1677 , et cependant il est 
rare. David Splessius l’a traduit en latin, avec des addi- 
tions, Ulm, 1696, in-8°. 

ZAPATA (Anrone), cardinal, était fils du président 
du conseil suprême de Castille, et naquit à Madrid vers 


4550. Il fit ses études aux académies d’Aleala et de Sa- : 


lamanque; ayant embrassé l’état ecelésiastique, il fut 
presque aussitôt pourvu d’un canonicat au chapitre de 
Tolède. Nommé, peu de temps après, à l'évêché de Ca- 
dix, il écrivit deux lettres, l’une au roi, pour le remer- 
cier de cette faveur; l’autre à son père, pour qu'il le 
tirât d’une ville dont le séjour ne convenait pas à sa 
santé. Par suite d’une erreur dans les suscriptions, la 
lettre pour son père tomba dans les mains du roi, qui le 
transféra sur le siége de Pampelune. I fut fait ensuite 
archevêque de Burgos; el en 1605 Ie pape Clément VII 
le créa cardinal Borgia dans la vice-royauté de Naples, 
où il fit son entrée solennelle le 20 décembre 1720. Dé- 
sirant sincèrement réparer les maux causés par l’admi- 
nistration de son prédécesseur, il s’entoura des person- 
nes les plus capables de l’éclairer de leurs conseils, et 
annonça qu’il accueillerait toutes les plaintes. Il visita 
les prisons et les hospices, adoucit le sort des prison- 
niers, vint au secours des nécessiteux par des aumônes, 
et obligea les marchands de comestibles à se conformer 
à la taxe dressée, chaque semaine, par les magistrats. 
Malheureusement les récoltes manquërent, en 4624, 
dans tout le royaume; et les corsaires barbaresques 
empêchant l’arrivée dans les ports des blés étrangers, la 
disette $e fit bientôt sentir. Le vice-roi fut insulté plu- 
sieurs fois par la populace qui lui demandait du pain, et 
forcé de rentrer dans son palais, pour se soustraire à la 
fureur des séditieux. Après avoir épuisé tous les moyens 
de douceur et de persuasion pour ramener cette popu- 
lace égarée, il crut devoir se montrer sévère , et donna 
l'ordre d'arrêter les chefs à la première occasion. Elle‘ 
ne tarda pas à se présenter. Dix périrent dans les tor- 
tures; et les autres furent condamnés aux galères. Le 
vice-roi se flattant d’avoir, par cet actede vigueur, rendu 
le calme à la ville de Naples, fit frapper une médaille 
portant son nom et ses armoiries, avec cette légende au 
revers : Zranquillitas reyni. La cour d'Espagne, jugeant 
mieux la situation du royaume, se hâta de lui donner 
un successeur. De retour à Madrid, il fut nommé mem- 
bre de la junte d’État; et en 1626 Philippe IV le revétit 
de la dignité de grand inquisiteur. Quoique ce prélat 
fût, par caractère, éloigné des mesures violentes, il laissa 
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célébrer plusieurs auto-da-fé dans lesquels furent brûlés s: 


des hommes vivants. S’étant démis de tous ses emplois” 


L 


en 1632, il se retira dans son diocèse, et mourut, le 


25 avril 4555. On lui attribue un Mémorial en espa-n 


gnol, dans lequel il établit que les prélats sont obligés 
en conscience de n’accorder des bénéfices qu'aux person- 
nes ayant la capacité requise. 

ZABPATA ou ZAPPATA (François), célèbre pré- 
dicateur italien, florissait dans le 17e siècle. Ayant 
achevé ses études, il prit l’habit de Saint-Ignace; mais 
l'indépendance de son caractère s’accordant mal avec la 
règle, il ne tarda pas à rentrer dans le monde. Doué 
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d’unc imagination féconde et d’une grande vivacité d’es- 
prit, il se fit bientôt connaître par son talent pour la 
chaire. IE fut appelé par l’impératrice Éléonore à la cour 
de Vienne, et reçut de cette princesse, avee le titre de 
son prédicateur , des marques de générosité. Il vint en- 
suite à Rome, précédé de sa répulation ; et, après avoir 
eu lhonneur de prêcher devant le souverain pontife, il 
fit admirer son éloquence dans les principales villes de 
l'Italie. Le grand-duc de Toscane, Ferdinand I, le re- 
tint à Florence par le don d’un canonicat du chapitre 
de Saint-Laurent, et le nomma son prédicateur et son 
théologien. Zapata termina sa vie dans cette ville, 
1672, à 65 ans. Ses Sermons furent publiés par Diese 
Groppo, Venise, 1691, ibid., 1702, in-40. On a encore 
de lui plusieurs Panégyriques. 

ZAPATA (Anrone ou Lupran), prêtre, né dans le 
47e siècle à Segorbe (royaume de Valence), avait le titre 
de coronista ou historiographe royal, Il a laissé manu- 
scrits de nombreux ouvrages, dont on trouve la liste dans 
la Bibliotheca nova de D. Antonio; mais on n’a imprimé 
de lui qu’un opuscule: Æpitome de la vidà y muerte de la 
reyna dona Berenguelu, elc., Madrid, 1565, petit in-8°, 
assez rare. 

ZAPF (Nicocas), né en 1600 dans lebailliage de Zell, 
professa la théologie et la langue hébraïque à Witten- 
berg, devint ensuite prédicateur aulique, surintendant, 
assesseur du consistoire, pasteur des églises Saint-Pierre 
ct Saint-Paul à Weimar, et mourut dans cette ville en 
1672. Ses principaux ouvrages sont : Calena aurea arti- 
culorum fidei; Philos. univ., etc. 

ZAPF (Goprriep), né à Erfurt le 4 mai 1655, mort 
le 25 juillet 1664, professeur de philosophie à léna, 
a laissé, entre autres ouvrages : De esse creaturarum 
ab æterno, etc. 

ZAPF (GsorGe-GuiLzauME), conseiller de l'électeur 
de Mayence, etc., né le 28 mars 1747 à Nordlingen, 
mort aux environs d’Augsbourg le 29 décembre 1810, a 
publié un assez grand nombre d'ouvrages dont on trouve 
les listes dans Meusel : la plupart sont écrits en alle- 
mand ; on se contentera de citer ‘les plus connus : Sur 
l'objet de‘ mes voyages liltéraires dans les couvents de la 
Souabe et dans la Suisse, Augsbourg , 1781-82, 2 vol. 
in-8°; Voyage lilléraire en Bavière, en Franconie, en 
Souabe et en Suisse, pendant les années 1780-82, ibid., 
1785, in-8°; Histoire de l’imprimerie à Augsbourg (de 
1468 à 1530), ibid., 1786-91, 2 vol. in-4°. 

ZAPHI-DIARBEKRI est le masque sous lequel un 
certain Timothée Carnouc, évêque de Mardin , a publié 
à Padoue, en 1690, un recueil de poésies arabes sur des 
sujets pieux et moraux, intitulé : T'heatrum-arabico-la- 
tinum , etc. Silvestre de Sacy pense que c’est au même 
personnage qu'est dû un petit volume imprimé à Padoue 
sous le nom de Timothée Agnellini, avec le titre de Pro- 
verbii ulili e virtuosi in lingua araba, 1688 , etc. 

ZAPOLY (Érrenwe pe), père de Jean Ier, roi de Hon- 
grie, se dislingua par sa bravoure parmi les quatre pre- 
Miers lieutevants du roi Mathias Corvin. Après la con- 
quête de l'Autriche, à laquelle Étienne avaitsieflicacement 
contribué, le prince l'en nomma gouverneur. Corvin 
étant mort en 1400, Étienne forma, avec deux autres 
puissants magnats, un triumvirat qui, ayant exclus 
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Jean Corvin et la reine veuve Béatrix, offrit la couronne 
de Hongrie à Vladislas Jagellon. Les triumvirs n’oubliè- 
rent pas leurs intérêts personnels, et cette circonstance 
augmenta l'influence des Zapoly. Albert, frère du roi 
Vladislas, ayant menacé la Hongrie, Zapoly vint à læ 
tête de 4,000 hommes au secours de son roi, qui l’em- 
brassa de joie en présence de l’armée. Vladislas, récon- 
cilié avec ses frères Albert et Sigismond, les invita à une 
entrevue qui eut lieu à Leutschau (1494, Étienne étonnæ 
tout le monde par le luxe qu’il y déploya. Chaque jour 
il paraissait avec un nouvel habillement, dont le moins 
riche lui avait coûté 5,000 ducats. Un seigneur polonais. 
élant venu à la cour des rois, presque entièrement cou- 
vert de perles et de pierres précieuses, Étienne se mon- 
tra le lendemain avec un diamant, qui surpassait en 
grandeur et en beauté tous ceux que l’on avait étalés 
jusque-là. Cette magnificence fit impression sur Sigis- 
mond , et lui inspira le désir, qu’il réalisa depuis, de 
s'allier avec une maison si puissante. Étant depuis monté 
sur le trône, il épousa Barbe Zapoly, fille d'Étienne. 
Celui-ci, ayant pour lui la petite noblesse, ne cessait 
dans les diètes de déclamer contre Vladislas, contre ses 
ministres et la faiblesse de son gouvernement. IL agit si 
fortement près de la diète de 1498, qu’elle déclara nuls 
les engagements que Vladislas avait pris avec les princes 
de la maison d'Autriche, relativement à la succession au 
trône, et il fut déclaré que, si le roi venait à mourir 
sans héritier, la nation lui choisirait son successeur ; et 
qu’afin de laisser à la diète une parfaite liberté dans son 
choix, on n’y admettrait les ambassadeurs des puissances 
étrangères qu'après l’élection. Cependant, les Tures s’a- 
vançant en force contre les frontières du royaume, 
Étiénne faisait de grands préparatifs pour ouvrir la cam- 
pagne et marcher en sa qualité de palatin à la tête de 
l'armée hongroise. Il mourut subitement au mois de jan- 
vier 4499, laissant de son mariage avec la princesse de 
Teschen trois enfants, entre autres Barbe, dont nous ve- 
nons de parler, et Jean qui fait le sujet de l’article 
suivant. . 

ZAPOLY (Jean ler), fils du précédent, naquit en 
1487, et accomplit les projets de son père. Jean Corvin 
étant mort en 4504, il obtint pour son frère George la 
main de la fille et unique héritière des Huniade ; et le 
roi Vladislas étant tombé malade en 1505, Jean demanda 
pour lui-même en mariage la princesse Anne, fille uni- 
que du roi. Quand la diète fut rassemblée, la noblesse 
appuya vivement cette demande, insistant de plus pour 
qu’Anne fût reconnue reine de Hongrie. Le roi ayant 
rejeté ces propositions comme contraires aux engage- 
ments qu’il avait pris avec la maison d’Autriche, il s’é- 
leva dans l'assemblée un mouvement violent, et quelques 
nobles dirent hautement qu'il fallait faire sortir du 
royaume le roi avec toute sa famille. Afin de gagner 
Zapoly, la reine, que Vladislas avait épousée en secondes 
noces, le désigna pour assister à ses couches, et le fier 
magnat eut la douleur de voir qu’elle mit au monde un 
prince qui succéda à son père sous le nom de Louis 
(1506). Mais le mariage de sa sœur avec Sigismond, roi 
de Pologne, le dédommagea de cette conirariété. Il donna 
à la nouvelle mariée 100,000 ducats en or, comme pré- 
sent de noces, et il l'accompagna avec une suite de 800 
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gentilshommes à cheval jusqu'à Cracovie, où le mariage 
fut célébré, et Barbe couronnée reine. Fier de l'éclat que 
cette alliance répandait sur sa maison. Jean demanda 
une seconde fois la main de la princesse Anne, et il es- 
suya un nouveau refus. Une occasion se présenta bientôt 
de signaler sa valeur et de rendre à la Hongrie un ser- 
vice important. Un légat du pape ayant préché la eroi- 
sade contre les Turcs, les habitants de la campagne cou- 
rurent de toute part aux armes, ct se choisirent pour 
chef Dosa ou George Tzekely, aventurier qui s'était dis- 
tingué en combattant contre les Turcs. Cette milice, 
rassemblée au nombre de 40,000 hommes, commettait 
toute sorte d'excès ; elle mettait à mort les nobles qu’elle 
pouvait arrêter, et pillait leurs propriétés. Étienne Bat- 
tori, que‘le roi avait chargé de soumettre ces hordes, 
ayant été battu, la consternation se répandit dans toute 
la Hongrie. Jean Zapoly se trouvait dans le gouverne- 
ment de Transylvanie, qui, par ses soins ct la sévérité 
de sa discipline, avait été préservé de la contagion géné- 
rale. Battori que les rebelles assiégeaient dans Temes- 
_war, lui écrivit pour le prier d'oublier les anciennes 
inimitiés, et de venir à son secours. Zapoly n’hésita pas ; 


il attaqua les rebelles, et la victoire fut complète; mais | 


le désir de la vengeance fit oublier toutes les lois de l’hu- 
manité. Le chef dé la révolte ayant été pris, le conseil de 
guerre que Zapoly rassembla pour le juger le condamna 
à une mort dont les circonstances font frémir. Pendant 
quinze jours on ne donna rien à manger à quarante gardes 
ou serviteurs de Dosa. Les neuf qui survécurent eurent 
ordre de sc jeter commedes chiens sur leur chef, que l’on 
venait de placer sur un trône de fer tout rouge, avec 
une couronne et un sceptre également brülants, et de le 
dévorer. Trois de ces malheureux qui reculèrent d’hor- 
reur furent hachés en pièces, les six autres dévorèrent 
un membre après l'autre; un d’eux fut forcé de sucer le 
sang de la victime, Les soldats de Zapoly étant las de 
massacrer, on fit venir des Zigeunes ou Bohémiens er- 
rants, qui achevèrent ceux qui restaient encore debout, 
Cette révolte coûta la vie à 70,000 individus et à 400 
gentilshommes qui avaient élé mis à mort par les pay- 
sans. On assure que Zapoly ressentit par la suite de vio- 
lents remords quand il pensait à ce qui s'était fait par 
ses ordres. Les douze années qui s'écoulèrent depuis cet 
événement jusqu'à la bataille de Mohalsch, ne nous 
montrent que de lâches intrigues et des factions enhar- 
dies par la faiblesse du gouvernement. Le roi Louis 
étant arrivé le 6 août 1526 dans les environs de Mohacz, 
George Zapoly vint le trouver avec un corps de 2,000 
hommes, le priant d'attendre que Jean, son frère, les 
joignit avec les troupes de la Transylvanie. On proposa 
au monarque de nommer Jean généräl en chef, et de 
confier provisoirement cette dignité à son frère George. 
Celui-ci s’excusa en disant qu’il n’avait point assez d’ex- 


périence; mais les conscillers qui entouraient le roi, 


craignant l’arrivée de Jean, précipitèrent les résolutions 
du monarque. Quand on fut en présence des Tures, le 
roi senlit lui-même qu’il aurait dû attendre Zapoly; on 
le poussa; la bataille s'engagea à trois heures après 
midi, et avant la nuit elle était perdue. George Zapoly 
fut tué en combattant vaillamment à côté du roi et à la 
tête des siens, Les troubles de l'Asie n'ayant point per- 
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mis à Soliman de profiter de sa victoire, Jean Zapoly 
rassembla les restes de Parmée hongroise, et les ayant 
joints aux troupes de la Transylvanie, il se jeta sur les 
Turcs, pour les inquiéter dans leur retraite. Ayant mis 


‘les frontières du royaume en sûreté, il écrivit à la reine 


veuve de Louis pour demander sa main. Cetie princesse, 
qui avait d’autres desseins, convoqua une diète générale 
en Hongrie, et ordonna à Jean d’en indiquer une en 
Transylvanie, à laquelle elle enverrait ses commis- 
saires. Au lieu de suivre ces ordres, Jean Zapoly convo- 
qua pour le 5 novembre 1526 une diète à Albe-Royale,. 
pour y élire un nouveau roi, Il y invila les ambassa- 
deurs de Sigismend, roi de Pologne, lesquels dirent 
hautement qu'ils n'avaient été envoyés que vers le roi 
Louis ; que Sigismond ne leur avait point donné d’ins- 
truetions pour des circonstances aussi imprévues ; mais. 
que, comme Polonais, ils conscillaient aux Hongrois de- 
se choisir pour roi, non un. étranger, mais un magnat 
puissant, qui connût leurs mœurs ct leurs besoins. Ces. 
discours qui paraissaient dictés par une franche impar- 
tialité, et la puissance de Zapoly, en imposèrent à l’as- 


. Semblée. Jean fut proclamé roi le 10 novembre 1526, et 


couronné le lendemain. Après la cérémonie, on fit entrer. 
les ambassadeurs de Ferdinand d'Autriche ; its annon- 
cèrent que leur maîtredéfendrait par les armes les droits: 
que Les traités lui assuraient sur la couronne de Hon- 
grie. Jean répondit que les Hongrois sauraient appuyer: 
l'élection faite. Malgré tous ses efforts, le parti contraire. 
rassemblé à Presbourg, nomma Ferdinand roi de Hon- 
grie; et, peu de temps après, ce prince fut également 
proclamé roi de Bohême. La Slavonie et la Croatie se, 
déclarèrent pour Jean; et François Ier, roi de France, 
luienvoya un ambassadeur chargé de le reconnaitre et de: 
l'appuyer. Un traité fut conclu entre les deux princes : 
Jean s’engageait à pousser vivement la guerre contre 
Ferdinand; et le roi de France devait lui faire passer 
tous les mois, par les négociants de Venise ct de Ra- 
guse, 50,000 couronnes. Sigismond, roi de Pologne, 
proposa sa médiation, qui fut acceptée. Les députés se 
réunirent à Olmutz. Ferdinand offrit à Zapoly de grands 
avantages pécuniaires , et la Bosnie avec le titre de roi. 
Les envoyés de Jean demandaient au contraire que Fer- 
dinand renoncçât à Ja Hongrie, à condition qu'on lui cé- 
derait la Silésie, qui depuis Mathias Corvin était réunie: 
à la couronne de Hongrie. On se sépara sans avoir pu 
s'entendre; et les deux compétiteurs se préparèrent à la 
guerre (1527). Le premier échec qu’éprouva Jean fut 
la défection de la flouille du Danube, qui passa au ser- 
vice de Ferdinand. Jean se réfugia en Transylvanie, où 
il fut reçu à bras ouverts; mais, vaincu à Cassovie, il 
s'enfuit à Tarnow. Le roi Sigismond ayant fait pour lui 
des démarches infructueuses, Zapoly poussé par le dé- 
sespoir et par des conseils perfides, s'adressa à Soliman, 
et en même temps, ce qui est plus étonnant encore, au 
pape Clément VII, qui lui fit une réponse évasive. Avant 
de s'entendre avec l’envoyé de Zapoly, Soliman exigea la 
promesse d’un tribut, ce qui fut refusé. Cependant le 
traité se conclut ; et Soliman promit de rétablir Zapoly 
sur le trône de Hongrie. Ferdinand, instruit de ce qui se 
passait, envoya de son côté vers Soliman; mais ses agents 
ne furent point Ccoutés. Le sultan étant arrivé à Mohacz, 
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Jean alla le trouver, pour se concerter avec lui. La pre- 
mière humilialion qu'il éprouva futd’être obligé de remet- 
tre la sainte couronne de Hongrie à l'ennemi du nom 
‘chrétien. Soliman , maître de Bude, alla mettre le siége 
devant Vienne; mais, obligé de le lever, il revint à 
Bude, où il remit la couronne sur la tête de Jean. Un 
historien de la Transylvanie nous a conservé la formule 
fastueuse du serment que le malheureux Zapoly fit, à 
cclte occasion, entre les mains du sultan. L'Europe 
chrétienne apprit toutes ces circonstances avec indigna- 
tions et le pape excommunia Zapoly, que Ferdinand 
assiégea inutilement dans Bude. Une trêve conclue entre 
Ferdinand, Zapoly et Soliman (1535), donna quelque re- 
pos aux Hongrois. Charles-Quint ayant témoigné vive- 
ment à son frère qu’il désirait voir la fin de ces discordes, 
et des négociations ayant eu lieu par l'entremise de 
Sigismond, roi de Pologne, la diète protesta contre une 
division du royaume, qu’elle craignait. Enfin la paix se 
fit en 1558, aux conditions qui avaient été agréées sept 
ans auparavant. Jean devait pendant sa vie conserver le 
titre de roi et l'autorité royale, qui après sa mort re- 
tourneraient à Ferdinand ou à ses enfants. Si Jean 
Jaissait un fils, celui-ci devait hériter de la Transylvanie 
et des autres domaines appartenant aux Zapoly, mais 
sans prendre le titre de roi. Le pape Paul HI félicita 
Zapoly, en l'engageant à rester fidèle à ses promesses; 
Soliman, au contraire, lui envoya un ambassadeur 
chargé de lui reprocher son ingratitude, et de le menacer 
de son courroux s’il n’abandonnait Ferdinand. Jean de- 
manda et obtint pour épouse Isabelle, sa nièce, fille du 
roi Sigismond , qui fut couronnée reine à Albe-Royale 
(1238). Occupé en Moldavie, et sentant ses forces dimi- 
nuer , il faisait son testament, lorsque de Bude arriva 
l'heureuse nouvelle que la reine venait de lui donner 
un fils. Il invita les généraux qui se trouvaient près de 
lui à partager sa joie. Déjà il était à table, quand deux 
gentilshommes entrèrent, le priant de vouloir bien 
encore les écouter , et terminer leurs différends. Après 
les avoir entendus, il prononça la sentence en peu de 
mots, et en disant : Voilà ce qui est juste; et dans le 
même instant sa voix s’éleignit avec sa vie. Il expira le 
21 juillet 4540. 

ZAPOLY (Jean Il), fils du précédent, né, en 1540, 
quelques jours avant la mort de son père, ne fut d'abord 
reconnu roi de Hongrie que par Soliman, qui saisissait 
avec joie toute occasion de s’avancer en Europe. A la 
prière de Sigismond, roi de Pologne, aïeul du jeune 
prince, Ferdinand s'était prêté à un accommodement 
qui fut rejeté par Isabelle, mère du roi, el par ses 
tuteurs. La guerre ayant commencé entre Ferdinand ct 
le jeune Zapoly, Soliman s’avança jusqu’à Bude, dévas- 
tant toute la Hongrie. Une trêve fut conclue ; et, confor- 
mément au traité de 1538, le jeune Zapoly se retira dans 
la Transylvanie. La province était administrée, en son 
nom, par sa mère Isabelle, ou plutôt par le cardinal 
Martinusius. Ce prélat ayant été gagné par Ferdinand, 
Isabelle se vit forcée de conclure, au nom de son fils, 
un traité par lequel celui-ci renonça au titre de roi et à 
la couronne de la Transylvanie. Le prince autrichien 
s’engagea à lui donner, avec le titre de duc, les duchés 
de Sagan, de Naumbourg et de Przebuez en Silésie, et 
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15,000 florins de Hongrie par an; il lui promit en outre 
de lui accorder sa fille Jeanne en mariage, avec 100,000 
écus d'or, lorsque le prince aurait atteint l’âge. Les pro- 
positions ayant été discutées, pour la forme, dans le 
conseil du jeune roi, la reine reprocha au cardinal sa 
noire ingralitude, et l’assura que tant qu’elle vivrait 
elle pricrait le ciel de faire sur lui un exemple terrible. 
Aprés avoir célébré les fiançailles de son fils, qui était 
présent, avec l’archiduchesse, représentée par les com- 
missaires de Ferdinand, elle prit les ornements royaux, 
qu'elle avait jusque-là conservés pour son fils, c’est-à- 
dire la sainte couronne d’or, le sceptre, le globe d’or, le 
manteau, la tunique, les souliers couverts de d'amants; 
elle les posa sur l’autel, et dit au jeune prince, qui avait 
à peine atteint sa 11° année : « Mon fils, n'hésitez point 
à envoyer au roi Ferdinand ces insignes, avec lesquels 
vous avez été couronné. Ce bon prince les gardera pour 
vous avec soin; et sans doute il voudra bien, ainsi qu’il 
nous en donne quelque espoir, les remettre de nouveau 
un jour entre vos mains (1551). » Ferdinand ayant 
confirmé ce qui s'était fait en son nom, et consenti à 
donner sa fille Jeanne au jeune Zapoly, Isabelle quitta 
la Transylvanie avec son fils, et se relira à Cassovie. 
Soliman, instruit de ce qui se passait, se prépara à en- 
trer de nouveau en Hongrie; et le roi Sigismond, d’un 
autre côlé, paraissait très-mécontent des mesures qu’à 
son insu on avait prises envers son petit-fils. Les Turcs 
s'étant emparés de Temeswar, les états de Transylvanie 
sommèrent Ferdinand ou de les protéger efficacement, 
ou de leur permettre de prendre eux-mêmes des moyens 
pour leur défense. La réponse de Ferdinand ne les sa- 
tisfit point, et ils rappelèrent Zapoly avec sa mère. Le 
prince étant de nouveau rétabli en. Transylvanie, Isa- 
belle envoya Christophe Battori vers Henri H, roi de 
France, pour le prier de s'entendre avec Soliman, afin 
que les Turcs rendissent celte portion de la basse Hon- 
grie dont ils s'étaient emparés, et qui faisait partie de 
la Transylvanie. Henri renvoya avec Battori François 
de Martinés, qui était chargé d'offrir en mariage une de 
ses filles au jeune prince, et d’assurer Isabelle et les 
états qu’il le protégerait efficacement ; il devait aussi 
insiouer aux grands de la cour que l'éducation du prince 
était négligée ; qu'ayant atteint sa 18° année, il était 
temps qu’il fût introduit dans le conseil d’État, et qu’il 
prit part aux affaires publiques. Isabelle parut d’abord 
très-salisfaite de cette légation et de ses résultats; mais 
les seigneurs ayant touché ce qui regardait son fils, et 
s'étant appuyés sur ce que la cour de France pensait à 
ce sujet, cette mère dénaturée ne s’occupa plus que d'é- 
loigner adroitement l'envoyé de Henri IF, ce qui produi- 
sit en Transylvanie un grand mécontentement. Isabelle 
renoua les négociations avec Ferdinand, ct, avec l’agré- 
ment de Soliman, elles allaient être fixées de part et 
d'autre quand cette princesse mourut presque subite- 
ment, le 15 septembre 1559. L'année suivante, Zapoly 
envoya à Vienne des députés, dont les pleins pouvoirs 
commençaient ainsi : Jean II, par la grâce de Dieu, élu 
roi de Hongrie, de Dalmatic, de Croatie, de Slavonie, de 
Bosnie, etc., elc. Les négociations furent rompues , 
parce que Ferdinand exigeait avant tout que Zapoly re- 
noncât au litre de roi. Jean ayant recommencé les hos- 
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tilités, Maximilien qui avait succédé à son père Ferdi- 
nand, donna à François, duc de Florence, l’archiduchesse 
Jeanne, promise à Zapoly. Celui-ci, après avoir vaine- 
ment cherché à entrainer les États de Hongrie dans son 
parti, eut de nouveau recours à Soliman, dent il alla 
baiser la main lorsque ce dangereux protecteur fut ar- 
rivé à Belgrade (1566). Ayant joint ses troupes à l’armée 
ottomane, il aida à prendre Giula et Szighet, les deux 
clefs de la Hongrie. Soliman étant mort, Jean, qui était 
allé assiéger Tokay, apprit qu'un corps de Tartares 
s’était rendu dans la Transylvanie, et qu’il y commet- 
tait des ravages inouïs. Il leva le siége, se jeta sur eux 
et les chassa. Une trêve de huit ans fut conclue entre 
Selim et Maximilien ; en y comprenant Zapoly, on lui 
confirma la possession de la Transylvanie, et on lui 
rendit la basse Hongrie jusqu’à la Teyss. Maximilien 
s'engageait à le dédommager en Silésie, dans le cas où 
les Turcs viendraient à le chasser de la Transylvanie 
(1568). Après tant de-vicissitudes, Jean, ainsi que son 
grand-père et son père mourut subitement, frappé d'’a- 
poplexie, en 1570. En lui fut éteinte la famille des Za- 
poly. Les Transylvains proclamèrent pour leur prince, 
Étienne Battori, qui depuis fut élu roi de Pologne. 

ZAPPI (JEan-Baprisre), littérateur, né à Imola, 
vers 1540, mort vers la fin du 46e siècle, est auteur 
d'un ouvrage intilulé : Prato della philosofia spiri- 
tuale, etc., Bologne, 1577; Venise, 1585, in-40. 

ZAPPI (Jean-Baprisre-FéLix), arrière-petit-fils du 
précédent, né à Imola en 1667, se fixa à Rome, où, 
ayant étudié la jurisprudence, il exercça les charges d’as- 
sesseur du tribunal d’agriculture et de fiscal de celui 
des rues. Il fut l’un des fondateurs de l'académie Arca- 
dienne ou des Arcades de Rome, et mourut dans cette 
ville en 1719. Ses Poésies, recueillies en un petit vol. 
in-12, ont été réimprimées plusieurs fois avec celles 
d’autres académiciens, notamment à Venise, 1770, 
2 vol. petit in-12. 

ZAPPI (Fausrina MARATTI), femme du précédent, 
fut membre de l'académie des Arcades, sous le nom 
d'Aglaure Cidonia, et laissa 58 sonnets, qui ont été 
réunis aux poésies de son mari. 

ZARA (Aron), savant prélat, né à Aquilée dans le 
Frioul, en 1574, d'une ancienne famille, obtint de 
bonne heure la protection de l'archiduc Ferdinand, qui 
le fit nommer évêque de Pedena. On ne connait pas 
l'époque de sa mort. Il est auteur d’un ouvrage plein 
d’érudition et fort rare, intitulé : Anatomia ingeniorum 
el scientiarum sectionibus IV comprehensa, Venise, 1615, 
in-40. 

ZARAGOZA (Josern pe), jésuite, l’un des habiles 
professeurs du collége de Madrid, né en 1627 à Alcala, 
mort en 1678, mathématicien du roi Charles II, a 
laissé, entre autres ouvrages : Arilhmetica univ. et Al- 
gebra vulyaris, Valence, 1669, in-4°; un traité de Tri- 
gonomélrie, Mallorca, 1672, et Valence, 1675, in-4°; 
un d'Architecture militaire, Madrid, 1674, in-40, et 
Geom. magna de minimis, Tolède, 1674, 5 vol. in-4°. 
(Voyez les Escritores del regno de Valencia, de V. Xi- 
menês.) 

.ZARATE (AvGusrix ne), historien espagnol, né 
dans les dernières années du 15e siècle, était secrétaire 
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du conseil royal de Castille, lorsqu’en 1545 il fut en- 
voyé par Charles-Quint au Pérou, en qualité de maître 
général des comptes. Après y avoir fait un assez long. 
séjour, il revint en Europe, et passa en Flandre, où il 
présenta au prince Philippe l'ouvrage qu’il avait com- 
posé sous le titre d'Aistoire de la découverte et de la con- 
quête du Pérou, Anvers, 1555, in-8°; Séville, 1577, 
in-fol.; traduit en italien, Venise, 1565, in-4°; et en 
français par S. D. G., Amsterdam, 1700 ; Paris, 1706, 
2 vol. in-12, avec figures. On ignore l'époque de la mort 
de Zaratc. Son récit s'arrête à l’an 1548. | 

ZARATE (Penno ORTIZ pe), grand prévôt de Sé- 
govie, l’un des. quatre auditeurs qui accompagnèrent 
au Pérou le vice-roi Vela en 1545, fut empoisonné en 
1545, à ce que l’on croit, par une des poudres que 
Pizarre lui envoya comme remèdes. 

ZARATE (Jean ORTIZ pe), probablement parent 
du précédent, fut nommé en 1565 gouverneur de Rio de 
la Plata par le vice-roi du Pérou. Ce fut lui qui rebâtit 
en 1580 Buénos-Ayres, dans le même endroit où Men- 
doza avait placé, en 1555, cette ville renversée bientôt 
après par les Indiens, 

ZARATE (François LOPEZ px), poëte, né vers 
1580 à Logrono, dans la Vieille-Castille, mort en 1658, 
a laissé: Poecsias varias, Alcala, 14629, in-8°; 1651, 
in-4° ; la Invencion de la cruz por el emper. Constantino 
Magno, poème, Madrid, 1648, in-4. Le tome VII du 
Parnasse espagnol renferme, avec une églogue et deux 
romances de Zarate, une nofice sur ce poëte. 

ZARCALEI ou plutôt IBN-ZARCAL, astronome 
célèbre parmi les Arabes d’Espagne, était né à Cordoue; 
ses noms et surnoms sont Abou-Ishak Ibrahim, fils de 
Jlahya, et il est encore surnommé Nakkasch, et Ibn-Zarkal. 
On lui doit beaucoup d'observations astronomiques, dont 
un autre astronome arabe espagnol, nommé Ibn-Aldjé- 
mad, s’est servi pour dresser diverses tables astronomi- 
ques. Ibn-Zarcal à composé lui-même des tables de cette 
nature, dans lesquelles il a proposé et indiqué les 
moyens de résoudre cent problèmes, et décrit un ins- 
trument de son invention destiné à représenter les 
mouvements célestes, et qui de son nom a été appelé 
Zarcala. Nous supposons que c’est une sorte de plani- 
sphère. C'est sans doute l'ouvrage dont nous venons de 
parler d’après Casiri, Biblioth. arabico-hisp. Escur., qui 
se trouve aussi dans la bibliothèque de l’université de 
Leyde, et qui est indiqué dans le catalogue de cette bi- 
bliothèque, sous le n° 1220, sous le titre de Risalèh, ou 
petit traité de l’astronome Abou-Ishak Ibrahim Nakkasch, 
connu sous le nom d’/bn-Razkal : car Razkal est évi- 
demment une faute pour Zarkal. Hadji-khalfa fait men- 
tion de cet astronome dans son Dictionnaire bibliogra- 
phique au mot Zarcala, ce qui ne laisse aucun doute sur 
l'orthographe de ce nom. Casiri soupçonne qu’Ibn-Zar- 
kal florissait dans le 46e siècle de l'hégire. ; 

ZARCO (JEAN-GonsaLvez), navigateur portugais, 
était gentilhomme de la maison du prince Henri de Por- 
tugal. En 1415, il s'était signalé au siége de Ceuta; et 


Je roi pour récompenser sa valeur lui avait conféré le 


titre de chevalier. On prétend qu'il introduisit le pre- 
mier, l'usage de l'artillerie sur les vaisseaux. En 1417, 
le prince Henri envoya Zarco et Tristan Vaz Texeira 
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pour doubler le cap Bojador qui avait été jusqu'à ce 
moment le terme de la navigation ; mais avant d’arriver 
aux côtes d'Afrique, ces navigateurs furent jetés par une 
tempête sur une île inconnue et déserte, qu’ils nommè- 
rent Porto-Santo, à cause du péril dont ils avaient été 
délivrés. Dès que le prince Henri eut appris cette dé- 
couverte, il expédia Zarco et Vaz auxquels il joignit 
Barthélemi Perestrello, avec trois vaisseaux bien équi- 
pés, portant des bestiaux et loutes sortes de graines. 
Des historiens ont rapporté qu’en 1418 Zarco, croisant 
dans le détroit de Gibraltar, s’y empara d’un vaisseau 
castillan, où il trouva Jcan Moralès, pilote habile, qui 
venait d’être tiré de l'esclavage à Maroc, où il avait 
passé plusieurs années. Ce Moralès avait connu dans sa 
prison des Anglais qui avaient accompagné Macham à 
Madère. Zarco se hâta de présenter Moralès au prince 
Henri. Au mois de juin 4419, Zarco partit avec un 
Yaisseau et une grande chaloupe à rames : il avait avec 
lui Tristan Vaz. Dans sa route il toucha à Porto-Santo : 
les habitants lui racontèrent qu’au sud-ouest on aperce- 
vait un point ténébreux ct immobile. La terreur s’em- 
para des compagnons de Zarco; quant à lui, coujectu- 
rant que ce phénomène indiquait de ce côté l'existence 
d’une terre, il continua son voyage, et le 8 juillet dé- 
couvrit une île qu’il nomma Madeira, à cause de la 
quantité de bois dont elle était couverte. Jean Moralés, 
débarqué un des premiers, trouva sans peine le tombeau 
de Macham; l’ile était inhabitée. Zarco et Vaz mirent 
ensuite à la voile pour Lisbonne, où ils arrivèrent à la 
fin d’août. Le roi Jean Ier fit don de l’ile à l’ordre du 
Christ, dont le prince Henri était gouverneur ; elle fut 
partagée en deux capitaineries qui furent concédées à 
Vaz et à Zarco. Tous deux y relournèrent au mois de 
mai 4421, avec leurs familles. Zarco fonda Funchal, 
capitale actuelle de l'ile ; l’église qu’il fit bâtir a été ren- 
versée, en 1805, par une irruption de la mer. L’épais- 
seur des foréls s’opposant à la culture, Zarco y fit met- 
tre le feu qui ne s’éteignit, dit-on, qu’au bout de sept 
ans. Sa violence obligea les nouveaux colons de se réfu- 
gier pendant un certain temps dans leurs embarcations. 
Les deux capilaines et leurs descendants ont gouverné 
Madère jusqu’en 1582, lorsque le Portugal tomba sous 
la domination de l'Espagne; mais, en 1640, ces gouver- 
nements furent rendus aux familles qui les avaient pos- 
sédés. On remarque, dans les historiens portugais, des 
différences dans les dates relatives à la découverte de 
l'ile de Madère. 

. ZAREMBA (Micmer-ConsrantiN DE KALINOWA), 
général prussien, naquit le 45 septembre 1711, à Kie- 
melen, dans le grand-duché de Lithuanie, d’une des 
plus anciennes familles de la Pologne, et fut amené à 
Kœnigsberg, dès l’âge de 10 ans, par le comte de Dohna, 
général suédois, qui le présenta à son frère le comte 
Louis de Dohna, colonel du régiment de son nom au 
service de Prusse, ct le fit sous-lieutenant. Il avait un 
grand espoir d'avancement dans l’armée prussienne, 
lorsque son père lui ordonna de venir prendre une place 
de capitaine dans les dragons de Radziwil. On fit des 
difficultés pour lui accorder son congé, et comme il 


aimait le service de Prusse, sur ses vives instances, son 


pére et le prince de Radziwil cessèrent d’insister sur le 
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changement qu’ils lui proposaient. Nommé lieutenant 
dans le régiment de Kleist, Zaremba fit la seconde cam- 
paÿne de Silésie, et assista, en 1744, à la prise de Pra- 
gue, de Neuhaus, de Budweis, de Tabor, et au combat 
de Braunau, où il se fit beaucoup d’honneur. Près de 
Loëwenberg il dirigea l'avant-garde et revint avee une 
centaine de prisonniers. En 1745, à la bataille de Ho- 
henfriedberg, il était, sous les ordres du général du 
Moulin, à l'avant-garde qui chassa les Saxons du Spitz- 
berg. Après les batailles de Sorr ct de Kesselsdorf, il 
fut fait capitaine d'état-major, et en 1746 il devint pro- 
priétaire d’une compagnie. La guerre de sept ans lui 
fournit de nouvelles occasions de se distinguer. Il entra 
en Bohéme sous les ordres du maréchal de Schwerin, 
fit les fonctions de major à la bataille de Prague et en 
obtint bientôt le grade. Après la défaite de Kollin, il 
marcha en Saxe avec le corps du prince de Prusse, et 
vint au secours de Schweiïdnitz. L’ennemi ayant enlevé 
un fort, Zaremba se présenta pour le reprendre; les 
deux généraux commandants, Seers et Grunkow, qui 
avaient résolu de rendre la place, s’y opposèrent, et 
le 44 novembre 1757 il fut fait prisonnier avec la gar- 
nison, et ne fut rendu qu’en 1758. Son régiment, chargé 
de conduire un transport devant Olmutz, que l’armée 
prussienne assiégeait, fut surpris près de Bautsch et 
Domstaedel, par les généraux Laudon et Ziskowitz. Le 
premier bataillon du régiment souffrit beaucoup; Za- 
remba, à la tête du second, eut le bonheur de sauver 
une grande partie du transport. Le roi fut tellement 
satisfait de cette conduite, que, par un ordre du jour, il 
annonça que ce régiment aurait le pas après sa garde. 
Au mois d'avril 1759, Zaremba, placé sous le général 
de la Motte-Fouquet, et chargé de couvrir le Hirschberg 
et les contrées voisines de Silésie, se distingua surtout 
près de Conradswaldau. À la tête d’un bataillon et d’un 
corps franc de 500 hommes, il tint en respect le génc- 
ral Beck très-supérieur en forces; et par la sagesse de 
ses manœuvres il donna le temps au régiment de Ramin 
d'occuper la position, ce qui força le général autrichien, 
de Ville, d’évacuer la Silésie prussienne. A la suite 
d’autres exploits, Zaremba fut nommé, le 19 avril 1762, 
lieutenant-colonel, et peu après intendant du corps qui, 
sous les ordres du comte de Neuwied, alla prendre des 
quartiers d’hiver en Saxe. Colonel en 1765, et général- 
major en 1770, il commanda une brigade à l’aile droite 
dans la guerrede la Succession de Bavière, et fut nommé, 
en 1782, lieutenant général et chevalier de l'Aigle-Noir. 
Il mourut à Brieg le 30 août 1786. Frédéric II s’entre- 
tenait fréquemment avec lui ; il aimait la naïveté et la 
vivacité de ses réponses. On en a recueilli plusieurs 
dans les mémoires du temps. 

ZARINE, reine des Scythes, monta sur le trône, 
après la mort de Marmarès, que Cyaxare, roi des Mèdes, 
fit égorger dans un festin, pour secouer le joug sous 
lequel les Scythes-Saces tenaient les Mèdes asservis 
depuis 28 ans. Cetle reine, aussi fameuse par son cou- 
rage ct par sa verlu que par son esprit et sa beauté, 
commanda. son armée en personne contre celle de 
Cyaxare, conduite par le gendre de ce prince, nominé 
Stryangée, jeune seigneur mède, bien fait, généreux et 
bon capitaine, Après deux années d’une guerre dont Ja 
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fortune des partis et l’habileté des chefs rendirent les 
événements douteux , Zarine fut enfin vaincue par 
Stryangée, ‘qui, la voyant abattue de son ‘cheval, lui 
donna la vie, lui laissa ses États, et en devint passionné- 
ment amoureux. Zarine l’aima à son tour, mais sans 
passion. Stryangée, désespéré de sa froideur, se donna 
Ja mort. Zarine gouverna ses sujets avec habileté; elle 
subjugua ses voisins qui voulurent l’attaquer, entretint 
la paix avec les Mèdes, fit défricher des terres, civilisa 
des nations sauvages, fit bâtir un grand nombre de vil- 
les; enfin, elle fut l'héroïne de son siècle. Après sa mort 
les peuples lui décernèrent des honneurs héroïques. Son 
histoire a fourni le sujet de deux tragédies, imprimées, 
et non représentées : l'une par Legrand, et l'autre par 
Devineau, 1805, in-&°. Boivin l’ainé a donné, dans les 
Mémoires de l’Académie des inscriptions, une disserta- 
tion sur Zarine. 

ZARLINO (Josepu), musicien, compositeur et thco- 
ricien célèbre, né à Chioggia en 1519, fut l'élève 
d'A. Willaert, fondateur de l’école de musique véni- 
tienne, auquel il succéda dans la place de maître de cha- 
pelle de l’église Saint-Marc, et mourut à Venise en 
4599. On a de lui, outre des canzoni et des pièces de 
musique d'église, trois ouvrages sur les institutions har- 
moniques, et quatre autres sur des sujets de morale et 
de chronologie, imprimés séparément de 1558 à 1585, 
et recueillis sous le titre d'OEuvres, Venise, 1589, 
4 vol. in-fol.; ilexiste des exemplaires de cette édition 
avec la date de 1602. 

ZARNOUCHI ou plutôt ZERNOUDJI-BORAN- 
EDDYN, écrivain arabe du 6cou 7e siècle de l'hégire 
(13e de J. C.), est auteur d’un petit écrit intitulé: Taa- 
dim almoteallim tarik eltéaallum, c’est-à-dire Instruction 
pour celui qui veut apprendre le chemin de Pinstruction, 
traduit en latin par Abraham Echellensis, sous le titre 
de Semila sapientiæ , sive ad scientias comparandas me- 
thodus, Paris, 1646. Le texte a été publié par Reland, 
Utrecht, 1709, avec la traduction d’Echellensis, et une 
autre également en latin de F. Rostgaard. Cet ouvrage a 
été commenté et traduit en langue turque. 

ZAROTTI (César), médecin très-estimable, né, vers 

- 4610, à Capo d’Istria, s'établit à Venise, et s’y fil une 
réputation dans la pratique de son art. Aux connais- 
sances médicales il joignait le goût des lettres, qu’il eul- 
tivait avec succès, et une érudition peu commune. Le 
silence de ses contemporains à son égard , silence qu'il 
serait difficile d'expliquer, ne permet pas de fixer avec 
certitude la date de sa mort; et ce n’est que par conjec- 
ture qu’on la place vers 1670. On a de lui : De angelo- 
rum pugné libri tres, Venise, 1642, in-8°: l’auteur 
dédia ce poëme au pape Urbain VHI ; M. Valerii Mar- 
tiulis epigrammatum, medicæ aut philosophiæ considera- 
tionis enarratio; sive de medicä Martialis tractatione 
commentarius, Venise, 1657, in-4°; ouvrage rare et 
plein de recherches curieuses sur l’état de la médecine 
à Rome au temps de Martial; Centuria sacrorum epigram- 
matum, Venise, 1666, in-8°, 

ZASE (Uznic), en latin Zasius, jurisconsulte, né en 
1461 à Constance, fut recu docteur en droit, et professa 
la jurisprudence à à Fribourg, où il mourut en 1555. 
Ses ouvrages d’abord imprimés séparément, ont élé re- 
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cucillis à Lyon, 1550, et à Francfort, 1590, G vot, 
in-fol. Des Lettres du même jurisconsulte ont été pus 
bliées avee une Motice sur sa vie, par Rieyger, vi | 
1774, in-8°. 

ZASE (Jeax-Urric), fils du précédent, né à Fribourg, 
en 1521, enseigna la jurisprudence à Bâle, fut appelé, 
comme vice-chancelier d’État, à la cour des empereurs 
Ferdinand Ier et Maximilien A1, et mourut à l’âge de 49 
ans, le 27 avril 1570. On a aussi de lui plusieurs ou= 
vrages de droit, estimés dans le temps, surtout des Com 
mentaires latins sûr les Pandectes et un Traité des droits 
municipaux de la république de Fribourg. 

ZASE {Nicoras), médecin de Rotterdam, vivait au 
milieu du 48 siècle, ‘et a écrit sur l'anatomie contre 
Thomas Bartholin, en faveur de Louis de Bilo, son ami. | 

ZAUNER (Jupe-Tuavée), jurisconsulte, né le 16 oc- 
tobre 1750 à Obertrumm, dans le pays de Salzbourg, 
mort dans les dernières années ‘du 18e siècle, a publié, 
outre un certain nombre de mémoires et de dissertations 
de jurisprudence: Recueil des principales lois qui réyissent 
le pays de Salzbourg, 1785-90, 3 vol. in-8°; Corps de 
droit public. de l’archevéché de Sutzbourg, 1792, in-8°; 
Biographie des jurisconsulles salzbourgeois depuis la fon- 
dationde l’université, ete., 1789 e11797, 2 vol. in-80, etc. | 

ZAVARRONI (Awceco), archéologue et biographe, 
né à Montallo, dans la Calabre, en 1710, vécut dans la 
retraite, adonné tout entier aux études qu’il avait em- 
brassées comme diversion à son humeur naturellement 
chagrine, et mouruten 1767. Outre des Lettres en la- 
tin, où il a consigné plusieurs Dissertations et Observa- 
tions archéologiques, on cite de lui : Historia erectionis 
pentificii collegii Corsini Ullaneusis ilalo-græci, elc., 
Naples, 4750, in-4; Bibliotheca calabra, sive illustriurn 
virorum Calabriæ qui lilleris claruerunt Elenchus, 1b., 
1755; in-4e, rare et curieux. L'auteur y donne, à la 
suite de son propre arlicle, la liste de ses productions. 

ZAVAVI (ZæIn-Enpyn-ABouL'-Hassan, ctc., AL-), 
connu aussi sous le nom d’bn-AMaat, grammairien | 
arabe de Ja tribu de Zavava, dent il prit son surnom, 
né l'an 564 de l’hégire (4168 de J. C.), habita long- 
temps Damas, et y composa divers ouvrages, entre 
autres un poëme nommé Dorrat Alifiyya, dont la biblio- 
thèque Bodléienne et celle de l'Escurial possèdent cha- 
eune un exemplaire, et qui a pour objet la syntaxe de 
Ja langue arabe. Zavavi mourut au Caire en 628 (1250). 

ZAWADOWSKI (Pierre, comte pe), sénateur et 
ministre de l'instruction publique russe, naquit en 
1733, à Krasnowice, petit domaine que ses parents pos- 
sédaient dans l'arrondissement de Slarodub, gouverne- 
ment*de Czerniechow. Son père, pauvre gentilhomme, 
était officier dans l’armée de la Petite-Russie. Ses reve- 
nus ne suffisant point pour élever ses fils, dont Pierre 
était le second, le grand-père maternel, qui avait une . 
place lucrative dans le palatinat de la Pelite-Russie, se 
chargca de deux aînés, qu’il envoya au collége des jé- 
suites à Oroza. C’est à cette école que Pierre apprit la 
langue latine et la langue polonaise. Lorsqu'il eut étu- 


- dié les auteurs et les poëtes latins, il fut envoyé à l’aca- 


démie de Kiow, pour y achever ses études. Là, il con- 
tinua à lire les bons auteurs latins, et il avouait dans 
la suite que c'était par cette lecture qu’il avait formé son 
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style. Ses études étant terminées, il fat placé à Gluchow, 
dans l’administration civile du palatinat de la Petite- 
Russie; il y soignait l’expédition des affaires qui regar- 
daient le district de Kiow. Le maréchal Romanzoff, 
nommé gouverneur de la- Petite-Russie, l'appela dans sa 
chancellerie, pour l'expédition des affaires civiles; ayant 
remarqué dans ce jeune homme d’heureuses dispositions 
et un zèle extraordinaire pour l’accomplissement de: ses 
devoirs, il l’'emmena avec lui, lorsque la première guerre 
éclata avec la Turquie, et le fit conseiller de sa chancel- 
lerie intime, avec: rang de colonel. Zawadowski était à 
une excellente école, et il en profita. L'impératrice Ca- 
therine eut bientôt remarqué: les. rapports qui sortaient 
de sa plume, et elle l’appela dans’son cabinet. En 1775, 
elle le nomma référendaire, chargé de lui présenter les 
supphques, requêtes, et prières qui lui étarent directe- 
ment adressées. La manière dont il remplit ces fonctions 
délicates acerut la confiance de-la czarine. Considérant, 
comme il disait depuis lui-même, le cabinet de sa puis- 
sante souveraine, comme un vaste laboratoire, dont il 
devait se servir pour son instruction et pour le bien de 
Fempire, il faisait des notes sur chaque supplique qui 
Jui offrait des vues utiles. Son attention se dirigea d’a- 
Bord vers l'instruction publique , qui était son objet de 
prédilection ; de là il l’étendit sur toutes les branches de 
administration intérieure. Ses connaissances s'étant 
agrandies, ainsi que la confiance de Catherine, il fut 
consulté sur tout ce qui tenait à l’intérieur et aux écoles; 
tous les projets lui étaient confiés, pour les examiner, 
les discuter, et il était chargé de rédiger les plans et les 
ukases. L'empire fut divisé en gouvernements dent les 
Himites furent exactement tracées , et le Code de Cathe- 
rine donna des lois fixes à la Russie. Ces deux grands 
aeles d'ordre et de justice intérieure forment époque 
dans le gouvernement de la ezarine, et ils ont immorta- 
lisé le nom de Zawadowski, qui y avait pris une part 
glorieuse. Il lourna ensuite ses pensées vers le trésor 
publie, le commerce, l’industrie, l’agriculture et les au- 
tres sources de la richesse nationale. Comme il avait re- 
eueilli, sur toutes ces branches de l’administration, les 
lumières d'une longue expérience, il proposa l'érection 
de deux banques publiques : l’une devait venir au se- 
cours de l’agriculture, des fabriques, des entreprises in- 
dustrielles et commerciales ; l’autre avait pour objet de 
recevoir les consignations. Ce projet ayant été mürement 
discuté et approuvé, Zawadowski fut nommé directeur 
des deux banques. Comme il était membre du sénat, il 
ne parlait que quand on y traitait des objets d'utilité 
publique. Catherine le nomma comte de l’empire, et lui 
donna de riches domaines. Paul Ier, en confirmant les 
dispositions de sa mère, y ajouta l’ordre de Saint-An- 
dré, et décréta que le titre de comte passerait aux des- 
cendants mâles de Zawadowski. Cependant, Paul ayant 
pris pour principe de ne point accorder de confiance 
à ceux qui avaient eu celle de sa mère, Zawadowski 
quitta la cour et les affaires, pour aller vivre modeste- 
ment au milieu des siens dans le petit village de Kras- 
nowice. Mais Alexandre, qui connaissait son mérite, lui 
fit écrire, le jour même où il monta sur fe trône; une 
lettre par laquelle il l'engageait, dans les termes les plus 
honorables, à revenir à Saint-Pétersbourg pour y ren- 


( 283 ) 


ZAW 


dre de nouveaux services à l'empire. Le ministère ayant 
reçu, en 1802, une nouvelle forme, Zawadowski fut 
nommé ministre de l'instruction publique. Depuis le rè- 
gne de Pierre le Grand, les sciences et les lettres avaient, 
il est vrai, trouvé protection près du trône; mais l’in- 
Struelion publique dans toutes les provinces avait été. 
négligéc ; elle dut son organisation à l’empereur Alexan- 
dre et à Zawadowski : le digne ministre fit établir des 
écoles publiques dans chaque paroisse; des écoles plus. 
élevées pour les chefs-licux de district ; des gymnases ou: 
colléges pour les chefs-lieux de gouvernement, et des 
universités pour les provinces. L'université placée à 
Wilna, fut entourée de tous les élablissements que peut 
réclamer l’état actuel des sciences. On y joignit un sé- 
minaire pour l'éducation des ecclésiastiques, et un autre 
pour former des maîtres et des professeurs. La méde- 
cine eut des jardins botaniques; la: chirurgie un vaste: 
amphithéâtre. Des bâtiments furent destinés aux leçons 
d'équitation, etc. Une académie fut érigée à Krzemieniec; 
et les revenus des domaines au palatinat de ce nom, fu- 
rent attachés à l'entretien de l'établissement. La classe 
indigente fut surtout l’objet de la sollicitude du prince 
et de son ministre : des fonds furent assignés sur le 
trésor public, pour venir au secours des écoles établies 
dans la paroisse de chaque gouvernement. Tels sont les 
bienfaits que la Russie doit au zèle patriotique de Za- 
wadowski et aux vues bienveillantes d'Alexandre. Ce 
prince fit, au commencement,de 1810, de grands chan- 
gements dans son ministère, ce qui lui fournit l’occasion 
d'accorder à Zawadowski des fonctions plus élevées ; il 
le nomma président de la section des lois, de jurispru- 
dence ct de législation, nouvellement établie. dans Le 
conseil; place qui rendait le ministre chef dela. magis- 
trature. Ayant servi pendant 50 ans la monarchie, après 
s'être élevé des grades inféricurs aux premières fonc- 
tions du gouvernement; après avoir, dans toutes les 
positions, donné des preuves de zèle, de probité et de 
savoir, Zawadowski mourut à Saint-Pétersbourg le 9 
janvier 4812. L'université de Wilnæ a rendu un hom- 
mage public à ce grand homme. Voyez le Discours pro- 
noncé à l’ouverture de ses séances, le 50 juin 1845. 
Voyez aussi Divers écrits relatifs aux séances de luni- 
versilé de Wilna, et à ce qu’elle & fait pour les sciences 
(polonais), par le professeur Sniadecki, Wilna, 1818. 
ZANWVADZKI (Jean), palatin de Swiecki, de Par- 
naw, et châtelain de Dantzig, fut envoyé en.1653, par 
Vladislas VIT, roi de Pologne comme ambassadeur ex- 
traordinaire en Allemagne, en Hollande et en Angleterre. 
Gustave-Adolphe ayant été tué à la bataille de Lutzen, 
ct Vladislas formant des prétentions sur la couronne de 
Suède, l'ambassade avait pour objet de disposer les puis- 
sances étrangères, à faire tomber Les suffrages de la na- 
tion suédoise sur le monarque polonais ; mais celte-mis- 
sion n'eut aucun succès. Les instructions données à 
l’ambassade, le journal de Fambassadeur et la relation 
des audieaces qui lui furent accordées, se trouvent en 
manuscrit dans la bibliothèque de- la famille Siéra- 
kowski à Varsovie. Ces pièces ont été publiées dans le 
Choix des Mémoires historiques sur l’ancienne Pologne, 
par J. U. Niemcewiez, Varsovie, 1822. Les nouvelles re- 
lations de la Pologne ayant mécontenté la cour de F ranco, 
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et un frère du roi Vladislas, qui voyageait, ayant. été 
arrêté, en 4640, à Marseille, Zawadzki fut chargé de se 
rendre à Paris, pour expliquer la politique de la Polo- 
gne. Il paraît qu il parvint à dissiper les soupçons du 
ministère français ; et les relations avec la France devin- 
rent si intimes, » en 1644 Vladislas épousa la prin- 
cesse Louise Gonzague de Nevers. 

ZAWADZKI (Taéopore), issu d'une famille illus- 
tre de Cracovie, y publia les statuts, constitutions, pri- 
viléges et lois du royaume, jusqu’à l'année 1641, sous 
ce titre : Theodora Zawadzkiego statuta y constitucye praw 
koronnych, Cracovie, 1614, in-fol, ; Varsovie, 1637, 
même format; ibid., 1647, in-4°. Son travail est fait 
avec soin. Mettant à profit les collections publiées par 
Laski, Przyluski, Herburt et Januszowiski, Zawadzki a 
consulté les originaux, et corrigé les erreurs qui s'étaient 
glissées dans les recueils précédents ; enfin, il a expli- 
qué la marche et donné les formulées de la procédure ju- 
diciaire en Pologne. 
 ZAYAS Y SOTOMAYOR (dona Maria DE), née à 
Madrid dans les premières années du 17e siècle, n’est 
connue que par deux recueils de Vouvelles publiés, le 
premier, sous le titre de Novellas exemplares y amoro- 
sas, Madrid, 1654, 1657 ; Sarragosse, 1658, in-8°; le 
deuxième, sous le titre de Novelas y Saraos, Madrid, 
1647, in-8°, L'édition la plus récente de ces recueils 
réunis est celle de Barcelone, 1716, in-40. Les Nouvelles 
de Maria de Zayas, ont été traduites en français par 
d'Ouville, Paris, 1680, 5 vol. in-12, Scarron en a imité 
quelques-unes. Cette dame, non moins distinguée par 
son esprit que PAG sa naissance, ne méritait pas le dé- 
daigneux oubli où l’ont laissée les biographes espagnols. 

ZAZICHOVEN (Uznicu pe), nommé ZETZENHO- 
VEN, dans un manuscrit du Valican, dans d’autres 
Sabenhoven, est un de ces anciens minnesingers, qui au 
commencement du 13 siècle, amenèrent par leurs chants, 
un changement si surprenant dans la poésie allemande. 
11 traduisit dans le dialecte souabe le Roman de Lance- 
lot du Lac, composé en français, par Arnauld Daniel. 
A la fin de sa version, qui est en vers, Ulrich dit que 
l'original était tombé entre ses mains, dans le temps où 
le roi Richard Cœur de Lion était détenu en captivité 
par Léopold, duc d'Autriche. Le roman d'Ulrichse trouve 
en manuscrit à la bibliothèque impériale de Vienne, 
d'où Gottsched en a tiré une copie publiée dans les Con- 
versalions de Hambourg, tome VIII. Un autre manus- 
crit est à la bibliothèque du Vatican; Adelung l’a décrit 
dans son Recueil d’anciennes poésies allemandes. La bi- 
bliothèque de Munich en possède un troisième dont il 
est parlé dans Braga et Hermode. 

ZAZLACÉE, célèbre général abyssin, était d'une 
naissance obscure, mais il s’éleva par son courage aux 
premiers emplois : l'empereur Malac Saghed lui fit épou- 
ser une de ses parentes, et le nomma vice-roi de la pro- 
vince de Dembea. Malac, n’ayant point d'héritier légi- 

. time, avait déclaré son successeur Jacob, son fils naturel; 
mais, craignant que ce choix n'occasionnât des troubles 
après sa mort, il révoqua cette disposition, et désigna 


pour lui succéder Za-Denghel, son neveu, prince dont 


les qualités promettaient aux Abyssins un règne glo- 


ricux. Cette sage mesure devint la première cause des 
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malheurs que Malac voulait éviter. Dès qu’il fut mort 
les grands proclamèrent empereur Jacob (septembre ; 
1596), dont l'extrême jeunesse leur faisait espérer de 
régner sous son nom, et renfermèrent Za-Denghel dans M 
une forteresse d’où il ne pouvait s'échapper. Tant que « 
Jacob resta soumis aux caprices de ses tuteurs, il de: M 
meura paisible possesseur du trône; mais ayant annoncé 
l'intention de prendre enfin les rênes du gouvernement, 
il fut relégué dans une province éloignée, et Za-Deng- 
hel, tiré de sa prison, fut sacré dans la ville d’Axuma 
(août 1603). Jacob Zazlacée, quoique attaché sincère- 
ment à Jacob, ne poussa pas l’héroïsme au point de se 
sacrifier pour le fils de son bienfaiteur. Changeant avec « 
la fortune, il passa, l’un des premiers, sous les dra- - 
peaux de Za-Denghel, et il servit avec zèle le nouvel w 
empereur dans la guerre que celui-ci eut bientôt à ” 
soutenir contre les Galles. Za-Denghel, victorieux , 
s’oceupa de faire jouir ses sujets des avantages du com- 
merce; il étendit ses relations avec les Portugais, et | 
accueillit favorablement leur envoyé le père Paëz. En 
acceptant cette mission, le père Paëz n'avait en vue que 


de soumission au pape Clément VIII. Les prêtres abys- 


 lac-Saghed, et ensuite de Sultan-Saghed. 
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les progrès du christianisme. Il convertit à la foi catho: 
lique l’empereur d’Abyssinie , et lui fit écrire une lettre M 


sins, mécontents de la protection que l’empereur accor- À 
dait aux Portugais, le déclarèrent déchu du trône, et 
délièrent ses sujets du serment de fidélité. Za-Denghel, 
menacé jusque dans son palais, s'enfuit dans la pro- 
vince de Goïam, où les rebelles le poursuivirent. Ne « 
consultant que son courage il vint à leur rencontre, et 
leur livra bataille; mais, abandonné de ses troupes 
pendant le combat, il fut Lué le 7 ou le 13 octobre 1604. 
Susnejos ou Socinios, prince de la famille royale, jugea 4 
l'occasion favorable pour s'emparer du trône : il se fil 
couronner dans son camp, et manda à Zazlacée de le 4 
rejoindre avec ses troupes. Zazlacée, n'ayant pu prévoir 
cet événement, avait envoyé chercher Jacob dans l'inten- 
tion de le rétablir sur le trônc. Il marcha donc contre 
Susnejos, qu'il regardait comme un rebelle, et l’obligea ) 
de se retirer dans les montagnes d'Amhara. Cependant 
Jabob se faisant attendre irop lontemps , Zazlacée fut, 
ainsi que les autres généraux, forcé de reconnaitre son 
compétiteur auquel on envoya la couronne et les orne- 
ments impériaux. Mais pendant les préparatifs du cou- 
ronnement de Susnejos, on apprit que Jacob s’avançaits 
à la tête d'une armée, Cette nouvelle inattendue chan: 
gea la face des choses. Zazlacée fit aussitôt proclamem 
Jacob par ses soldats, et son exemple fut suivi par les 
autres gouverneurs : alors Susnejos se trouva forcé d’als 
ler une seconde fois se cacher dans le désert d’Amharaÿ 
mais il ne perdit point courage : attentif à profiter des. 
moindres fautes de ses ennemis, il surprit un jour Zazs 
lacée dans son CARPICE l'égorgea (décembre 1606). Quels 
ques mois après (mars 1607 ), il attira Jacob dans un 
défilé, et tailla en pièces ses meilleures troupes. Jacob. | 
perdit la vie dans le combat ; et Susnejos débarrassé den 
son compétiteur, monta sur le trône sous le nom de Mas 


ZBARAWSKI (Jean, prince pe), général polonaisss 
descendait du prince Korybut Démétrius de Novogorod, 
et de Sicwiers, troisième frère de Vladislas Jagellon, ‘4 
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: avait hérité de son père Le duché de Zbara et la starostie 
de Krzeminieez, lorsque La eouronne de. Pologne resta 
saus maître par la mort de Sigismond-Auguste. Un long 
interrègne s’ensuivit, pendant lequel les deux partis, 
aux prises les uns avec les autres, songeaient bien moins 
à défendre la patrie des attaques de l'étranger qu’à s’as- 
surer le pouvoir. Zbarawski fut un des magnats qui se 
déclarèrent le plus énergiquement en faveur de la répu- 
blique, insultée successivement et par les Moscovites et 
par les Tartares. Ses exploits, comme simple guerrier 
ou chef de corps, l'avaient déjà rendu célèbre. Sa cam- 
page de 1572 contre les soldats vagabonds et pillards 
du grand-duc acheva de le faire connaître. Le règne 
éphémère de Henri de Valois fut peu favorable aux 
grands talents et aux vertus. Mais Étienne Battori, qui 
succéda à ce prince voluptueux, distingua promptement 
Zbarawski, et sut reconnaître combien ses services pou- 
vaient devenir utiles au roi de Pologne. Aussi, outre le 
palatinat de Braclaw et le titre de sénateur, lui donna- 
t-il le commandement d’une partie de son armée. Zba- 
rawski se montra digne de la confiance de son souverain 
dans la guerre que celui-ci eut àsoulenir contrele grand- 
due de Moscovie Iwan IV, et se signala surtout au siége 
et à la prise de Sokol, à Toropoez et dans le pays de Czer- 
nicowz, qu'il mit à feu et à sang, et où les Russes cessèrent 
de se montrer. Il fut ensuite député à la cour d'Iwan, 
conjointement avec le jésuite Possevin ; et s’il fut moins 
habile négociateur que ce religieux, du moins eut-il la 
gloire d’avoir préparé, par ses vicloires, le traité qui 
rendait 34 forteresses à la Pologne, et qu’il eut la satisfac- 
tion de signer (1582). Onze ans après, Étienne mourut; 
‘et il fallut encore s'occuper d'élire un souverain. Zba- 
rawski, appuyé de tous ses vassaux et des gentilshom- 
mes polonais attachés à la cause du proteslautisme, 
insistait pour qu'on élevât sur le trône l’archiduc Maxi- 
milien qui offrait de donner une nouvelle sanction à la 
liberté des cultes. Mais les efforts du parti contraire, 
qui voyait à sa tête le grand chancelier Jean Zamoyski, 
l'emportèrent; et le prince catholique Sigismond, fils 
du roi de Suède, vint prendre possession de la couronne, 
que lui décerna une élection contestée. Quoique naturel- 
lement le crédit de Zbarawski dût perdre beaucoup, par 
suile du rôle qu’il avait joué dans l'affaire de Pélection, 
sa position indépendante et l’utilité incontestable dont il 
pouvait être à la république, empéchèrent qu’on ne le 
trailât avec dédain. Il vint, en 15992, au secours de Si- 
gismond, en guerre avec les hordes tartares; et en 
1594 il fut nommé chef des forces polonaises contre les 
Cosaques et les Tartares, leurs auxiliaires. Il ajouta encore 
à sa renommée dans cette dernière expédition, repoussa à 
plusieurs reprises ces barbares, leur prit le butin qu'ils 
avaient fait sur les frontières de la Pologne, les pour- 
suivit jusqu'à Zaslaw, et dégagea le duc Constantin 
d'Ostrog, qu’ils tenaient assiégé. C'est à l’occasion de ces 
triomphes que Sigismond lui-même dit publiquement 
que le duc de Zbarawski mériterait un royaume. Ce gé- 
néral avait épousé une princesse russe de la famille des 
Czetwertinski; et il en deux fils, dont le plus célèbre 
est Christophe, grand écuyer de Pologne. Il mourut en 
1608, et eut pour successeur dans le palatinat de Bra- 
claw Jean Potocki. 
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ZBARAWSKE (Cnrisrorne, prince De), fils ainé 


| du précédent, est connu par la mission qu’il remplit à 


Constantinople , sous Sigismond IF. Ce monarque ayant 


: conclu, en 1621, le traité de Choczim avec les Turcs, 


résolut de leur envoyer une ambassade solennelle, et ik 


jeta les yeux sur Zbarawski. Pendant quecelui-ci faisait 


ses préparatifs à Konskowola, dans. ses domaines. de la 
Podolie, on y apprit les événements arrivés à Constanti- 
nople, et la fin malheureuse du sultan Osman H. Le. 
journal de cette ambassade qui a été publié, commence à. 
celte époque; il contient des faits peu connus. C'est dans 
ce monument historique que nous avons puisé les détails: 
qui suivent. Zbarawski s’avança vers les frontières de la 
Turquie, menant à sa suite tout ce qu’il y avait de plus 
grand en Pologne, afin de donner un éclat extraordinaire: 
à son ambassade. Après avoir passé le Pruth, il fut com- 
plimenté par l’hospodar de Valachie. Il traversa avec 
précaution les deux principautés; craignant les Valaques 
et les Turcs, il campait la nuit, entouré de sa petite ar- 
mée, comme au milieu de troupes ennemies. Ayant tra- 
versé la Moldavie et passé le Danube, il entra dans la 
Servie et la Bulgarie. Là, il se trouva environné de ses. 
compatriotes, ces peuples élant, comme les Polonais , 
d’origine slave et leur langage différant peu du polonais. 
Lorsqu'il arriva sous les murs de Constantinople, il fit 
annoncer au viziresa mission qui était de renouveler les 
traités conclus entre Sigismond Ier et Soliman. Il de- 
mandait en particulier la confirmation des articles qui 
avaient été arrêtés l’année précédente à Choczim. Un 
agent du vizir vint lui déclarer qu’il allait commencer 
par visiter les voitures que l’on voyait en si grand nom- 
bre à sa suite. Zbarawski déclara qu’il ne permettrait 
cette insulte que s’il y était contraint par la force, et 
qu’il allait se mettre en mesure de résister. Le vizir 
n’insista plus, et au jour déterminé l'ambassadeur fit 
son entrée dans Constantinople. IL déploya une magni- 
ficence dont on n'avait point d'exemple. Il entra à cheval 
dans les cours du sérail, et après avoir offert ses pré- 
sents il commença à parler de l’objet de sa mission. Le 
vizir ayant avant tout demandé une somme d'argent 
comme tribut, le prince répondit en peu de mots : « Le 
tribut ne se paye que par ceux qui n’ont point appris à 
défendre leurs libertés. » Les négociations furent rom- 
pues. Cependant la mère du sullan étant tombée malade, 
Zbarawski lui envoya son premier médecin qui, s'étant 
insinué dans l'esprit de la princesse, lui parla du vizire 
et de sa conduite inconvenante. Le ministre ottoman 
devint plus traitable, et ZbarawsK eut une audience du 
sultan qui ne lui dit que ces mots : Comment se porte le 
roi de Pologne? Au mois de janvier 1625, un nouvel 
orage se préparait ; les janissaires qui avaient éprouvé 
leurs forces vinrent entourer le sérail du vizir Dziurdzi, 
demandant leur paye par des eris menaçants. Ce perfide 
ministre fit entrer les agas ; leur dit qu’il avait compté 
sur le tribut que l'ambassadeur de Pologne devait lui 
apporter, et que, puisqu'il ne l'avait point reçu, ils 
pouvaient eux-mêmes aller le demander ; en disant cela 
il parlait fort haut des richesses que Zbarawski avait 
apportées dans 200 fourgons. Celui-ci était entouré d’une 
élite d'officiers polonais , qui tous avaient fait preuve de 
courage sur le champ de bataille. Après leur avoir 
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exposé franchement le péril où ils se trouvaient, tous 
}ui promirent de faire leur devoir. On passa la nuit sous 
les armes, et le lendemain on apprit que Dziurdsi était 
renversé; que Bassa Husseim était grand vizir. Le nou- 
veau ministre se montra favorable aux Polonais. Avant 
tout, Zbarawski sollicita la délivrance des prisonniers 
polonais qui étaient détenus en grand nombre dans les 
bagnes de Constantinople. Comme on demandait pour le 
seul hetman Kalinowski, 50,000 écus, le prince épuisé 
par les frais de l'ambassade, donna ordre que l'on portât 
à la monnaie son argenterie, ainsi que l'or et l'argent 
qui ornaient ses meubles et ses armes. Le vizir qui en fut 
informé le fit venir, et l’on convint que tous les Polonais 
seraient relâchés pour 50,000 écus, et que des mesures 
seraient prises pour l’acquit de la rançon. Ce fut dans 
ce moment que le traître Vevelli, drogman et homme de 
confiance du prinee , se rendit auprès du vizir, ct pro- 
posa de lui livrer tous les papiers et tous les secrets de 
son maitre si l'on voulait le nommer hospodar de la Va- 
tachie. Le vizir, après l'avoir traité avee le plus pro- 
fond mépris, fit venir Zbarawski, et lui remit tous les 
papiers sans les avoir lus. Enfin il fut question de con- 
clure la paix qui était le principal objet de l'ambassade. 
Zbarawski fit ouvrir en présence du divan une boîte en 
or dans laquelle se trouvaient les lettres originales 
adressées par Soliman à Sigismond Ier. On lut entre 
autres celle qui est devenuesi célèbre, parce qu’elle fait 
clairement connaître l'origine de la sultane Roxclane. 
Soliman y disait: « Ton-ambassadeur Opalinéki pourra 
te dire dans quel bonheur il a trouvé ta sœur et mon 
épouse. » Cette lettre fut montrée au divan; la paix fut 
conclue, signée, et tous les prisonniers rendus à Zba- 
rawski. Bassa Husseim combla de présents le prince 
qui, après un voyage heureux, revint à Konskowola 
passer les fêtes de Noël. Il alla à Varsovie rendre compte 
à Sigismond [IT du succès de sa mission, et il mourut 
jeu après son retour dans ses domaines. Cette ambas- 
sade avait fait une telle impression sur les Turcs, que 
dans la suite, quand on leur parlait -de quelque chose 
de grand, ils disaient : Qu’est-ce que tout cela en compa- 
raison de Zbarawski? Leur surprise eût-été plus grande 
encore s'ils eussent su que le prince avait lui-même fait 
{ous les frais de ce voyage. 

ÆABIGNIEW Er, 8° duc de Bohéme, fils aîné de 
Borziwoy, succéda à son père, en 910.11 n'y avait alors 
que 35 ans que celui-ci s'était fait baptiser ; et, les Bo- 
hémiens n'ayant renoncé qu'avec peine à leurs supersti- 
tions païennes, Zbigniew qui, comme son père, était 
sincèrement chrétien, éprouva beaucoup d'obstacles dans 
ses desseins. Il suivit néanmoins avec prudence les sages 
projets de son père, faisant construire des églises, et 
favorisant leur érection lorsqu'il le pouvait sans éprou- 
ver trop de résistance. Sous son gouvernement la Bohème 
fut menacée par les Hongrois, qui ayant défait Louis 
dit Enfant, se répandirent, en 911, dans la Franconie 
et dans la Thuringe. Zbigniew prit de sages mesures 
pour les éloigner de ses frontières; et, profitant des cir- 
constances où se trouvait l'empire d'Allemagne, il refusa 
d'acquitter à l'empereur Conrad le tribut auquel ses 
prédécesseurs s'étaient soumis. Il fit construire à Rome, 
pour les Bohémiens qui visitaient le sépulcre des saints 
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apôtres, un hôpital que Charles IV fit réparer en 1587. 


‘Zbigniew mourut en 915. 


ZBIGNIE VV II, duc de Bohême, succéda en 1033, 
à Brzétislas Ier, son père. Afin de se rendre agréable à 
la nation, le prince en arrivant au trône chassa de sa 
cour et du duché les Allemands qui s’y étaient multipliés 
sous tes princes précédents. Sa: mère elle-même, Judith, 
fille de l’empereur Othon HI, n’eut que trois jours pour 
quitter Prague. Après avoir pris ses mesures , Zbignicw 
se hâta d'aller en Moravie, afin de prévenir ses frères. 
Trois cents gentilshommes sortirent de Chrudim , pour 
venir au-devant de leur prince; les ayant fait désarmer 
et jeter dans les fers, it les fit conduire dans différents 
châteaux de la Bohême, afin de les garder comme otages. 


. Le bruit de cctte action violente se répandit à Olmutz, 


d'où Wratislas eut à pcine le temps de s’enfuir; il arriva 
sans suite en Hongrie. Ce prince avait espéré que son 
épouse serait traitée avec égard ; Zbigniew fit tomber sa 
fureur sur cette princesse, qu’il jeta dans les fers, en la 
tenant dans une dure captivité. Ayant également dé- 
pouillé de leurs apanages ses deux autres frères, Conrad 
et Othon, il les emmena avec lui à Prague. Cependant 
les remontrances que l’évêque Sévère lui adressa, de 
concert avec quelques grands du duché, parurent faire 
impression sur lui; il mit en liberté sa belle-sœur , et 
lui permit de se rendre en Hongrie, près de son époux ; 
mais elle mourut en chemin. Zbigniew, apprenant en- 
suite que le roi de Hongrie avait donné sa sœur Adélaïde 
à Wratislas, et craignant que la Hongrie ne prit parti 
contre lui, se hâta de rendre à Wratislas le comté d’OI- 
mutz: Après avoir gouverné la Bohême pendant 6 ans, 
il mourut le 28 janvier 4061, ne laissant point d'enfant. 
Son frère Wratislas II lui succéda. 

ZBIGNIE VW, duc de Varsovie, était fils naturel de 
Vladislas Hermann, roi de Pologne. S’étant échappé d’un 
couvent en Saxe, où son père le faisait élever sous la di- 
rection du comte Magnus, il s'empara de Breslau , dont 
ce seigneur élait gouverneur. Vladislas accourut pour 
étouffer cette révolte. La ville se soumit, Magnus perdit 
son gouvernement. Zbigniew s'enfuit vers les confins de 
la Poméranie, où il rassembla des troupes, et s'empara 
de Kruswica, l’une des principales villes de la Pologne; 
elle fut reprise, pillée et réduite en cendres ; à peine en 
voit-on encorc quelques restes. Zbigniew, jeté d’abord 
en prison, fut mis en liberté, et le père, indulgent et 
faible, lui donna le duché de Masovie, avec quelques 
autres domaines, formant à peu près letiers du royaume. 
Vladislas étant mort à Plosck (1102), Zbigniew y accou- 
rut; et, sans s'occuper de rendre les derniers devoirs à 
son père, il S'empara de l'argent ct des choses précieuses 
que le roi avait laissés à Boleslas, surnommé depuis 
Krzywousty ou le Balafré, unique héritier légitime, qui 
n'était alors âgé que de 16 ans. Ce jeune prince s'était 
fait aimer et respecter par ses belles qualités, autant que 
Zbigniew était méprisé. Malgré Jes avis des seigneurs 
du royaume, il donna la moitié du trésor paternel à son 
frère ; et, par respect pour son père, il Jui laissa pren- 
dre possession de son riche apanage, Zbigniew, invité à 
venir aux noces de Boleslas (1405), s’en alla en Bohème 
pour y intriguer. Les Bohémiens entrèrent en Silésie , 
et la ravagèrent : Boleslas s'en vengea en pillant la Mo- 
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ravie. La paix s'étant faite entre la Bohême et la Pologne, 


£bigniew alla trouver les Poméraniens. Pour les punir, 
Boleslas marcha contre Colberg. Après deux assauts qui 
furent repoussés, il rentra en Pologne, chargé de butin. 
On réconcilia le roi avec Zbigniew, ce qui n’empécha pas 
celui-ci de s'entendre avec les Poméraniens et les Bohé- 
miens, contre les intérêts du royaume. Ses trahisons 
étant prouvées, Boleslas entra sur les domaines qui 
formaient son apanage. Zbigniew, pressé ct cerné de 
toutes parts, vint se jeter aux pieds du monarque, ne 
demandant que la vie et la permission de servir comme 
simple soldat. Boleslas lui pardonna ct lui rendit même 
la Moravie, à condition qu’il ne la posséderait que comme 
fief dépendant de la couronne. Mais aucun bienfait ne 
pouvait changer cet homme pervers. Les Poméraniens 
s'étant révoltés, Zbigniew, qui accompagnait Boleslas, 
alla secrètement les trouver, ‘et vint à la tête d’un fort 
détachement pour enlever le prince. Heureusement le roi 
élait sur ses gardes, occupé, selon sa coutume, à visiter 
ses avant-postes. Ainsi, loin d’être surpris, ce fut lui qui 
frappa ses ennemis d’épouvante et les défit compléte- 
ment. Parmi les prisonniers , on reconnut Zbigniew, et 
toute l’armée, indignée, demandait à grands cris qu'il 
fût mis à. mort : c'était aussi l'avis des généraux. Bo- 
leslas se contenta d’exiler son frère ; et celui-ci, loin 
d’être touché de cette clémence, se rendit à la cour de 
Henri VI, qu’il excita à s’avancer vers l'Oder, l’assurant 
que les seigneurs polonais, mécontents, viendraient en 
foule grossir son armée (1109). L'empereur, cédant à 
ces insligations, vint mettre le siége devant Glogau; mais 
il fut obligé de le lever avec perte. En se retirant, Henri 
éloigna de lui Zbigniew, qu’il accusait de l'avoir si-ouver- 
tement trompé sur les dispositions des Polonais. Ce 
prince, après avoir erré pendant plusieurs années dans 
les pays étrangers, demanda et obtint encore une fois sa 
grâce; Boleslas lui assigna même un domaine avec lequel 
il pouvait vivre d’une manière convenable à sa nais- 
sance. Mais le trop elément monarque, apprenant qu’il 
était de nouveau trompé, témoigna, à ce que l’on as- 
sure, le désir que la Pologne fût enfin délivrée de cet 
ennemi qu’elle nourrissait dans son sein. Ce qui-est bien 
certain, c’est que Zbigniew disparut vers l’an 1116. Se- 
lon les uns, il fut massacré; selon d’autres, on lui arra- 


cha les yeux, et on le jeta dans une prison où il ne vécut 


que peu de temps. Quoi qu’il en soit, Boleslas se repro- 
cha vivement sa mort; et en 1129 , la Pologne étant en 
paix, il se rendit en pèlerinage au tombeau de saint 
Gilles en Languedoc. Il fit une partie du chemin à pied, 


el laissa sur la tombe du saint de riches présents, de- 


mandant que l’on priât pour lui et pour son frère Zbi- 
gniew. 
ZBIGNIEW, chancelier de Pologne, dans le 4 4e siè- 


cle, fut d’abord prévôt de la cathédrale de Cracovie. 


Casimir le Grand qui lui accorda toute sa confiance, 
l'envoya, en 1555, à la tête d’une commission , à Trenc- 
Zyn, où se tint un congrès entre Charles-Robert, duc 
d'Anjou ct roi de Hongrie; Casimir, roi de Pologne, et 
Jean, roi de Bohême. Les deux derniers de ces princes 
avaient choisi Charles pour arbitre. Il s'agissait de régler 
des prétentions difficiles à concilier. D’un côté, le roi de 
Bohême, comme successeur immédiat de Venceslas IV 
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et de Venceslas V, prenait le titre de roi de Pologne, et 
exerçait les droits de seigneur suzerain sur Ja Silésie, 
qui de tout témps avait appartenu à la Pologne. Les 
bases de l’arrangement étant posées, Casimir, Jean, roi 
de Bohême, et Charles, son fils, qui fut depuis empe- 
reur, sous le nom de Charles IV, se rendirent à Wiszoh- 
rad en Hongrie, où les deux princes bohémiens renon- 
cérent à toute prélention sur la couronne de Pologne. 
Casimir leur abandonna la suzcraineté de la Silésie et 
d'une partie de la Masovie. D'après un autre point 
arrêté à Trenczyn, Zbigniew acquitta 20,000 kops de 
gros de Prague, somme alors considérable, entre les 
mains des deux princes bohémiens. Le chancelier suivit 
les autres objets de la négociation. Le point principat 
regardait la Pologne et les chevaliers teutoniques. Le 
roi de Bohême et celui de Hongrie, choisis pour arbitres, 
terminérent les difficultés par une sentence que les 
chevaliers refusèrent de reconnaitre. Le roi Casimir 
n'ayant eu que deux filles deson mariage avec une prin- 
cesse lithuanienne, Charles-Robert, qui avait épousé sa 
sœur, désirait ardemment réunir la Pologne sur la tête 
du prince Louis, son fils ainé. Connaissant l'influence 
que Zbigniew avait sur le roi son maître, il flatta ce 
ministre. Pendant le séjour qu'il fit à Wiszohrad, il le 
combla la largesses et de présents. Casimir, gagné par 
son chancelier et par sa sœur Élisabeth, reine de Hon- 
grie, convoqua une diète générale à Cracovie (1339). 
Zbigniew dit que le roi n'ayant pas d'enfant mâle, it 
convenait que l’on choisit d'avance un successeur au 
trône. Les avis furent partagés. Les uns mettaient sur 
les rangs un duc de Masovie, les autres un prince de Si- 
lésie. En général, on désirait que la couronne ne sortit 
pas de la maison des Piasts. Le chancelier et les parli- 
sans de la maison d’Anjou représentèrent que Louis, fils 
ainé de Charles-Robert, descendait des Piasts, par sa 
mère, fille de Vladislas Lokictek; que le roi Charles, son 
père, promeltait , si l’on élisait son fils, de reconquérir 
à ses frais la Poméranie, enlevée à la Pologne par les 
chevaliers teutoniques; qu’il s’engageait, non-seulement 
à confirmer les anciens priviléges accordés au clergé et à 
la noblesse, mais qu’il voulait les étendre et les augmen- 
ter. Ces observations agirent sur la diète, qui élut le 
prince Louis pour successeur de Casimir. Cette résolu- 
tion importante, qui changcait l’ordre de succession au 
trône, étant prise, le roi partit de Cracovie avec son 
chancelier, pour se rendre à Wiszohrad, où en présence 
du roi Charles-Robert et des seigneurs hongrois, il dé- 
clara le prince Louis son successeur. Cette adoption ne 
fut point agréable à la nation polonaise, qui par là per- 
dait une dynastie assise sur le trône depuis plusieurs 
siècles, et se voyait placée sous le joug d’un prince 
étranger. Zbigniew, qui avait eu la plus grande part 
à une mesure de si haute importance, est sévèrement 
traité par les historiens contemporains; et depuis ee 
moment il disparaît des annales de la Pologne. Casimir, 
en mourant (1570), fit, par son testament, des largesses 
aux fils de Zbigniew de Brzese, qui probablement étaient 
les neveux du chancelier. C’est d’eux qu’est né le cardi- 
nal Zbigniew, dont l’article suit. 

ZBIGNIEW D'OLESCHNICZ, évêque de Craco- 
vie, sc trouvait, le 14 juillet 1410, à la bataille de 
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Grünwald , près du roi Vladislas Jagellon, dont il était 
le secrétaire intime. Au plus fort de la mêlée, un cheva- 
lier teutonique, remarquable par sa taille et son armure, 
ayant aperçu le monarque, s’élança sur lui, la lance 
levée. Le roi faisait le même mouvement pour le rece- 
voir , lorsque Zbigniew , qui était sans armes , voyant le 
danger auquel son prince était exposé, saisit une lance 
jetée par terre, et frappa le chevalier avec tant de force, 
qu’il le terrassa. Après la victoire, Vladislas Jagellon 
voulut revêtir de ses armes royales le jeune Zbigniew , 
qui, sans que ses fonctions l'y obligeassent , s'était illus- 
tré par un si beau dévouement et par un fait d'armes si 
éclatant. Mais celui-ci refusa cet honneur, en disant 
que son intention était de se consacrer à Dieu dans la 
milice de l'Église, Depuis ce moment , Zbigniew fut en 
grande faveur ; et jusqu’à sa mort, il prit part aux affai- 
res les plus importantes. En 1420 et 1421, il fut en- 
voyé deux fois vers l’empereur Sigismond, que la Pologne 
ct les chevaliers avaient choisi pour arbitre dans leurs 
différends. En 1429, le pape Martin V lPayant aupara- 
yvant absous de l’irrégularité qu’il avait mise à sa consé- 
cration, en répandant le sang, il fut nommé évêque de 
Cracovie ; ce qui lui donnait, dans le sénat de Pologne, 
la première place, après l'archevêque primat, qui en 
était le président. En 1424, Jagellon eut enfin un fils : 
le pape Martin V, que le roi avait prié d’être parrain, 
accepta, et désigna Zbigniew pour le représenter au 
baptème du jeune prince, qui fut depuis Vladislas VI. 
En 1429, Zbigniew, avec les autres principaux sénateurs 
de Pologne, accompagna Jagellon à l'assemblée de 
Lucko ; et il fut un de ceux qui s’élevèrent avec le plus 
de force contre le projet que Witold avait formé, de 
concert avec l'empereur , de se faire couronner roi de 
Lithuanie. Connaissant la faiblesse du roi, il fit tant par 
ses instances, que Jagellon partit de Lucko sans prendre 
congé de l’empereur. Witolä menaçait la Pologne de ses 
vengeances; Zbigniew fut envoyé vers lui, pour le flé- 
chir. Dans une seconde mission, il fut même chargé de 
lui offrir la couronne de Polosne, après la mort de Ja- 
gellon, ce que le prince lithuanien refusa. Le prélat 
ayant été envoyé une troisième fois , Witold mit tout en 
œuvre; mais les présents comme les menaces furent 
inutiles. En 1435, Zbigniew fut envoyé comme ambas- 
sadeur, près du concile de Bâle, il était à peine arrivé à 
Posen qu'il apprit la mort de Jagellon. Rappelé aussitôt 
par la reine mère, il aida cette princesse de ses conseils, 
assembla la noblesse polonaise, et lui fit choisir pour 
roi le jeune Vladislas, fs de Jagellon. En 1449, Zhi- 
gniew, qui était nommé cardinal depuis cinq ans, reçut 
du pape Nicolas V les insignes de cette dignité. Ayant 
ainsi le pas sur l'archevêque-primat , il prétendit que 
c'était à lui qu’il apparteuait de présider le sénat. Cette 
nouveauté excita de vives discussions. Le roi Casimir 
dit hautement à la diète qu’il avait vu avec peine le pape 
envoyer les insignes, mais que l’on ne pouvait empêcher 
le nouveau cardinal de présider ; que, pour l'avenir, il 
fallait prescrire à tout évêque polonais de ne jamais sol- 
liciter ui recevoir le bonnet de cardinal, à moins que d'y 
être autorisé par le roi et la diète; ce qui fut confirmé 
par un décret. Casimir, préférant le séjour de la Lithua- 
nic à celui de la Pologne, Zbigniew, comme président 
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de la diète et du conseil royal, remplissait, en son ab- 


sence, les fonctions de vice-roi en Pologne. Ce prélat 


mourut le 4er avril 4455, à Sendomir, où on lui fit des 
funérailles dignes d’un roi. 

ZBOROWSKI (Samuez), un des premiers magnats 
de la Pologne, au 16 siècle, devint fameux par les mal- 
heurs qu'il attira sur lui, sur sa famille et sur sa patrie, 
Dans les tournois par lesquels on célébra à Cracovie 
l'arrivée et le couronnement de Henri, duc d'Anjou 
(1574), Samuel, provoqué par un gentilhomme attaché 
au comte de Tenezyn, dit qu’il appelait son maître; ce 
qui occasionna un grand tumulte, ce gentilhomme pré- 
tendant être insulté. Dans le même moment, Tenezyn 
entrait au château avec un autre maguat, André Wa- 
powski. Samuel tomba sur ce dernier, et lui donna un 
coup violent sur la tête. Les amis de Wapowski indi- 
gnés voulurent aussitôt parvenir jusqu’au roi, et mena- 
cèrent d’enfoncer les portes. Henri ordonna qu’on les 
leur ouvrit; et la foule pénétra dans ses appartements. 
Ce monarque assembla ensuite le sénat; et laflaire 
ayant été vivement discutée, on prononça la sentence 
suivante : Zborowski, ayant frappé à mort Wapowski, 
ayant violé le palais du roi, y ayant, pendant la diète, 
porté le trouble et le tumulte, est pour jamais exilé du 
royaume de Pologne. S’il osait enfreindre son ban, les 
starostes ont ordre de l'arrêter partout où ils le trouve- 
ront; et il sera aussitôt mis à mort. Faure, qui publia 
la sentence par ordre du roi, y ajouta ces mots : Citrà 
tamen infamiam, c'est-à-dire que cette sentence ne por- 
tait point avec elle infamie. Cette clause mécontenta 
beaucoup la majorité du sénat. Les amis de Wapowski, 
qui était mourant, disaient hautement que le roi mon- 
trait de la partialité pour les Zborowski. Samuel , qui 
s'attendait à une sentence plus sévère, s'était caché, et 
avait passé la frontière. Il se retira en Transylvanie, et 
son frère Christophe se réfugia en Autriche. Cependant 
leur père, qui était palatin de Cracovie, continua de 
jouir d’une grande faveur près de Henri de Valois et des 
rois ses successeurs. Les autres parents de Samuel oc- 
cupaient les premières dignités du royaume. Henri ayant 
quitté la Pologne, Étienne Baltori lui succéda ; et Sa- 
muel vint sur les frontières, sollicitant la permission de 
rentrer dans sa patrie, Cette faveur lui ayant élé refu- 
sée, il entra à main armée dans le palatinat de Cracovie. 
Le grand Zamoyski, qui jusque-là avait été très-lié avec 
les Zborowski, et surtout avec le père, s'était brouillé 
avec eux. Un affidé de Samuel le trahit, -et remit au roi 
des lettres que Christophe écrivait à son frère. Après les 
avoir lues et pris d’autres renseignements, Battori fut 
persuadé qu'ils tramaient un complot contre ses jours. 
Zamoyski se rendant à Cracovie pour y tenir une diéline, 
Zborowski le suivit avec sa troupe armée, et ne cacha 


4 


point le dessein qu’il avait formé d’arrêter le chancelier, “ 


espérant peut-être qu'ayant entre ses mains celui qui 
venait immédiatement après le roi, il pourrait dicter les 
conditions de sa rentrée. Zamoyski, qui était averti, le 


surprit au milieu de sa troupe, et le fit conduire au 


‘château de Cracovie, où il se rendit lui-même. Les amis 


el les parents de Zborowski l’entourèrent, le suppliant 
de vouloir bien différer toute mesure, et soumettre la 
décision à la diète générale. Il y consentit; mais il en 
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rendit compte au roi. Battori, sentant l’insulte faite aux 
lois et à la majesté du trône, envoya ordre d'exécuter 
sans délai la sentence portée par son prédécesseur. Le 
25 mai 4584, après avoir recu ces ordres, le chancelier, 
accompagné de quelques magistrats, alla visiter Zbo- 
rowski dans sa prison, et lui annoncer cette terrible 
nouvelle. Il lui parla de la lettre qui était tombée entre 
les mains du roi ; et Samuel avoua franchement que ses 
frères Christophe et André avaient formé le dessein d'at- 


taquer le monarque, et de saisir le moment où il s'écar- 


terait de sa suite, en chassant dans les bois de Niepolo- 
micki, mais que lui-même n'avait pris aucune part à ce 
complot ; qu’il avait seulement envoyé à son frère André 
la lettre qui malheureusement avait été portée au roi. 
Le lendemain de cet entretien, Samuel fut conduit hors 
de la porte et décapité. Son corps fut remis à ses pa- 
rents, qui le transportèrent sur leurs terres, pour lui 
rendre les derniers devoirs. 

ZBORO WSKI (Curisropne), frère du précédent, se 
retira à Vienne, après que Samuel eut été condamné à 
l'exil. Battori, étant devenu roi, envoya à l'Empereur 
deux ambassadeurs pour lui signifier son avénement. 
Christophe, qui était présent’ lorsque ce prince leur 
donna audience, pria le monarque de lui accorder la 
parole, pour démontrer que les ambassadeurs lui en 
avaient imposé. Cette permission lui ayant été refusée, 
il envoya nn cartel à un des ambassadeurs, qui accepta 
et remit le combat au jour où il aurait terminé sa mis- 
sion. L'Empereur, informé de cette circonstance, en té- 
moigna un vif mécontentement, et prit des mesures pour 
la sûreté de la légation. Le roi Battori, ayant rassemblé 
les sénateurs à Lublin, mit sous leurs yeux la lettre 
écrite par Christophe. D'après leur avis, une diète gé- 
nérale fut convoquée pour les premiers jours de 1385. 
Les diétines furent extrêmement tumultueuses ; il y en 
eut où les partisans des Zborowski tombèrent à main 
armée sur ceux qui étaient pour le roi. On répandit le 
bruit que cette famille viendrait en force à la diète; 
que, sous ses yeux et sous ceux du roi, elle ferait célé- 
brer des obsèques solennelles à Samuel, et qu’elle intro- 
duirait ses enfants en bas âge, précédés par un tableau 
représentant le supplice de leur père. Sur ces bruits, 
Zamoyski fit venir à Varsovie un corps nombreux de 
troupes, pour protéger le roi et la diète. Les deux accu- 
sés, Christophe et André, arrivèrent avec leurs clients. 
Le roi prétendant que la décision de cette affaire n’ap- 
partenait qu’au sénat, le palais royal, à la première 
séance, se trouva entouré et rempli d'hommes armés. 
Chaque sénateur avait derrière lui ses clients en armes, 
pour s’en servir au besoin. Cette forme de jugement, 
inusilée en Pologne, rappelait des événements funestes ; 
et les hommes sages déploraient le malheur de telles 
circonstances. Les nonces de l’ordre équestre murmu- 
raient hautement : « Il s’agit ici, disaient-ils, de nos 
libertés ; le roi ne peut être juge dans sa propre cause : 
nous voulons être présents, et voir ce qui se fera. » 
On leur répondit que les jugements pour crime capital 
n'avaient jamais appartenu à leur ordre. Cependant le 
roi voulut qu’on leur permit. d'assister aux séances. 
Jean Zborowski porta la parole au nom des deux accu- 
sés ses parents. Son discours fut si touchant que l'as- 
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semblée fondait en larmes. Les évêques employèrent 
près du roi les plus vives sollicitations, le conjurant de 
manifester sa clémence plutôt que sa justice. Le prince, 
inflexible, répondit que l'affaire était trop gravé, qu’elle 
devait être discutée; que cependant, si les accusés fai- 
saient l’aveu de leurs torts, et recouraient à lui sincè- 
rement, il saurait leur pardonner. Il accorda même un 
sauf-conduit à Christophe, afin qu’il pût se présenter; 
mais au moment même où les évêques donnaient au roi 
l’assurance que cet accusé allait arriver pour demander 
son pardon, on apprit qu’il se relirait en Moravie, à la 
tête d’une armée nombreuse, proférant contre son sou- 
verain les plus horribles menaces. Le jugement ne pou- 
vant plus être retardé, Christophe, accusé d’avoir 
conspiré contre les jours du roi, et d’avoir eu des rela- 
tions criminelles avec le czar de Moscovie, fut, comme 
contumace, déclaré infâme et déchu de tout honneur ct 
emploi. Les starostes reçurent ordre de l'arrêter partout 
où ils le rencontreraient. André, qui était aussi accusé, 
ayant, dès le commencement du procès, assuré avec 
serment qu’il était innocent, fut non-seulement mis hors 
de cause, mais conserva ses dignités, notamment celle 
de grand maréchal de la couronne. Battori, apprenant 
que Christophe s'était retiré à Vienne, envoya réclamer 
son extradition. L'empereur Rodolphe se contenta de lui 
ordonner dequitter sur-le-champ les terres de son Empire, 
Avant de s'éloigner, Christophe donna dans Vienne une 
nouvelle preuve de son caractère féroce. Un marchand à 
qui il devait 500 écus étant venu les lui demander, il prit 
un couteau, l'en frappa de plusieurs coups, remplit un 
verre de son sang, et lui commanda de le boire; ce que 
cet homme fit par crainte de la mort ; mais il mourut au 
bout de trois jours. Après cette horrible cruauté, Chris- 
tophe était monté à cheval avec sa suite; et il s'était 
enfui vers la Moravie, laissant partout des traces de ses 
fureurs. Le roi Battori mourut l’année suivante; el une 
diète générale ayant été convoquée pour déterminer le 
temps et le lieu où l’on élirait un nouveau roi, les Zbo- 
rowski profitèrent de l’absence de Zamoyski pour faire 
rendre plusieurs décrets, entre autres celui qui priva le 
chancelier du commandement des armées, et celui qui 
ordonna de nouvelles instances auprès du roi pour que 
ce prince cassät la sentence prononcée contre Chris- 
tophe. La diète d'élection commença ses opérations le 
39 juin 4587 : Christophe, sans attendre sa réhabilita- 
tion, rentra en Pologne à main armée, et vint augmenter 
son parti, qui, avec cinq ou six mille hommes, campait 
hors de Varsovie, Zamoyski, beaucoup plus fort qu'eux, 
occupait un camp fortifié, sur la rive opposée de la Vis- 
tule. Son parti ayant proclamé Sigismond II, les Zbo- 
rowski s’avancèrent, précédés de quelques batteries de 
canon ; et sans l'intervention des sénateurs on er serait 
venu aux mains. De leur côté, ils proclamèrent l’archi- 
duc Maximilien, qu'ils firent venir de la Moravie, Le 
prince ayant été battu et fait prisonnier, leur parti 
tomba ; et depuis cette époque, on n’entendit plus parler 
de Christophe, qui mourut dans l'exil vers la fin du 
16e siècle. 

ZÉA (don FRanGEsco-AnTonio), savant botaniste, 
ministre d'État de la nouvelle république de Colombie, 
naquit à Médelin, dans la Nouvelle-Grenade, le 24 octo- 
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bre 1770; fit ses études avec un succès remarquable à 
Santafé-de-Bogata, ‘et dès l’âge de 16 ans occupa dans-le 
“miéme collége une chaire, où sa réputation ne fit que 
‘s’accroître comme littérateur et comme naturaliste. S'é- 
tant mis en rapport avec le savant Nutis, il seconda ses 
recherches sur la-botanique du nouveau monde, et fut 
pensionné en conséquence par ke gouvernement ‘espa- 
gnol. Cependant la lecture furtive des écrivains français, 
et surtout de Raynal, et plus tard l'explosion de la ré- 
volution française ayant exalté son imagination ardente, 
il embrassa avec une extrême chaleur les doctrines favo- 
rables à l'émancipation de l'Amérique espagnole; ül 
exprima ses vœux et ses-opinions à cet égard avec si peu 
de réserve, qu’un ordre de la cour de Madrid le manda 
en Espagne. En mettant pied à terre dans ce royaume, 
en 4797, Zéa fut enfermé dans un des forts de Cadix. 
On instruisit même son procès comme ayant, par ses 
“opinions, ses écrits et ses efforts, cherché à détacher la 
Nouvelle-Grenade de la monarchie espagnole. Ce procès 
+raîna en longueur, soit par défaut de preuves, soit que 
le savant Américain inspirât de l'intérêt à des hommes 
puissants. Enfin, au bout de deux ans, la liberté lui fut 
rendue par la protection secrète des agents français à 
Madrid. La cour d’Espagne, pour le tenir éloigné de la 
Nouvelle-Grenade, l’envoya en France sous divers pré- 
‘textes, avec une pension de 2,000 écus. Zéa y résida 
jusqu’en 48092; il revint alors en Espagne, et y sollicita 
vainement la permission de retourner en Amérique. Le 
‘gouvernement espagnol, toujours dans la vue de le rete- 
nir et de se l’attacher, lui donna le brevet de directeur- 
adjoint du cabinet botanique de Madrid; il-en devint di- 
recteur en chef à la mort du titulaire en 1804, «et fut en 


‘méme temps professeur des sciences naturelles. Ilse main- ; 
tint dans cette position honorable jusqu’en 1807, époque : 


où la révolution d’Aranjuez le surprit au milieu de ses 
travaux scientifiques, qu'aucun événement de sa vie n’a- 
vait puinterrompre. Attaché secrètement à la France et 
à son nouveau gouvernement, il fut appelé à faire par- 
tie de la junte réunie à Bayonne en 1808, pour ratifier, 
au nom de la nation espagnole, la révolution qui deyait 
faire passer la couronne des Espagnes et des Indes sur 
la tête de Napoléon. Il fut même consulté sur les moyens 
d'obtenir l'adhésion de l'Amérique espagnole aux actes 
de Bayonne; et il donna des plans à ce sujet, mais au 
fond dans l'espérance de servir indirectement la cause de 
l'indépendance des colonies, événement que dès lors il 
jugeait inévitable. Malgré ces idées d'indépendance pour 
sa patrie, Zéa s’attacha au gouvernement de Joseph Bo- 
naparte, comme étant fondé sur des principes analogues 
à ceux qu'avait établis la révolution française. IL suivit 
le nouveau roi Joseph à Vittoria après la capitulation de 
Baylen, rentra avec lui à Madrid, eut pendant quelque 
temps la direction d’une partie du ministère de l’inté- 
rieur, et enfin fut nommé préfet de Malaga. Là il fut 
chargé, à plusieurs reprises, d'ouvrir des communica- 
tions secrètes avec le parti français en Amérique. Il le 
trouva faible, et vit au contraire avec joie s’accroitre le 
parti de l'indépendance. Il occupa la place de préfet de 
Malaga jusqu’à la retraite des armées françaises. Ses 
vœux constants pour l'indépendance américaine devin- 
rent encore plus vifs à la chute de Napoléon. Il jugea 
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que le moment était favorable pour se rapprocher de sa 
patrie, ét que désormais ce serait par l'impulsion del’An- 
gleterre-que s'accomplirait l'émancipation américaine. H 
se rendit à Londres en 1814, et là-s’étant concerté aveë 
le parti qui fomentait la révolution de la Nouvelle-Es- 
pagne, il mit à la voile et alla joindre son compatriote 
Simon Bolivar qui, depuis 1811, était à la tête des insur- 
gés de Vénézuela et de la Nouvelle-Grerade, tantôt vain- 
queur, tantôt vaincu, fuyant et reparaïssant toujours 
redoutable. Bolivar le reçut à bras ouverts, reconnut-en 
lui un homme fort de toute l’expérience des révolutions 
d'Europe; enfin, il le consulta, lui montra une grande 
déférence, ‘et l’appela son père. Il le nomma d’abord in+ 


‘tendant général de son armée qui avait pris le nom d’'ar- 


mée libératrice. Bolivar ayant convoqué une espèce dë 
congrès des provinces vénézueliennes à Angoslura;, 
le 10 novembre 1817, se fit déclarer chef suprême du 
gouvernement qu'il divisa en trois départements, à la 
tête desquels il mit Zéa pour les finances. Le congrès 
ayant été installé le 15 février 1819, le nouveau ministre 
en fut nommé président par intérim, Quand Bolivar 
offrit au congrès sa démission, ce fut dans les mains de 
Zéa qu'il remit son bâton de général; enfin, lorsque 
cédant aux instances du congrès, après plusieurs jours 
d'une résistance étudiée, il fut réélu président de la ré: 
publique, ce fut encore Zéa qu’on lui donna pour vice- 
président. Celui-ci gouverna la république naissante 
pendant que Bolivar marchait à la conquête de la Nou- 
velle-Grenade; mais il eut contre lui dans le congrès le 
parti des démocrates à la tête desquels était le général 
Arismendi, Alors le-dégoût des factions qui déchiraient 
la république le porta à se démettre de la présidence, 
sous prétexte de mauvaise santé : Arismendi le rem- 
plaça. L'incertitude des affaires entretenait dans Angos- 
tura la défiance et la division ; mais l’arrivée de Bolivar, 
vainqueur et fondateur de la république de Colombie, 
formée de la réunion de la Nouvelle-Grenade avec les 
provinces de Vénézuela, rétablit la confiance et la paix. 
Son premier acte fut de nommer de nouveau Zéa vice- 
président d'État, et il continua même de se conduire 
d’après ses conseils. Dans l'intervalle, l'Espagne ayant 
fait aussi sa révolution et établi le régime des cortès, 
Bolivar, d'après l'impulsion de Zéa, y envoya deux com- 


missaires pour traiter de la paix. Le vice-président, qui 


avait déjà conçu le projet de passer lui-même en Europe 
pour y solliciter la reconnaissance de la république co: 
lombienne, et pour établir ses rapports politiques ct 
commerciaux avec divers États, notamment l'Angleterre, 
l'Espagne et la France, fit entrer Bolivar dans ses vues, 
et partit avec des pouvoirs illimités. S'étant présenté à 
Londres, au mois de juin 1820, en qualité de ministre 
ou chargé d'affaires de la république de Colombie, et 
précédé par une réputation littéraire à laquelle peu de 
ses compatriotes pouvaient aspirer, il y fut accueilli et 
fêté par tous les partisans de l'indépendance américaine : 
trois cents citoyens notables lui prodiguèrent des mar- 
ques, publiques de leur estime dans un banquel. Zéa 
passa ensuite en Espagne, où venaient d'arriver les deux 
commissaires de Bolivar, pour traiter de la paix avec 
les cortès, sur la base rigoureuse de l'indépendance ab- 


solue. Cette base paraissait inadmissible. Les chefs des. 
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cortès se- seraient contentés d’un lien fédéral et d’un tri- 
but ou subside annuel; mais à la nouvelle de la rup- 
ture-de l'armistice conclu avee Morillo, ils renvoyèrent 
les commissaires de Bolivar, ainsi que Zéa, et rejetèrent 
toute proposition d’indépendance. Celui-ci partit alors 
pour Paris, où il arriva au commencement du printemps 
de 1821, et fut accueilli par les libéraux et les indépen- 
dants avee un empressement et des témoignages de con- 
fiance sans bornes. Il ne négligea aucun moyen dé pu- 
blicité pour donner de l'éclat aux victoires de Bolivar, 
et à la république de Colombie, exaltant tout ce qui s'é- 
tait fait dans cette contrée. Il élait impossible que ce 
nouvel État eût choisi un représentant plus capable de 
remplir sa mission. Telle fut l'opinion que se forma de 
Zéa le public de Londres et de Paris. Encouragé par 
Paccueil que lui faisaient ses partisans dans cette der- 
nière capitale, il remit au gouvernement français, sous 
Ja date du 8 avril, une note dans laquelle, faisant de la 
situation des provinces colombiennes, le récit le plus 
pompeux, il demandait la reconnaissance de sa répu- 
blique sur les principes établis dans le rapport fait au 
congrès des États-Unis. Le ministère français ne répon- 
dit point à sa note ; mais ilenvoya en Amérique quelques 
agents, sans caractère ostensible, chargés d’y prendre 
une connaissance plus positive de l’état des choses. En 
même temps les chefs de l'instruction publique, de con- 
cert avec Zéa, favorisèrent l'expédition scientifique de 
MM. Rivero et Boussigault, destinés à porter dans la 
Colombie le goût et les bienfaits des sciences naturelles. 
Zéa fondé de pouvoirs, chargé d’une mission à la fois 
politique et commerciale, ayant d’ailleurs géré les 
finances de son pays, prit part, dans la vue d’éteindre 
ses anciennes dettes, à diverses opérations financières. 
H se trouva dès lors impliqué dans de pénibles discus- 
sions à l'égard de ces mêmes dettes; on critiqua sans mé- 
nagement ses débantures. 11 vint à bout néanmoins de 
eontracter à Paris, avec des banquiers de Londres, au 
nom de sa république, un emprunt de deux millions 
sterling au prix de 80 pour cent, et il se rendit aussitôt 
à Londres pour le réaliser. Les actions de cet emprunt 
élaient déjà cotées à 95, lorsqu'on reçut en Angleterre 
la nouvelle que Zéa, rappelé depuis l’année précédente 
(1821), n'avait aucun pouvoir pour contracter lem- 
prunt. Il déclara néanmoins en avoir reçu de Bolivar, 
le 24 décembre 1819; c'était sur ces mêmes pouvoirs 
qu’avait été fondé son contrat d'emprunt signé à Paris. 
Maïs on lui opposa des décrets postérieurs de son gouver- 
nement qui révoquaient les pouvoirs sur lesquels il avait 
fondé son contrat; on en diseuta les formes, les condi- 
tions, et finalement la validité des pouvoirs en vertu 
desquels il avait été conclu. Au milieu de ces discus- 
Sions, Zéa mourut aux caux de Bath, d’un anévrisme au 
cœur, le 28 novembre 1822. Bien qu’il eût déjà envoyé 
au gouvernement de Colombie de l’argent, des armes, 
des habits et des effets d'équipement provenant des fonds 
de l'emprunt, ce gouvernement refusa de reconnaitre 
ses opérations, et tous les fonds et objets envoyés furent, 
en attendant la décision du congrès général, déposés à 
la trésorerie de Caraecas, Zéa n’en avait pas moins res- 
suscité le crédit, ou plutôt avait créé celui de son gou- 
vernement dont les obligations jusqu'alors n’avaient ob- 
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tenu aucun cours; et quant à la faculté d'emprunter, it: 
l'avait évidemment recue du chef suprême de sa répu- 
blique, dont il-était l’ami, et qui était autorisé à la lui 
transmettre par la constitution que lui-même avait fait 
adopter. Ces motifs portèrent Bolivar et ses adhérents 
intimes à faire reconnaitre par le gouvernement de la 
Colombie l'emprunt contracté par Zéa; toutefois il y 
manquait encore, en 1825, pour le justifier entièrement, 
un décret du congrès qui mit à couvert la mémoire du 
négociateur. Zéa n'était pas moins versé dans la litté- 
rature ancienne-et moderne, que dans les sciences natu- 
relles ; il écrivait le français et l'espagnol avec une rare 
facilité; sa conversation était spiriluelle et son imagina 
tion brillante. Pendant plusieurs années, il avait rédigé 
le Mercure d’Espagne et le Mercure d'agriculture du 
même pays. En 480L, il avait publié plusieurs Mémoires 
sur le kina de là Nouvelle-Grenade, et une Description de 
la chute du Tequendama. 

ZECCADORO (Francois), prélat italien, né en 
1660 à Gubbio, dans l'État romain, fut camérier d’hon- 
neur du pape Innocent XII, conserva la faveur de Clé- 
ment XI, et mourut le 6 janvier 1705, assassiné par. 
un de ses domestiques. Outre quelques pièces de vers 
et des Discours, on connaït de lui : Problemalæ arithme- 
tica, Rome, 1677, in-4°. 

ZECCHI (sa), en latin Zecchius, médecin, né à 
Bologne en 1553, après avoir professé dans cette ville, 
fut appelé à Rome au collége de la Sapience; il vint 
reprendre sa première chaire en 1586, fut rappelé deux 
ans après à Rome, reçut, avec des lettres de citoyen, le 
titre d'archiâtre, ou premier médecin de l'État pontifical, 
et mourut en 1601. Parmi ses ouvrages, mentionnés 
dans les Archiatri pontifici de G. Marini, ct dans les 
Scrittori bolognesi de Fantuzzi, on distingue : Consultal. 
medicinales in quibus univ. praæis med. exactè-pertracta- 
tur, etc., Rome, 4509, 1601 ; Venise, 16417, in-4°; 
Francfort, 1650, 1670, in-8°; De puerorum tuendä va- 
letudine..… Methodus, ete., Wittenberg, 1604, in-8°. 

ZECCHI (Hereure), neveu du précédent, médecin 
et professeur à l’académie de Bologne, mort en 1622, fut 
l'éditeur des ouvrages que son onelce avait laissés ma- 
nuscrils. 

ZECCHI (Lerio), théologien et jurisconsulte, mort 
vers 1610, chanoine-pénitencier à Bidiccioli, dans le 
Brescian, sa patrie, a laissé, entre autres ouvrages : 
De repub. ecclesiast., Vérone, 1599, in-4° ; Lyon, 1601, 
in-8°; De beneficiis el pensionibus eccles., Vérone, 1601, 
in-4e, et 1609, in-8; Polilia, sive de principe, dédié à 
Henri IV, ib., 1600, in-8e. Les biographes italiens l'ont 
confondu quelquefois avec Lelio Zanchi, 

ZECCHINTI (Psrronio), médecin, né en 1739 à Bo- 
logne, y professa l’anatomie, puis remplit une chaire de 
médecine à Ferrare, et mourut d’une attaque d’apo- 
plexie en 1795. On citera de lui ; della Dieletica delle 
donne, ete., Bologne, 1771 ; De gorteriant vitalitate mi- 
seriis hominum reluctante, Ferrare, 1778; De grano 
turcico libri III, Bologne, 1781. ( Voyez les Scritt. boli- 
gnesi, tome IX.) 

ZECH (BenvarD DE), ministre d'État en Pologne, 
et dans l'électorat de Saxe, né le 31 août 1649, à Wei- 
mar, étudia à Iéna, fut, en 1676, secrétaire du gouver- 
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pement à Gotha, suivit ensuite le due de Saalfeld dans 
son voyage aux Pays-Bas, passa comme secrétaire intime 
à Weimar, en 1684, et fut promu au rang de conseiller 
d'État. Onze ans après, il suivit en Pologne son souve- 
rain, Frédéric-Auguste, qui venait d’être élevé au trône, 
et y obtint le même rang qu'à la cour électorale, En 
même temps l’empereur Charles VI lui envoya des let- 
tres de noble et de chevalier d'Empire. Il mourut à 
Dresde, le 24 mars 1720, laissant trois fils qui tous oc- 
cupérent de hautes dignilés à la cour de Saxe, et dont 
l’ainé surtout s’est fait connaître avantageusement. On à 
de Bernard de Zech plusieurs ouvrages utiles pour l’his- 
toire de l'Allemagne, entre autres : £volutio insignium 
saxonicorum juxta artis heraldicæ principia ex historia- 
um monumentis ; une traduction allemande de l’Am- 
bassade de Paul Taferner à la Porte Oltomane, sous les 
initiales B. Z. v. W. (Bernard Zech von Weimar; 
Théâtre des princes actuellement régnants, 4 vol. in-8°, 
Ces deux derniers ouvrages sont en allemand. Il a laissé 
aussi beaucoup de manuscrits contenant des réflexions 
pieusés sur les saintes Écritures. 

ZECH (le comte BernarD DE), un des fils du précé- 
dent, né le 6 décembre 1680, étudia à Leipzig comme 
son père, voyagea ensuite dans les pays étrangers, et 


après son retour occupa diverses places honorables 


dans sa patrie. Il était, en 1711, secrétaire d'ambassade 
près la diète qui élut l'empereur Charles VI : il devint 
ensuite conseiller aulique en Saxe, et référendaire du 
conseil secret, puis membre en 1725, et plus tard vicaire 
pendant l'absence de l'électeur. 11 dut les diplômes de 
baron de l'Empire à la bienveillance de Charles VE, et de 
comte à celle de ses souverains. 11 mourut à Dresde en 
1748. On a de lui: Du gouvernement impérial en Alle- 
magne, tel qu’il est d’après les conventions faites lors de 
l'élection de S. M. Charles VI, Leipzig, 1715, in-4°. 

ZECH (Francois-XAviER), jésuile et savant canoniste, 
né à Ellingen dans la Franconie le 25 décembre 1692, 
succéda à son maitre P. Pichler, comme professeur à l’u- 
niversité d’Ingolstadt, prit une part active aux disputes 
théologiques qui firent tant de bruit en Italie vers le mi- 
lieu du 48° siècle, et osa soutenir qu’à l'autorité civile 
appartenait le droit de fixer l'intérêt de l'argent et de 
régler les transactions entre les particuliers. Il mourut 
à Munich le 15 mars 1772. Nous citerons de lui : Pr«æ- 
cognita juris canonici, Ingolstadt, 1749, in-8° ; Hierar- 
chia ecclesiastica ad Germaniæ cathol. principia et usum 
declinata, 1750, in-8°; De jure rerum ecclesiasticarum , 
1758-62, 2 vol. in-8°; De judiciis ecclesiasticis, 1765-66, 
2 vol. in-8°. 

ZEDLITZ (CuarLes-ABranAM, baron DE), ministre 
d’État, et membre de l’Académie des sciences de Berlin, 
naquit le 4 janvier 1731, à Schwarzwald, près de 
Landshut , en Silésie. Il fit ses premières études au col- 
lége Carolin de Brunswick, sous la direction immédiate 
de Zacharie. Il fut distingué par Frédéric le Grand, qui 
lui conseilla d'étudier la philosophie de Locke, et char- 
gea le professeur Meyer de lui donner des lecons parti- 
culières. Zedlitz, encouragé par cette bienveillance, fit 
de nouveaux efforts pour répondre à la confiance du roi. 
Sa carrière académique étant terminée, il fut nommé en 
1755 référendaire à la chambre des comptes de Berlin. 
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En 1759, il était consciller à la régence de Breslau, et, 
en 1764, président de la cour suprême de Silésie, chef 
du consistoire supérieur , ct du collége des pupilles à 
Brieg. En 1770, il fut élevé à la dignité de ministre de 
la justice, ayant la présidence du tribunal de cassation, 
avec l'inspection spéciale de l'administration de la jus- 
tice dans le duché de Clèves, les comtés de la Mark, de 
Minden, de Mœurs, de Gueldres, etc. En 1771, le roi 
lui confia le département des affaires ecclésiastiques et 
de l'instruction publique, la direction des caisses des 
pauvres, celle de la bibliothèque royale, des cabinets et 
des colléges de médecine et de chirurgie. Chaque année 
de nouvelles fonctions réclamaient de sa part une plus 
grande activité, et il suffisait à tout. La justice crimi- 
nelle attira particulièrement son attention ; par ses soins 
les prisons furent mieux administrées, et les détenus 
traités avec plus de douceur. Il donna une preuve écla- 
tante de sa probité et de son zèle, en s'opposant à la sen- 
tence injuste que Frédéric Il avait rendue dans l'affaire 
du meunier Arnold. Le monarque menaça Zedlitz, qui, 
sans se laisser effrayer, dit que jamais il ne signerait la 
sentence. Frédérie, ne pouvant vaincre cette résistance, 
n’en eut que plus d'estime pour lui. C’est sous le mi- 
nistère de ce grand homme d’État que la Prusse a com- 
mencé à jouir de la liberté de la presse. Avant lui les 
ministres protestants et les professeurs faisaient retentir 
les chaires publiques de leurs anathèmes; Zedlitz ré- 
prima cette fureur autant qu’il put. Il fonda de nou- 
velles chaires, des écoles préparatoires, et il eut soin de 
mettre à la tête de l’enseignement des hommes connus 
par leur savoir et leurs vertus. Il avait toujours pensé 
que le département des affaires ecclésiastiques devait être 
séparé de celui de l’enseignement; et en 1787, sous 
Guillaume If, il fut nommé chef du département supé- 
rieur des écoles. En 1788, Waællner, s’étant emparé de 
la confiance de Guillaume JT, Zedlitz ne garda plus que 
le département de la justice dans la Poméranie et dans 
les duchés de Magdebourg et de Halberstadt. Voyant 
avec beaucoup de peine la marche que Woællner faisait 
prendre à l'administration il obtint sa démission , etse 
retira sur ses terres en Silésie, où il mourut le 18 mars 
1795. Schutz, dans son Histoire des Études théologiques 
de Halle, 1781, a publié plusieurs Lettres de Zedlitz; 
on y reconnait tout son! zèle et son noble dévouement 
pour les progrès de l’enseignement. 

ZEGEDIN ou SZEGEDIN (Értenne KIS pe), théo- 
logien protestant, ainsi nommé d’une petite ville de basse 
Hongrie, où il naquit en 1505, fut obligé de faire res- 
source de ses talents et d'enseigner péuiblement dans 
plusieurs colléges; mais ses opinions religieuses lui atti- 
rèrent des persécutions qui ne lui permirent de se fixer 
en aucun lieu. Il avait obtenu le titre de surintendant 
des églises de la baronie de Luskow, lorsqu’en 1558, 
dans un voyage entrepris pour les intérêts de ses coreli- 
gionnaires, il tomba dans les mains des Turcs qui le re-\ 
tinrent 5 ans prisonnier. Au sortir de captivité (1565), 
il vint à Keveny, dans la haute Hongrie, où il mourut en 
4572. Nous citerons de lui: Loci communes theologiæ 
sinceræ. de Deo et homine, Bâle, 1608, in-8°. 

ZEGERS (Tacrre-Nicozas), savant théologien, de 
l'ordre de Saint-François, né à Bruxelles dans les der- 
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nières années du 15e siècle, mort à Louvain, le 25 août 
1559, avait été lecteur ou professeur en théologie au 
grand couvent des Récollets de cette ville. On le regarde 
comme un des bons critiques de son temps. Nous cite- 
rons de lui: Scholion in omnes Novi Testamenti li- 
bros, etc., Cologne, 1553, in-12; £panorthotes, sive 
Castigationes Novi Testamenti, ibid., 1555, in12. 

ZEGERS (HencuLe), peintre et graveur flamand, né 
vers 1625, fut IC contemporain de Potter, qu’il a pres- 
que égalé par son lalent, mais dont il fut loin d'obtenir 
la réputation pendant sa vie. Ses paysages représentent 
des points de vuc de la plus vaste étendue, et sont 
extrêmement variés par des oppositions de couleur et 
de lumière, par les plus beaux effets de perspective. 
Malgré ces avantages, ils n’eurent aucun succès pen- 
dant la vie de l’auteur, et le malheureux Zegers, réduit 
au plus grand dénûment, se mit à graver des estampes, 
espérant en trouver plus de débit que de ses tableaux ; 
mais les marchands en offrirent à peine la valeur du 
cuivre. Outré de cet affront, Zegers leur dit, qu’un jour 
. chaque épreuve de ses cuivres serait vendue plus de du- 
cats qu’on ne lui en offrait pour la planche. Cette pré- 
diclion s’est réalisée, car après la mort du graveur on a 
payé jusqu’à 16 ducats une seule épreuve de ses gravu- 
res. [l'avait trouvé le secret d'imprimer des paysages 
en couleur sur toile; mais il n'avait pu tirer aueun parti 
de cette ingénieuse découverte. Tant d’injustice le dé- 
couragea ; il cessa presque entièrement de travailler, et 
se livra au vin avec un tel excès, qu'il était continuelle- 
ment ivre, et qu’un jour, en rentrant chez lui dans cet 
état, il tomba sur son escalier et mourut des suites de 
cette chute. Samuel van Hoogstraaten, qui a donné la 
Vie de cet artiste, n’a pu fixer ni le lieu, ni l’époque de 
sa naissance. Il se borne à faire un grand éloge de son 
talent. 

ZEHNER (Joacmim), recteur du collége de Schleu- 
singen et surintendant du comté de Henneberg, naquit 
à Themar le 28 avril 4566, et mourut le 29 mai 1612. 
11 a écrit un Compendium theologie et des Adagia sacra 
in V centurias congesta, Leipzig, 1604, in-40. 

ZEHNER (Louis-Énouarp), professeur d'histoire, 
naquit à Brunn en 1755, et fut nommé en 1784 proles- 
seur d'histôire universelle à l’université de Lemberg. 
On a de lui en allemand : Theokles, traduit du grec, 
Vienne, 1774, in-8°; Anecdotes, ibid., 1775, in-8°; 
Riflexæions sur les sciences et les arts, ibid., 1776, in-8°; 
Livre élémentaire pour le cours de l’histoire littéraire, O1- 
mutz, 1776, in-8°; Matériaux pris dans l’histoire lilté- 
raire des anciens temps, ibid., 1777, in-80; Manuel pour 
les leçons publiques sur l’histoire littéraire, Breslau et 
Glatz, 1777, in-8°; Événements remarquables pris dans 
l’histoire ancienne, à l’usage des jeunes gens, Pétersbourg, 
1787, in-8o, À 

ZEIAD , fameux capitaine arabe, naquit à Taïcfa 
la re ou 8° année de l’hégire (622 ou 630 de J. C.) : 
fils naturel d’Abou-Sofan , cet opiniâtre antagoniste de 
Mahomet, il était frère du calife Moawyah Ier. Son père 
n'avait pas osé le reconnaitre, craignant les reproches du 
sévère Omar. Sous le califat de ce dernier, Zeïad se dis- 
tingua tellement par son esprit et son éloquence, dans 
une assemblée des compagnons du prophète, que le cé- 
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lèbre Amrou dit publiquement que ce jeune homme 


| aurait commandé un jour à tous les Arabes, si son père 


eût été de la tribu de Koreisch. Zeïad fut nommé cadi 
à la même époque. Ce fut lui qui ayant à juger AI-Mo- 


| gheïrah, gouverneur de Koufah, aceusé d’adultère, le: 


renvoya absous, et fit châtier tes témoins qui n'avaient 
pas suffisamment prouvé leur accusation. Ge jugement 
lui gagna pour toujours l’amitié de Mogheïrah, dont ik 
fut secrétaire et trésorier. Lieutenant du gouverneur de: 
Bassorah, Abdallah, fils d’Abbas, sous le califat d’Aly, 


Lil vainquit et tua le général que Moawyah avait envoyé 


pour s'emparer de cette ville, lan 39 (659). Comme ik 


| n'était pas moins habile que vaillant, il fut chargé de 


commander en Perse, et il s'y conduisit avec tant de 
sagesse, que les Persans comparaient son administration 
au règne fortuné du grand Khosrou Nouschirwan. Lors- 
que Haçan, fils d’Aly, se fut démis du califat en faveur 
de Moawyah, Zeïad, qui résidait à Istakhar (Persépolis), 
dans un château fort qu'il y avait fait bâtir, refusa de 
se soumettre au nouveau calife. Moawyah, voulant met- 
tre dans ses intérêts un personnage aussi prépondérant, 
et le détacher du parti des enfants d’Aly, le reconnut 
publiquement pour son frère, et se servit utilement de 
l'entremise d’Al-Mogheïrah pour déterminer Zeïad à lui 
prêter serment de fidélité : ce fut la première fois 
qu’on viola l’article du Coran, d'après lequel Zeïad était 
censé le fils de l’esclave grec, dont la femme avait été la 
maitresse d’Abou-Sofian. Aussi les Ommyades parents 
de Moawyah lui reprochèrent d'avoir déshonoré la 
mémoire de son père, en introduisant un bâtard dans 
leur famille. Mais le calife ne songea qu’à s’attacher par 
des bienfaits le grand homme dont les talents devaient 
affermir sa puissance. Il lui donna le gouvernement de 
Bassorah, alors infesté de voleurs et d’assassins. Zeïad 
en yarrivant assembla les habitants, leur peignit son 
horreur pour les désordres qui troublaient la tranquil- 
lité de leur ville, et déclara sa ferme résolution d’y re- 
médier. Comme il était après Aly l'homme le plus élo- 
quent de son siècle, parmi les Arabes, son discours 
produisit beaucoup d’effet. Il l’'appuya d’une ordonnance 
par laquelle il défendait, sous peine de mort, de se 
trouver dans les rues et sur les places publiques, après 
la prière du soir, et il autorisa les patrouilles à passer 
au fil de l'épée tous ceux que l’on rencontrerait après 
cette heure indue. La première nuit il y eut 200 per-. 
sonnes tuées ; il n’y en eut que cinq la seconde, et pas une 
seule la troisième. Des mesures aussi rigoureuses réta- 
blirent la tranquillité. Le calife en fut tellement satis- 
fait, qu'outre ie gouvernement de Bassorah il confia à 
son frère celui de Koufah, de Bahr-aïn, d’Oman et de 
toutes les provinces orientales de l'empire ; de sorte que 
Zeïad donnait des ordres, depuis les deux rives du golfe 
Persique jusqu'aux frontières de l’Inde et du Turkestan. 
Son nom faisait trembler tous les méchants, parce que 
sa justice était aussi sévère que prompte et impartiale. 
Lorsqu'il arriva pour la première fois à Koufab, ville 
fameuse par l’inconstance et le caractère séditieux de 
ses habitants, il leur dit qu’il avait d'abord résolu d’a- 
mener 2,000 de ses gardes; mais qu'ayant réfléchi 
qu’ils étaient d’honnêtes gens, il n’avait amené que ses 
domestiques. Ce discours n’empêcha pas qu'on ne lui 
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jetät de la poussière au visage. Il ordonna à ses gens de 
s'emparer des portes de la mosquée, fit arrêter les mu- 
tins, rendit la liberté à tous ceux qui jurèrent qu'ils 
n'avaient point eu de part à l’outrage qu’il avait reçu, 
et fit couper les mains aux autres qui étaient au nombre. 
de 80. I passait alternativement six mois à Koufah et 
six mois à Bassorah, 11 ordonna aux habitants de cette: 
derrière ville de laisser la nuit les portes de leurs mai- 
sons ouvertes, s'obligeant à les indemniser du dommage 
qu'ils pourraient recevoir; il n’en résulta aueun vol ; 
mais des animaux, entrés dans une boutique; ÿ ayant 
commis quelques dégâts, Zeïad permit l'usage d’une 
elaie, ce qui fut pratiqué dans plusieurs autres villes 
de l'Irak. « Ma main gauche maintient les peuples de 


lirak, écrivit Zeïad au calife son frère ; mais ma droile- 


est oisive ; donnez-lui l'Arabie à gouverner, et elle vous 
en rendra bon compte. » Moawyah lui accorda sa de- 
mande. Les habitants de la Mecque et de Médine en fu- 
rent consternés, et le ciel exauca leurs vœux contre 
Zeïad. Un ulcère pestilentiel lui survint à la main 
droite ; il la fit amputer, malgré la décision du cadi, 
qui regardait cette opéralion commé un acte de déso- 
béissance à Ja volonté divine; mais quand il vit les fers 
rouges destinés à cautériser la plaie, il s'évanouit; et 
malgré les secours de 150 médecins, dont trois l’avaient 
été de Khosrou Parwiz, roi de Perse, il mourut le 5 ra- 
madan 55 (août 675 de J. C.). Nul capitaine n’a con- 
tribué plus que Zeïad à l’affermissement de la puissance 
des califes ommyades. Son fils lui succéda dans la plu- 
part de ses charges, et marcha sur ses traces. 
ZEIADET-ALLAH Her (Apou-MonammED), 5° sou- 
verain de l'Afrique, de la dynastie des Aglabides, se 
trouvant à Kaïrowan, à la mort de son père Ibrahim, 


Fan 196 de l’hégire (812 de J. C.), tandis que son frère 


Abdallah était à Tripoli, s'empara du trône; mais il en 
descendit l’année suivante,'et se soumit à son frère après 
fa mort duquel il y remonta, l’an 201 (817). Il recon- 
nut d’abord la suprématie du calife Al-Mamoun, qui le 
confirma par un diplôme dans le gouvernement hérédi- 
taire de l'Afrique. Mais il se déclara bientôt pour Panti- 
calife Ibrahim, fils de Mahdy." Cette démarche et la du- 
reté de son administration donnèrent licu aux révoltes 
ct aux guerres civiles qui le mirent en danger de perdre 
ses États. Corrigé par l'expérience, il s’efforça de réparer 
les maux qu’il avait causés; fit construire des ponts, 
raccommoder les routes; fonda une magnifique mosquée 
à Kaïrowan, et songea bientôt à reculer les bornes de sa 
domination. Dans l'intervalle des années 45 à 150 de 
l'hégire (665 à 748 de J. C.), des flottes arabes, expé- 


diées par les califes de Damas ou par les gouverneurs de 


l'Afrique, avaient effectué cinq descentes en Sicile, sans 
pouvoir s'y établir. Les troubles que l'élévation des ea- 
lifes abbassides , sur les ruines des Ommyades , excita 
dans tout l'empire musulman ralentirent depuis l'ardeur 
guerrière des Arabes. La conquête de la Sicile était ré- 
servée à Zeïadet-Allah, et fut l'événement le plus mé- 
morable de son règne. Fimi ou Fama (Euphemius) qui 
gouvernait cette île pour l’empereur grec, Michel le Bè- 
gue, s’y étant révolté, fut vaincu par un de ses lieute- 
nants, et alla implorer le secours de l’émir africain. Ce 
prince équipa une flotte d'environ 100 vaisseaux, qui 
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mit à la voile au port de Sousa, le 16 raby 4er 212: 

(15 juin 817), sous les ordres du cadi Asa Ibn Farat, 
et débarqua, trois jours après, à Mazara, 10,000 hom- 
mes d'infanterie et 700: de cavalerie. Les Grecs furent: 
défaits, et malgré leurs efforts, malgré la mort du géné- 
ral more ét celle de son successeur, les musulmans: 
ayant reçu des renforts d'Espagne et d'Afrique s’empa- 
rèrent de plusieurs places en Sicile, Zeïadet-Allah en. 
donna le gouvernement, avec le titre d’émir, à son cou- 
sin Mohammed ibn-Abdallah, ibn-Aglab, lequel, après. 


un siége de cinq ans, força Palerme de capituler, en 


redjeb 220 (juillet 855), et acheva, dans Pespace de: 


| 49 ans que dura son administralion, la conquête de cette- 


ile, à l'exception de Syracuse, d'Enna et de Taormine. 
Zeïadet-Allah ne vit pas la fin de cette glorieuse entre- 
prise. H était mort le 14 redjeb 225 (juin 858), dans la: 
52e année de son âge, et la 22e de son règne. 

ZELADET-ALLAH IE (Asou-Monammep), 7° prince 
de la dynastie des Aglabides, succéda, l’an 249 de l’hé-. 
gire (865 de J. C.), à son frère Ahmed, et se distingua 
par sa sagesse, ses vertus et sa piété. Il ne régna que 
six mois, suivant de Guignes et Casiri, ou 18, selon 
Abou’l feda, mourut l’année suivante, et fut remplacé 
par.son neveu Mohammed II, fils d’Ahmed. Cardonne,. 
dans son /istoire inexacle et incomplète de l’Afrique et 
de l'Espagne, sous la domination des Arabes, a omis ces 
trois derniers princes, parce qu’il a pape se Moham- 
med Ier avec Mohammed If. 

ZEIADET-ALLAH ERE (Amou-Nasr), 11e et der- 
nier prince de la dynastie des Aglabides en Afrique, 
monta sur le trône, l'an 290 de Fhégire (905 de J. C.), 
en faisant assassiner son père Abdallah H, monarque 
vertueux, bienfaisant et austère dans ses mœurs, qui 
l'avait fait renfermer à cause de ses débauches scanda- 
leuses. Zcïadet-Allah, voulant ensevelir le secret de som 
parricide, se défit des trois eunuques qui en avaientété les 
complices ; mais toute sa conduite prouva qu'il était le 
principal auteur de ce forfait. Il donna l'essor à ses 
passions, se plongea dans les plus'infâmes voluptés, 
s'entoura de baladins, et ne s’occupa nullement des af- 
faires de l’État. Il fit périr ses frères, et sembla prendre 
à tâche d’exterminer sa famille, dans un moment où sa 
puissance ébranlée avait le plus besoin d'appui. Depuis 
quelques années, un capilaine appelé Abou-Abdallah, 
et surnommé Al-Maschtak (l'Oriental), parce qu’il était 
Arabe de naissance, ayant apporté en Afrique la doctrine 
des Chyites, ou partisans des descendants du prophète 
par Aly, y avait soulevé toutes les tribus Brébères contre 
les califes abbassides qu’il traitait d’usurpateurs. Zeïa- 
det-Allah opposa aux rebelles un de ses parents, qu'il 
rappela bientôt, et qu'il condamna à mort. Il envoyæ 
alors contre eux Ibrahim, son cousin, avec une armée 
de 40,000 hommes, dont la défaite fut suivie de la perte 
de plusieurs places. Le tyran, craignant d’être assiégé 
dans Rakkadab, s'enfuit à Tunis; mais, alarmé des pro- 
grès de la révolte, il rassembla la plus grande partie de 
ses trésors, et suivi de ses femmes, de ses enfants et de 
ses esclaves, il se retira à Tripoli, où il fut joint par 
Ibrahim qui, après avoir {enté de sauver quelques débris 
de la puissance de ses ancêtres, avait été vaincu une 
seconde fois par Abou-Abdallah. Sur ces entrefaites, 
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‘Zciadet-Allah ayant condamné à mort son vizir, Ibra- 
him craignit pour lui le même sort, se réfugia en 
Égypte, et y sema des préventions défavorables contre 
son parent. L’an 296 (903), Zeïadet-Allah partit de 
Tripoli, et abandonna l'Afrique au chef des rebelles 
qui devint ainsi ke précurseur des Fatimides, Mal ac- 
“ucilli en Égypte, il s'était mis en route pour Bagdad, 
Jorsque, arrivé à Raccah, il recut ordre du calife Moc- 
tader, de retourner dans l'Occident, et d’y recommencer 
da guerre contre les Chyites, avec les secours que le gou- 
verneur d'Égypte dévait lui fournir. Il se rendit alors 
‘aux eaux minérales de Hammanat, à deux journées à 
l'ouest d'Alexandrie, et continua d'y vivre au sein des 
plaisirs. La plupart de ses gens, s’indignant de son apa- 
thie, l’abandonnèrent. Épuisé de ses débauches, averti 
de sa fin prochaine par des infirmités précoces qui firent 
tomber sa barbe, et déséspérant de recevoir les secours 
qu'on lui avait promis, il réselut d'aller à Jérusalem, 
pour y consacrer à Dieu le reste de ses jours; mais il 
‘xpira près de Ranah, où il fut enterré. Zeïadet-AlHah 
avait régné six ans, et la dynastie des Aglabides, qui 
finit en lui, en avait duré 112. 

ZEIBICH (Cnares-Henni), professeur et conseiller 
‘de ia faculté de philosophie à Wittenberg, né en 1717, 
mort en 1765, a laissé plusieurs écrits, parmi lesquels 
on distingue : de Linguä Judæorum hebraica temporibus 


Christi atque apostolorum, 1741; De codicum Veteris: 


Testamenti orientalium et occidentalium dissensionibus , 
1742; De sacerdotum memplhiticorum et heliopolitanorum 
dissidio in enarrendo itinere Asraelitarum per mare Ery- 
thrœum, 1751 ; De questione criticä, nm Cadytis Hero- 
doti rectè venditetur pro melropoli Pulestinæ, dans les Nov. 
Miscellan. lipsensia, vol. XCVIII. 

ZEID BEN THABET, l’un des secrétaires de Ma- 
homet, n'avait que 11 ans quand Mahomet quitta la Mec- 
que et se retira à Médine. Il ne se trouva point à l’af- 
faire de Bedr, à cause de sa grande jeunesse; mais il 
prit part à la bataille d’Ohod et à toutes les affaires 
suivantes. Après la bataille contre les Arabes du Yéma- 
mah, presque tous les sectateurs du Coran ayant péri, 
le calife Abou-Bekr craignit que ce livre sacré ne se 
perdit. 1l ordonna donc à Zeïd d’en rassembler les frag- 
ments épars, et d’en composer une copie complète. Zeïd 
obéit, et parvint après beaucoup de peine à en former 
un exemplaire qu’il remit à Omar. Mais sous le califat 


. d’Othman, lors de son expédition d'Arménie, les Arabes 


se divisèrent sur la manière de réciter le Coran. Oth- 
man, redoutant les suites de cette division, fit venir 
l’exemplaire de Zeïd, et lui ordonna, ainsi qu’à d’autres 
docteurs qu'il lui adjoignit, de faire plusieurs copies de 
ce livre. Zeïd s’acquitta aussi de cette commission. Lors 


des troubles qui finirent par le meurtre d’Othman, 


Zeïd lui demeura fidèle, et fut du nombre de ceux qui 

refusèrent de prêter serment à Aly. Il vivait encore 

vers le commencement du 7° siècle de notre ère. 
ZEIDAN (Muzey), roi de Fez et de Maroc, de la 


première dynastie des Chérifs , se trouvant auprès de 


son père Muley Ahmed Labass, lorsque ce prince mou- 
rut, l’an 1603, se fit proclamer son successeur, quoi- 
qu'il fût le plus jeune de ses fils. Aussi eut-il à lutter 
contre ses trois frères; et en moins de deux mois, les 
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quatre compétiteurs furent tour à lour maitres de l’e- 
pire. La victoire se déclara toujours en faveur de Muley 
Zeïdan, qui, par la prise de l’importante place de Salé, 
l'emporta enfin sur ses concurrents, malgré les secours 
pécuniaires que Muley-Cheik, son frère aîné, avait re- 
çus de Philippe II. Le règne de Zeïdan fut aussi troublé 
par les Brèbes, montagnards des environs de Maroc, 
qui, par leurs incursions, l’obligèrent d'abandonner 
cette capitale. Il parvint cependant à semer la division 
parmi ces tribus, et à les soumettre par ses négociations 
ou par ses armes. Muley Zeïdan vécut en paix pendant 
tout le cours d’un long règne qui occupe peu de pages 
dans l’histoire. Il protégea et cultiva les lettres, et ras- 
sembla une nombreuse et belle bibliothèque. Deux des 
manuscrits arabes qui en faisaient partie sont aujour- 
d’hui dans la bibliothèque de l’Escurial. L’un est un 
exemplaire de la Grammaire arabe de Mohammed Al- 
Zouzani, avee le Commentaire de Mohammed Al-Esfa- 
raïni, chargé de notes de la main de ce prince, qui 
prouvent sa vaste érudition, comme toutes celles qu’il 
ajoutait à ses livres. L'autre est un superbe exemplaire 
de la Rhétorique de Houceïin Alepi, intitulée Fleurs du 
printemps, élégamment colorié et orné de lettres d’or. 
Muley Zeïdan recut, en 1622, une ambassade de Hol- 
lande, à la suite de laquelle se trouvait l’orientaliste 
Golius; il sut rendre justice à l’érudition de ce savant 
ainsi qu’à la manière facile et correcte dont il écrivait 
l’arabe, Ce prince mourut en 1650, laissant pour sue- 
cesseurs des fils qui n’héritèrent ni de ses talents ni de 
ses belles qualités, quoique l’ainé, Muley Abd” el Melek, 
ait pris, le premier, le titre d'empereur de Maroc. 

ZEIDAN (Mucex), digne fils du fameux Muley Is- 
maël, empereur de Maroc, avait pour mère une négresse 
intrigante et ambitieuse, Lala-Zeïdana, qui par ses at- 
traits, mais plus encore par sa lubricité, avait su cap- 
tiver le cœur du vieil empereur. Cette méchante femme, 
abusant de son ascendant, et se flattant d’assurer le 
trône à son fils, fit étrangler la mère de Muley Moham- 
med, héritier présomptif de l'empire; et, dans le des- 
sein de perdre ce prince, elle employa tant de moyens 
pour le rendre suspect à son père, qu’elle le réduisit au 
désespoir, et le poussa à la révolte. Muley Zeïdan, qui, 
élevé par une telle mère, avait montré, dès son adoles- 
cence, l'assemblage de tous les vices, fut chargé de ré- 
duire son frère. il en triompha par trahison, et l’envoya, 
en 1706, prisonnier à Mequinez, où le barbare Muley 
Ismaël le fit périr. Plus avare et plus féroce que son 
père, Zeïdan commit les excès les plus horribles à Ta- 
rudant après avoir réduit, par la famine, cette place, 
qui avait partagé la révolte de son frère; et il livra au 
pillage la ville de Sainte-Croix, abandonnée par ses ha- 
bitants : mais ses succès et surtout ses trésors portèrent 
ombrage à Muley Ismaël, qui eut vainement recours à 
divers prétextes pour le rappeler. En vain il trompa, 
par une feinte maladie, Lala-Zeïdana elle-même, qui, le 
croyant à toute extrémité, pressait son fils de venir 
s'assurer le trône. Zeïdan, qui connaissait les artifices 
de son père, refusa d'abandonner son armée, qui lui of- 
frait plus de certitude pour parvenir à l'empire. Le 
bruit de la maladie et de la mort prochaine d’Ismaël s’é- 
tait Lellement accrédité, qu'il y eut à Mequinez une sédi- 
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Von que Lala-Zcidana voulut réprimer, en sortant du 
palais, la lance en main, à la tête de la garde, et en 
ordonnant des mesures de rigueur. L'apparition inat- 
tendue, et si inconvenante chez les musulmans, d’une 
femme détestée, qu’on soupçonnait de vouloir s’empa- 
rer de l'autorité, irrita les mutins; et la fermentation 
ne put être calmée que par la présence de l’empereur. 
‘Zeïdan était adonné au vin; et dans son ivresse, ses 
femmes mêmes n'étaient pas à l'abri de ses cruautés. 
Gagnées par l’empereur, elles étouffèrent son fils entre 
deux matelas, tandis qu'il était plongé dans le vin, 
de 25 septembre 1707. Le corps de Zeïdan fut enterré à 
Méquinez ; et sur son tombeau Ismaël fit bâtir une mos- 
quée qui donna asile aux criminels, et où l’on révéra 
comme un saint un prince vicieux, rebelle, mort dans 
l'ivresse, au mépris de lislamisme. Sept femmes de 
Zeïdan et le marchand juif qui lui fournissait l’eau-de-vie 
dont il s'enivrait, conduits à Mequinez, par ordre du 
bizarre Ismaël, furent livrés à la cruelle Lala-Zeïdana, 
qui les immola à sa vengeance. Trois de ces femmes 
furent traitées avec une barbarie sans exemple. La fé- 
roce Zeïdana, avant de les faire étrangler, leur fit cou- 
_per les mamelles, et les força de les manger. 

ZEIDLER (Jean-Goperroin), poëte allemand, était 
fils d’un prédicateur luthérien de Freystadt, dans le 
comté de Mansfield, et prêcha conjointement avec lui 
dans sa ville natale pendant 20 ans; mais, après la 
mort de son père, il renonça au ministère évangélique 
pour se livrer à la poésie, ou plutôt à toutes les bizarre- 
ries d’une imagination vagabonde et sans frein. Il mou- 
rut, jeune encore, à Halle en 1711, épuisé par la 
débauche. On recherche son Theatrum virorum erudito- 
rum minus, abrégé qui peut épargner des recherches 
fastidieuses. 

ZEIDLER (Suzanne-ÉcisAgern), sœur du précédent, 
publia en 1684 un recueil de poésies sous le titre de 
Passe-temps d’une jeune fille. 

ZEIDLER (CnarLes-SÉBASTIEN), magistrat et littéra- 
teur, né à Nuremberg en 1719, mort en 1786, a laissé 
plusieurs écrits parmi lesquels on distingue : Vitæ pro- 
fessorum juris qui in academid Altorfinà indè ab ejus 
gaclis fundamentis vixerunt, Nuremberg, 1770, 5 vol. 
in-4o, et 2e édition, 1786. 

ZEIDOUN. Voyez ZAIDOUN. 

ZEILER ou ZEILLER (Marin), géographe, né le 
47 avril 1589 près de Murau, dans la Styrie supérieure, 
mort le 6 octobre 1661 à Ulm, où il avait rempli les 
fonctions de principal du collége et d’inspecteur des 
écoles allemandes, a laissé, entre autres écrits : l’{tiné- 
raire d’Allemagne, la Topographie de Bavière, celles de 
l'Alsace, de Brunswick et de Souabe, qui ont été in- 
sérés dans la Cullection topographique de l’univers, par 
Merian. 

ZEIN-ALA-BEDIN (Azy Il), 4° iman des Chyites, 
était petit-fils du calife Aly, gendre de Mahomet, et fils 
du fameux Houcein et d’une fille de Yezdedjerd HI, der- 
nier roi de Perse. Il n'avait que douze ans lorsqu'il se 
trouva à la journée de Kerdela où son père et presque 
tous ses frères perdirent la vie, l’an 61 de l’hégire 
(680 de J. C.). Il aurait péri dans cette catastrophe, 
ainsi que son jeune frère Amrou, si leurs tantes Zeineb 
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et Fathimeh n'eussent réussi à fléchir le barbare Obéid- 


L 


1 
v 


Allah ben Zaïad. Tous furent conduits à Damas, où le 


calife Yezid Ier, loin d'écouter ses courtisans qui lui 


conseillaient de sacrifier à sa sûreté ces derniers rejetons 
de la famille du prophète, fut ému de pitié en voyant 


ces illustres infortunés dans le dénûment le plus ab- 
solu; pourvut à leurs besoins, et les renvoya à Medine. 
Aly y fut reconnu par les parents de sa maison, pour le 


d 


quatrième des imans ou pontifes légitimes, successeurs 


de Mahomet, quoique, en raison de sa jeuncsse, son 
oncle, Mohammed ben Hanefyah, lui eût disputé ce titre, 
sans être du sang du législateur des musulmans; la con- 


testation fut décidée en faveur d’Aly IF, plus connu sous * 


le surnom de Zvin ala-bedin (l'ornement des serviteurs 
de Dieu). Il mourut l’an 94 (715), et eut pour succes- 
seur son fils Mohammed. Un autre de ses enfants, Zeïd, 
ayant pris le titre de calife à Koufah, l'an 122 (759), 
quoiqu'il n’eût pu réunir que 500 hommes, au lieu des 
40,000 que les partisans de sa maison lui avaient pro- 
mis, fut vaincu par Yousouf ben Amer, gouverneur de 
l'Irak, au nom du calife Hescham, et fut Lué d’un coup 
de flèche. Son corps, inhumé par ses amis, fut déterré, 
pendu et brülé par ordre de Yousouf , à l'exception de 


sa tête qui fut envoyée à Damas, où le calife la fit atta- « 


* cher à une des portes de la ville. C’est de Zeïd que sont 


issus les imans Zeïdis qui ont régné dans l'Arabie heu: : 


reuse, où ils possèdent encore quelques domaines. Yahia, 


fils de Zeïd, se retira dans le Khoraçan, où il périt dans : 


une bataille sous le califat de Haroun al Raschid. 
ZEIN-ALA-BEDIN est le nom d'un roi de Perse, 
de la dynastie de Modhafferides, qui, n'ayant pas su 
conserver la bienveillance et la protection de Tamerlan, 
que son père avait su lui ménager on mourant, fut dé- 
pouillé de ses États par le conquérant : privée de la vue 


par son cousin Schah-Mansour auprès duquel il s'était . 


réfugié, il tomba au pouvoir de Tamerlan, qui, en rai- 
son de sa cécité, ne les comprit pas dans le massacre des 
autres princes Moldhafferides , et l'envoya prisonnier à 
Samarkand, lan 795 de l'hégire (1593 de J. C.). 
ZEIRI BEN MOUNAD AL TACLANE, chef de 
la tribu des Zeïrides, nommée aussi des Sanhadjides 
ou des Badisides, dont les États, en Afrique, s'éten- 
daient depuis Alger jusqu’à Tripoli, prétendait descen- 
dre des anciens rois Hamyarides de l’Arabie heureuse, 
d’où l’un de ses ancêtres était venu s'établir dans le 
Maghreb (l'Afrique occidentale). Son père Mounad avait 
employé ses grandes richesses à secourir les pauvres et 
les pèlerins, et préparé par sa bienfaisance là grandeur 
future de sa maison. Zeïri, son fils, s'attacha aisément 
plusieurs tribus d’origine arabe, se mit à leur tête, battit 
les Zenates,et d’autres tribus brébères, conquit plusieurs 
provinces dont il fit hommage au fondateur de la dynas- 
tie des fathimides, et fonda la ville d'Aschir dans la con- 


trée de ce nom, l'an 524 de l’hégire (955 de J. C.). Il y « 


attira des savants et des marchands, dont l'usage était 
inconnu dans le pays. Il y fut assiégé successivement par 
deux chefs de tribus ennemies; mais son fils Yousouf- 
Balkin, à peine sorti de l'adolescence, tua le premier 
dans une sortie, et mit en fuite le second. Zciïri eut tou- 
jours soin de se ménager l’amitié des califes fathimides, 


et leur rendit d'importants services. L'an 548 (9559), il à 
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voopéra à la prise de Fez et autres conquêtes de Djew- 
har, dans la Mauritanie, au nom du calife. Il fut envoyé 
contre le rebelle Mohammed ben al-Khaïr, qui, vaincu 
par Balkin, fils de Zeïri, l'an 560 (971), se donna la 
mort. Il marcha ensuite contre Aly ben Hamdoun , ou 
Djafar ben Aly, qui avait fait révolter les Zenates, et lui 
livra bataille près de Mansourah; mais ayant eu son 
cheval tué sous lui il tomba, et sa mort entraîna la dé- 
route de son armée, Il avait régné 36 ans à Aschir et à 
Tahert ou Tabiret : il fut tellement regretté, même des 
Zenates, que leur chef fut obligé de se retirer auprès du 
calife d'Espagne, avec lequel Zcïri avait été aussi en 
gucrre. Cc dernier laissa plus de 100 fils, dont l'ainé 
fut son successeur. 

ZEIRI BEN ATYAH Eer, roi de Fez, de la dynastie 
des Zeïrides ou Zenates, différents des Zeïrides ou San- 
hadjides qui dans le même temps régnaient à Tunis, 
Kairowan, Mahdiah ct Tripoli, était cheik des Zenates, 
l’une des cinq principales tribus brébères qui s'étaient 
établies dans le Maghreb ou Afrique occidentale, à l’é- 
poque de la décadence dela puissance des Édrissides. Le 
Maghreb, successivement envahi par les troupes des Fathi- 
mides, des Sanhadjides etdcs Ommyades d'Espagne, était 
en proie aux troubles et à l’anarchie. Ces circonstances 
accrurent la puissance de Zeïri qui s’affranchit de toute 
domination, refusa, l’an 568 de l’hégire (979 de J. C.), 
de reconnaître la souveraineté des rois de Cordoue, et 
s'empara de Fez en 377 (988). Le célèbre Al-Mansour 
qui était alors à la tête des affaires en Espagne, sous le 
règne du faible Hescham al-Mowayed, ne laissa pas de 
ménager Zeïri, et l’opposa bientôt au rebelle Abou’! Behar, 
prince Sanhadjide qui, après s'être formé un État puis- 
sant en Afrique, aux dépens de son neveu Abou’l Cacem 
Mansour , roi de l'Afrique septentrionale, et par Ile se- 
cours des Ommyades d'Espagne, avait méconnu ensuite 
la suprématie de ces califes, et s’était jeté dans le parti 

* des Fathimides, leurs rivaux. Irrité de cette perfidie, le 
ministre espagnol envoya un diplôme à Zeïri pour lui 
céder tous les pays qu’il pourrait enlever à ce prince dé- 
loyal. Zeïri prit aussitôt les armes; et, malgré la jonc- 
tion d’Abou’l Behar avec Mansour son neveu, il conquit 
Telmesen sur les Sanhadjides, et recula ses frontières 
vers l’Orient, jusqu’au fleuve Zab. Il informa de ses 
succès la cour de Cordoue, et lui envoya des présents 
considérables en chevaux, chameaux, etc. Une nouvelle 
patente le confirma dans la souveraineté du Maghreb, 
comme vassal de l’Espagne ; mais bientôt sa puissance 
donna de l’ombrage ; on l’attira à Cordoue, sous prétexte 
de récompenser ses services. On prescrivit à son fils 
Moezz de résider à Telmesen : on envoya des comman- 
dants particuliers à Fez. Cependant Zeïri, malgré les 
honneurs et les caresses dont il fut comblé en Espagne, 
malgré le titre pompeux de Wali al Kebir (le grand vice- 
roi) dont on le décora, ne put voir dans le superbe Al- 
Mansour qu’un rival qui ne voulait que l'humilier, 
qu'un ennemi qui lui dressait des embüches. Son orgueil 
s’indigna de ne jouer à la cour d’Espagne que le troi- 
sième rôle, au lieu du premier qui l'attendait en Afri- 
que. La révolte d’un chef de tribu qui s’était rendu maître 
de Fez fut pour lui un motif plausible de solliciter son 
congé, qu'on n’osa pas lui refuser. Il quitta l'Espagne 
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avec la suite nombreuse qu’il y avait amenée, débarqua 
à Tanger, et y ayant rassemblé des troupes il marcha 
contre le rebelle, le vainquit, le fit prisonnier, envoya 
sa tête à Cordoue, et recouvra Fez de vive force. Dans le 
dessein qu'il méditait, il fonda, ou plutôt il releva l'an- 
cienne ville de Woudjda ou Wadjida, dans la province 
de Telmesen, sur la route qui communique d'un côté 
avec Scdjelmesse, et de l’autre avec l'Afrique orientale. 
Il la fortifia, y amena une partie de sa tribu et y établit 
sa résidence en 585 (995). L'année suivante il jeta le 
masque, supprima le nom du hadjeb Al-Mansour, dans 
la kothbah, y maintint, seulement pour la for me, celui 
du calife Hescham, destitua tous les officiers nommés par 
ce prince, et les relégua à Ceuta : il tailla en pièces une 
armée envoyée d'Espagne contre lui, et força le général 
vaincu d’aller se renfermer dans Tanger : mais bientôt 
une armée plus nombreuse débarqua en Afrique sous 
les ordres d’Abdel-Melek, fils du ministre espagnol. 
Zeïri osa lui tenir tête : vaincu et blessé dans une pre- 
mière bataille, il essuya une seconde défaite dans les en- 
virons de Méquinez. Les habitants de Fez refusèrent de 
le recevoir; mais ils lui rendirent ses enfants, lui fourni- 
rent des vivres et des bêtes de somme, et ouvrirent leurs 
portes au général espagnol. Zeïri ne se laissa point abat- * 
tre par les revers, ni par les souffrances que lui cau- 
saient ses blessures. Forcé d'abandonner la Mauritanie, 
il se retira vers le Sahra, et y rallia ses fidèles Zenates 
et quelques autres tribus. Celle de Sanhadjah était alors 
révoltée contre Badis, fils et successeur de Mansour. La 
circonstance élait favorable à Zciri. Il attaqua les San- 
badjides, les vainquit, s’empara de Tahert, de la pro- 
vince de Zab, de Telmesen, ete., y fit encore prononcer, 
par politique, la kothbah au nom du calife d'Espagne. 
et assiégea la ville d’Aschir, capitale du pays : mais ses 
blessures s'étant rouvertes, il mourut l’an 591 (1001) 
après un règne de vingt ans, au moment où il relevait 
sa puissance et foudait un nouvel État. Son fils Moezz 
recouvra Fez, et la dynastie des Zeïrides dura sous cinq 
autres princes, jusqu’à l’an 462 (1070), que le Maghreb 
passa sous la domination des Morabethoun ou Al-Mora- 
vides. On ne trouve pas un mot sur cette dynastie des 
Zcirides, dans Cardonne, Casiri, Chenier, d'Herbelot et 
de Guignes: Silvestre de Sacy est le premier qui en ait 
dit quelque chose dans le tome 1er des Motices et extraits 
des manuscrits. Nous avons profité des recherches de di- 
vers orientalistes étrangers. 

ZEKY-KAN (Momammen), souverain éphémère de la 
Perse, dans la seconde moitié du 18e siècle, doit être cité 
parmi les monstres qui ont déshonoré le ou et l’hu- 
manité. Il appartenait à la famille Zend, et il était à la 
fois cousin germain et frère utérin du LÉ lOhEe Kermyn- 
kan, étant fils de l'oncle paternel et de la mère de ce 
prince. Pendant le règne de Kermyn, il avait souvent 
excité des troubles par son caractère inquiet et cruel. I 
s'était révolté une fois ouvertement; mais il avait obtenu 
aisément son pardon. Kermyn-Kan le chargea même d’al- 
ler à Damghan pour y rétablir la tranquillité. Houcein 
Kouli-Kan, Khadjar qui s'y était révolté, s'enfuit chez 
les Turcomans qui le mirent à mort. Mais ceux de ses 
partisans qui tombèrent au pouvoir du féroce vainqueur, 
éprouvèrent un sort plus affreux. Des trous furent 
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creusés à distances égales, comme pour planter les ar- 
bres d'une avenue; on y plaça les prisonniers, attachés, 
la tête en bas, à de fortes branches, et on les étouffa en 
recomblant les fosses. C’est ce que le féroce Zeky appe- 
lait faire un jardin de ses ennemis. Les cruautés de ce 
prince contribuèrent cependant à maintenir la paix inté- 
rieure dans le royaume pendant les dernières années de 
Kerym-Kan, dont la clémence encourageait les révoltes 
et assurait l'impunité des rebelles. Zeky-Kan se trou- 


vant à Chiraz, lorsque son frère y mourut en mars | 


4779, prit les rênes du gouvernement, quoique ce prince 
eût laissé quatre fils. Plusieurs chefs de la tribu de 
Zend, redoutant la haine et la vengeance du régent, se 
renfermèrent dans la citadelle pour y défendre les droits 
d'Abou'’l Fethah Kan, l’un des jeunes princes. Mais Zeky 
fit aussitôt proclamer Abou’! Fethah conjointement avec 
- son frère Mohammed Aly-Kan dont il était beau-père. 
Après avoir assiégé quelque temps la citadelle sans suc- 
cès, il réussit, par ses serments et ses promesses ; à 
tromper les officiers qui avaient osé lui résister : ils se 
soumirent, et Zeky les fit tous égorger sous ses yeux. 
Sadek-Kan , qui avait évacué Bassora, en apprenant la 
mort de son frère Kerym, s’approcha de Chiraz, dans 
l'intention de s'unir à Zeky; mais le récit des cruautés 
de son parent le fit renoncer à cette idée, et il résolut 
d’assiéger Chiraz. Zeky eut alors recours à une mesure 
hardie. Il donna l'ordre d’arrêter Abou’l Fethah et trois 
fils de Sadek-Kan, déclara que Mohammed Aly-Kan, 
son gendre, était seul souverain de la Perse, fit fermer 
les portes de la ville, et menaça d’exterminer les familles 
des officiers et des soldats qui servaient dans l’armée 
de Sadek. Cette menace qu’il n’aurait pas manqué d’exé- 
cuter, produisit son effet. L'armée de Sadek-Kan dé- 
serta, et ce prince fut obligé d’aller chercher un asile 
dans le Kerman. Inquiet sur les projets de l’eunuque 
Aga-Mohammed qui s'était enfui de Chiraz où il était 
gardé comme otage, Zeky, en chargeant son neveu Aly 
Mourad-Kan de le poursuivre et de l'observer, lui avait 
confié l'élite de ses troupes; mais Aly Mourad, brave et 
ambitieux, fut à peine arrivé à Tehcran, qu'il se révolta 
contre un prince déjà regardé comme le tyran de la 
Perse, et il revint s'emparer d'Ispahan, où il se popu- 
Jarisa aisément, en publiant qu’il allait rendre le trône 
au légitime héritier de Kerym-Kan. La fureur de Zeky- 
Kan fut inexprimable lorsqu'il apprit la révolte de son 
neveu. Il rassembla toutes ses forces et marcha aussitôt 
sur Ispahan. Arrivé à Yezdkhast, ville frontière du Far- 
sistan et de l'Irak, il voulut exiger des habitants le paie- 
ment d’une somme dont il prétendait qu'ils étaient dé- 
biteurs au trésor public. Irrité de leur résistance , il 
condamna dix-huit des plus notables à être jelés dans un 
précipice au-dessous de la fenêtre près de laquelle il 
était assis. Il fit subir le même sort à un Seid ou des- 
cendant du prophète, personnage pieux qu'il accusait 
d’avoir soustrait une partie de cette somme, et ordonna 
que la femme et la fille de ce malheureux fussent livrées 
à la brutalité de ses gardes. Mais ceux-ci frémirent de 
cette action sacrilége. Leur indignation se communiqua 
à toute l’armée, et le tyran fut assassiné la nuit sui- 
vante. Abou’l Fethah, qu'il trainait à sa suite comme 
une victime, fut de nouveau proclamé roi, et reprit la 


(298) 


: ZEL 


route de Chiraz, où il ne tarda pas à être détrôné et 


aveuglé par son oncle Sadek-Kan. D'après le récit du . 


voyageur Olivier, et de sir John Malcolm, il semblerait 
que la domination de Zeky-Kan n’aurait duré qu'environ 
deux mois. Mais c’est une erreur; et, si sa mort est ar- 
rivée vers la fin de mai 4779, celle de Kerym-Kan doit 
être rapportée au commencement de la même année et 
non au mois de mars. k 
ZELADA (François-Xavier), cardinal de l'Église 
romaine, a été l’un des plusillustres protecteurs des 
sciences en Italie, dans le 18e siècle. Né, vers 1717, 
d’une famille d’origine espagnole, il se voua de bonne 
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heure à l’état ecclésiastique, et s’avança rapidement dans … | 


la carrière des hautes dignités. Sans rien relâcher de 
ses devoirs , il continua de cultiver les sciences , et em- 
ploya son crédit et sa fortune à favoriser les artistes et 
les savants. 11 possédait une bibliothèque nombreuse et 
bien choisie, un musée d’antiques, des suites précieuses 
de monnaies et de médailles, et une collection de ma- 
chines de physique la plus complète et la plus belle 
qu’on eût encore vue en Italie. Son palais était fréquenté 
par tous les hommes instruits. Nommé bibliothécaire du 
Vatican, il y fit construire, d’après le conseil du P. Jac- 
quier, un observatoire qu’il enrichit des meilleurs instru- 
ments d'astronomie, entreautres d’un télescopeéquatorial 
de Dollond, célèbre artiste anglais. Lors de la suppres- 
sion de l'institut des jésuites , il fut chargé de les rem- 
placer dans les colléges par d'habiles professeurs, et ne 
négligea rien pour que l'instruction publique ne souffrit 
point de cette mesure. Soupçonné d’avoir eu beaucoup 
de part à l'élection de Pie VI, il se vit en butte aux at- 
taques des ennemis du nouveau pontife. Quelques mois 
après, il parut une pasquille extrêmement mordante, 
intitulée : Z4 conclavo dell anno 1774, dramma per 


musica, in-8°. L'auteur ayant été découvert, fut livré, 


aux tribunaux, et condamné à mort. Mais le cardinal 
Zelada, que le poëte avait peint des couleurs les plus af- 
freuses , sollicita lui-même la grâce de son ennemi, et 
fut assez heureux pour l'obtenir. Revêtu de la dignité 
de secrétaire d'État, il exerça la plus grande influence 
pendant la durée du pontificat de Pie VI, dont il avait 
toute la confiance. Il se démit de ses charges en 1796; 
ct, trop âgé pour accompagner son maître dans l'exil, 
se retira dans une campagne au voisinage de Rome, où 
il vécut oublié. Il se rendit à Venise pour assister au 
conclave dans lequel fut élu Pie VII, et rentra dans 
Rome à la suite du pontife. Ce vénérable prélat y mou- 
rut dans la nuit du 29 décembre 1801, à l’âge de 84 
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ans. Après la cérémonie de ses obsèques, son corps fut | 
transporté dans l’église Saint-Martin aux Monts, où 


il avait choisi sa sépulture. Par son testament il légua 
ses biens à la maison de Jésus, dont il était le supé- 
rieur. On a du cardinal Zelada : De nummis aliquot œreis 


uncialibus cpistola, Rome, 1778, in-4°, fig. Cet opus- 


cule est très-rare. L’exemplaire qu’en possède la Biblio- 
thèque du roi à Paris est celui que le savantauteur avait 


adressé à l'abbé Mercier de Saint-Léger, et il est orné de. 
sa lettre d’envoi. Dans cette lettre, il annonce que son 


projet, en formant une suite de monnaies romaines, est 
de s’en servir pour expliquer le fameux passage de Pline, 
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relatif aux variations qu'éprouva la valeur de lus, du-n 
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rant et après la première guerre punique. À la suite de 
la lettre, on trouve le Catalogue des anciennes monnaies 
recueillies par le cardinal Zalada, avec l'indication du 
poids et de la valeur de chaque pièce. Ce catalogue a 
été adressé par l'abbé Pietro Borghesi, savant nu- 
mismate. 

ZELAIA (Don Anrorvs), amiral sicilien, né à Pa- 
lerme, le 51 décembre 1678, était fils de Pierre Zelaïa, 
d'une famille noble de Vittoria dans la Biscaye, et capi- 
taine dans la marine des Deux-Siciles. Son père, le des- 
tinant à la même carrière, lui fit donner une éducation 
conforme à ses vues. À peine sorti de l’école, Zelaïa 
obtint le brevet d'enseigne, et en 1714 celui de lieute- 
nant de vaisseau. La Sicile ayant été cédée par le traité 
d'Utrecht au due de Savoie, Victor-Amédée, il resta au 
- service de ce prince; mais, lorsque de nouveaux arran- 
gements eurent rendu l’empereur Charles VI maitre de 
ce royaume, il entra dans la marine espagnole, fut 
nommé en 1724 capitaine du vaisseau le Saint-Philippe, 
et en cette qualité prit une part honorable à diverses 
. expéditions. Ayant accompagné l’infant don Carlos (de- 
puis Charles III), en 1735, à la conquête de la Sicile, 
il reçut de ce prince le commandement du vaisseau ami- 
ral, se signala dans cette brillante campagne, et fut fait, 
en 1758 , l’un des membres de la junte de guerre. Ze- 
laïa , comblé d’honneurs, mourut à Naples, le 25 avril 
1751. 

ZEL-ALI, chef de révolte, pacha de Bosnie, suivit, 
sous Mahomet III, les drapeaux du chef des rebelles Se- 
rivano. À la mort de ce redoutable ennemi du sultan, 
les troubles continuèrent; et le gouvernement ottoman 
jugea prudent d'acheter ceux qu’il ne pouvait vaincre. 
De ce nombre fut Zel-Ali, qui, sur la promesse du pa- 
chalic de Bosnie, quitta l'Asie Mineure avec un corps de 
12,000 hommes qui lui étaient dévoués et accoutumés à 
lui obéir. Aussi brave que politique et prévoyant, il se 
distingua à leur tête, dans la guerre de Hongrie de 1602, 
el jugea, pour prix de ses services, devoir se mettre lui- 
même en possession du gouvernement qui lui était 
promis. Djafar-Pacha y commandait. Zel-Ali entra à 
main armée dans la Bosnie, et combattit le pacha, que 
la Porte ne se pressait pas assez de retirer. Il tailla en 
pièces 6,000 hommes de son armée, s'empara de toutes 
les plâces de la province, fit son entrée dans Bagni- 
Aluch, la capitale, et feignit de n’en prendre que la pai- 
sible possession. Il eut soin, pour sa sûreté personnelle, de 
déclarer sans ostentation que, si quelque pacha le trou- 
blait dans la jouissance du gouvernement qu’il devait à 
la clémence et à la générosité du sultan, il saurait trou- 
ver un allié dans l’empereur d’Allemagne. Cet homme 
ferme ei rusé refusa constamment de se rendre à Constan- 
tinople , où son maitre l'avait appelé plusieurs fois, sous 
prétexte de lui rendre honneur , mais dans le fond pour 
s’en défaire, Il protesta toujours que les faveurs qu’il 
avait reçues du sultan suffsaient à son ambition et à sa 
modestie, et sut conserver ainsi jusqu’à sa mort sa tête 
et son pachalic, qu’il défendit avec autant de vigueur 
et d'adresse que de succès. La conduite de Zel-Ali fait 
connaître l’état de l'empire ottoman sous Mahomet III 
et Achmet Ier, et marque à quelles limites finissait l’o- 
béissance des pachas. 
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ZELICH (GérasiME), archimandrite illyrien, né en 
1752, à Shegar, village situé au pied de la montagne 
Vélébit, a laissé des mémoires sous ce titre : Vie, Aven- 
tures et Voyages de Gérasime Zelich, archimandrite du 
monastère du Somineil-de-Marie à Krupa, en Dalmatie, 
vicaire général des églises du rite grec dans celte province 
et dans les Bouches-de-Cattaro , Bude, 1895, in-8°. C’est 
le premier ouvrage qui ait paru en prose dans l’idiome- 
populaire dalmato-illyrien, ec qui le rend très-précieux 
pour la littérature de cette contrée, On y trouve des: 
renseignements assez étendus sur la vie de l’auteur, 
qui mourut dans son monastère de Krupa vers 1822. 

ZE£ELL (Urrrcu pe), célèbre imprimeur du 45° siècle, 
né à Hanau, dans la Vétéravie, exerçait la profession 
de copiste ou calligraphe dans le dioeèse de Mayence à 
l’époque de la découverte de l'imprimerie. Ayant appris 
ce nouvel art de J. Fust et de Pierre Schœæffer, il établit 
un atelier typographique à Cologne. Les bibliographes 
ont revendiqué pour lui une foule d’opuscules sans date 
et sans nom d’imprimeur, qu’on avait longtemps attri- 
bués à Schœffer. Le plus ancien que l’on connaisse, avec 
la souscription de Zell, est daté de 1466, et porte ce 
titre : Sancti Joannis Chrysostomi super spalmo quinqua- 
gesimo. Il exereait encore son art en 1499, suivant l’an- 
cienne Chronique de Cologne. 

ZELLER (Jean-GoperRoip), savant médecin, né dans 
le duché de Wurtemberg le 5 janvier 1656, visita la 
France, la Hollande, une partie de l'Allemagne, pour 
accroitre ses connaissances, et revint prendre ses grades. 
Il entreprit ensuite de nouveaux voyages avec le prince 
d'OEttingen, dont il était devenu le médecin, et fut 
nommé professeur extraordinaire à l'académie de Tu- 
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bingen à son retour. Il oblint la première chaire qui 


vint à vaquer,. la remplit avec distinction, et eut en 
même temps de si grands succès dans la pratique, qu’on 
venait le consulter de toutes les parties de l'Allemagne. 
Il mourut à Tubingen le 7 août 1734, ne laissant guère 
que des dissertations, parmi lesquelles noûs citerons : 
De vasorum lymphaticorum administrat. et phœænomenis 
secundüm ct prœter naturam, 1687, in-4°, et dans la 
Collection de Haller ; Quôd pulmonis in aqu& subsiden- 
tia infanticidas non absolvat , 1691, in-4°; Halle, 4746, 
in-12, 

ZELOTTI (Barrisre), célèbre peintre de Véronc, 
né dans cette ville en 1552, fut élève d’Antoine Badile, 
oncle de Paul Caliari ou Cagliari, dit le Veronèse, avec 
lequel il se lia, dès sa première jeunesse , d’une intime 
amitié. Peintre fécond et ingénieux, Zelotti se distingue 
par l'originalité de ses compositions, par une touche lé- 
gère et facile, un coloris vague et lumineux, et une 
grande pureté de dessin. Les travaux qu’il exécuta dans 
les salles du grand conseil de Venise, et à la biblio- 
thèque Saint-Marc, lui méritèrent les éloges même de 
ses rivaux. Parmi ses principaux ouvrages, on cite la 
galerie du Catajo , où il représenta les faits illustres des 
Obizzi. Cet artiste mourut en 1592, à l’âge de 60 ans. 
On trouve des notices sur Zelotti dans les Vite de’ Pit- 
tori de Ridolfi, 1 , 549, et dans les Ælogi de’ Püttori, 
VIL 141. 

ZELTER (Carz-Friepricu), professeur et directeur du 
conservatoire de Berlin, où il était né en 1758, exercçait, 
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à 47 ans, l'état de maçon qui était celui de son père, 
lorsque tout à coup il sentit naître en lui un penchant 
irrésistible pour la musique. Devenu violoniste habile, 
il se livra à la composition. Ses Chansons et ses Ballades 
sont remarquables par leur naïveté, leur énergie popu- 
laire ou leur gaicté. Ses Motets et autres compositions de 
musique religieuse ont également une grande réputa- 
tion. La musique vocale de Berlin lui doit de nombreux 
services et une foule d'élèves, parmi lesquels on remar- 
que Félix Mendelsohn, excellent professeur de chant, et 
organiste de Berlin. Lié par l'amitié la plus intime 
avec Goëthe, il se proposait de publier sa Correspon- 
dance avec ce poëte, lorsqu'il mourut à Berlin en 1852, 
deux mois après son célèbre ami. 

ZELTNER (Gusrave-Gronce), théologien et philo- 
logue, né en 1672 à Hilpolstein, près de Nuremberg, 
fut d'abord inspecteur à l'académie d'Altdorf, puis 
diacre de l’église de Nuremberg, et revint, en 1706, 
professer à Altdorf la théologie et les langues orientales. 
Jl remplit cette double chaire pendant 24 ans d'une ma- 
nière brillante, se démit ensuite pour cause de santé, et 
se retira près de Nuremberg, où il mourut en 1758. 
Nous citerons de lui : Dissertation de fœminis ex hebræd 
gente eruditis, Altdorf, 1708, in-4°; Vitæ theologorum 
alldorfinorum à condilà academid omnium, unà cum 
scriptorum recensu, 1722, in-4°, avec 52 portraits gra- 
vés sur cuivre. On y trouve la Vie de l’auteur. 

ZELTNER (Jean-Conrap), frère du précédent, né à 
Nuremberg en 1687, fut nommé en 1715 desservant de 
la paroisse d’Altenham ct adjoint à la compagnie des 
pasteurs d'Altdorf, mais il mourut prématurément le 
40 avril 1720. Il s'était fait connaître par l'ouvrage 
suivant: Correctorum in typographiis eruditorum centuria 
speciminis loco collecta, Nuremberg , 1716, in-8°, repro- 
duit seulement avec ce nouveau titre: Theatrum virorum 
crudilorum qui speciatim lypographiis laudabilem operam 
prestilerunt, Nuremberg, 1720. Les exemplaires avec 
cette date contiennent la Vie de Zeltner, par Roth- 
Scholtz. 

ZELWEGER (Laurenr), médecin, né dans le canton 
d’Appenzel vers 1710, fut l’un des premiers membres de 
la société fondée vers le milieu du 48° siècle à Zurich, 
pour travailler aux progrès de l’économie rurale et des 
sciences physiques. On a de lui deux Mémoires curicux 
el instructifs dans le recueil de cette société, t. F, p. 115, 
ett. II, p. 308. 

ZENALE (Bernarp ou BERNARDIN), peintre et archi- 
tecte, né dans le 15e siècle à Treviglio, par contraction 
Trevio, seigneurie qui faisait alors partie du Bergamas- 
que, fut chargé de divers ouvrages qui le fixèrent à 
Milan : de là vient que plusieurs auteurs l'ont cru né 
dans cette ville. IL était très-habile dessinateur, quoique 
Vasari lui reproche un peu de sécheresse et de crudité, 
et Léonard le regardait comme un excellent juge. Il fut 
chargé de l'entretien et des réparations de la cathédrale 
de Milan, et, en 1520, il fut appelé par les magistrats 
de Bergame pour donner son avis sur les embellisse- 
ments qu’on se proposait de faire à la basilique de Sainte- 
Marie. On ignore l’époque de sa mort. Parmi ses princi- 
paux ouvrages, on cite le Cloître de Sainte-Marie delle 
Grazie, dans lequel il avait peint à fresque la résurrec- 
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tion, entourée de quatre sujets tirés de Ia passion; læ 
Chapelle de la Madeleine, dans l’église Sainte-Marie del 
Carmine, et l’Annonciation, dans l’église Saint-Sympho- 
rien. Il a laissé manuscrit un Traité de perspective. 

ZENDIANE (Azz-Ennyn, ou mieux Ezz-EpDyYN 
Asou’z Fapnaiz ABn-AcwanxAB), fils d'Emad-Eddyn « 
Ibrahim, mort postérieurement à l’an 655 de l’hégire « 
(1957), est auteur d’un traité de grammaire arabe, qui 


a pour objet la conjugaison des verbes et la formation M 


des noms et des adjectifs verbaux, et qui, à cause de 
cela, est intitulé Tasrif. Pour le distinguer de quelques 
autres ouvrages qui ont le même objet et portent le 
même titre, on lui donne dans l'Orient le nom d’Azzi ou 
Ezzi, dérivé d’Ezz-Eddyn, Utre honorifique de l’auteur. 
Le Tasrif a été publié à Rome en 1610 par A. J. B. Ray- 
mond, en arabe, avec une traduction latine, accompa- 
gnée d’un commentaire. 

ZENDRINI (Bernarp), l’un des plus célèbres hy- 
drauliciens de l'Italie, né le 7 avril 4679 à Saviore, dans 
la vallée de l'Oglio, prit le grade de docteur à l’univer- 
sité de Padoue en 1701, se livra dès lors à l'étude de la « 
médecine ct des mathématiques, et de leurs diverses ap- 
plications à la mécanique et à l’astronomie. Il alla en- 
suite pratiquer la médecine dans sa patrie, mais il n’y 
séjourna pas longtemps; sa passion d'apprendre et le 
plaisir qu’il trouvait dans la société des savants le rame- 
nèrent vers 1704 à Venise, où il se fixa. Là, tout en 
composant quelques estimables écrits sur la médecine, 
et en exerçant cet art avec beaucoup de distinction, il 
continua de s'appliquer aux sciences mathématiques, et 
publia plusieurs solutions de problèmes dans la Galleria 
di Minerva et dans le Giornale de’ lett. d’Italia. Le bon- 
heur ou la sagesse qui lui avait fait adopter l’usage du « 
calcul infinitésimal, encore mal apprécié par ses compa- « 
triotes, lui donnait sur eux un grand avantage. Il dut 
à la supériorité de cette méthode la solution incomplète, 
il est vrai, mais pourtant fort remarquable, d’un pro- 
blème difficile de la science hydraulique, et ce fut ainsi 
qu'il entra dans une carrière où il devait rendre de si 
grands services à sa patrie et à la science elle-même. 
Les Ferrarais, qui, plusieurs fois, avaient eu de vifs 
démélés avec les Bolonais sur le cours à donner au re- 
doutable torrent du Reno, qui sépare leurs territoires , 
choisirent Zendrini, sur sa réputation, pour le charger « 
de leurs intérêts. Celui-ci répondit à leur confiance, et, « 
pour prix de ses travaux, fut nommé mathématicien 
(premier ingénieur-bydraulicien) de Ferrare, et agrégé, 
lui et ses descendants, au patriciat de cette ville. Dans 
cette même discussion dont le résultat pouvait intéresser 
d’autres gouvernements que ceux de Bologne et de Fer: 
rare, il eut la mission de défendre la cause du duc de 
Modène, qui lui donna le diplôme de son premier ingé- 
nieur, et de la république de Venise, qui le nomma son 
mathématicien et surintendant de ses eaux, fleuves, la=… 
gunes et ports. Après avoir rempli sa triple mission , ik 
revint à Venise se livrer aux nouvelles et importantes 
fonctions qu’il avait à y exercer. La cour de Vienne, dans 
une circonstance qui lui rendait nécessaires les talents 
d’un habile ingénieur en 1728", eut recours à lui, et 
s’efforça de le retenir par des offres très-séduisantes. II new 
voulut point abandonner sa patrie, mais il resla toutefois 
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en bonneintelligence avec la cour de Vienne, pour laquelle 
il eut encore occasion de travailler en 1742. Dans cet 
intervalle, il rendit un grand service à la république de 
Lucques en améliorant le port de Viareggio, et en assai- 
nissant les contrées environnantes, ainsi qu’à la ville de 
Ravenne, en exécutant des ouvrages qui la préservèrent 
des inondations du Ronco et du Montone. Au milieu de 
tant de travaux, l'étude et l'observation des phénomènes 
célestes était pour lui une récréation. On trouve dans 
des collections d'ouvrages scientifiques, imprimées à 
Venise, onze Mémoires ou Notes offrant ses observations 
astronomiques et météorologiques. Il mourut le 18 mai 
4747. Nous citerons de lui : Considerazioni sopra la 
scienza delle acque correnti, e sopra la storia naturale del 
Po, Ferrare, 1717 ; Memorie storiche dello stato anlico e 
moderno, delle lagune di Venezia, ete., Padoue, 1811, 
2 vol. in-4°; Legi e fenomeni, regolazioni e usi delle acque 
correnti, Venise, 1741, réimprimé dans le 8 vol. de la 
2e édition de la Raccolta d’autori che trattano del moto 
dell acque. 

ZENGHY (Emap-Eppy\), émir ou roi de Moussoul et 
d'Alep, et fondateur de la dynastie des Atabcks de Sy- 
rie et de Mésopotamie, est le prince que les anciens his- 
toriens des croisades, par une ridicule altération de son 
nom, ont appelé Sanguin. Turc d’origine, et fils d’Acsen- 
car Cacim-eddaulah, émir d'Alep, il n'avait que 10 ans 
lorsque son père, ayant pris part aux révolutions de 
l'empire des Seldjoucides , fut vaincu par le roi de Da- 
mas, l’un d'eux, l’an 487 de l’hégire (1094 de J. C.), 
et perdit le trône avec la vie. Protégé par l’émir Kor- 
bouga, Zenghy apprit sous ce fameux capitaine, l’art de 
la guerre et celui de combattre les chrétiens. Après la 
mort de celui-ci, il servit sous Djokarmisch et sous Dja- 
wali, qui lui succédèrent à Moussoul. Mais il abandonna 
le parti de ce dernier, qui s’était révolté contre Moham- 
med, sultan de Perse, s’attacha aux deux émirs qui ob- 
tinrent successivement de ce monarque la souveraineté 
de Moussoul , et se distingua sous eux dans les guerres 
contre les Frances. Zenghy ayant aidé Acsencar à apaiser 
les troubles de l’Irak, et la révolte des Arabes Acadides, 
obtint du sultan Mahmoud , l’an 516 (1122), le gouver- 
nement de Waseth, l’intendance de Bassora, et l’annce 
suivante, le gouvernement de cette dernière ville. Deux 
ans plus tard, il accompagna le monarque seljoucide 
dans sa guerre contre le calife Mostarsched , et reçut en 
récompense de ses services l’intendance de Bagdad. Mais 
dans ce poste important et lucratif auquel était attaché 
le gouvernement de l’Irak, la présence du calife, le voi- 
sinage du sultan génaient l'ambition de Zenghy. Enfin, 
après la mort d’Acsencar-al-Boursky, lesultan lui donna 
la principauté de Moussoul en 521 (1127). Aussitôt 
qu'il en eut pris possession, il alla s'emparer de Djezi- 
reh Ben-Omar, enleva Nisibin à Timour-Tasch, roi de 
Mardin, conquit Sindjar, Khabour, Harran, et recut les 
soumissions de Saroudj, et de quelques autres places de 
la Mésopotamie. Il força Joscelin , comte d’Edesse (Roha 
ou Orfa), à lui demander la paix, et le secourut ensuite 
contre Bohémond, prince d’Antioche. Cette expédition 
lui fournit l’occasion d’user de la patente du sultan, qui 
lui donnait l'investiture de la Syrie. Les habitants d’A- 
lep, livrés à l'anarchie, depuis le départ du fils d’Ac- 
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sencar, eurent recours à Zenghy, et lui ouvrirent Icurs 
portes, en moharrem 522 (janvier 1128). Dès lors il em- 
ploya tous les moyens d'agrandir ses États. Sous prétexte 
de faire la guerre aux Franes, il réclame la coopération 
de Boury, roi de Damas. Boury lui envoie son fils Sou- 
nedj, avec une partie de ses troupes : Zenghy fait arrê- 
ter le jeune prince et ses émirs , et s'empare facilement 
de Hamah, qui était restée sans défense. Ayant sur- 
pris par trahison Kirkan, émir d'Hemesse, il le fait 
amener sous les murs de cette ville, et l’oblige d’ordon- 
ner à son fils de la rendre à Zenghy. Mais cette pertidie 
échoue et l’atabek, trompé dans son attente, est forcé 
de retourner à Moussoul , trainant à sa suite ses prison- 
niers chargés de chaines; il refuse même une somme 
considérable que le roi de Damas lui fait offrir pour la 
rançon de son fils. De tels procédés indignent tous les 
princes voisins. Les deux frères ortokides, Daoud et 
Timour-Tasch, rois de Hisn-Khaïfa et de Mardin, en- 
trent dans les États de Moussoul, à la tête de 20,000 
hommes; mais Zenghy , avec 4,000, les bat près de 
Dara , et leur enlève quelques places. L'an 524 (1150), 
il va mettre le siége devant Athareb en Syrie, et le lève 
à l’approche de Bohémond, qui perd la bataille avec la 
vic. Le vainqueur revient alors devant la place, l’em- 
porte d'assaut et la rase entièrement. C'en était fait d'An- 
tioche, que la veuve de Bohémond allait lui livrer, sans 
l’arrivée de Baudouin IL, roi de Jérusalem, père de cette 
princesse. Après avoir échoué devant Harem, Zenghy as- 
siége Ponce, comte de Tripoli, dans Barin; mais l’ap- 
proche de Foulques, successeur de Baudouin l’oblige de 
décamper et de retourner à Moussoul. L'an 526 (1132), 
Zenghy, vassal des Seldjoucides, ne put se dispenser 
de prendre part à leurs querelles, et de marcher au 
nom du sultan Sandjar, contre Bagdad, où Mas’oud, ne- 
veu de ce prince, avait mis le calife Mostarsched dans 
ses intérêts. Mais, à l’aspect du chef de l’islamisme et 
de son armée, les Arabes qui s'étaient joints à Zenghy, 
saisis de crainte et de respect, prirent la fuite, et entrai- 
nèrent le roi de Moussoul, qui venait d'enfoncer l’aile 
droite de l'ennemi. I1 sauva néanmoins sa capitale, as- 
siégée par Mostarsched, qu’il forca, en lui coupant les 
vivres, à signer la paix. Comme les Kourdes avaient 
aidé le calife dans cette expédition, Zenghy alla ravager 
leur pays, et leur enleva quelques places. Après avoir 
assiégé inutilement Amide ( Diarbekir), qui appartenait 
aux Ortokides, il revint en Syrie, échoua contre Damas 
et Hemesse, et pour se venger des chrétiens qui avaient 
fourni des secours au roi de Damas, il envoya des trou- 
pes qui ravagèrent les environs de Laodicée, en 550 
(1156), et en ramenèrent une si prodigieuse quantité de 
prisonniers, d'esclaves des deux sexes, de richesses et 
de bêtes de somme de toute espèce, que la Syrie en fut 
remplie. L'année suivante, l'empereur Jean Comnène 
ayant envahi la principauté d’Antioche, sur laquelle il 
élevait des prétentions, Zenghy profila de cette circon- 
stance, leva le siége d'Hemesse, attaqua le fort château 
de Barin ou Montferrand, vainquit les forces réunies du 
roi de Jérusalem et de Raimond, comte de Tripoli, fit 
prisonnier le second , força le premier à se retirer en 
désordre dans la forteresse, et s’empara de tous leurs 
bagages.-Alors il recommenca le siége de cette place, et la 
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pressa si vivement, qu’elle fut réduite à capituler avant 
l'arrivée des secours qu’elle attendait du prince d’An- 
tioche, du comte d’Édesse et de l’empereur grec. Barin 
fut livré à Zenghy, qui recut en outre 50,000 pièces 
d'or, et mit en liberté le comte de Tripoli. Dans le même 
temps, ses lieutenants avaient enlevé aux Francs les 
places de Moarrah et de Kafartab. Au commencement de 
l'année 532 (1157), il tourna de nouveau ses armes con- 
tre le roi de Damas, lui prit Madjedal et Hemesse, reçut 
les soumissions de Paneas, et afin de mieux tromper ce 
prince, il épousa sa mère Zamrad Khaloun. Cependant 
l’empereur Jean Comnène, ayant fait la paix avec le 
prince d'Antioche, se joignit aux chrétiens de Syrie con- 
tre les musulmans. Il prit et saccagea Bezaa, se pré- 
senta devant Alep, dont les habitants et Ia garnison 
renforcée par Zenghy, le contraignirent de lever le siége 
au bout de quelques jours, et vint camper devant Schaï- 
zar ou Schizour. Il se flattait que le roi de Moussoul ne 
défendrait pas avec le même intérêt une place qui appar- 
tenait à la famille des Monkadides. Mais Zenghy, crai- 
gnant les suites d'une invasion qui avait répandu la- 
larme jusqu'à Bagdad, s’avança vers Hamah, d’où il 
envoya des partis harceler les Grecs et les Francs; il 
leur offrit même la bataille que l'empereur refusa, soup- 
connant que l’armée du roi de Moussoul n’était que 
l'avant-garde d’une autre plus considérable. Après quel- 
ques combats partiels et sans résullats, Zenghy, par des 
lettres insidieuses, réussit à semer la défiance entre les 
alliés, qui levèrent le siége et abandonnèrent leurs ma- 
chines. Il les poursuivit dans leur retraite précipitée, et 
enleva une partie de leurarrière-garde. L'année sui- 
vante, il prit et rasa la forteresse d’Arca, qui dépendait 
du comte de Tripoli, s'empara de Balbek, qui apparte- 
uait au régent de Damas, et en fit pendre la garnison. 
H offrit cette place avec Hemesse au jeune roi de Damas, 
en échange de sa capitale. Mais n’ayant pu, par ses in- 
trigues, se rendre maître de cette ville, la plus impor- 
tante de la Syrie, et voyant que son mariage avec Zam- 
rad ne lui procurait pas les avantages qu’il en avait 
espérés , il abandonna celte princesse et assiégea Damas, 
lan 334 (1140) : il comptait s’en emparer, à la faveur 
des troubles que , suivant lui, la maladie et la mort du 
jeune roi devaient y exciter. Le roi mourut en effet; 
mais il n’en résulta aucune commotion ; le régent, Moïn- 
cddyn Anar, mit sur le trône un frère du prince défunt, 


et appela les Francs à son secours par des concessions - 


et des promesses. Leur approche oblige Zenghy de lever 
le siége pour marcher à leur rencontre; n'ayant pu les 
attirer au combat, il se retire après avoir ravagé les en- 
virons de Damas. Pendant son absence, les chrétiens se 
joignent aux troupes du régent, et le secondent pour 
s'emparer de Paneas. Le roi de Moussoul pourvoit à la 
sûreté de Balbek, revient devant Damas, et accorde 
enfin la paix à Anar, en exigeant que son nom soit 
mentionné dans la kothbah ou prière publique. L'an 
537 (1142), Zenghy porta la guerre dans le Kourdistan, 
dont les peuples avaient fait des incursions dans ses 
États; il conquit Schehrzour et plusieurs autres châteaux 
de leur pays, et y fonda la forteresse d'Emadiah, dont 
le nom rappelle encore celui d'Emad-eddyn, que portait 
le roi de Moussoul. Cependant le sultan Mas’oud, alarmé 
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des conquétes de son ambitieux vassal, se disposait à 
l'attaquer dans sa capitale. Zenghy trop prudent pour 
compromettre sa puissance encore mal affermie avec le 
souverain de la Perse, el trop habile pour se discréditer 
dans l'opinion publique en jouant le rôle de rebelle en- 
vers son suzerain, conjure d’abord l'orage, en envoyant 
au sultan une somme considérable. 11 élude la somma- 
tion d’aller rendre hommage en personne au monarque; 
mais il sait, par un adroit stratagème, mériter son par- 
don et capter la confiance de Mas'oud. Il se fait rempla- 
cer à la cour de Perse par son fils Seif-eddyn : bientôt 
il lui mande secrètement de revenir à Moussoul, le fait 
arrêter sans le voir, dès qu’il parait aux portes de la 
ville, et le renvoie au sultan comme un jeune homme 
dont il désapprouve la conduite. Un si rare exemple de 
bonne foi toucha Mas’oud, à qui d’ailleurs les amis de 
Zenghy ne cessaient de démontrer que ce prince était le- 
plus ferme appui de Fislamisme. L’atabek ne tarda pas. 
à en donner une nouvelle preuve. Édesse était alors le: 
boulevard des États chrétiens au delà de l'Euphrate. Son: 
voisinage inquiétait Zenghy , qui résolut de s’en rendre 
maître. Mais pour mieux tromper le comte Joscelin, qui 
résidait à Tell-Bascher, il fit la guerre dans le Diarbekr 
aux princes ortokides,. leur enleva plusieurs places, et 
força leur roi Daoud à se reconnaître son vassal. Josce- 
lin, rassuré alors sur les projets de Zenghy, traverse 
l'Euphrate, et porte ses armes contre le prince d’An- 
tioche. L’atabek paraît aussitôt devant Édesse, et en 
presse si vigoureusement le siége, pour qu’elle n’ait pas 
le temps d’être secourue par les princes chrétiens, qu’a- 
près en avoir fait écrouler les fortifications en les mi- 
nant, il la prend d’assaut au bout de 28 jours, dans le 
mois de djoumadi H 539 (décembre 1144). Les vain- 
queurs mirent la ville au pillage, et égorgèrent indis- 
tinctement tout ce qui s’offrit à leurs yeux. De ce nom- 
bre fut l’archevêque latin Hugues, dont la fuite était 
ralentie par le poids des richesses qu’il emportait. Mais 
bientôt Zenghy, reconnaissant combien il lui importait 
de, conserver une place aussi intéressante, fit cesser le 
carnage , arracha l’évêque grec, Basile, à la fureur des 
soldats, rendit la liberté aux femmes et aux enfants 
captifs, épargna les Grecs et les Arméniens, et ordonna 
seulement de ne faire aucun quartier aux Francs. Il ré- 
para les fortifications d'Édesse, y laissa une nombreuse 
garnison, et alla s'emparer de Saroudj et des autres 
places qui restaient aux Francs'en Mésopotamie. Pen- 
dant qu'il assiégeait El-Bir sur l’Euphrate, il courut 
risque de perdre sa capitale. Zenghy , malgré le déclin 
de la puissance des Seldjoucides qui dominaient depuis 
plus d’un siècle sur la Perse et sur l'Asie occidentale, 
leur témoignait une grande considération, et affectait 
de ne régner qu’à l'ombre de leur autorité. Non content 
de ménager le sultan de Perse, il retenait à Moussoul, 
dans une honorable captivité, Alp-Arslan, neveu de ce 
prince; mais en faisant à ce fantôme de souverain les 
attributs de la royauté, en lui faisant hommage de toutes 
ses conquêtes, il l’entretenait dans la débauche et dans 
une honteuse nullité, et se réservait tout le pouvoir sous 
le titre modeste d’A tabek (père ou protecteur du prince, 
vizir, lieutenant); titre distinctif de Zenghy et de ses 
descendants, ainsi que de quelques autres dynasties. 
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Alp-Arslan avait déjà tenté de s'affranchir de cette dure 
tutelle. Profitant de l'absence de l’atabek, il fit assassiner 
le gouverneur de Moussoul, et se serait emparé de la 
ville, sans la fidélité des troupes, et l'adresse du cadi, 
qui, sous prétexte de dérober ce prince à leur fureur, 
l’attira dans le château, et l’y retint prisonnier. La sé- 
dition était apaisée, lorsque Zenghy accourut à Mous- 
soul ; mais il perdit l’occasion de prendre El-Bir, dont 
les habitants se donnèrent à Timour-Tasch, roi de Mardin. 


Zenghy reprit bientôt les armes, et tandis qu’une partie | 


de ses troupes assiégeait un château kourde, sur les 
bords du Tigre, il alla attaquer en Syrie la forteresse 
de Djabar, dernier reste de la puissance des Okaïlides. 
Ce fut devant cette place qu’il trouva le terme de ses 
jours. Dans la nuit du 5 rabi 4er 540 (25 septembre 
1145), il fut assassiné dans sa tente, par quelqués-uns 
de ses Mameluks, qui, après avoir commis ce crime, se 
sauvèrent dans le château. Zenghy était âgé de 60 ans, 
et en avait régné vingt. Il laissa plusieurs fils, dont les 
deux aînés se partagèrent ses États. 

ZENGHY II (Eman-Enoy), petit-fils du précédent, 
et gendre de son oncle Nour-eddyn, fut privé, l'an 565, 
du trône de Moussoul, à la mortde Cothb-eddyn Maudoud, 
dont ilétaitle fils ainé, par son frère Seiïf-eddyn Ghazy I ; 
il fit de vains efforts pour défendre ses droits, et ful 
obligé de se contenter de la principauté de Sindjar. Hé- 
ritier, l’an 577, de son cousin Melik-el-Salch Ismaël, 
sultan d'Alep et fils de Nour-eddyn, il n’obliné ce 
royaume, l’année suivante, qu’en cédant Sindjar à son 
frère Azz-eddyn Ma’soud, roi de Moussoul; mais, en 
579, il livra lâchement Alep au célèbre Saladin, ct re- 
tourna régner à Sindjar, où il mourut en 594 (1197). 
Ce prince avare et sans courage aimait beaucoup les 
savants. à 

ZENNER (Gonerroi), philologue et jurisconsulte, né 
à Altenbourg le 5 juillet 1596, fut appelé en 1700 à la 
cour du prince d’Anhalt. Il occupa 20 ans le poste de 
secrélaire du cabinet et des archives, et mourut à Leipzig 
le 11 février 1721. Nous citerons de lui: Nouvelles men- 
- suelles du monde savant, etc. (de 1692 à 1697); Parnasse 
du printemps, Parnasse d'été, Parnasse d’automne, Par- 
nasse d'hiver (de 1692 à 1696). 

ZENNER (Azsert), né à Costnitz, professa la théo- 
logie et le droit canon de cette ville, où il mourut en 
1670. Entre autres ouvrages on a de lui: Methodus im- 
pugnandi et propugnandi philosophiam thomislicam. 

ZENO (Cuarres), grand amiral de Venise, naquit 
vers l'année 1534, de Pierre Zeno et d’Agnès Dandolo. 
Étant encore enfant , il reçut du pape une prébende à 
Patras ; il étudiait alors avec soin les lettres et le droit, 
et ses parents n'avaient point encore décidé s’ils le voue- 
raient aux armes ou à l'Église. Entrainé par un embar- 
‘ras d'argent où le jeu l’avait jeté, il quitta l’université 
de Padoue, et suivit la carrière militaire pendant 5 ans 
dans différentes parties de l'Italie. De retour dans sa 
patrie alors en guerre avec les Tures, il passa à Patras 
pour les combattre, et prendre en même temps posses- 
sion de sa prébende. Un duel qu’il eut en Grèce le fit 


renoncer à tous les bénéfices ecclésiastiques qu’il possé- 


dait ; à la même époque, il se maria à une riche Grecque 
qui mourut peu de (emps après. De retour à Venise, il 
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épousa en secondes noces une dame de la maison Gius- 
tiniani. Il entreprit un voyage de commerce à Constan- 
tinople et à la Canée, ct il demeura 7 ans absent. Ces 
spéculations ne le firent point renoncer à des vues plus 
élevées; il s'attacha à l’empereur Jean Paléologue, alors 
en guerre avec son fils ct son petit-fils , et il conduisit 
Ja négociation qui fit, en 1576, acquérir l’ile de Téné- 
dos aux Vénitiens. Ge fut le commencement de la guerre 
de Chiozza dans laquelle les Génois , les Hongrois et le 
seigneur de Padoue furent ligués contre les Vénitiens. 
Ceux-ci confièrent à Charles Zeno la défense de Trévise 
contre les Hongrois : il conserva cette frontière impor- 
tante jusqu’au mois de mai 1579. Les Vénitiens qui ve- 
paient de perdre une bataille navale à Pola, lui firent 
quitter le service de terre pour lui donner le comman- 
dement de 8 galères; il sortit de Venise et passa au mi- 
lieu de la flotte génoise, sans être arrêté, Il enleva ensuite 
plusieurs bâtiments ennemis dans les eaux de Sicile, et 
négocia avec succès auprès de Jeanne de Naples, dont il 
voulait assurer les secours à sa patrie. Ayant ensuite fait 
voile vers la Ligurie, afin que les Génois tremblassent 
pour eux-mêmes au moment où la victoire de Pola leur 
avait inspiré le plus d’arrogance, il chassa quelques ga- 
lères ennemies du golfe de la Spezzia, et il bràla ou 
livra au pillage Porto-Vencre, Panigalia, et tous lesriches 
villages situés dans la rivière du levant. Après avoir 
inspiré une terreur profonde à tous les habitants de ces 
campagnes, Zeno fit voile vers la Grèce. La république 
lui avait déjà envoyé une galère qui l'avait joint à Li- 
vourne; il en trouva six autres à Modon ; et à Ténédos 
quatre encore se rangèrent sous ses ordres. Avec une 
flotte aussi formidable, il alla chercher à Beryte des 
marchandises que les Vénitiens avaient accumulées dans 
les ports de Syrie, pour la valeur de 500,000 florins, 
et qu’ils n'osaient faire venir en Europe. Comme il était 
dans les mers de Chypre, il reçut la nouvelle des désas- 
tres qui avaient frappé sa patrie ; Chiozza était prise par 
les Génois; une flotte supérieure du double à toute la 
marine vénitienne avait pénétré dans l'enceinte des li- 
gunes ; elle y était bloquée, il est vrai, par Vettor Pi- 
sani, qui gardait avec un petit nombre de vaisseaux la 
sortie du canal étroit par où les Génois devaient débou- 
cher; mais, s'ils gagnaient une fois la pleine mer, 
Pisani était écrasé, el la dernière ressource de la répu- 
blique était perdue. Cependant la force manquait à cet 
amiral et à ses soldats pour continuer plus longtemps un 
service duquel dépendait l'existence de la république ; 
et l’on allait prendre les résolutions les plus funestes, 
lorsque Zeno parut le 1er janvier 1580, avec 14 galè- 
res. Dès lors l'abondance fut rétablie sur les marchés de 
Venise, le trésor de l’État fut rempli, le courage rendu 
aux matelots et aux soldats, et la supériorité de forces 
sur mer assurée aux Vénitiens. Zeno, reçu dans ce 
jour comme libérateur de la patrie, fut peu après mis à 
la tête des troupes de terre. Seul dans la république il 
pouvait passer d’un service à l’autre, et développer par- 
tout des talents supérieurs ; ce fut lui qui prit aux Gé- 
nois Chiozza, Piccola et Brondolo, et qui, les resserrant 
dans la ville qu’ils avaient conquise, les contraignit enfin 
à se rendre. La mort du grand amiral Vettor Pisani, 
survenue le 15 août 1580, le rappela de nouveau au 
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service de mer; et il fut nommé grand amiral. Ji tint 
tête, l’année suivante, dans les mers de Grèce, à la 
flotte de Gaspard Spinola, sans la combattre, jusqu’à la 
paix de 4581. Alors Charles Zeno fit un voyage en Lom- 
bardie, et il y occupa quelques emplois sous l'autorité 
de Jean Galéaz Visconti. Les podestats et les capitaines 
du peuple, d’après les usages d'Italie, étaient toujours 
des étrangers, et les citoyens des républiques se met- 
taient sans scrupule pour un temps au service des 
princes. Après 5 ans consacrés à l'administration de la 
Lombardie, après avoir été envoyé en ambassade pour 
sa patrie auprès des rois de France et d'Angleterre, 
Charles Zeno revint à Venise, où il fut élevé à la dignité 
d’Avogador du commun , et ensuite de procuraleur de 
Saint-Marc. Quoiqu'il fût contraire aux usages de don- 
per un commandement loin de Venise à ceux qui exer- 
çaient dans la ville une magistrature aussi importante, 
lorsque le sénat apprit que Boucicaut avait une flotte à 
Gênes, -il résolut de le faire observer par une flotte d’é- 
gale force, et le commandement en fut confié à Charles 
Zeno qui suivit longtemps ce maréchal , et qui, provoqué 
par quelque injure personnelle, lui livra bataille devant 
Modon le 7 octobre 1403, lui prit 5 galères, et mit les 
autres en fuite. Peu de mois après son relour de cette 
expédition, Charles Zeno fut envoyé à l’armée qui faisait 
la guerre à François de Carrare. Malgré les liaisons qui 
avaient existé entre Zeno ct Carrare, le premier pour- 
suivit avec activité une guerre dont il avait été chargé 
par sa patrie. Il essaya, il est vrai, mais vainement, de 
sauver Carrare par une négociation. Le seigneur de 
Padoue, n'ayant pas voulu s’y prêter, perdit sa souve- 
raineté, et bientôt après la vie. Dans le pillage du palais 
du seigneur de Padoue , on trouva, sur les registres de 
sa chancellerie, qu’il avait payé 400 ducats d'or à Charles 
Zeno ; sur cet indice, le plus vertueux citoyen et le plus 
grand homme de Venise fut accusé au conseil des Dix de 
s'être laissé gagner par un ennemi de l'État. Il reconnut 
immédiatement qu'il avait reçu cette somme à l’époque 
indiquée; c'était, disait-il, le remboursement d’un prêt 
qu’il avait fait à François de Carrare, pendant sa fuite 
d'Ostiè; toutes les circonstances venaient à l'äppui de 
celte assertion, qu’on aurait dû croire implicitement 
d’après le caractère de Zeno. Aucun de ses juges n'osait 
seulement le soupconner de corruption ; néanmoins, 
suivant le système absurde et cruel des conseils de 
Venise, de punir toujours dans le doute, ils le privèrent 
de tous ses emplois, et le condamnèrent à deux ans 
de prison, flétrissant, autant qu’il dépendait d’eux, 
l’homme qui avait couvert le nom vénilien de tant de 
gloire. Après cette injuste détention , dès que la liberté 
fut rendue à Zeno, il s'embarqua pour la terre sainte, 
afin d'accomplir un vœu qu’il avait fait. Comme il était 
en Palestine, il fut appelé en Chypre par le roi Janus 
de Lusignan, qui lui proposa de prendre le comman- 
dement de ses troupes pour le défendre contre les Gé- 
nois. Après avoir formé l’armée cypriote, il chassa les 
Génoisde l'ile, et procura au roi une trêve de deux ans, 
suivie d’une bonne paix. En 1410, Charles Zeno fit 
voile pour l'Italie : de retour à Venise, il y épousa en 
troisièmes noces une femme de Capo d’Istria , et il con- 
sacra le reste de sa vie aux lettres qu’il avait toujours 
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cultivées. Lié intimement avec Emmanuel Chrysoloras, 
Pierre-Paul Vergerio , et tous les écrivains les plus célè- 
bres de son siècle, il jouit en paix desa gloire: Sa vieil- 
lesse cependant fut tourmentée par les douleurs de la 
pierre et de la goutte. Des trois fils qu’il avait eus de sa 
seconde femme, l’ainé était mort pendant que lui-même 
se trouvait à Milan; le second, Pierre, lui survécut et 
continua la famille ; le troisième, Jacques, mourut en 
1417, à l’âge de 50 ans. Son père, déjà parvenu à sa 
85° année, ne put supporter la douleur de cette perte; 
etil y succomba le 8 mars 1418. Léonard Giustiniani , 
orateurde la république, prononça son Oraison funèbre. 
Jacques Zeno, son petit-fils, a écrit sa Vie. 

ZENO (Nicozas et Anrone), voyageurs célèbres du 
44e siècle, plus connus sous le nom des Zeni, étaient 
frères du précédent. L'époque de leur raissance et du 
commencement de leurs voyages est couverte d’obseurité. 
Suivant les aulorités.nombreuses invoquées par le car- 
dinal Zuria, Nicolas n'aurait commencé ses voyages que 
de 1388 à 1590. Il parait, d’après le témoignage de Sa- 
nuto, de Marco-Ant. Sabellico et de plusieurs autres 
historiens, qu’il était l’un des plus riches patriciens de 
Venise, qu’il servit la république dans plus d'un poste 
éminent, et qu’il fut notamment chargé, avec deux 
autres députés, de régler les limites de ses possessions 


et de celles du Scigneur de Padoue, auprès duquel il se 


rendit vers la fin de 1588, pour recevoir la remise de 
la ville et du territoire de Trévise. Depuis cette époque, 
on ne le voit plus figurer dans les affaires de son pays, 
ce qui porte à croire, avec le cardinal Zurla , qu'alors il 
commença les excursions auxquelles il doit sa célébrité. 
Il équipa un navire à ses frais, et mit à la voile, avec le 
dessein de visiter l'Angleterre et la Flandre. Il appro- 
chait du terme de son voyage, lorsqu'une violente tem- 
pête le poussa dans les hautes mers et le jeta sur une 
ile, dépendante du roi de Norwége, et à laquelle les 
habitants donnaient le nom de Frislanda. 11 y fut ac- 
cueilli par un prince étranger nommé Zichmni, qui 
méditait la conquête de cette île ct qui possédait lui- 
même d’autres îles très-riches et très-peuplées, nom- 
mées Porlanda, et situées dans le voisinage. 11 se mit au 
service de ce prince, qu’il guida dans ses projets de 
conquête et de découverte. Il appela bientôt auprès de 
lui son frère Antoine, qui,'en effet, arriva à Frislanda, 
déjà conquise, l'an 1591 ou 1592. A partir de ce mo- 
ment les deux frères firent chaque jour de nouveaux 
progrès dans la faveur du prince Zichmni, qu’ils méri- 
tèrent par de nombreux services. Nicolas mourut dans la 
Frislanda vers 1395. Son frère Antoine hérita de ses 
grandes richesses et de ses dignités, et fut retenu par 
Zichmni, qui l’employa à de nouvelles découvertes. IL 
paraît qu’il obtint enfin la permission de revoir sa patrie 
vers 1405, et qu’il y mourut la même année ou au com- 
mencement de l’année suivante. Les relations et les let- 
tres des frères Zeni, et la carte qui les accompagnait, 
après être restées plus d’un siècle et demi ensevelies 
daus les papiers de la famille, tombèrent entre les mains 
de Nicolas Zeno, dit le Jeune, l’un de leurs descendants, 
qui plus tard en forma un corps d'ouvrage, imprimé à 
Venise en 1558, par Frauçois Marcolini en un petit 
vol. in-8$, ayec les commentaires du voyage en Perse de 
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Caterino Zeno, sous ce titre : De la Découverte des îles 
de Frislanda, Eslanda, Engrovelanda , Estotilanda et 
Icaria , faite sous le pôle arctique par les deux frères Ze- 
ni, M. Nicolo il Kav et M. Antonio, avec une carte parti- 
culière de toutes lesdites parties septentrionales découvertes 
par eux. Cette relation à été réimprimée par Ramusio, 
Navigat., 2 vol., fol. 250, édition de 1585 ; par Ha- 
kluyt, Navigat., vol. If, partie 2, fol. 191 ; par Hie- 
ron, Megiser, Septentr. novantig.; par Placide Zurla 
dans sa Dissertazio intorno ai viaggi e scoperte seltentrion, 
di Nicold ed Antonio frat. Zeni, Venise, 1808. Les voya- 
ges des frères Zeni ont soulevé des questions fort inté- 
ressantes, sur lesquelles on peut consulter Ruscelli, 
Ortelius, Mercator, Zurla, Buache, Forster, Eggers et 
Malte-Brun. 

ZENO (CarTerino), petit-fils d'Antoine, était fils de 
Pierre Zeno, surnommé ÿ} Dragone, lequel, après avoir 
parcouru l'Orient, visité l'Arabie et la Perse, mourut à 
Damas. Caterino fut envoyé en Perse en 4472 comme 
ambassadeur de la république. IL était allié par sa 
femme à Ouzoun-Hacan-Bey, ce qui lui ménagea un 
aceueil favorable à la cour de Tauris et lui donna de 
grandes facilités pour étudier les mœurs des Persans et 
connaître les derniers événements de leur histoire. De 
retour à Venise au bout de quelques années, il fit im- 
primer une courte relation de son voyage; mais elle 
disparut presque aussitôt, et, malgré toutes leurs re- 
cherches, J. B. Ramusio, non plus que Nicolas Zeno le 
Jeune, ne purent, 60 ans après sa publication, s’en pro- 
curer un seul exemplaire. Pour réparer cette perte, 
Nicolas Zeno le Jeune écrivit une nouvelle relation du 
même voyage, d’après les lettres que Caterino avait 
adressées à ses amis pendant son séjour en Perse, et la 
publia sous ce titre : Del commentari del viaggio in 
Persia di Caterino Zeno il k. e delle guerre fatte nel im- 
perio persiano dal tempo di Ussum-Cassano (l’une des 
manières dont les écrivains occidentaux ont travesti le 
nom d'Ouzoun-Haçan-Bey), in qua libri due, Venise, 
Marcolini, 1558, in-8°, très-rare. Le premier livre 
contient le voyage de Catcrino et la Vie abrégée d’Ou- 
zoun-Hacçan ; le 2° présente le tableau des guerres qui 
suivirent la mort de ce prince jusqu’à la ligue formée 
par Ismaël Ier, sofi de Perse, contre l’empereur Selim 
vers 1514. Le reste du vol. renferme les Voyages de 
Nicolas et Antoine Zeno. 

ZENO (Nicozas), dit le Jeune, dont il a été parlé 
dans les deux articles précédents, naquit en 1515, ct 
mourut en 1565, après avoir été membre du conseil des 
Dix, et s'être fait remarquer non moins par son mérite 
littéraire et son amour éclairé des sciences et des lettres 
que par ses talents comme magistrat. F. Patrizi, son 
contemporain, le représente comme un homme d'un 
vaste savoir, fort éloquent, grand mathématicien, grand 
cosmographe, et par-dessus tout admirable historien. 
. Onade lui: Dell” origine di Venezia ed antiquissima 
_memoria de’ Barbari. 

ZENO (Jacques), petit-fils de Charles, né en 1417, 
nommé successivement référendaire, puis vicaire apos- 
tolique, évêque de Bellune et de Feltre, fut transféré 
en 1459 à l'évêché de Padoue, où il mourut en 1481. 
Son principal ouvrage est une Vie de son aïeul (De vitd, 
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moribus, rebusque gestis Caroli Zeni, ete.), insérée dans la 


Collection des historiens d'Italie, de Muratori, t. XIX. 


ZENO (Anroine), dit {e Jeune, helléniste, de la fa- 
mille des précédents, a laissé : Commentarius in concio- 
nem Periclis et Lepidi, ex T'hucydide et Sallustio, Venise, 
1569, in-4o. 

ZENO (Aposroco), célèbre littérateur, né à Venise 
le 11 décembre 1668, descendait d’une de ces familles 
patriciennes jadis envoyées dans l'ile de Candie pour y 
former une colonie, mais qui avaient été ruinées par la 
perte de cette possession. Privé des ressources de la 
fortune, il avait encore à regretter la noblesse de ses 
ancêtres, éteinte en son aïeul. Il trouva heureusement 
un appui dans son oncle, évêque de Capo-d'Istria, qui 
dirigea sa première éducation. Toutefois, dans ses essais 
en vers et en prose, il paya le tribut au mauvais goût 
de son temps ; mais il ne larda pas à secouer ce joug si 
puissant de l'exemple, et fut imité par les Magliabecchi, 
les Salvini et les Redi : ce, fut sans doute de leur noble 
émulalion que naquit à Venise l'académie degli Animosi 
(les Courageux), ainsi nommée parce qu’elle se propo- 
sait de faire la guerre à l’abus de l'esprit. Zeno en de- 
vint le vice-président lorsqu'elle fut déclarée colonie 
arcadienne (1698). Il entreprit, en 1710, toujours dans 
le but d’une sage réforme, le Giornale de’ letterati, dont 
il publia 20 volumes. En 1695, il avait fait représenter 
à Venise son premier opéra, l’/nganni felici. X1 songeait, 
au milieu de ses travaux dramatiques, à se ménager un 
établissement solide; mais ayant sollicité, sans l’obte- 
nir, une place à la bibliothèque de Saint-Mare, il se dé- 
cida à se rendre à Vienne, où l’appelait l’empereur 
Charles VI (1718). Il y fut accueilli avec des marques de 
distinction très-flatteuses, et ne tarda pas à recevoir le 
titre de poëte et d'historiographe de la cour, avec une 
pension considérable, qui le mit à l'abri de la gêne 
qu'avait éprouvée sa jeuncsse. Parmi les nombreux 
poëmes dont la composition l’occupa entièrement alors, 
les uns se rapprochent de la tragédie, les autres de la 
comédie, et ces derniers ne sont pas heureux ; plusieurs 
sont dans le genre pastoral, ct quelques autres dans ce 
genre de comédie héroïque, traité par Corneille. Il tra- 
vaillait aussi à embellir les fêtes de la cour par ces poë- 
mes dialogués que les Italiens appellent azione sacra ou 
oratorio. Il quitta la cour de Vienne en 1729, en con- 
servant la moitié de sa pension, et revint dans sa patrie, 
où il mourut en 1750. Ses poésies dramatiques, au 
nombre de 63 pièces, ont été recueillies par Gozzi, en 
10 vol. in-8, Venise, 1744 : la première est de 14695, 
et la dernière de 1737. Bouchaud en a traduit un choix, 
1758, 2 vol. in-12. Apostolo fut non-seulement un poële 
lyrique, mais encore un des hommes les plus savants 
de son temps, comme le prouvent ces nombreux écrits, 
parmi lesquels on distingue les Dissertazioni vossiane, 
Venise, 1752-55, 2 vol. in-4e. (Voyez les Vite Italorum 
de Fabroni, t. IX, et la Vita di Zeno, par Francois 
Negri, Venise, 1816, in-8°.) 

ZENO (PierRE-CATHERINE), frère aîné du précédent, 
né à Venise le 27 juillet 1666, fut clerc régulier de la 
congrégation des Somasques. Il y avait longtemps qu'il 
professait avec honneur la philosophie dans sa ville na- 
tale, lorsque le départ de son frère pour Vienne fit 
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-étomber sur lui la rédaction du Giornale de? letterati. 


Il s’adonna à ce travail avec une ardeur qui affaiblit sa 


santé, et l’obligea d'y renoncer en 47928, après lavoir 
augmenté de 40 vol. 11 mourut à Venise le 50 juin 
1732. On a de lui quelques traductions, des remarques 
sur les poésies de J. de Casa, et les Vies de Baptiste de 
Nani et de Michel de Foscari, dans les ÆLisloriens de Ve- 
nise, t. X. On trouvera sur lui quelques détails dans le 
Giornale de’ letterati, t. XXX VIII. 

ZENOB (Cac), évêque arménien, était Syrien d’o- 
rigine, et devint, au-commencement du 4° siècle, secré- 
taire de saint Grégoire, premier patriarche de ce pays, 
puis évêque et fondateur d’un monastère célèbre et qui 
existe encore aujourd’hui en Arménie, sous le nom de 
Clag. Zenob mourut après avoir occupé pendant 20 ans 
le siége épiscopal , et s’être livré à des travaux histori- 
ques très-précieux. On a de lui : /Jistoire de la province 
de Daron, réimprimée à Constantinople, en 1719, un 
vol. in-12, avec l'Histoire de la même contrée, par J. Ma- 
migonien; un grand nombre d’Homélies, dont plu- 
sieurs se trouvent dans les manuscrits arméniens de la 


Bibliothèque royale à Paris. On y remarque des dé- 


tails historiques assez importants. 

ZÉNOBE (Saint), évêque de Florence, naquit sur 
la fin du règne de Constantin le Grand, vers l'an 554, 
d’une famille illustre, dans la ville qui l’honore comme 
son principal apôtre, son premier évêque, son patron et 
son protecteur. Ayant reçu secrètement le baptême, et 
ses parents étant irrités contre lui et contre Théodore, 
évêque de Fiésoli, qui l'avait instruit et baptisé, Zé- 
nobe leur parla avec tant de douceur qu'il les gagna à 
Jésus-Christ. Doué d’une véritable éloquence, il eut 
beaucoup de succès dans la prédication. L'Église chré- 
tienne était alors livrée à de grandes agitations. Saint 
Hilaire et saint Athanase, persécutés, avaient pris la 
fuite. Les prélats assemblés, en 359, aux conciles d’An- 
tioche et de Rimini, avaient presque tous été forcés de 
souscrire à des professions de foi ou hérétiques ou cap- 
tieuses; et, comme l’a dit saint Jérôme, la plupart du 
monde chrétien s’étonnait d’être devenu arien. Ce fut 
dans de telles circonstances que Zénobe , animé du zèle 
le plus ardent pour la défense de la vérité, monta chaque 
jour en chaire, fortifia de son éloquence l’aulorité du 
cencile de Nicée, et maintint un grand nombre de chré- 
tiens dans la pureté de la foi. Il montra encore plus de 
courage lorsque Julien l’apostat, parvenu à l'empire en 
561, voulut rétablir le culte des faux dieux. Parlant 
hautement contre l’apostasie de l’empereur, Zénobe 
soutint le courage des chrétiens, et se fit admirer de 
tout le monde, particulièrement de saint Ambroise, 
évêque de Milan, qui, étant allé à Rome, fit son éloge 
auprès du pape Damase. Ce pontife le fit venir auprès 
de lui, le créa diacre de l'Église romaine, et l'envoya 
eusuite à Constantinople, comme légat du saint-siége, 
pour y défendre la foi contre les efforts des hérétiques. 
A son retour, Zénobe fut nommé évêque de Florence; et 
le clergé et le peuple de cette ville le reçurent avec une 
Joie extraordinaire. Quelques auteurs placent sa mort 
vers l’an 405. Cependant il est sûr qu’il vivait encore 
lorsque saint Paulin écrivit la Vie de saint Ambroise, 
c'est-à-dire vers l’an 412, puisqu'il est parlé de lui dans 
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cet ouvrage, comme d’un prélat vivant. Son corps fut 
porté, selon ses ordres, hors de la ville de Florence, 
dans la chapelle Ambrosienne , où il avait coutume de se 
retirer lorsqu'on le croyait en communication avec Dieu. 
L'année suivante, il fut transféré dans la cathédrale 
Saint-Sauveur. On trouve une dissertation sur la vie de 
ce prélat dans le Voyage d’Hippophile et Chariton, im- 
primé dans les Deliciæ eruditorum de Jean Lami. Voyez 
aussi Tillemont, Histoire ecclésiastique, tome X, p. 80 
et 758. 

ZÉNOBIE, femme de Rhadamiste, roi d’Ibérie 
(maintenant la Géorgie, dans la Turquie d'Asie), était 
fille de Mithridate, roi d'Arménie. Elle accompagna dans 
sa fuite son mari, qui était chassé par les Arméniens, 
indignés de l’horrible barbarie avec laquelle il avait fait 
périr ce prince, dont il élait à la fois le gendre et le 
neveu , et de la dureté qu’eux-mêmes avaient éprouvée 
de sa part comme rebelles. Rhadamiste ne dut son salut 
qu’à la vitesse des chevaux sur lesquels ils se sauvèrent 
l'un et l’autre. Zénobie était enceinte. La crainte de l’en- 
nemi et sa tendresse pour son époux lui firent supporter 
les premières faligues de la route. Bientôt, n’y pouvant 
plus résister, elle pria Rhadamiste de la dérober, par 
une mort honorable, aux outrages de la captivité. L'é- 
poux, saisi d’admiration pour tant de vertu , mais aussi 
tourmenté de la crainte que s’il la laissait un autre ne 
s'emparât de sa compagne adorée, ne put contenir sa 
jalousie, et la frappa de son cimeterre, puis la traina 
vers l’Araxe, ne voulant pas même que son corps püût 
être enlevé. De là il regagna en toute hâte les États de 
Pharasmane, son père. Zénobie, que le courant avait 
amenée doucement sur le bord du fleuve, fut trouvée par 
des pâtres , comme elle respirait encore. Ils pansèrent 
sa plaie ; et ayant appris d'elle son nom et sa déplorable 
aventure, ils la transportèrent à la ville d’Artaxate, 
d’où elle fut conduite à Tiridate, roi d'Arménie, qui 
l'accueillit avec bonté, et la traita en reine. Cet événe- 
ment, qui est de l’an 55 de J. C., a fourni le sujet de la 
meilleure des tragédies-de Crébillon. 

ZÉNOBIE (Ssrrimia), reine de Palmyre, gouverna 
cette ville, et la plupart des provinces orientales de 
l'empire romain, depuis 267, époque de la mort d’O- 
denath, son époux, jusqu’à l'an 272, où Aurélien la 
conduisit captive à Rome. L'intérêt romanesque, dont 
le caractère de cette femme célèbre fut entouré aux yeux 
mêmes de ses contémporains, a subjugué la postérité et 
jusqu'aux critiques modernes. Les éloges des conternpo- 
rains ont été surchargés par la rhétorique puérile des 
écrivains de l'Histoire Auguste. Une femme belle et cou- 
rageuse, combattant près de son époux, partageant son 
temps entre les lecons de Longin, l’embellissement de 
Palmyre, et le gouvernement d’un vaste empire créé par 
elle et par Odenath ; quelle heureuse occasion d’allusions 
classiques aux Amazones , à Sémiramis et à Cléopâtre! 
Grâce à cet esprit romanesque, on a expliqué par les 
grandes qualités de Zénobie tout ce queles Arabes firent 
de glorieux trois siècles avant les conquêtes de l’isla- 
misme. Nous ne connaissons guère le génie arabe que 
modifié par la religion de Mahomet; combien il eût été 
curieux de l'étudier chez une tribu commerçante , où il 
avait éprouvé l'influence de la civilisation grecque! 
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d'expliquer ce phénomène singulier de l'existence de 
Palmyre, élevant ses portiques corinthiens au milieu 
d’une mer de sable, comme Venise au milieu des eaux ! 
En attendant que l’auteur de l’article Odenath satisfasse 
l’impatience du monde savant qu’il a si vivement excitée, 
nous essaierens de rendre, au moins en partie, à la reine 
de Palmyre la physionomie originale que lui ont ôtée 
les historiens grecs et romains. Zénobie, fille d'Amrou, 
fils de Dharb, fils de Hassan, roi arabe, de la partie 
méridionale de la Mésopotamie, épousa en secondes 
noces le célèbreOdenath, chef des tribus du désert voisin 
de Palmyre, et l’un des sénateurs de cette ville puis- 
sante. Elle partagea les fatigues de son époux dans ces 
brillantes-expéditions où les Arabes humilièrent l’orgueil 
de Sapor, et le poursuivirent jusqu'aux murs de Ctési- 
phon. Ce courage, que les Romains nous ont présenté 
comme un trait distinclif du caractère de Zénobie, pa- 
rait avoir élé commun chez les femmes arabes ; c'était 
unenécessité de leur vie aventureuse au milieu du désert. 
Dans les premières guerres de l’islamisme, un grand 
nombre de femmes suivaient leurs pères et leurs époux. 
Le génie militaire des Arabes annonça sous Odenath 
Pessor qu'il devait prendre sous les premiers califes.. Ce 
vaillant chef avait repoussé les invasions des Perses et 
des Scythes , et Gallien n’avait pu sauver l'honneur de 
lempire qu’en lui accordant le titre de général de l’O- 
rient, dont il était déjà le maître. Il l’avait même re- 
connu pour Auguste, lorsque Odenath périt dans une 
fête où il célébra le jour de sa naissance, assassiné par 
un de ses neveux, et par un Méonius qui essaya inutile- 
ment de lui succéder. Selon quelques auteurs, le neveu 
d’Olenath avait voulu se venger d’un châtiment que lui 
avait infligé son oncle pour avoir dans une chasse frappé 
avant lui par trois fois les bêtes qu'ils poursuivaient. 
Zénobie punit les meurtriers, mais profita de leur crime 
et passa pour leur complice. Outre les deux enfants 
qu'elle avait eus d’Odenath (Hérennius et Timolaüs), 
elle avait de son premier époux un fils nommé Athéno- 
dore ou Ouaballath , dont les intérêts la rendaient enne- 
mie implacable d’un fils de son époux appelé Ouorodes, 
objet de la prédilection d'Odenath, et qui devait lui suc- 
céder. Ouorodes périt avec son père, et Zénobie revêtit 
Ouaballath de la pourpre, se réservant le titre de reine 
de l'Orient. Assistée d’abord des amis d’Odenath 
(Zosime), c’est-à-dire probablement des chefs arabes 
qui l'avaient si utilement secondé, Zénob'e continua les 
conquêtes de son époux, et résista aux forces que Gal- 
lien envoya contre elle. Palmyre étendait alors sa do- 
mination de l’Euphrate jusqu’à la Méditerranée, et 
depuis les déserts de l'Arabie jusqu’au centre de l’Asie 
Mineure. Un parti d'Égyptiens , à la tête duquel se trou- 
vait un’Timagène, offrait de livrer l'Égypte à Zénobie. 
Cette province fut envahie par le Palmyrénien Zabdas, 
D'abord vainqueurs, puis repoussés par le général ro- 
main Probus, ils le battirent près de Memphis, grâce à 
la connaissance des lieux que possédait Timagène; ce 
qui porterait à croire que ce Timagène était à la tête 
des Égyptiens indigènes contre les Romains. Trébellius 
Pollion fait entendre que, malgré la défaitede Probus ou 
Probatus , tous les Égyptiens revinrent au gouvernement 
romain, et jurèrent fidélité à l'empereur Claude. Quoi 
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qu’il en soit, pendant cette courte période (de 267 à 
272), Palmyre fut comme la capitale de l'Orient. C’est 
alors sans doute que ses habitants, enrichis des dépouil- 
les de tant de peuples, élevèrent ces prodigieux monu- 
ments qui font encore l'admiration du voyägeur. Quel- 
ques-uns les ont attribués en grande partie à l’empereur 
Adrien, qui, dit-on, rebâtit Palmyre. Mais est-il vrai- 
semblable qu’un empereur ait dépensé des sommes 
énormes pour embellir une des villes les plus éloignées 
de l'empire? Les carrières voisines donnent , il est vrai, 
du marbre, mais le porphyre ne peut y être apporté que 
de très-loin. Le luxe de l'architecture est volontiers dé- 
ployé par de riches marchands devenus conquérants, 
qui concentrent dans un territoire ctroit les richesses 
qu’ils ont recueillies dans les pays lointains, comme 
l’attestent les jardins de la Hollande et les édifices ma- 
gnifiques de Florence et de Gênes. Les inscriptions 
prouvent que ces monuments furent élevés, au moins 
pour la plupart, par des citoyens de Palmyre. Mais en 
même temps Zénobie en fondait un plus utile sur les 
bords de l’Euphrate : c'était une ville forte à laquelle 
elle donna son nom, et qui devait faciliter ou défendre 
aux Perses le passage du fleuve, selon l'intérêt de Pal- 
myre. Dans la suite Justinien la fit relever de ses ruines 
(Procope, Edif., liv. I, chapitre 8). Malgré tant d’é- 
clat et de puissance, la domination de Palmyre dans 
l'Orient était loin d’être affermie. Ge vaste empire était. 
composé d'éléments trop hétérogènes ; les peuples qu’il 
réunissait n’avaient rien de commun, ni les mœurs, ni 
la langue, ni la religion. Si nous en croyons le portrait 
que Pollion nous a laissé de Zénobie, elle essayait de les 
concilier, en les imitant tour à tour. Clémente ou 
cruelle, selon les circonstances , elle cherchait à plaire 
aux Grecs, et à imposer aux barbares. Elle prétendait 
descendre des Lagides, et passait même pour avoir fait 
un abrégé de l'histoire de l'Égypte et de l'Orient. Elle 
parlait également le grec, le syriaque et la langue égyp- 
tienne. Elle faisait donner à ses trois fils une-éducation 
toute romaine, et ne leur laissait parler que la langue 
latine. En même temps qu’elle se faisait adorer à la ma- 
nière des Perses, elle haranguaït les troupes comme les 
généraux romains, le casque en tête et le bras nu. Avare 
et sobre comme les Arabes, elle imitait le faste des 
Perses, et leur tenait tête dans les festins. Elle était 
juive de religion, selon saint Athanase; et elle construi- 
sit beaucoup de synagogues, mais n’ôta aucune église 
aux chrétiens. Peut-être les orthodoxes n’ont-ils regardé 
Zénobie comme juive que parce qu’elle favorisait un 
évêque accusé de judaïsme (Rubnken , De Longini vit). 
Peut-être aussi doit-on expliquer l’hérésie de Paul de 
Samosate, évêque d’Antioche, par le désir de plaire à une 
Juive, reine de l'Orient. La protection qu’elle aecordait 
à Paul lui aliéna une grande partie des habitants d’An- 
tioche, qui regardèrent Aurélien, tout païen qu’il était, 
comme un libérateur. Mais ce qui dut être le plus fu- 
neste à Zénobie, c’est la faveur décidée qu’elle accorda 
aux Grecs et le crédit du rhéteur Longin, qu’elle avait 
appelé auprès d’elle pour lui enseigner la langue et la 
littérature d'Homère. Une telle préférence dut éloigner 
d’une ville devenue toute grecque les tribus arabes qui 
avaient fait sa force sous Odenath. Cette conjecture est 
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appuyée par le récit des deux batailles dans lesquelles 
Zénobie fut vaincue par Aurélien, près d’Antioche et 
près d’Émèse. Nous y voyons, du côté des Palmyréniens ; 
des archers à pied, mais point de cavalerie légère. Ils 
plaçaient leur force dans une lourde cavalerie armée de 
toutes pièces. Les riches commerçants de Palmyre, qui 
connaissaient le prix de la vie, avaient sans doute em- 
prunté aux Parthes eette espèce d’armure (Plut., Crus- 
sus), quelque incommode qu’elle füt dans les plaines 
brülantes de la Syrie. Aurélien épuisa leurs forces et 
leur courage par les évolutions rapides de ses cavaliers 
mores, qui les livrèrent immobiles à l’épée des légions. 
Après sa première défaite, Zabdas, craignant de ne pou- 
voir échapper d’Antioche avec Zénobie, proclama qu’il 
était vainqueur, qu'il avait fait prisonnier Aurélien, et 
fit promener dans la ville un homme revêtu des orne- 
ments impériaux. Après la seconde bataille, il n’essayè- 
rent point de résister dans Émèse, où les esprits leur 
étaient contraires, et ils se renfermèrent dans Palmyre. 
Aurélien les y suivit, et vint mettre le siége devant cette 
ville. Quoiqu’eile renfermât des amas d'armes prodi- 
gieux et des moyens de défense de toute espèce, sa situa- 
tion insulaire, au milieu d’une mer de sable, la défen- 
dait bien mieux encore. Une armée ne pouvait assiéger 
cette place sans s’exposer à périr de faim. Il était bien 
difficile d'établir des convois réguliers de vivres. Les 
Arabes du désert devaient le plus souvent les enlever. 
Eu outre, il était trop important aux Perses que Palmyre 
ne redevint point entièrement dépendante des Romains ; 
et l’on avait lieu d'espérer que Schahpour saisirait cette 
occasion d’envahir de nouveau l'empire. Ces considéra- 
tions diverses inspirèrent aux Palmyréniens une funeste 
sécurité. Leur ville était pleine d’armes et de richesses ; 


maisilsavaient amassé peu de vivres. Aurélien, qui l’igno- 


rait peut-être, el que la vigueur de leur résistance com- 
mençait à décourager, leur offrit des conditions : la vice 
à Zénobie, aux Palmyréniens la garantie de leurs droits; 
l'or, l'argent, les pierreries, la soie, les chevaux et les 
chameaux devaient être livrés aux Romains. La réponse 
de Zénobie est célèbre. On assure qu'elle la dicta en sy- 
riaque, et l'envoya traduite en grec (Vopiscus). Le ton 
déclamatoire qu’on y remarque ne nous semble point 
une raison suffisante pour douter de son authenticité. 
Dans cette lettre, elle se promettait les secours des 
Perses, des Arabes et des Arméniens; mais les Perses 
étaient distraits par la mort d'Hormisdas, successeur de 
Schahpour. Les brigands de la Syrie, nom par lequel elle 
semble désigner, dans sa lettre, les tribus arabes qui er- 
raient entre Palmyre et la Palestine, furent gagnés ou 
intimidés par Aurélien, et cessèrent d’inquiéter les con- 
vois de vivres qui alimentaient l’armée romaine. La 
cavalerie des Sarrasins et des Arméniens passa du côté 
de l’empereur. Les conseillers de Zénobie, perdant tout 
espoir, lui firent monter le plus léger de ses dromadai- 
res, et la conduisirent vers l'Euphrate ; mais elle fut 
atteinte par les Romains, lorsqu'elle entrait dans la 
barque pour passer le fleuve. Alors les Palmyréniens se 
trouvérent divisés; les amis de Zénobie, n'attendant 
aucune grâce, s’obslinaient à défendre la place, mais 
ceux qui voulaient sauver leurs richesses et leur vie 
l'emportèrent. Aurélien, devenu maître de Palmyre, fit 
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paraître Zénobie devant son tribunal, et lui demanda 
comment elle avail osé combattre les empereurs. Le 
discours que Pollion lui met dans la bouche est noble et 
adroit : « Je vous reconnais pour empereur, vous qui 
savez vaincre, mais je ne pouvais me soumettre à um 
Gallien ni à un Auréole. » Ces paroles touchèrent peu 
les farouches Illyriens qui composaient les légions. Ils 
demandèrent à grands cris la tête de Zénobie. Alors elle 
abandonna le personnage héroïque qu’elle avait soutenu 
jusque-là. Elle demanda grâce pour une faible femme, 
égarée par des conscillers perfides; dénonça tous ses 
amis, et nomma le grec Longin comme l’auteur de la 
lettre si fière qu’elle avait envoyée à Aurélien , quoique 
celte lettre eüt été écrite originairement en syriaque. 
Longin mourut, dit-on, avec courage, et consola ceux 
qui pleuraient son malheur. Selon Zosime, Zénobie, 
emmenée à Rome par Aurélien, mourut de maladie 
pendant la route, ou se laissa mourir de faim. Mais, 


selon Vopiscus, elle se résigna beaucoup mieux à sa 


destinée; après avoir paru au triomphe d’Aurélien à 
côté de Tétricus, l’empereur vaineu des Gaules, elle 
vécut avce ses enfants, comme une dame romaine, dans 
la retraite qu’Aurélien lui avait donnée à Tibur, ct qui 
du temps de Pollion s'appelait encore Zénobia. Enfin st 
l'on en croyait Zonare, le vieil Aurélien aurait épousé 
une des filles de Zénobie, et aurait donné les autres aux 
citoyens les plus distingués de Rome. Quelques-uns 
prétendent que sa famille subsistait encore au 5e siècle. 
La malheureuse Palmyre ne fut point abattue par la dé- 
faite de Zénobie; dans la même année, ses babitants 
massacrèrent la garnison romaine, et créèrent un empe- 
reur. La eélérité d’Aurélien les empécha de faire aucun 
préparatif de défense; presque tout fut égorgé sans dis- 
tinction de sexe ni d'âge. Le vainqueur lui-même eut 
regret de cette barbarie; il fit réparer le temple du 
Soleil, et permit au pelit nombre de ceux qui avaient 
échappé au massacre, d’habiter leur ville déserte. Mais 
dès lors Palmyre n’eut plus d'importance. La route du 
eommerce était pour jamais détournée. Nous perdons de 
vue cette ville jusqu’à l’an 400, où elle est désignée 
comme le quartier de la Legio prima Ellyricorum, et 
comme un siége épiscopal dépendant du métropolitain 
de Damas. 

ZÉNOBIUS, sophiste grec, enscignait à Rome sous 
le règne de l’empereur Adrien, selon Suidas, qui lui at- 
tribue divers ouvrages, entre autres l’horoscope (Gene- 
thliacon) d’Adrien et une version grecque des Histoires 
de Salluste. J1 ne nous reste de lui qu’un recueil de pro- 
verbes, avec leurs explications, sous ce titre : Epitome 
proverbiorum Lucil. Tarrhæi et Didymi Alexandrini se- 
cundüm ordinem alphabetic. gr., Florence, 1487, in-4°, 
très-rare ; Haguenau, 1551, petit in-8°, presque aussi 
rare ; Cracovie, 1545, in-4°, avec une version latine de 
Gilb. Cousin, Bâle, 1560, in-8°; et avec une nouvelle 
version dans les Adagia sive proverbia Græcor., etc., 
d'André Schott, Anvers, 16192, in-4o. 

ZÉNOCARE (Guirraume SNOUCKAERT, plus 
connu sous le nom de), né à Bruges en 1510, accompa- 
gna Corneille Schepper, ambassadeur en France, et pen- 
dant son séjour à Paris changea son nom pour en adou- 
cir la prononciation. De retour en Flandre, il devint le 
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bibliothécaire de Charles-Quint, fut ensuite membre du 
eonseil de Hollande, et mourut à la Haye après l’année 
4560. On a de lui un ouvrage très-rare, et pour celte 
raison recherché par quelques curieux, mais peu estimé, 
sous cetitre: De vité Caroli Quinti, imperatoris, libri V, 
Bruges, 1559, in-fol.; Gand, 1560; Anvers, 1594; 
c’est une édition unique, avec de nouveaux frontispices 
et quelques changements dans tes pièces préliminaires. 

ZÉNODORE, tyran de Panias et d’une partie de la 
Syrie, profita des longs troubles dont cette contrée était 
le théâtre, depuis la décadence des rois séleucides , et la 
conquête des Romains, pour s'emparer, vers l’année 52 
avant J. C., de l'héritage de quelque autre usurpateur, 
et établit le siége de sa domination à Panias, ville située 
aux sources du Jourdain. Après la bataille d'Actium il 
obtint des Romains, à titre de faveur, la jouissance du 
Chalce et des pays voisins qui, après la mort de Ptolé- 
mée, fils de Mennéus, avaient passé à son fils Lysanias, 
que, sous prétexte de ses liaisons avec les Parthes, la 
fameuse Cléopâtre avait fait périr pour s'emparer de ses 
États. La Trachonitide, une de ces contrées, offrait 
dans ses montagnes, ses vastes cavernes et ses épaisses 
forêts, un repaire assuré aux brigands dont le nombre 
s’élait prodigieusement accru après la fin des guerres ci- 
viles. Zénodore , au lieu de les détruire ou de les répri- 
mer, n’eut pas honte de les protéger, de les favoriser et 
de partager avec eux le fruit de leurs crimes. Sur les 
plaintes réitérées des peuples voisins, l’empereur Au- 
guste restreignit, en l'an 24, la domination de ce dy- 
naste dans les limites de ses anciennes possessions, le 
déclarant déchu de toute autorité sur la tétrarchie que 
Rome lui avait affermée, et dont il conféra la souverai- 
neté à Hérode le Grand, roi de Judée. Zénodore avait 
vainement eu recours à toute sorte de bassesses, d’intri- 
gues et de calomnies tant à Rome qu'en Syrie, pour 
recouvrer ces pays, ou du moins pour en faire dépossé- 
der son successeur. Hérode, par la générosité d’Auguste, 
réunit bientôt, aux États qu'il gouvernait, Panias et 
tout ce qui était resté à Zénodore. Ce dernier s'étant 
rendu à Antioche , à l'occasion du voyage d’Auguste en 
Orient, y mourut subitement, l'an 20 avant J. C. 

ZÉNODORE, sculpteur grec, florissait dans le 1er siè- 
cle de l’ère chrétienne, sous les règnes de Claude et de 
Néron. Appelé en Auvergne par Vibius-Avitus, préfet 
de cette province, qui le chargea de fondre une statue 
colossale de Mercure, il employa 10 ans à cet ouvrage,» 
qui lui fut payé 40 millions de sesterces (plus de 4 mil- 
lions de notre monnaie). Il fit, pour le même Avitus, des 
copies admirables de deux vases ciselés par Calamis. Sa 
répulalion s’étendit jusqu’à Rome, où Néron l’appela 
pour fondre sa statue. Ce nouveau colosse, de 110 à 
420 pieds, placé dans le vestibule du palais d'Or, fut 
renversé lorsque la mémoire de Néron eut été flétrie par 
un décret du sénat, puis consacré par Vespasien au so- 
leil, dont la tête fut substituée à celle du fils d'Agrip- 
pine. (Voyez l'Histoire naturelle de Pline l’Ancien, 
livre XXXIV, p. 7; la Storia della lettcrat. ital., de Ti- 
raboschi, II, 266 et suivantes; l'Histoire de l’art, par 
Winckelmann, II, 424, édition in-4e, et le Musée de 
sculpture ancienne et moderne, par M. le comte de Cla- 
rac, 1, 58.) 
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ZÉNODOTE d’Éphèse, célèbre grammairien, suivit 
en Égypte Philetas, dont il était le disciple, devint pré- 
cepteur des enfants de Ptolémée Soter, et fut chargé par 
ce prince de la garde de la bibliothèque d'Alexandrie. 
Suidas le cite comme auteur d’un poëme épique, proba- 
blement peu remarquable, puisque les anciens ne nous 
en ont pas méme conservé le titre. Mais sa récension 
d'Homère à préservé son nom de l'oubli. (Voyez Fabri- 
cius, Bibl. gr., livre IF, chapitre 2, et Wolf, Proleg., 
XLII.) — Il est encore question de plusieurs ZÉNO- 
DOTE, mais 6n en sait trop peu de choses pour qu’ils 
puissent être mentionnés. 

ZÉNON, qu’on appelle d’Élée, pour le distinguer du 
fondateur du stoïcisme, né à Élée, colonie phocéenne de 
la Grande-Grèce, vers la 69° olympiade, consacra la pre- 
mière partie de sa vie à étudier la philosophie de Par- 
ménide, dont ses avantages extérieurs, non moins peut- 
être que ses talents, lui avaient concilié l'affection. Il 
vint à Athènes avec son maître, à l'âge d'environ 40‘ans, 
et y jela un grand éclat par ses leçons. Sa doctrine, dont 
l’idée fondamentale avait été conçue par Xénophane, le 
véritable fondateur de l’école d'Élée, puis développée et 
dégagée de l'élément empirique et ionien par là main 
plus assurée de Parménide, était le pur idéalisme py- 
thagoricien, dominé par l'élément dorien dans sa haute 
tendance. IL avait trouvé l’école éléatique fondée et 
achevée, il n’eut qu’à la défendre et à combattre ses ad- 
versaires. Il n’échappa point en effet à sa destinée, qui 
fut d’être toute polémique. Mais ce ne fut pas seulement 
comme dialeclicien dans le monde de la pensée, mais 
aussi comme patriote dans la vie réelle, qu’il eut à lutter 
de toutes les puissances de son âme. À celte époque, si- 
gnalée par l’affranchissement de la Grèce du joug des 
Perses et par l'élan général des esprits vers la liberté, la 
colonie d'Élée, nouvellement fondée, s’adressa à Parmé- 
nide, selon Plutarque et Diogène, à Parménide et à Zé- 
non, selon Strabon, pour fixer sa constitution et ses lois. 
On s'accorde à louer cette législation sans la décrire, et 
l'on convient que Zénon, satisfait d'avoir contribué à 
donner à sa patrie des instilutions sages, ne voulut 
d'autre pouvoir que celui de ses talents et de ses vertus ; 
mais, en se maintenant pur de toute ambition, il con- 
serva son aclivité politique; il aimait trop ses conci- 
toyens pour n'avoir pas besoin de s’en faire aimer. Il 
préféra constamment le séjour d’Élée aux magnificences 
d'Athènes, qu’il ne fit que visiter de temps à autre. Ce 
fut dans un de ces rares voyages, qu’il accompagna 
Parménide, qui fit entrer la philosophie éléatique dans 
le mouvement général de la philosophie grecque. Le 
Parménide de Platon nous montre quel effet la doctrine 
de l’unité absolue produisit dans Athènes. Les objections 
et les plaisanteries ne manquèrent pas de la part de 
l'empirisme ïonien, le seul système philosophique qui 
jusqu'alors y fût connu et acerédité. Zénon, chargé par 
son maitre de soutenir la discussion , au lieu de rester 
sur les hauteurs de l’idéalisme, descendit sur le terrain 
même de l’empirisme, et, retournant contre lui ses 
propres objections et ses plaisanteries, le força de re-. 
connaître qu’il n’est pas plus aisé d'expliquer tout par la 
pluralité seule que par l'unité absolue. Cette polémique 
d’un genre tout nouveau déconcerla les partisans de la 
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philosophie ionienne, et excita une vive curiosité et un 
haut intérêt pour les doctrines italiques : ainsi fut dc- 
posé, dans la capitale de la civilisation grecque, avec un 
élément nouveau et une nouvelle donnée philosophique, 
le germe fécond d’un développement supérieur. Ayant 
pris le parti de se transporter au milieu même de la doc- 
trine de ses adversaires, de l’exposer, de la suivre dans 
toutes ses conséquences, pour en dévoiler les absurdi- 
tés, Zénon a été accusé par des juges irréfléchis d’avoir 
plaidé le pour et le contre, d’être un sceptique, un so- 
phiste, etc. Cette erreur a été expliquée, et dès lors ré- 
fatée d’une manière satisfaisante par M. Cousin. Grâce 
à cette explication, les arguments si fameux par lesquels 
Zénon établissait l'impossibilité du mouvement, et qu’A- 
ristote nous a conservés, ne choquèrent plus la raison, 
et cessèrent d’être une arme pour le scepticisme, puis- 


qu'ils étaient dirigés contre l’empirisme ïonien, avec. 


Pintention d’asscoir sur ses ruines le dogmatisme absolu 
de la vérité éléatique. La véritable gloire de l'élève de 
Parménide est dans sa dialectique, dans cette lutte qu’il 
soutintavec une heureuse opiniâtreté contre l'empirisme. 
Son tort est d’avoir eru que l’école d'Élée, avec un prin- 
cipe non moins absolu et attaquable par les mêmes 
moyens, triompherait d'elle-même, lorsque le terrain 
serait ainsi déblayé ; la vérité était entre les deux sys- 
tèmes. Il écrivit de bonne heure, et il écrivit beaucoup, 
non des poëmes, comme Xénophane et Parménide, qui 
avaient pu se livrer paisiblement au bonheur de déve- 
lopper, dans une langue de choix, leurs inspirations et 
leurs idées, mais des traités d’un caractère éminemment 
prosaïque, puisque c’étaient-des réfutations. Diogène, 
qui loue ses ouvrages, ne les nomme pas; mais Suidas 
assure qu'il écrivit des Débats, c’est-à-dire un examen 
de certaines hypothèses qu’il réfutait, en les mettant aux 
prises avec elles-mêmes ; une Exposition (probablement 
critique) d’Empédocle, de ses opinions ou de ses ouvrages ; 
un Traité contre les philosophes qui ont écrit sur la nature. 
Suidas ne dit rien sur la forme de ces différents écrits ; 
mais, observe M. Cousin, il serait assez naturel que lin- 
venteur de la dialectique (car personne ne conteste ce 
titre à Zénon) eût inventé ou du moins employé la forme 
dialogique, qui est celle de la réfutation, Maintenant un 
mot sur la vie active et pratique du champion de la vé- 
rité éléatique : de retour à Élée, et ici toute date pré- 
cise nous abandonne, il éut occasion d'y signaler toute 
l'énergie de son patriotisme. Tous les historiens attes- 
tent qu'Élée étant lombée sous le joug d'un tyran appelé 
Néarque, ou Diomédon, ou Démylos, Zénon entreprit 
de la délivrer, qu’il succomba, et qu’il périt dans un 
borrible supplice, où il montra un caractère héroïque. 
Voilà le fond du récit des historiens ; mais les variantes 
sont innombrables : on conte, par exemple, qu’il se 
coupa la langue avec les dents, et la cracha à la figure 
du tyran; qu'avant de s'être mutilé ainsi, il avait dé- 
noncé, comme ses complices, tous les partisans du même 
tyran, afin de le priver de ses appuis, etc. Outre Platon 
ct Proclus, on peut consulter Aristote, Simplicius, 
Bayle, ct un grand nombre d'écrivains anciens et mo- 
dernes. 

ZÉNON, fondateur du stoïcisme , naquit à Cittium 
ou Citium, ville grecque sur la côte sud-est de l'ile de 
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Chypre. On place sa naissance dans là 5° année de la: 
10% olympiade, 562 ans avant J. C., l'an de Rome 
592. Comme son père Mnasé , appelé aussi Démé, il se: 
livra d’abord aux spéculations commerciales ; mais il 
paraît qu'ayant perdu, par un naufrage près du Pirée, 
la pourpre de Phénicie qu’il apportait à Athènes, il fut 
ruiné, ou se dégoûta d’une profession qui ne suffisait 
pas à l'élévation de son âme, Ce fut alors, c'est-à-dire à 
l’âge de 50 ans, qu’il devint un des auditeurs de Cratès.» 
Il ne resta pas longtemps avec ce maître, dont le cy- 
nisme, plus exagéré encore que celui de Diogène, ne- 
pouvail manquer de révolter son âme noble et pure. On. 
peut croire toutefois qu’il était encore sous l'influence et 
sous la discipline de cette école effrantée, lorsqu'il écrivit 
son traité de la République. I] assista ensuite pendant 
près de vingt ans, même lorsqu'il fut devenu le chef 
d'une secte nouvelle, aux leçons de Stilpon de Mégare, 
de Diodore, autre dialceticien de la secte éristique, et. 
surlout des platoniciens Xénoerate et Polémon , qui lui 
firent apprécier aisément la sublime morale de Socrate. 
Il en fut dès lors le véritable-continuateur, et la proté- 
gea, non moins par ses mœurs et son caractère, que par 
l'autorité de ses paroles, contre les innovations. sédui- 
santes d’Aristippe et d’Épicure, et contre le doute d'Ar- 
_césilas et de la moyenne Académie. Il avait 40 ans lors-. 
qu'il fonda la secte du Portique ou du stoïcisme, ainsi 
appelée de ce portique (stoa), sous lequel il rassemblait 
ses diseiples. Le nombre n’en fut pas d’abord très-grand. 
Son langage simple et froid, sa dialectique pressée et 
souvent obscure, la sobriété de ses discours, qui n’avait 
d’égale que la frugalité de sa vie, les épreuves rigou- 
reuses auxquelles il soumettait ceux qui se présentaient 
à son école, enfin le rigorisme de ses principes et la sé- 
vérité empreinte dans son extérieur et dans toutes ses. 
habitudes, devaient être peu propres à le rendre popu- 
laire. Cependant telle est l'influence sacrée du devoir sur 
le cœur des hommes, qu’il excita bientôt un vif enthou- 
siasme parmi les Athéniens, peuple frivole et brillant, 
si longtemps accoutumé aux douces paroles du divin 
Platon. Il y eut même des princes étrangers qui briguè- 
rent son amitié, et parmi eux l’on cite le roi de Macé- 
doine, Antigoue-Gonathas, fils de Démétrius-Poliorcète, 
qui trouva pourtant en lui parfois un censeur impitoya- 
ble. Une parole de Zénon prouve quelle idée il s'était 
formée de l'ascendant de sa vertu. On lui demandait ce 
qu’il fallait faire pour éviter les fautes : « Croyez, ré- 
pondit-il, que vous êtes toujours devant moi. » Ce fut 
par son intercession, que les Athéniens furent délivrés 
de la garnison macédonienne qu’Antigone les avait forcés 
de recevoir sur la colline du Musée. Loin d’imiter l’é- 
goïsme des cyniques, il fut toujours prêt à secourir les 
particuliers et à partager les charges de l’État. Il ne 
conserva pas moins d’attachement pour sa patrie primi- 
tive : aussi Athènes et Cittium rivalisèrent à son égard 
d'estime et de reconnaissance. La douleur de ces deux 
villes fut unanime, lorsqu'elles le perdirent la 4re an- 
née de la 129e olympiade (264 ans avant J. C.). Athènes 
lui vola, par un décret que rapporte Diogène Laërce, 
une couronne d’or pour sa sagesse et sa verlu, et une 
tombe dans le Céramique. Les ouvrages de Zénon sont 
perdus. Les principaux étaient des écrits de dialectique 
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et de morale. Il suffira d’en citer quelques-uns : De la 
Vie selon la nature; Du devoir ; De la loi ; De la nature 
humaine; Opinions de Pythagore; Commentaire sur la 
théologie d’Hésiode, etc. I faut bien se garder de regar- 
der le fondateur du stoïcisme d’après cette doctrine elle- 
même, telle qu’elle «est devenue par les modifications 
‘qu'y ont apportées ses successeurs. Télle qu’elle était 
en sorlant de ses mains, elle ne lui appartenait déjà pas 
tout entière. Nous avons vu qu'il devait beaucoup aux 
enseignements de Xénocrate et de Polémon. Il a aussi 
“emprunté plus ou moins à Platon, à Pythagore, à Aris- 
tote, à Héraclide, à l’école de Mégare et d'Érétrie, au 
Lycée, à l'Académie, aux cyniques mêmes, ses premiers 
maîtres. Au reste, pour avoir plus de détails sur cette 
question de propriété, aussi bien que sur la destinée du 
Stoïcisme dans l'antiquité et sur d’autres points intéres- 
sants, on devra consulter d'abord les divers ouvrages 
de philosophie de Cicéron, et après lui Diogène Laërce, 
Sénèque. Marc-Aurèle, Épictète (ou plutôt Arrien), Plu- 


tarque , Sextus-Empiricus, Aulu-Gelle, Simplicius, Eu- 


sèbe : voilà pour les anciens; parmi les modernes : 
Stanley, Brucker, Tennemann, historiens généraux de la 
philosophie, et Juste-Lipse , Manuductio ad stoicam phi- 
los., Anvers, 1604, in-4°; Scioppius, Elem. philosophiæ 
moralis sloicæ, Mayence, 1606, in-8° ; enfin M. de Ge- 
rando, /listoire comparée des systèmes de philosophie , 
tome IIT. 

ZÉNON, fils de Musée, de Sidon, philosophe stoï- 
cien, disciple de Diodereet maitre de Zénon de Cittium 


dans Pile de Chypre, est auteur d’une Apologie de Socrate : 


el des Sidoniaques. 

ZÉNON (de Cittium, comme le Stoïcien). Suidas ne 
peut assurer s'il était orateur ou philosophe. On pen- 
cherait toutefois pour l'opinion qui le range parmi les 
orateurs, si l’on en juge par les ouvrages que cite de lui 
ce même lexicographe. C'était un Traité des figures (de 
rhétorique probablement), des Commentaires sur Xéno- 
phon, Lysias, Démosthène, etc. 

ZÉNON, fils de Dioscoride, de Tarse, ou selon 
d’autres, de Sidon, philosophe stoïcien, fut disciple et 
ensuite successeur de Chrysippe, de Tarse. 

ZÉNON, d'Alexandrie, juif de nation. Naturellement 
juste et bon, il n'avait reçu de la nature aucune espèce 
de disposition pour l’éloquence ou d’aptitude pour les 
lettres ; et par un contraste aussi fâcheux que siugulier, 
il était tourmenté du désir d’apprendre et du besoin de 
savoir. Mais ses efforts étaient si peu soutenus, sa bonne 
volonté si mal secondée par ses moyens naturels, qu’il 
oubliait ce qu’il était parvenu à apprendre, avec une fa- 
cilité qui égalait sa difficulté à concevoir. 

ZÉNON, contemporain de Proclus et de Zénon d'A- 
lexandrie. On ignore lequel des deux fournit au philo- 
sophe Salluste le prétexte et l’occasion de sa dissidence 
avec Proclus. ” 


ZÉNON (Sanr), Africain de naissance, fut élevé sur 


le siége épiscopal de Vérone en 562, sous le règne de 
Julien l'Apostat. Il défendit son diocèse avec assez de 
succès contre la double contagion de l’hérésie et de l’i- 
dolâtrie, Il s'éleva aussi avec une heureuse énergie con- 
tre les abus des agapes ou repas de charité, réunions 
saintes dans le principe , mais qui élaient devenues une 
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occasion de vanité et d’intempérance. Il mourut en 
580, le 12 avril, jour où il est nommé dans le martyro- 
loge. Ses nombreux Sermons, imprimés à Venise en 
1508, puis à Vérone en 1586, ont été insérés dans la 
Bibl, patr. et dans celle des Prédicateurs, par le P. Com- 
befis. On cite la belle édition qu’en ont donnée les frères 
Ballerini sous ce titre : Sti. Zenonis, episcopi veronensis, 
Sermones, Vérone, 1759, in-4°. L'édition d’Augsbourg, 
1758, in-fol., est plus complète mais moins recher- 
chée. 

ZÉNON, empereur d'Orient, naquit en Isaurie, 
d'une famille assez considérable de cette contrée. Il s’ap- 
pelait Trascalisée; on le trouve aussi sous les noms bar- 
bares de Tarasiscodizée et d'Aricmese. En 468, l'empe- 
reur Léon, effrayé de la puissance et des intrigues 
d’Aspar et d’Ardaburius, conçut le projet d'élever 
Zénon pour s'appuyer des Isaures, peuples belliqueux, 
qui formaient une partie de l’armée, et pour opposer un 
rival à Aspar; il fit venir Zénon près de lui, changea son 
nom barbare en celui qu’il porta depuis, le nomma pa- 
trice, et finit par en faire son gendre, en forçant sa fille 
Ariadne à l'épouser. Zénon était veuf d’une première 
femme, nommée Arcadie, dont il avait eu un fils. Du 
reste, sa difformité, son caractère vil et méprisable, sa 
lâcheté, ses mœurs infâmes durent lui aliéner une jeune 
princesse élevée dans une cour magnifique et brillante. 
Aspar, indigné de cette fortune subite, conspira contre 
lui. Zénon échappa aux piéges de son rival, et fut chargé 
par l’empereur d’aller commander l'armée d’Orient et 
la ville d’Antioche. Il y suscita des troubles religieux, 
par la suggestion d’un moine brouillon et audacieux, 
nommé Pierre le Foulon. Zénon, du fond de l'Asie, 
avertit Léon des nouvelles trames d’Aspar et de ses par- 
tisans. L'empereur, à cette nouvelle, lui donna ordre de 
se rapprocher de Constantinople. Le massacre d’Arda- 
burius et d’Aspar ayant excité des troubles sérieux, Zé- 
non et Basilisque accoururent pour sauver la capitale. 
Depuis ce moment, le crédit de Zénon ne fit qu'aug- 
menter; et Ariadne, qui convoitait le sceptre, aidait son 
indigne époux de toutes les ressources de son esprit. 
Cependant la haine qu’on portait aux Isaures, et parti- 
culièrement à Zénon, empêcha Léon de le désigner pour 
son successeur, et le détermina à proclamer Auguste son 
petit-fils Léon, fils de Zénon et d'Ariadne. Le vieil 
empereur étant mort, Ariadne et sa mère Vefine n’épar- 
gnérent ni soins ni intrigues pour ramener les esprits 
en faveur de Zénon. La mort du jeune Léon arrivée peu 
de temps après, laissa d’horribles soupçons contre un 
père et une mère que cet enfant seul écartait du trône. 
Cependant ils y montèrent sans obstacle, pour étaler 
tous les vices. Bientôt les plus vils scélérats secondèrent 
les fureurs de Zénon, ou préparèrent ses orgies. Pendant 
ce temps, les barbares désolaient les frontières de l’em- 
pire, et Genseric menaçait l'Épire. Un ambassadeur 
habile détourna les projets du Vandale; mais Zénon 
trouva des ennemis plus dangereux dans sa propre fa- 
mille. Verine, sa belle-mère, irritée de quelques refus et 
poussée par son amant Patrice, qu’elle songeait à faire 
couronner, conspira contre Zénon, et fit entrer dans le 
complot son frère Basilisque, en lui cachant ses projets 
pour Patrice. Zénon, à la première nouvelle du danger 
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et des desscins de sa famille, s'enfuit en Isaurie, et s’en- 
ferma dans une forteresse. Sa femme seule le suivit, 
moins par devoir que par la crainte que lui inspirait sa 
mère. Verine ne réussit pas cependant à faire couronner 
Patrice; et elle fut obligée de poser elle-même le dia- 
dème sur le front de Basilisque. Bientôt les désordres 
de ces nouveaux maitres furent portés au point que 
Constantinople regretta Zénon. Celui-ci, instruit de ce 
qui se passait, fut pressé par les Isaures de reprendre 
les armes. Il le fit avec lenteur et lâcheté, et se vit as- 
siégé par Illus, général estimé de tout l'empire. Cepen- 
dant cet illustre chef se tourna du côté de Zénon. Tous 
deux parvinrent à séduire Harmace, que Basilisque 
avait chargé de combattre Zénon. Avec ces appuis, le 
faible prince rentra dans sa capitale, ivre de revoir celui 
qu'elle avait chassé deux ans auparavant. Zénon promit 
par serment de laisser la vié à Basilisque, qui s'était 
réfugié dans une église, et qui en sortit sur la foi de ces 
promesses sacrées. Zénon ne crut pas les violer en fai- 
sant jeter Basilisque, sa femme et ses enfants, dans une 
citerne qu’on enferma ensuite hermétiquement, et où ils 
périrent de froid et de faim. Harmace, quoiqu'il eût 
centribué au retour de Zénon, ne fut pas plus épargné; 
l'empereur le fit assassiner. Cependant il sembla ensuite 
vouloir régner sous de meilleurs auspices. Il se montra 
juste et généreux, construisit des monuments et fit d’u- 
tiles règlements. Odoacre et Népos qui se disputaient 
l'Italie, offrirent tous deux à Zénon de la remettre sous 
ses lois. Sur ces entrefaites, Théodorie le Louche, prince 
goth, attaché à Basilisque, entreprit de le venger, et me- 
naça Constantinople. Zénon lui opposa Théodoric l’A- 
male, roi des Ostrogoths; mais la lâcheté et les perfidies 
de l'empereur grec réunirent les deux princes goths ; et 
Zénon fut réduit à accepter toutes les conditions qu'ils 
lui imposèrent. De nouvelles perfidies engagèrent l’A- 
male à ravager encore l'empire; et la révolte de Marcien, 
homme puissant, et qui, par sa naissance, avait même 
quelque droit au trône, vint augmenter les embarras de 
Zénon. La fortune sourit d'abord à Marcien. Le tyran 
se vit à deux doigts de sa perle; mais son compélileur, 
s'étant laissé battre par Illus, n'eut bientôt d'autre moyen 
de salut que de se faire prêtre, au pied même de l’autel 
près duquel il avait cherché un asile. Quelque temps 
après, ayant voulu ourdir de nouvelles trames, il fut 
pris etenfermé dans un monastère, où il finit ses jours. 
Les deux Théodoric renouvelèrent leurs démonstrations 
hostiles en 479. L'Amale s’empara de Dyrrachium. Sa- 
binien, que Zénon fit marcher contre lui, arrêta ses con- 
quêtes. En 480, Zénon envoya des ambassadeurs à Hu- 
neric, successeur de Genseric; et il en obtint quelques 
avantages. Cependant la faiblesse de Zénon, les désor- 
dres et les intrigues d’une cour corrompue agitaient et 
tourmentaient l'empire. Verine, jalouse du pouvoir que 
les longs services d’Illus et sa réputation militaire lui 
avaient acquis, veut le faire assassiner : le coup manque; 
Illus obtient l'exil deson ennemie. L’impératrice Ariadne 
emploie les larmes et les prières pour obteuir le rappel 
de sa mère, et, ne pouvant y réussir , charge un soldat 
de tuer Illus. Celui-ci, blessé dangereusement, quitte la 
cour, la fureur dans l'âme; il se joint au Syrien Léonce, 
qui s'était révolté. Tous deux lèvent des troupes , lail- 
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lent en pièces celles de Zénon, et voient Verine elle-même 
se réunir à eux, et faire couronner Léonce à Tarse en 
Cilicic. Un général nommé Jean, que Zénon leur op: 
posa, les défit complétement, et les contraignit de s’en- 
fermer dans une forteressenommée Papyre, où ils furent 
pris et décapités, après un siége qui dura trois ans et 
demi. Ce fat vers ce temps que parut l’hénoticon, édit 
célèbre dans l’histoire ecclésiastique, et que Zénon ren- 
dit pour réunir les catholiques et les eulychiens. Comme 
les décisions du concile de Chalcédoine y étaient infir- 
mées, peu d'évêques l’adoptèrent. Théodoric ayant de 
nouveau menacé l'empire, et pénétré jusqu'aux portes 
de Constantinople, Zénondétourna l'orage, en conseillant 
au prince goth d'attaquer Odoacre, roi d'Italie, et en lui 
donnant d’avance l’investiture de cette belle conquête. 
Théodoric gagna trois batailles contre son rival; et, 
tandis que l'Italie dévastée attendait la fin de cette lutte 
sanglante, Zénon ne sortait de ses débauches que pour 
se livrer à mille cruautés. Enfin son indigne vie fut tran- 
chée par un crime horrible. Sa propre femme, Ariadne, 
éprise d'Anastase, l’un des officiers du palais, profita 
d’un moment où Zénon s'était endormi dans un état d’i- 
vresse ou à la suite d’une attaque d’épilepsie, el le fit 
mettre dans un sépulcre, en annonçant sa mort. Vainc- 
ment ses cris découvrirent la vérité : nul n'osa ou ne 
voulut le secourir. Il périt ainsi, l’an 491, à l’âge de 
64 ans, après un règne de 18 ans et 5 mois. Anastase 
lui succéda. : 

ZENOTUHUEMIS, de Marseille, n’est connu que par 
une belle action dont parle Lucien dans son dialogue in- 
titulé Toxaris, ou de l’Amitié. I] était fils de Charmolès 
et ami de Ménécrates, qui fut privé d’une charge consi- 
dérable par une condamuation du conseil des Six-Cents, 
pour avoir proposé un décret contraire aux lois. Ce qui 
rendait Ménécrate le plus sensible à la perte de sa for- 
tune et de ses honneurs, c'était l'impossibilité de marier 
sa fille déjà nubile, mais d’une figure si rebutante, qu’il 
aurait eu de la peine à l’établir quand il aurait encore 
possédé toutes ses richesses. Zenothemis lui donna une 
partie de son bien, épousa sa fille, nommée Cydima- 
que, el eut de cette femme si laide un fils charmant. Un 
jour il conduisit au sénat cet enfant, revêtu d’une robe 
noire, et portant une couronne d'olivier, et se servit 
avec bonheur de ses grâces naïves, pour faire remettre 
à Ménécrales sa condamnation et le rétablir dans ses 
honneurs. Lucien rapporte cette histoire comme très- 
récente à l’époque où il écrivait. Arnaud Baculard a re- 
tracé le trait de Zenothemis dans une MVouvelle, qui 
porte le nom de ce héros de l’amitié. 

ZENTGRAVE (JEaN-Joacuim), théologien luthérien, 
né à Strasbourg le 21 mars 1645, professa la morale, 
puis la théologie dans sa ville natale, et mourut en 1707, 
laissant un grand nombre d'ouvrages parmi lesquels on 
distingue : Moses, princeps Hebræorum, charactère po- 
litico expressus, dissertation curieuse, dont le complé- 
ment est sa Libera republica Hcbræorum sub judicibus, 
charactere polilico expressa. 

ZENTGRAVE (Frépéric-ALBERT), jurisconsulle, 
aussi de Strasbourg, est auteur d’une dissertation de 


.Judicio militari criminali, où il passe en revue la pro- 


cédure militaire usitée en Allemagne. 
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ZEPERNICK (Cuarces-Frépéric), magistrat de 
Halle, né dans cette ville le 2 octobre 1751, mort en 
1800, a laissé sur la jurisprudence plusieurs écrits im- 
portants, entre autres : Analecta juris feudules, Halle, 
1783-1784, 9 vol. in-8°; Mélanges sur le droit féodal, 
ibid., 1787-1794, 4 vol. in-8°. 

ZÉPHIRIN (Sant), pape, successeur de saint Vic- 
tor Ier, était Romain de naissance, et fut élu le 25 sep- 
tembre 197, suivant Lenglet Dufresnoy, ou l’an 202, 
suivant Godescard. Il eut la douleur de voir son pontifi- 
cat troublé par la cinquième persécution qu’ordonna 
Sévère, et par des hérésies que le pontife combaltit avec 
courage, entre autres celle des Patripassiens, dont le 
chef était Praxéas, qui n’admettaient qu’une personne 
en Dieu. Cet hérésiarque se convertit et acquiesça à la 
condamnation prononcée par le pape. Tertullien, qui 
florissait alors, aida puissamment à cette conversion. 
Zéphirin s’appliqua tout entier, pendant vingt ans que 
dura son pontificat, à maintenir la pureté de la foi et Ja 
discipline dans le clergé, qui de son lemps acquit une 
splendeur à laquelle il n’était pas encore parvenu, ainsi 
que l’atteste dans ses écrits Minucius Félix, avocat ro- 
main. Par les avis de Zéphirin, Natalis qui avait suivi 
et professé l'hérésie de Théodote le corroyeur, revint de 
si bonne foi, que le sage pontife le reçut à la communion 
des fidèles, et l’exempta des peines canoniques. Ce pape 
mourut au commencement du règne d’'Héliogabale, le 
26 juillet 217, ce qui s'accorde avec les 20 ans de pon- 
tificat que lui donna Fleury. L'Église l'honore au nombre 
des martyrs. Il eut pour successeur Caliste Ier, 

ZEPLICHAL (Anroine-Micner), jésuite, recteur de 
l’université de Breslau, et directeur des établissements 
catholiques d'instruction publique dans la Silésie prus- 
sienne, né à Trebitz, en Moravie, le 45 mai 1757, mort 
dans les dernières années du 18e siècle, a laissé plu- 
sieurs écrits en allemand, dont les principaux sont : 
Introduction à la connaissance du globe, Breslau, 1771, 
in-8°; Nouvelle géographie à l'usage de la jeunesse, 1774, 
in-8°; 2e édition, 1776; Plan pour l’histoire générale 
d’après une table chronologique, 1774, in-8°; Chresto- 
mathie grammaticale, etc., 1775, in-8°; Chrestomathie 
poétique, avec un Abrégé de mythologie, 1778, in-8o, 

ZEPPER (GuiLzaume), théologien de la communion 
luthérienne à Herborn, a publié entre autres écrits : 
Lequm mosaicarum explicatio, 160 :.—ZEPPER (Ornon- 
Paiippe, jurisconsulte', professeur au gymnase de 
Brême, mort dans cette ville en 1666, à l’âge de 39 ans, 
a laissé quelques écrits. — ZEPPER (Paicippe), juris- 
consulle, qui vivait dans le pays d’Anhalt, est connu par 
sa Collectio legum mosaicarum forensium et romana- 
rum, 1650. 

ZERBE (Pie pe), missionnaire, fut envoyé, en 1704, 
par le pape Clément XI, avec trois autres religieux 
franciscains, Liberato, Weis et Samuel de Bienne, dans 
le royaume d’Éthiopie, Après avoir fait d’inutiles tenta- 
tives pour pénétrer par terre, ces missionnaires prirent 
la voie de la mer, et arrivèrent en 1719, à Gondar, ca- 
pitale d'Éthiopie. D'abord reçus assez favorablement, ils 
eurent la satisfaction de ramener quelques habitants à la 
foi catholique ; mais après un changement qui survint 
dans le gouvernement, le nouveau roi, voulant plaire à 
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ceux que le zèle de ces bons religieux mécontentait , les 
fit arrêter. Dans un premier interrogatoire qu'ils subi- 
rent, le 2 mars 1716, il leur promit la vie, s’ils consen- 
taient à se faire circoncire, à honorer, comme saint, 
Dioscore, chef des Eutychiens, à reconnaître avec eux 
une seule nature en Jésus-Christ, et à participer aux rites 
et aux sacrements, selon leurs usages: Les missionnaires 
ayant refusé, furent ramenés en prison, d’où on les tira 
le lendemain pour les conduire sur une grande place, 
où la foule s'était rassemblée, et où ils furent lapidés. 

ZERBI ou DE ZERBIS (Gapriez), médecin, né à 
Vérone dans le 15e siècle, professa quelque temps la 
philosophie à Padoue, puis à Bologne, vint ensuite à 
Rome, où il occupa la chaire de théorie médicale, et ac- 
cepta, en 1495, la première chaire de médecine à l’aca- 
démie de Padoue. En 1505, il consentit à aller soigner 
un pacha lurc, gravementemalade. Au bout de quelques 
jours, le voyant ou le croyant hors de danger, il reprit 
le chemin de l'Italie, comblé de présents magnifiques. 
Mais le pacha mourut presque aussitôt, et ses esclaves 
s'étant mis à la poursuite de Zerbi, l’atteignirent dans 
la Dalmatie et le firent périr dans les plus cruels sup- 
plices. Zerbi est un des premiers qui depuis la renais- 
sance des sciences, ait fait faire quelques progrès à 
l'anatomie. Nous citerons de lui : Gerontocomia (conseils 
pour les vieillards), Rome, Euch. Silber, 1489, petit 
in-4°; Liber anatomiæ corporis humani et singulorum 
membrorum illius, Venise, 1502; ibid., 1553, in-fol. 
(Voyez l'Histoire de l’anatomie, par Portal, 1, p. 247-55). 

ZERMEGH (Jean), historien hongrois, né en Slavo- 
nie vers la fin du 15<siècle, était secrétaire du prévôt 
de la cathédrale de Bude. Ayant obtenu une place de 
conseiller du roi à la chambre des finances, il fut accuse 
d’être l’auteur d’une satire en vers contre le chef de ce 
département, et ayant eu le malheur de déplaire à 
l'empereur Maximilien , il fut destitué. Il mourut fort 
âgé en Slavonie, où il était retourné. Il a écrit sur les 
événements de son temps un Commentaire qui com- 
mence à la malheureuse bataille de Mohacz (29 août 
1526), et qui finit à la mort du roi Jean de Zapoly 
(1540). Racontant avec naïveté ce qu’il a vu et entendu, 
cet historien nous a conservé des détails précieux sur les 
gucrres désastreuses qui eurent lieu entre les deux com- 
pétiteurs à la couronne de Hongrie, Ferdinand d’Autriche 
et Jean de Zapoly. Ses Commentaires parurent d’abord 
à Amsterdam, en 1662, par les soins de Nic. Istuanffy. 
Cette édition, qui est très-rare, a été revue par André 
Bélius, et réimprimée dans les Scriptores rerum hung., 
tome II, sous ce titre : Joannis Zermegh rerum ges- 
tarum inter Ferdinandum et Joan., Hungariæ reges 
Comment. 

ZERNITZ (Carérien-Frépéric), poëte allemand, né 
le 11 janvier 4717 à Tangermunde, dans la Vicille- 
Marche, mort le 7 octobre 1744, est auteur de quelques 
ouvrages laissés imparfaits et publiés sous ce titre : Es- 
sais dans la poésie morale et dans l’idylle, avec des ré- 
flexions sur ce genre de poésie, Hambourg et Leipzig, 
17438, in-8°. 

ZEROLA (Tuomas), canoniste, né à Bénévent en 
1448, fut d’abord chargé, comme vicaire général, de 
l'administration de plusieurs diocèses, devint, en 1597, 
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évêque de Minori, petite ville du royaume de Naples, 
et mourut très-regretté en 4603. Nous citerons de lui: 
Praæis episcopalis, Rome, 1597 , in-4°, réimprimé plu- 
sieurs fois en Italie, en France et en Allemagne, et mis 
à l'index de la cour de Rome, donec corrigatur. 
ZESEN (Paimiprs pe), poëte allemand, né le 8 octo- 
bre 1619 dans le bailliage de Bitterfeld, en Saxe, voya- 
gea en Allemagne, en France, en Hollande, et s'établit 
à Hambourg, où il fonda , en 1645, l'Ordre des roses, 


société littéraire qui avait pour objet l'étude de la lan- | 


gue allemande. Cette étude, au reste, fut la grande af- 
faire de sa vie, et ses compatriotes doivent lui savoir gré 
de son zèle passionné, encore qu'il ait voulu introduire 
dans la langue nationale des modifications qui n’ont pas 
été et qui ne pouvaient être accueillies. Il a publié un 
grand nombre d’écrits dont le catalogue a paru en 1672 
et 14687. Joerdens, dans son Dictionnaire des poëles 
allemands, en indique 81, parmi lesquels il nous suffira 
de citer : Hélicon allemand, ou Introduction à la poésie 
et à la versification , avec indication des rimes masculines 
et féminines, Wittenberg, 1640, in-4o, ibid., 1641 et 
4649 ; léna et Berlin, 1656; Rosenmohnd, ou Entretiens 
sur la langue allemande, Hambourg, 1651, in-12; Héli- 
con du haut allemand, ou Deuxième semaine de Rosen- 
mohnd, ibid., 1668, in-8°. 

ZEUNE (Jran-Cuanzes), professeur à Leipzig, puis 
à l’universitéde Wittenberg, né en 1756 à Stoltzenhayn, 
en Saxe, mort en 1788, est connu par quelques travaux 
philologiques, notamment sur Xénophon, dont il publia 
successivement les Opuscules politiques , équestres et cy- 
négétiques (Leipzig, 1778) ; la Cyropédie (1780) ; les Mé- 
morables (1781); le Banquet avec l’OEconomique, l'A gé- 
silas, etc. (1782). 

ZEUNER (Cnanres-Traucorr), né en Saxe le 28 
avril 4775, mort à Paris en 1841 , a acquis une double 
célébrité comme pianiste et comme compositeur. Sorli de 
l’école de Naumann, à Dresde, et de celle de Fasch, à 
Berlin, il fut l’ami de Hadyn et de Beethoven. À Mos- 
cou et à Saint-Pétersbourg, il occupait le premier rang 
comme exécutant lorsque Clémenti vint dans la première 
de ces deux villes. Incompris par la haute société, ce 
dernier fut en quelque sorte sacrifié à la vogue dont 
jouissait le talent si recherché de Zeuner. Celui-ci ne fut 
pas de l’avis de ses propres partisans, et au lieu de pro- 
fiter de la haute position que lui avait faite la venue de 
Clémenti, il donna un exemple peut-être unique de mo- 
destie et de véritable amour de l'art; il alla payer son 
tribut d’admiration au célèbre pianiste romain, et lui 
demanda à être reçu au nombre de ses élèves. Clémenti 
fut aussi touché de cet hommage du talent que du mé- 
rite de Zeuner, et il l’accueillit avec joie. Ils quittèrent 
ensemble Moscou et allèrent à Vienne. Dans l’année 
4805, une espèce de tournoi musical eut lieu à Vienne, 
chez le prince Esterhazy; le gant avait été jeté par 
celui-ci au prince de Galicie ; le premier exaltait Hum- 
mel, le second proclamait Zeuner le premier pianiste. 
Hummel commenca la soirée et fit admirer son immense 
talent ; Zeuner la termina. A peine eut-il joué les vingt 
premières mesures de son solo, que toute prévention 
cessa contre l’homme qui n’avait jamais été entendu à 
Vienne; toutes les sympathies lui furent acquises. L’ef- 
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fet qu’il produisit par la netteté, le gracieux, lexpres- . 


sion et l’élégance de son jeu, fut un enthousiasme uni- 
versel. Dès lors Zeuner fut le favori du publie viennois. 
Zeuner a laissé, outre la musique de plusieurs bal- 
lets, des concertos du plus grand mérite et des quatuors 
que l'Allemagne a placées à côté de ceux de Haydn, 


de Mozart et de Beethoven. Science profonde, mélodies 


pleines d'âme et de chaleur, grâce, vigueur, sentiment et 
amour, sont le cachet du compositeur. 

ZEUXIS, peintre grec, né dans l’une des nombreu- 
ses villes du nom d'Héraclée, vraisemblablement celle 
de la Grande-Grèce, vers l’an 478 avant notre ère, 
mort vers l’an 400 , exerça une grande influence sur le 
goût de ses contemporains. On a lieu de croire que 
Phidias lui servit de guide pour le dessin, car la seulp- 
ture, chez les Grecs, marcha vers la perfection d’un pas 
plus rapide que la peinture. Pour le coloris, Zeuxis eut 
un modèle, ce fut Apollodore, qui, le premier, sut fon- 
dre ses ombres avec les teintes environnantes, de ma- 
nière à obtenir des tons moyens et à reproduire par là 
le moelleux de la nature. Les maitres antérieurs à cet 
habile artiste formaient les ombres avec des teintes dif- 
férentes de celles qu’elles avoisinaient , et les peignaiïent 
par hachures , et jetant des traits noirs ou bruns, quel- 
quefois croisés, au travers des teintes claires dont ils 
voulaient varier les effets. Zeuxis perfectionna le pro- 
cédé inventé par Apollodore. On dut attacher alors un 
grand prix à ce perfectionnement dans une partie qui 
pourtant n’était encore que du mécanisme de l’art; mais 
l’art sortait à peine de l'enfance. Aussi vit-on s’élablir 


entre Zeuxis et Parrhasius une lutte à qui surmonterait : 


le plus heureusement les difficultés de la perspective aé- 
rienne au moyen des raccourcis et des demi-teintes. On 
raconte, comme preuve de leur habileté sous ce rap- 
port, des choses incroyables. Quoi qu’il en soit, Zeuxis, 
tout occupé de ces études mécaniques, ne parvint point 
à être un coloriste du premier ordre; mais, nourri des 
nobles images d'Homère, et peut-être aussi enflammé 
d'émulation par le style grandiose de Phidias , il se fit 
admirer par le grand caractère de son dessin. Seulement 
il lui arriva quelquefois, en cherchant la majesté, de 
prêter aux membres des contours trop robustes, même 


dans les figures de femmes. Jamais il ne choisit de su-. 


jets vulgaires : il Les voulait à la fois neufs et d’un carac- 
tère élevé. Dans l'exécution, il rechercha par-dessus 
tout la grandeur du style, la noblesse el la grâce 
des formes, et il évita les crises violentes pour ne pas 
compromettre la dignité de ses héros.: de là vient qu’il 
fut peu dramatique, mais qu'il fut assimilé au grand 
Phidias, dont le caractère est la beauté calme et noble. 
L'antiquilé admira surtout son Alcmène, sa Pénélope, 
son Athièle, son Hercule, son Amour couronné de roses, 
son Jupiter et son Hélène, On conte que, pour peindre 
ce dernier tableau , il réunit cinq belles filles emprun- 
tant à chacune ce qu'elle avait de plus parfait. Dans ce 


cas, il dut faire preuve d’un talent bien rare, celui de. 


fondre des parties étrangères l’une à l’autre dans un 
ensemble harmonieux. Devenu très-riche, Zeuxis dédai- 
gnant de vendre ses tableaux , en fit hommage à Arché- 
laüs, roi de Macédoine, à la ville d’Agrigente, etc.; mais 


il fit tort à son désintéressement par son excessive Va= 
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nité. Ses ouvrages vendus après lui à des prix exorbi- 
tants, ornèrent la ville de Rome, et furent ensuite pour 
da plupart transportés à Constantinople, où ils furent 
successivement anéantis dans les incendies qui ravagè- 
rent celte capitale (Voyez une Vie de Zeuxis, par Carlo 
Dati, dans ses Vite de’ pittori antichi, Florence, 1669, 
in-4°, — ZEUXIS, statuaire, florissait de la 14Be à la 
1206 olÿympiade. — ZEUXIS, philosophe, est mentionné 
par Diogène Laërce dans la Vie de Pyrrhon. — ZEUXIS, 
médecin, est souvent cité par Gallien. 

ZÉVALLOS où CEVALLOS (Pisnre ORDONÉS), 
né en Andalousie, dans la dernière moitié du 16e siècle, 
s’embarqua très-jeune pour l'Amérique, comme soldat, 
sur la flotte de François de Valverde. Après avoir tou- 
ché aux Canaries, il aborda à Carthagène, parcourut 
l'Amérique méridionale jusqu'au Chili, et revint à Car- 
thagène, visita les Antilles et le Mexique, puis s'embar- 
qua à Acapulco pour les Philippines. Il voyagea dans 
toutes les parties des Indes orientales , dans le Levant, 
sur la côte de Barbarie, et en Europe, jusqu’en Islande, 
et revint dans sa patrie, après 534 ans d’absence. Parti 
comme soldat, il élait devenu capitaine, et avait fini par 
recevoir la prêtlrise. 11 composa un ouvrage qu'il inti- 
tula : {istoria y viage del mondo, en los cincos partes, de 
la Europa, Asia, Africa, America y Magellanica, Madrid, 
1614,1616, 1691, in-4. Barlæus en fit un extrait 
qu’il traduisit en latin, sous le titre de Descriplio Indie 
occidentalis, Amsterdam, 1622, in-fol. On en trouve une 
version française abrégée avec la suite de la description 
des Indes occidentales, par Herrera. Cet extrait, quoique 
très-succinct, prouve que l'original a pour auteur ün 
homme qui a vu ce qu’il rapporte. Zévallos donne un 
état exact du pays, à l’époque où il l’a parcouru; de 
bonnes observations sur les productions de chaque con- 
trée, et les différentes routes, ainsi que les positions des 
licux. Zévallos rapporte cependant quelquefois des 
choses hasardées, par exemple la fable de l'arbre de l'ile 
de Fer; il dit aussi que l’on ne réussit pas toujours à 
trouver les îles de Saint-Brendan, parce qu’il arrive 
qu’elles ne se laissent pas toujours voir. Il parle sans 
ménagement des cruautés commises par ses compatriotes 
en Amérique. On a aussi de lui : Relaciones verdaderas 
de los Reynos de la China, Cochinchina y Camboja, Jaen, 
46928, in-4°; Historia de la antiqua y continuada nobleza 
de la ciudad de Juen, etc., Jaen, 1628, in-4. If se 
préparait à publier cet ouvrage; mais la maladie l’en 
ayant empéché, il confia son manuscrit à son ami Barth. 
Xém. Paton, qui le fit paraitre. 

ZEVECOT ou ZE VECOTIAUS (Jacques), poëte hol- 
landais, né en 1604 à Gand, suivit quelque temps le 
barreau, qu’il quitta pour, embrasser la règle de Saint- 
Augustin, visita l'Italie en 1624, refusa plusieurs em- 
plois à Rome, et, de retour à Leyde l’année suivante, se 
fit protestant. Peu de temps après il obtint à Harder- 
wick une chaire d'histoire et d’éloquence. Il mourut en 
1646. L'édition la plus récente de ses poésies latines est 
celle qu’il a donnée lui-même sous ce titre : Jac. Zeve- 
cotit J. U. D. poematum editio ultima, Amsterdam, 1640, 
in-12. (Voyez Paquot, Histoire lilléraire des Pays-Bas.) 

ZEYAN (Asou-Dasomaïiz ) ou DIOMAIL BEN 
ZEYAN, que les historiens espagnols nomment Zaen, 
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dernier roi more de Valence, dut son élévation aux: dis- 
cordes qui, depuis le commencement du 44° siècle jus- 
qu'au milieu du 15°, divisèrent presque toutes les:prin- 
cipaulés musulmanes d'Espagne, et préparèrent de loin: 
leur ruine totale. [ssu des. anciens rois de Sarragosse, 
Zeyan était parent de Mohammed ben-Houd , qui venait 
d'enlever Murcieet Grenade-aux Al-Mobhades, et du fon- 
dateur de Ia dynastie des Zeyanides, qui leur arracha le 
royaume de Telmesen. Il se portait aussi comme héritier 
de l’un de ses ancêtres, Mohammed ben Saad, ben Mar- 
denisch, qui avait régné 25 ans sur l'Espagne orientale, 
depuis Tarragone jusqu’à Carthagène. Zeyan excita une 
sédition à Valence contre les Al-Mohades, spoliateurs de 
sa famille, et en expulsa Abou-Zeïd qui s’en était fait 
roi. Celui-ci, après plusieurs combats, où la fortune lui 
fut toujours contraire, se réfugia l’an 626 de l’hégire 


| (1229 de J. C.), à la cour de don Jayme le conquérant, 


où trompé dans l'espoir des secours que ce prince lui 
avait promis, il finit par recevoir le baptême et le sa- 
crement de mariage, ce qui nel’empéchait pas de s’aban- 
donner à tous les excès de la débauche. En même temps 
il lui céda solennellement tous ses droits au trône de 
Valence. Le monarque d'Aragon, sous prétexte de se- 
courir le roi détrôné, arma une puissante flotte, qui lui 
servit en 627 (1250) à soumettre les îles Baléares à un 
tribut. Cependant Zeyan, qui possédait à peine la moitié 
du royaume de Valence, cherchait à s’agrandir. Voyant 
le roi de Murcie et de Cordoue, son parent, attaqué par 
les rois de Castille et de Léon, il lui enleva Denia; et 
tandis que Jayme, dans une seconde expédition, achevait 
la conquête des Baléares , Zeyan ravagca l’Aragon, pé- 
nétra jusqu’à Tortose, et revint avecun butin considéra- 
ble et un grand nombre de captifs. De retour dans ses. 
États, Jayme songea aussilôt à conduire son armée vic- 
torieuse contre les sujets de Zeyan. Il reprit Peniscola et 
s'empara de Castillon, Morélia, etc. La guerre dura. 
plusieurs années. Un fort, voisin de Valence, et nommé 
El Poye de Santa Maria , était depuis longtemps l’objet 
d’une rivalité continuelle entre les Mores qui l’avaient 
détruit, et les chrétiens qui, après lavoir rebâti, y 
avaient placé garnison, et à qui la force de cette retraite 
permettait de faire sans cesse sur le territoire du Valen- 
cien des incursions fréquemment couronnées de succès, 
Zeyan résolut deles en chasser, et vint sommer Bernard- 
Guillaume, oncle du roi Jayme, de lui rendre la forte- 
resse. Ce gouverneur ne répondit qu’en effectuant une 
sortie dont le résultat fut la déroute totale de l’armée de 
Valence, et la retraite de Zeyan..Cet avantage décisif, à 
une époque où des dissensions intestines paralysaient 
presque complétement les forces des Mores, fut attribué 
par la piété des Aragonais tant à l'intervention miracu- 
leuse de saint Gcorge, que l’on assure avoir vu monté 
sur un cheval de feu, et faisant mordrela poussière à des 
bataillons entiers des infidèles, qu'à une image de la 
sainte Vierge, trouvée sous une cloche près du lieu du 
combat; et une chapelle fut érigée sur la place pour 
perpétuer la mémoire du prodige. On peut s'étonner ce- 
pendant qu’après un tel événement, et surtout après la 
confiance qu’il devait inspirer, les soldats qui étaient 
chargés de garder le fort d'El Poye eussent formé la ré- 
solution de s'enfuir et de retourner en Aragon. Béran- 


LEY 


ger d'Entença, qui avait succédé à Bernard-Guillaume 
dans le gouvernement de la forteresse, ne parvint à faire 


échouer le complot qu’en réunissant la garnison dans 


une église, et en faisant prêter serment à chaque soldat 
de ne retourner sur ses pas qu'après la prise de Va- 
lence. Cependant Zeyan donnait tous ses soins à l’inté- 
rieur de son royaume, réunissait de l'argent et des trou- 
pes, et cherchait à entamer des négociations avec don 
Jayme, auquel il offrait plusieurs châteaux et un tribut 
en argent. Malheureusement don Jayme sentait aussi 
bien que Zeyan le difficulté de la position où se trouvait 
ce dernier. Porté sur le trône par une faction, le roi de 
Valence comptait pour ennemis tous les ennemis de 
celle-ci : ses ordres n'étaient exécutés que partiellement, 
et les malheurs publics étaient imputés à sa négligence, 
à sa lâcheté ou à son impéritie : il avait même à crain- 
dre de voir tourner contre lui, à l’instant du danger, 
tous les Al-Mohades et les partisans du prince exilé. 
Aussi le monarque chrétien, après avoir passé l’hiver à 
Sarragosse, reprit-il le chemin de Valence, accompagné 
d’Abou-Zeïd; et néanmoins, avec 1,200 hommes qu’il 
avait à sa suite, il s'empara d’Almenara, et de quelques 
autres places. Il franchit ensuite le Guadalaviar; et, 
quoiqu'il eût été forcé de lever le siége de Cullera, il vint 
enfin asseoir son camp à la vue de Valence, entre cette 
ville et le village de Crao. Zeyan fit aussilôt sortir ses 
troupes ; mais le prince chrétien eut l’art d'éviter une 
bataille qui pouvait compromettre le salut de sa petite 
armée, Cependant le danger ne tarda point à devenir 
formidable. Tous les jours le camp des chrétiens s’agran- 
dissait pour recevoir des renforts qui accouraient non- 
seulement des extrémités de l'Espagne, mais de tous les 
États de la chrétienté. Des Allemands et des Anglais se 
réunissaient sous les murs de Valence, et déjà l’on comp- 
tait 60,000’assiégeants, tandis qu’une flotte nombreuse 
de Français et de Catalans bloquait la place par mer. 
Zeyan avait tâché d’intéresser ses voisins à sa situation, 
et sollicité leurs secours autant pour eux que pour lui- 
même. Ce n’était, disait-il, ni à lui, ni au royaume de 
Valence que les Espagnols en voulaient, c'était à tous 
les musulmans. Ces avis ne furent point sans effet ; le 
roi de Murcie et celui de Telmesen lui envoyèrent des 
secours. Mais la flotte de celui-ci fut repoussée des côtes 
de la Péninsule par une tempête, ‘et Motawakkel ben- 
Houd lui-même, accourant à la tête des Mores de Mur- 
cie, avait été assassiné dans Almérie. Les désordres qui 
suivirent ce. meurtre empêchèrent que l’on songeût dé- 
sormais à retarder la ruine du royaume de Valence. En 
effet, après cinq mois d’une résistance opiniâtre, Zeyan 
fut obligé de souscrire, le 17 safar 636 (29 septembre 
1238), à la reddition de sa capitale, ainsi qu’à la perte 
de toutes les villes et de toutes les terres au nord du 
Xucar. De tant de puissance et de richesses , il ne resta 
aux Mores que la ville de Cullera et ce qu'ils purent em- 
porter de pierreries , d'argent et de meubles; encore la 
paix à laquelle consentit don Jayme ne fut-elle accordée 
que pour cinq ans. Zeyan dépouillé se retira, selon la 
teneur du traité, à Cullera; mais bientôt des engage- 
ments eurent lieu entre ses sujets et l’armée chrétienne, 
la guerre se ralluma et sa ville fut prise. Pour se dé- 
dommager de ses perles, il parait que ce prince ambi- 
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tieux et perfide prit part aux troubles du royaume de … 


Murcie, et s'empara peut-être de cette ville dès l’année 


suivante après en avoir fait périr le roi. Suivant une 
autre version, il attaqua et tua, en 660 (1243), le wali 
de Lorca, vassal rebelle au roi de Murcie, qui céda à 
son libérateur les villes de Lorca et de Carthagène. Mais 
au total l’histoire de Zeyan est aussi confuse que décou- 
sue, même chez les auteurs orientaux, et l’on ignore l’é- 
poque et les circonstances de la mort de ce prince. 
ZHINGA ou ZINGHA-BANDI, reine nègre d'An- 
gola, sur la côte du Longo, célèbre par son courage et 
ses exploits, née vers 1582, était fille d’une esclave, et 
de Bandi Angola, auquel les Portugais avaient enlevé 
une partie de ses États, et qui avait été assassiné par 
ses propres officiers. Après la mort de ce prince, un fils 
en bas âge qu’il avait eu de sa concubine favorite, fut 
jugé indigne du trône, parce que sa mère avait été sur- 
prise en adultère, et qu'on pouvait raisonnablemént 
supposer qu'il n’était pas légitime. Un autre fils nommé 
Ngola-Bandi, et trois filles appelées Zingha, Cambi et 
Tungi, étant nées d’une esclave, devaient par ce motif 
être également exclus, suivant les lois du royaume ; ce- 
pendant comme ces derniers avaient gagné l'estime et 
l'affection du peuple par leur libéralité, leur parti se 
trouva si puissant, que les électeurs furent forcés de 
mettre la couronne sur la tête de Ngola-Bandi, malgré 
la condition de sa mère. À peine ce jeune prinee fut-ik 
déclaré roi, qu’il sacrifia à sa vengeance non-seulement 
ceux qui s'étaient opposés à son élection, mais toutes les 
concubines deson père, avec leurs parents et les princi- 
paux de la cour, et qu’il n’épargna pas davantage son 
frère consanguin, quoique encore enfant, et même le fils 
que sa sœur Zingha-Bandi avait eu d’un de ses amants, 
tant il craignait qu’il ne trouvât quelqu'un dans sa fa- 
mille capable de lui disputer la couronne. La même 
crainte lui fit désirer la destruction des Portugais qui 
occupaient une partie de ses États; mais il fut défait par 
eux, obligé de prendre la fuite, et eut en outre la mor- 
tification de. voir la reine et ses deux sœurs Cambi et 
Tungi prises et conduites à Loanda. Des discussions 
s'étant élevées sur l’exécution du traité de paix conclu 
entre les Portugais et Ngola-Bandi, celui-ci proposa à sa 
sœur Zingha, qui ne s’était pas trouvée à la bataille dans 
laquelle il avait été vaincu, d’aller en ambassade trouver 
le vice-roi portugais pour reprendre les négociations et 
conclure la paix aux conditions qu’elle jugerait à pro- 
pos. Il ajouta que s’il lui fallait embrasser la religion 
chrétienne, pour faciliter le succès de sa mission, il lui 
conseillait de le faire afin de gagner la confiance des 
ennemis. Zingha, qui avait juré de ne jamais pardonner 
la mort de son fils, et de chercher jusqu’au dernier sou- 
pir l’occasion de s’en venger, dissimula son ressenti- 
ment, acecpla la proposition, et partit en qualité de plé- 
nipotentiaire pour Loanda, avec un magnifique cortége. 
Elle fut reçue avec tous les honneurs dus à son rang, ct 
logée dans un palais préparé pour elle. Introduite dans 
la salle d'audience, elle s’aperçut qu’on avait destiné un 
fauteuil magnifique au vice-roi,et qu’on avait placé 
vis-à-vis un riche tapis de pied pour elle, sur lequel 
deux coussins de velours brodés d’or étaient étendus. Ce 
cérémonial lui déplut, et sans en ricn faire paraitre , 
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elle fit signe des yeux à une de ses femmes, qui sur-le- 
champ alla se mettre à genoux sur le tapis, et s'appuyant 
sur les coudes, présenta ‘son dos à sa maitresse, qui 
s’assit gravement dessus, et y demeura tout le temps de 
l’audience. Du reste, Zingha s’acquitta de sa commission 
avec tant d'esprit et de majesté, et elle excusa les man- 
ques de paroles de son frère, avec tant de dignité, qu’elle 
se fit admirer de tout le conseil. Quand les Portugais 
offrirent de faire alliance avec Ngola-Bandi , à condition 
qu'il se reconnaîtrait leur vassal par un tribut annuel, 
elle répondit fièrement que ces sortes de conditions ne 
pouvaient avoir lieu que pour des peuples qu’on aurait 
subjugués par la force des armes, et nullement pour un 
roi puissant, qui cherchait volontiers l'amitié des Portu- 
gais, mais ne voulait pas être leur sujet. On se contenta 
donc de conclure l'alliance, sans autre condition que la 
restitution des prisonniers portugais. L'audience finie, 
le vice-roi en reconduisant la princesse, lui fit remarquer 
que la femme sur le dos de laquelle elle s'était assise 
demeurait toujours dans la même posture. Elle lui ré- 
pondit qu’il ne convenait pas à l’ambassadrice d’un 
grand roi de sc servir deux fois de la même chaise, et 
qu'ainsi elle l’abandonnait comme ne lui appartenant 
plus. La “princesse fut si charmée de la politesse des 
Portugais, et des honneurs qu'on lui rendait; elle prit 
tant de plaisir à voir les évolutions militaires, à exami- 
ner l'habillement des troupes, leurs armes et leur bel 
ordre, qu’elle fit quelque séjour à Loanda. Pendant ce 
temps elle consentit à se faire instruire dans les princi- 
pes de la religion chrétienne, et témoigna la goûter si 
fort, par politique ou autrement , qu’elle reçut solennel- 
lement le baptême la même année 1622 ; elle avait alors 
40 ans; le vice-roi fut son parrain, et elle eut là vice- 
reine pour marraine. À son départ le vice-roi lui fit des 
présents considérables, et lui rendit de grands honneurs; 
aussi s’en retourna-t-elle très-satisfaile. À son arrivée à 
la cour de son frère, elle l’obligea de ratifier le traité 
qu’elle avait conclu, et de promettre de s’y conformer. 
Mais après avoir feint de vouloir embrasser , comme sa 
sœur, la religion chrétienne , il recommenca la guerre, 
fut défait de nouveau par les Portugais, puis empoi- 
sonné par ses gens. On croit que ce fut à l’instigation de 
Zingha. Celle-ci prit possession du trône, et mit aussitôt 
en usage toutes les ruses que sa politique put lui suggé- 
rer, afin de tirer le fils aîné de son frère des mains d'un 


chef des Giagas, nommé Giaga Casa, auquel il l'avait. 


confié, pour qu’il l’élevât dans l'exercice des armes, et 
surtout pour qu'il protégeât sa vie contré les embüches 
de Zingha. Giaga Casa résista longtemps à ses sollicita- 
tions, et méprisa ses protestations d’attachement pour le 
fils de son souverain ; mais l’artificieuse princesse étant 
parvenue à lui persuader qu’elle voulait remettre la 
couronne au légitime héritier, il permit au jeune prinee 
de faire une courte visite à sa tante, qui feignit d’abord 
de le recevoir avec une si grande tendresse, qu’elle 
écarta tout soupcon. Quand elle l’eut en son pouvoir, 
elle le poignarda de sa propre main, fiteter son corps 
dans la Coanza, et se débarrassa ainsi du seul compéti- 
teur qu’elle pût avoir à redouter. Elle s'occupa ensuite 
de se délivrer des Portugais qui étaient si nombreux, si 
riches ct si puissants, que tous ses sujets les redou- 
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taient. Comme elle était naturellement belliqueuse, elle 
ne balança pas à se mettre en guerre avec eux, et elle 
n’en retarda la déclaration que pour terminer les prépa- 
ratifs nécessaires, et pour se fortifier par des alliances 
avec les Giagas et d’autres princes idolâtres qui ne haïs- 
saient pas moins qu’elle les chrétiens, et qui, par cette 
raison, prirent aisément son parti. Elle traita aussi avec 
les Hollandais et le roi de Congo, et attaqua ensuite si 
brusquement les Portugais, qu'elle les surprit et obtint 
sur eux quelques légers avantages. Les Hollandais en 
remportèrent de plus considérables; ils se rendirent 
maïres de Saint-Paul de Loanda, en 1641, et plus tard 
de quelques-unes des principales provinces du royaume, 
pendant que les forces des Portugais élaient occupées 
contre Zingha. Ces pertes furent réparées 7 ans après 
par le capitaine général don Salvar Correa, arrivé de 
Fernambouc au mois de juin 1648,avec 11 vaisseaux de 
guerre et un grand nombre de bâtiments detransport.Il 
reprit Loanda sur les Hollandais, les chassa de toutes 
leurs conquêtes, battit le roi de Congo, le contraignit à 
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demander la paix, et défit en plusieurs rencontres les 


troupes de Zingha et du petit nombre d’alliés qui lui 
étaientrestés fidèles. La constance de cette princesse ne fut 
point ébranlée par tant de désastres. Obligée de quitter 
ses États, dese réfugier dans les déserts du côté de l'est, et 
réduite à un petit corps de troupes, tristes restes de ses 
nombreuses armées, elle rejela avec autant de fierté que 
de mépris les propositions des Portugais , qui offraient 
de la rétablir sur le trône, sous la dure condition, il est 
vrai, de se reconnaitre tributaire de la couronne de Por- 
tugal. « Si mes lâches sujets veulent porter honteu- 
sement des fers, dit-elle dans sa réponse, je ne puis, 
quant à moi, souffrir seulement la penste de dépendre 
d'aucune puissance étrangère. » Pour l’humilier, les Por- 
tugais créèrent un fantôme de roi d’Angola, qu'ils firent 
baptiser sous le nom de Jean Ier ; et, à la mort de celui- 
ci, ils le remplacèrent par un nouveau souverain qui 
reçut le nom de Philippe, n’eut comme le premier qu’un 
simulacre d’autorité, et mourut en 1660. Zingha, fu- 
rieuse de se voir entièrement dépouillée de onze de ses 
plus belles provinces, de n'avoir dans les autres qu’une 
autorité précaire, ct d’être réduite au seul royaume de 
Matamba, conçut une si terrible haine contre les Portu- 
gais et contre leur religion, qu'elle renonça publique- 
ment au christianisme, et retournant aux pratiques 
idolâtres de ses ancêtres, elle s’érigea en chefdes Giagas. 
A la tête de ces peuples féroces et intrépides auxquels 
elle sut persuader qu’elle avait des lumières plus qu’hu- 
maines, et un pouvoir supérieur à celui des mortels, 
elle harcela continuellement les Portugais. Pendant 
28 ans elle fit des incursions dans les provinces qu’ils 
avaient usurpées, émmenant captifs ïes habitants, en- 
levant les bestiaux, et brûlant lout ce qu’elle ne pouvait 
emporter. Vainement ses ennemis épuisérent leurs res- 
sources pour la réduire par la force ou l’apaiser par des 
présents et par des offres avantageuses. Elle rejetait 
toutes leurs proposilions avec mépris, trouvait moyen 
de rendre leurs efforts infructueux, et ne voulait enten- 
dre parler d'aucune espèce d’accommodement, à moins 
que la restitution de tout ce que les Portugais avaient 
enlevé dans le royaume d’Angola n’en füt la base. Tou- 
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jours les armes à la main, et à la tête des Giagas, cette 
‘belliqueuse et infatigable prineesse avait répandu une 


* 


telle terreur, que les Portugais, voulant la rendre odieuse. 


à ses anciens sujets, cherehèrent à accréditer le bruit 
qu’elle vivait de chair et de sang humains, qu’elle était 
sorcière, etc. Mais cet artifice ne servit qu’à l'animer 
davantage contre eux, et il inspira tant d'épouvante aux 
naturels, qu’ils aimaient mieux se dérober à son ressen- 
timent par la fuite, que de chercher à lui résister ; enfin 
elle s’avança si loin, qu’elle vint camper dans une petite 
ile de la Coanza, nommée Dangij. Pour la chasser de ce 
poste, les Portugais levèrent une armée de nègres, 
qu'ils joignirent à leurs soldats, et bloquèrent l’île en 
élevant des retranchements sur les bords de a rivière. 
Mais comme ces retranehements occupaient un grand 
espace, la reine en profita pour les attaquer, et eHe le 
fit avec tant d'avantage, qu’elle blessa et tua quelques 
centaines de leurs nègres et même des soldats européens. 
Ce succès rehaussa son courage, et elle se préparait à 
une nouvelle attaque, lorsqu'elle s'aperçut avec surprise 


que les Portugais avaient fortifié leurs retranchements, 


et les avaient si fort exhaussés, qu’ils découvraient tout 
son camp, et que leurs mousquetaires tiraient sur ses 
soldats nus, comme s'ils avaient tiré au blanc. Zingha 
voyant qu'elle avait ainsi perdu un grand nombre de 
soldats et que les autres commençaient à murmurer, ré- 
solut d'abandonner ce poste et de se retirer dans quelque 
province éloignée. La difficulté était de traverser la ri- 
vière pendant que les Portugais en occupaient les bords. 
Mais son esprit était fécond en ressources ; elle obtint, 
sous prétexte de traiter d'un accommodement, une trêve 
de trois jours, et elle en profita pour passer la rivière au 
milieu de la nuit, sans être inquiétée, ni même aperçue, 
et se retira dans la province d'Oacco. Le lendemain les 
Portugais, ne voyant personne dans l’île, erurent que 
c’élait un stratagème de la reine pour les attirer dans 
quelque embuscade, et ils se déterminèrent à y faire 
passer des troupes qui trouvèrent la place abandonnée. 
Ce fut ainsi qu’ils perdirent une belle occasion de mettre 
fin à une guerre ruincuse. Zingha ne resta dans la pro- 
vince d'Oacca que jusqu'à ce qu’elle fût assurée que les 
Portugais s'étaient retirés des bords de la Coanza; alors 
elle traversa de nouveau celte rivière et s'avança vers le 
royaume de Matamba, dont une partie lui avait été en- 
levée. La célérité de sa marche, et la facilité qu'elle 
trouva à recruter son armée de Giagas, qui se faisaient 
une gloire de marcher sous ses enseignes, la mirent en 
état de recouvrer quelques-unes des provinces qu’on lui 
avait prises. Ce succès lui persuada qu'elle était assez 
puissante pour effectuer une nouvelle tentative sur les 
frontières d’Angola ; mais elle éprouva une si vigou- 
reuse résistance, qu’elle fut obligée de mander de nou- 
velles troupes pour réparer les pertes qu’elle avait 
essuyées dans cette expédition. Ce qu’il y eut de plus 
fâcheux pour elle, c’est que le Giaga Cassangé, profitant 
de son absence, entra avec une puissante armée dans le 
royaume de Matamba ; y mit tout à feu et à sang, em- 
mena les habitants et les troupeaux, et laissa ce royaume 
presque désert. Ce dernier malheur obligea Zingha de 
renoncer à ses ambitieux projets, et de courir à la dé- 
fense de ses États. Elle fit faire àses trou pes des marches 
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forcées, dans l'espoir de rencontrer le Giaga Cassangé 


et de le combattre. Le désespoir où étaient ses gens d’a- 


voir perdu leurs femmes , leurs enfants et leurs biens, 
la portait à croire qu’ils combattraient vaillamment ; et 
qu’elle obtiendrait la victoire. Mais le Giaga s'était pru- 
demment retiré, et avait mis à couvert les. esclaves et le 
butin qu’il avait enlevés. On ignore si les Portugais. 
avaient provoqué celte terrible irruption de Cassangé, 
pour opérer une diversion ; mais ce qu’il y a de-certain.. 
c’est que, dans la erainte que Zingha ne trouvât quelque: 
expédient pour engager le Giaga à joindre ses troupes 
aux siennes, afin de les attaquer de concert, ils jugèrent 
à propos de ménager eux-mêmes une paix entre ces. 
deux puissances. Leurs envoyés, ayant été très-bien ac- 
cueillis par le Giaga, se rendirent à Umba, province de: 
Matamba, où Zingha était campée. D'abord elle les reçut 
avee politesse; mais lorsqu'ils eurent fait connaître la 
mission dont ils étaient chargés, elle y répondit avee 
fierté et d’un ton menaçant, en déelarant que sa dignité: 
exigeait d'elle qu'après avoir commencé une guerre, elle- 
ne déposât pas les armes sans l’avoir terminée avec les. 
avantages qu’elle pouvait espérer ; quant aux observa- 
tions qu’ils croyaient devoir lui faire sur la secte des. 
Giagas, dans laquelle elle vivait depuis plusieurs années, 
et qui lui avait procuré le nombre prodigieux de troupes 
qui combattaient pour elle, son honneur et son intérét 
exigeaient qu’elle la soutint et la protégeât toujours. Elle: 
ajouta qu'elle se souvenait très-bien d’avoir embrassé 
autrefois le christianisme, et d’avoir recu le baptême ; 
mais que le temps n’était pas propre à lui parler d'aucun 
changement; mais qu’ils devaient ne pas oublier que 
c'élaient eux-mêmes qui lui avaient donné occasion de 
s'éloigner de leur religion. L’un des négociateurs portu- 
gais, cessant alors de lui parler de religion, voulut l’en- 
gager à vivre en paix avec ses voisins en lui offrant les 
bonnes grâces et l’amitié du roi son maître; mais Zingha 
ayant réclamé les provinces qui avaient toujours appar- 
tenu à ses ancêtres, et dont clle avait été injustement 
dépouillée, il ne répliqua rien, et en se retirant ik 
laissa, sous divers prétextes auprès de la reine, le prêtre 
dom Antonio Coeglio, qui l’avait accompagné. Celui-ci 
profita d’une maladie grave de Zingha, pour chercher à 
la ramencr à la religion chrétienne ; elle parut d’abord 
goûter ce qu’il disait ; mais, lorsqu'elle eut recouvré la 
santé, les espérances du missionnaire s’évanouirent, et 
il fut contraint de revenir à Loanda, sans avoir réussi. 
Zingha recommencça la guerre contre les Portugais avec 
une nouvelle vigueur, et la poussa avec des succès di- 
vers. Ayant attaqué la forteresse de Massangano, elle 
y perdit beaucoup de monde ; ses deux sœurs Cambi et 
Fungi tombèrent entre les mains des Portugais, et ce ne 
fut que par un bonheur extrême qu’elle-même leur 
échappa. Cette déroute, au lieu de la rebuter, ne fit que 
l'irriter davantage. Elle conduisit le reste de ses troupes, 
encore nombreuses, dans quelques-unes des provinces 
portugaises les mieux cullivées ; et les Giagas, à qui elle 
lâcha la bride, les mirent à feu et à sang, et en firent un 
désert. Comparant néanmoins les avantages qu'elle avait 
obtenus avec ses pertes, elle trouva que les pertes 
étaient infiniment plus considérables, malgré les iatelli- 
gences qu’elle entretenait parmi les Portugais jusque 
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dans la forteresse de Massangano, où sa sœur Fungi 
était prisonnière. Cette dernière, à qui ‘on avait donné 
la liberté d'aller librement par toute la ville, en abusa 
pour gagner un grand nombre de nègres sujets des Por- 
tugais; elle les engagea à se saisir d'une des portes de 
Ja forteresse, et à la livrer aux troupes de Zingha, qui 
devait s’en approcher un certain jour avec une nouvelle 
armée qu’elle avait rassemblée. Mais le complot fut dé- 
‘couvert : les Portugais firent le procès à Fungi, et ils 
‘eurent l’inhumanité d’étrangler cette malheureuse. Ce 
triste événement affecta beaucoup la reine : la défaite 
des Hollandais et leur entière expulsion du- royaume 
d’Angola, qu’elle apprit bientôt après, augmentèrent sa 
douleur. Elle était campée dans la province d’Onnando, 
et la saccageait, quand elle reçut ces fâcheuses nou- 
velles. Elles réveillèrent ses remords sur sa conduite 
passée, dit le père Antoine de Gaëte, ou le père Jean- 
Antoine de Montecucullo, missionnaire portugais qui a 
fourni les détails sur les événements du règne de Zin- 
gha, ‘lesquels ont été conservés par le père Labat; le 
premier signe qu’elle donna du: changement de ses dis- 
positions, ce fut d'en user moins cruellement avec les 
chrétiens qui tombaient entre ses mains, et surtout 
envers les prêtres et les religieux ; elle ordonna, sous les 
plus rigoureuses peines, de les traiter désormais humai- 
nement et avec respect. Elle les écouta même avec plus 
d'attention et d’égards, sans pourtant rien diminuer de 
la haine implacable qu’elle portait à ceux qui l'avaient 
dépouillée de ses États d’Angola , et sans se désister de 
la résolution de ne poser les armes qu'après les avoir 
arrachés de leurs mains. Le vice-roi portugais don Sal- 
vador Correa crut pouvoir profiter de ce changement 
inespéré pour la ramener à la religion chrétienne; mais 
les capucins qu’il lui envoya n'obtinrent aucun succès. 
Lorsque ce même vice-roi eut conclu un traité d'alliance 
avec le souverain de Congo, il en proposa un semblable 
à Zingbha. Celle-ci recut fort bien les plénipotentiaires, 
et promit de contracter une étroite alliance avee le roi 
de Portugal, et de rentrer dans le sein de l’Église, si ce 
souverain l’assistait pour recouvrer les provinces qu’elle 
avait perdues ; ce qui équivalait à un refus; car elle sa- 
vait bien que les Portugais ne consentiraient jamais à 
ces conditions, à moins qu'ils n’y fussent contraints par 
la force. Elle resta donc armée et continua les hostilités, 
malgré plusieurs lettres du vice-roi, et ses remontrances 
sur l’injure qu’elle faisait au christianisme en protégeant 
la secte des Giagas, et en empêchant les prêtres d’exer- 
cer leur ministère. Cette correspondante, commencée 
vers le milieu de l’année 1648, durait déjà depuis trois 
ans, sans avoir produit de résultat. Dans les dernières 
lettres le vice-roi crut devoir se borner à la presser sur 
l’article de la religion, parce qu'il était bien convaincu 
que lui faire abandonner l’idolâtrie était le plus sûr 
moyen de détacher les Giagas de son parti, et de la for- 
cer à rechercher l'amitié et la protection des Portugais. 
Zingha, persuadée que sa conversion aurait les suites 
qu’en attendait le vice-roi, résista longtemps ; cepen- 
dant elle fut ébranlée par ses raisonnements, et ses 
officiers s’apercurent bientôt du changement visible de 
ses dispositions ; ils en murmurèrent hautement, et pour 


prévenir une défection totale, elle fut obligée de mon- 
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ter qu’elle était toujours attachée à la secte des Giagas, 
en ordonnant une cérémonie religieuse dans laquelle on 


‘égorgea un grand nombre d'enfants. Le vice-roi en fut 


bientôt instruit; mais il dissimula son mécontentement, 


et continua son commerce de lettres avec elle. Zingha, 


qui avait néanmoins un vif désir de redevenir chré- 
tienne, et qui l’eût été déjà sans lui, si elle n’avait craint 
que cette mesure n’entrainât une révolte, concerta, pro- 
bablement d’après les conseils du vice-roi, avec cinq sin- 
ghilles ou prêtres de la secte des Giagas, et cinq de ses 
conseillers intimes, une scène propre à frapper l'esprit 
superstitieux de ses sujets. Il serait trop long d’en rap- 
porter les détails : nous nous bornerons à dire qu’un 
crucifix ayant été jelé avec mépris dans une forêt, un 
général des troupes de Zingha entendit une voix qui lui 
adressait de sanglants reproches sur la manière indigne 
dont il avait traité l’image du Dieu des chrétiens; qu’un 
autre jour son frère, dont elle conservait les ossements 
dans unc caisse, fit entendre sa voix, lui reprocha son 
apostasie, lui parla des lourments qu’il endurait pour 
avoir persisté dans l'idolâtrie, et l’exhorta à rentrer dans 
le sein de l’Église catholique, si elle voulait éviter les 
mêmes châtiments. La reine parut convaineue : ayant 
fait assembler tout le peuple (1655), elle se montra avce 
un air majestueux et un visage où la joie éclatait, ma- 
nifesta son horreur pour la secte des Giagas, et exhorta 
tous ses sujets à embrasser la religion catholique. Cette 
déclaration fut accueillie par un applaudissement géné- 
ral, et les craintes qu’elle avait pu concevoir se trouvè- 
rent sans fondement. Eile conclut une trêve avec les 
Portugais qui lui avaient rendu sa sœur, leur prison- 
nière depuis longtemps; elle prit des capucins portu- 
gais pour ses conseillers, el ne cessa de manifester le 
zèle le plus vif pour la religion chrétienne. Elle dédia sa 
ville capitale à la Vierge, en lui donnant le nom de 
Sainte-Marie de Matamba, et y construisit une vaste 
église. Elle publia ensuite un édit qui proscrivait l’ido- 
lâtrie, sous les plus rigoureuses peines, et peu après elle 
en rendit un autre contre la polygamie. Ce dernier ne 
passa pas sans exciter des murmures. Pour encourager 
le mariage par son exemple, quoique alors âgée de 
75 ans, elle épousa publiquement à la face de l’Église 
un de ses jeunes couriisans, et elle obligea sa sœur de 
contracter une semblable union avec le vieux général 
qui avait eu part à l'affaire du crucifix miraculeux , en- 
fin, elle fit des règlements pour empêcher les seigneurs 
d'opprimer leurs vassaux. Les Portugais lui proposèrent 
de nouveau de se reconnaitre vassale de leur souverain ; 
mais l'influence des capucins qu’elle avait auprès d'elle 
ne put la déterminer à souscrire à cette condition; on 
lui en soumit de nouvelles qu’elle accepta parce qu’elles 
lui semblaient honorables, et un traité de paix qui fixait 
le fleuve Lucalla pour limite entre les deux royaumes 


. de Matamba et d’Angola, fut signé par elle et par le 


vice-roi, au mois d'avril 4657. Le Giaga Calanda, en- 
nemi irréconciliable des Portugais, et vassal de la reine, 
ayant recommencé ses incursions sur leurs terres, ils en 
portèrent des plaintes à Zingha. Celle-ci, pour prouver 
que c'était contre son aveu, assembla une armée, et se 
mettant à sa tête le 45 décembre 1657, elle marcha 
contre Calanda, le vainquit et lui fit couper la tête 
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qu'elle envoya au vice-roi de Loanda. Elle relourna en- 
suite triomphante à Sainte-Marie de Matamba (mars 
1658), et força bientôt après le roi d’Ajacca, qui pendant 
son absence avait attaqué ses États, à se soumettre aux 
conditions qu’elle voulut lui imposer. La même année 
elle abolit la cruelle cérémonie du 7'ombo (on nommait 
ainsi les funérailles des rois et des grands, où l’on mas- 
sacrait un grand nombre de créatures humaines, dont la 
chair servait à régaler les parents et les amis du défunt), 
envoya une ambassade au pape pour demander une re- 
crue de missionnaires, qui lui fut accordée, et l’année 
suivante, elle fonda une nouvelle ville ornée d’une belle 
église et d’un palais royal. Le bref que le pape lui avait 


adressé fut lu publiquement par ses ordres dans l'église, 


où elle se rendit avec un cortége nombreux et brillant : 
ce jour se termina par des fêtes ; et la reine, à la tête des 
dames du palais, habillées et armées en amazones, exé- 
cuta un simulacre de combat, où quoique âgée de plus 
de 80 ans, elle montra toute la vigueur, toute la force, 
l'agilité et l'adresse d’unefemme de 25 ans. Elle resta at- 
tachée à la religion chrétienne, jusqu’à sa mort, arrivée le 
47 décembre 16653. Jean Castilhon a publié en français un 
roman historique sous le titre de Zingha, reine d’Angola, 
histoire africaine, 1769, 1 vol. in-12, deux parties; il a 
été traduit en hollandais, Rotterdam, 1775, 1 vol. in-8°. 
ZEANI (SépasrTien), doge de Venise, fut élu en 1172, 
pour succéder à Vital Micheli, contre lequel le peuple 
s'était révolté, et qui mourut peu après des blessures 
qu'il avait reçues dans le ltumulte. C’est pendant son 
règne que fut conclue, en 1177, la trêve de Venise, entre 
l'empereur Frédéric Barberousse et la ligue lombarde. 
Sébastien Ziani fit dans cette occasion le rôle de média- 
teur. Il reçut à Venise Alexandre IT ct Frédéric, et il 
sut concilier les égards qu'il se plaisait à leur rendre, 
avec l'indépendance de sa patrie qu'il leur fit recon- 
naître. Cette négociation servit de base à la paix de Con- 
slance, et au droit public de l’Europe pendant le moyen 
âge. Ziani, voulant fixer par un acte public, et en 
quelque façon religieux, l'empire de la mer dans sa pa- 
trie, établit la cérémonie des épousailles, qui s’est faite 
tous les ans à la fête de l’Ascension jusqu’à la destruc- 
tion de la république. Il prononça dans cette occasion la 
fameuse déclaration : Desponsamus le, mare, in signum 
veri et perpetui dominii (1177). On a dit que le pape 
Alexandre II avait béni en personne ce singulier ma- 
riage, et donné au doge son anneau pour le jeter dans la 
mer; mais cette bénédiction est une fable. (Voyez l'Art 
de vérifier les dîtes, chronologie des Doges de Venise.) 
Ce fut encore sous le règne de Sébastien Ziani que l'on 
bâtit l’église Saint-Marc. Ce doge mourut le 15 avril 
4179; il eut pour successeur Orio Mastropetro. 
ZXANI (Prerre), doge de Venise, et fils du précédent, 
fut, en 1205, le successeur de Henri Dandolo, conqué- 
rant de Constantinople. Il portait le titre de comte de 
l'ile d'Arbo. Pendant son règne les Vénitiens achevèrent 
la conquête de l'empire grec, qu'ils avaient partagé 
longtemps avant d’en être les maitres. Ce fut l’époque de 
la fondation de tous les duchés des iles de l’Archipel, 
qu'ils accordèrent en fief aux gentilshommes vénitiens 
qui, avec leurs propres moyens, réussiraient à s’en em- 
parer. Mais dans le même temps aussi, les Grecs ras- 
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semblant leurs forces dispersées, et reprenant courage, . 
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attaquèrent de toutes parts les Vénitiens et les Français 
qui s'étaient établis au milieu d'eux. Peu s’en fallut que 
Ziani ne transportât à Constantinople le siége de la ré- 
publique, pour mieux défendre cette cité. La destinée 
de Venise la sauva d’une résolution qui aurait proba- 
blement entraîné sa ruine. Après un gouvernement de 
24 ans, Ziani parut aux Vénitiens tellement affaibli par 
une maladie, qu’ils lui donnèrent, en 1229, Jacob Tie- 
polo pour successeur. Ziani ne daigna pas même adres- 
ser la parole à celui qui de son vivant osait s'asseoir sur 
son trône. Il mourut peu de jours après. 

ZICHEN (le P. Eusracne DE), controversiste, né en 
1482 dans la ville dont il porte le nom, mort à Louvain 
le 16 avril 1558, fut un des premiers religieux de l’or- 
dre de St.-Dominique qui combattirent le luthéranisme. 
Ses ouvrages sont : Errorum Mart, Lutheri brevis con- 
futatio, Anvers, 1525, in-4°; Sacramentorum brevis eluci- 
datio, 1595 ; Apologia pro pielate, 1531, in-12, contre 
quelques principes avancés par Erasme dans le ‘Ailes 
christianus. 


ZACHEN (le P. FRANÇOIS pe), cordelier, né dans la 


même ville que le précédent, au commencement du 
AGe siècle, mort en 1560, est auteur d’un assez grand 
nombre d'ouvrages ascétiques, et d’un commentaire in- 
titulé : Ænarratio in prophetan Jeremiam, Cologne, 
1559, in-12. 

ZIEGELBAUER (Macxoarp), bénédictin, né en 
1696 dans le marquisat d'Elwangen en Souabe, mort à 
Olmutz le 14 juin 1750, a laissé plusieurs ouvrages ou 
projets d'ouvrages dont les plus importants sont : fist. 
didactica de sanctæ crucis cultu el vencratione in ordini 
S. Benedicti, 1745, in-4°; Historia rei litlerariæ ord. 
S. Benedicti, Wurtsbourg, 1754, 4 vol. in-fol., publiés 
par son confrère Oliv. Legiprat; Centifolium camaldu- 
lense, sive notilia scriplorum camaldulensium, Venise, 
1750, in-fol. 

ZIEGENBALG (BarraéLemi), né le 24 juin 1681 à 
Pulsnitz, petite ville de la haute Lusace , reçut les or- 
dres sacrés à Copenhague, où il avait été admis dans la 
mission danoise. Il partit pour les Indes orientales en 
1705, relàcha quelque temps au cap de Bonne-Espé- 
rance, où il fit d'inutiles efforts pour convertir les Hot- 
tentots, et l’année suivante débarqua à Tranquebar sur 
la côte de Coromandel. 11 trouva de grands obstacles à 
l’accomplissement de ses desseins dans son ignorance de 
la langue du pays, dans les préventions des indigènes 
contre les chrétiens, et dans l’opposition même de l’ad- 
ministration coloniale ; mais il triompha de toutes les 
difficultés et vit prospérer de plus en plus sa pieuse en- 
treprise. Afin de répandre avec plus de succès et plus 
au loin les semences de la foi, il eut l’idée de composer 
ou de traduire en langue tamoule plusieurs ouvrages, et 
il fit fondre en Europe des caractères destinés à leur 
impression. Il repassa lui-même en Europe en 1715, re- 
cut du roi de Danemark et du collége royal des missions 
l'accueil le plus flatteur, et repartit avec le titre d’ins- 
pecteur de la mission danoise à Tranquebar, où, à 
peine arrivé, il organisa une imprimerie portugaise et 
malabare, et commença à publier. divers ouvrages dans 
ces deux langues. En 1718, il entreprit un voyage daus 
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l'intérieur de l’Inde, qui accrut la maladie dont il 
souffrait depuis longtemps, et à laquelle il succomba le 
25 février 1719. Nous citerons de lui : Vov. T'estamen- 
tum dainulicum in typis propriis expressum, Tranquebar, 
4714, in-4; ibid., 1722, in-8&; Gramainatica damuli- 
ca, elc., Halle, 1716, in-4° ; Explication de la doctrine chré- 
tienne, en damoul (ou tamoul), Tranquebar, 1712, in-8° ; 
Biblia damulica, etc. , ibid., 1725, in-40. (Voyez l'His- 
toire de la mission danvise, par J. L. Nieukamp, Genève, 
1745, 5 vol. petit in-8°.) 

ZIEGENBEIN (Jean-GuiczLaume-HeENRi), né à Bruns- 
wick, vers le milieu du 18 siècle, fut lié avec Ebert, 
Eschenburg, Zacharie, Lessing et les autres savants de 
celte époque. S'étant fait connaitre du duc de Bruns- 
wick, par ses connaissances dans la littérature moderne, 
il fut chargé de diriger les écoles du duché, et il prit 
avec le célèbre Campe des engagements pour l'aider 
dans ses fonctions. Ayant élé nommé surintendant gé- 
néral à Blankenbourg, il s'occupa particulièrement de 
l'instruction des jeunes personnes pour lesquelles il 
établit des écoles. En 1809 et 18190, il publia sur cette 
partie de l'instruction publique plusieurs écrits aux- 
quels on reconnaît son zèle et la sagesse de ses vues. 
Ayant.été nommé abbé de Michelstein, cette place lui 
donnant entrée aux états du duché, il proposa pour 
l'amélioration des écoles, des mesures qui furent adop- 
tées, et qui eurent une influence salutaire. Il mourut à 
Brunswick le 12 janvier 1824, On trouve dans Meusel 
la liste de ses écrits parmi lesquels nous citerons : Vie 
et écrits de Calvin et de Bèze , avec remarques, Hambourg 
et Leipzig, 1789 et 1790, 2 vol. in-8° ; Résultat de nos 
observalions à la fin de l’année 1795, Brunswick, 1794, 
in-8°; Sur les avantages des écoles tenues le dimanche en 
Angleterre, Brunswick, 179%, in-8o. 

ZIEGENHAGEN (Frépéric-MicHEL), savant mi- 
nistre luthérien, natif d'Allemagne, passa la plus grande 
partie de sa longue carrière en Angleterre, et remplit 
pendant 55 ans à Londres les fonctions de prédicateur 
de la chapelle allemande. Il mourut dans la 85e année 
de sa vie à la fin de janvier 1776. Ziegenhagen était un 
des hommes les plus zélés pour la propagation du chris- 
tianisme par les missions étrangères. Mais ses nombreux 
écrits n'ont rapport qu'à des idées ascétiques , ou au 
développement de quelques passages des livres saints. 
. ZIEGENHAGEN (Gzorce), médecin allemand, 
mort vers la fin du 18e siècle, a laissé entre autres ou- 
yrages et opuscules estimés : un Traité de la Cataracte 
et des moyens de la guérir, Strasbourg, 1788, in-8°; 
Instructions élémentaires pour le traitement pratique de 
toutes les affections vénériennes, Augsbourg, 1789, in-8o, 
réimprimé depuis à Strasbourg, 1791, grand in-8e; 
Essai sur la théorie de l’inflammation, Strasbourg, 1790, 
in-8°. 

ZIEGENHAGEN (F. H.), négociant de Hambourg, 
né, en 1755, abandonna les affaires de son commerce 
pour s'appliquer à la philosophie, ct imagina un sys- 
tème d'éducation fondé sur des bases analogues à celui 
de Rousseau, mais dans lequel le mot nature était pris 
dans une acception moins vague, ou si l’on veut, moins 
- rigoureuse, que dans les écrits du philosophe génevois. 
Bien différent au reste du célèbre sophiste, Ziegenhagen 
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commença par essayer la pratique de l’art, objet de ses 


études, et ce n’est qu'après avoir fondé et longtemps di- 
rigé son /nslitut d'éducation qu’il consigna ses idées 
dans un livre intitulé : Théorie des vrais rapports de 
l’homme avec les ouvrages de la création, qui étant publi- 
quement introduile el pratiquée peut seule opérer le bon- 
heur du genre humain, 1792. Comme tous les novateurs, 
Ziegenhagen a des idées ingénieuses, et fait découler 
ses théories d'observations qui, prises isolément, ont de 
la finesse et de la vérité. Mais il n’a ni cet accent d’in- 
spiration, ni cette puissance de style, ni cet art d'’inté- 
resser les passions ou affections humaines, qui seuls 
peuvent rendre contagieuse la manie d'innover ; et l’au- 
torité, en supprimant le livre, fit à l'écrivain un hon- 
neur dont il n’était point digne. Aussi n’est-ce guère 
qu’à cette circonstance, et à quelques accessoires, tels 
que des gravures de Chodowiecki et un morceau de mu- 
sique de Mozart, que l'ouvrage de Ziegenhagen doit l'a- 
vantage d’être extrêmement recherché des bibliomanes 
allemands. L'auteur mourut en août 1806, dans les en- 
virons de Strasbourg. 

ZXEGLER (Jacques), théologien et mathématicien, 
né à Landau, dans la basse Bavière, vers 1480, em- 
brassa l’état ecclésiastique, et visita les principales villes 
d'Allemagne et de Hongrie, explorant partout les biblio- 
thèques et les archives pour découvrir de nouveaux do- 
cuments historiques. Plus tard, dans le but d'agrandir 
le cercle de ses connaissances, il se rendit en Italie, où 
il fut accueilli par plusieurs personnages distingués. De 
retour en Allemagne, il ouvrit, suivant de Thou, une 
école à Vienne; mais cette ville ayant été menacée par 
les Turcs (1529), il accepta les offres de l'évêque de 
Passaw, qui lui fournit les moyens de cultiver en paix 
les lettres et les sciences. Il mourut à Passaw en 1549. 
Nous citerons de lui : Syria ad Ptolemaici operis ratio- 
nem prætereä Strabone, Plinio et Antonio, auctoribus 
locuplelata ; Arabia Petrea, sive itinera filiorum Isruel 
per desertum , tisdem auctoribus ac J, Leone Arabe illus- 
trala; Scandia (seu Scandinavia) ; Holmiæ, civitatis re- 
giæ Sueciæ deplorabilis exæcidii per Christiernum Daniæ 
Cimbricæ regem Historia, Strasbourg, 1532, 1556; 
Francfort, 1575, 1585, in-fol: ; Conceptionum in Genesim 
mundi et Exodum commentari, Bâle, 1548, in-fol. 

ZXEGLER (Bernaro), théologien protestant, né dans 
la Misnie en 1496, mort le 4er janvier 4559, remplit la 
première chaire d’hébreu à l'académie de Leipzig, et fut 


‘très-estimé de Luther et de Mélanchton, qu’il aida plu- 


sieurs fois de ses lumières. On trouve de lui trois sr- 
mons dans les Conciones synodicæ ecclesiæ mersburgensis, 
Leipzig, 1555. 

ZIEGLER (JEan-ErxarD ou ReiNarp), jésuite, né en 
1569 à Ocdikhoven , dans le diocèse de Spire, mort le 
24 juillet 1656, professa la philosophie et les mathéma- 
tiques au collége de Mayence. On a de lui quelques pe- 
tits écrits, et on lui doit une édition des OEuvres mathé- 
maliques du P. Clavius, Mayence, 1612, 5 vol. in-fol. 

ZIEGLER (JÉRÔME), poêle et biographe, né à Roten- 
bourg vers 1520, remplissait encore, en 15692, la chaire 
de littérature latine à l’académie d’Ingolstadt. On lui 
doit, entre autres ouvrages : Cyrus major, drama tra- 
gicum, Augsboury, 1547, in-8°; [llustrium Germanie 
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virorum aliquot singulares, Ingolstadt, 1562, in-4°, 
rare. 

ZAEGLER (Gasrarp), jurisconsulte, né à Leipzigen 
1621, fit d’abord son cours de théologie; mais à l’âge de 
52 ans, dégoûté de la langue hébraïque et de la prédica- 
tion , il se jeta dans la carrière du droit. Il fut nommé 
successivement à Wittenberg professeur des /nstitutes, 
du Digeste, du Code, des Décrétales, membre du tribunal 
d'appel et du tribunal ecclésiastique, et mourut le 
16 avril 1690. Le premier, il avait réuni l'étude de 
l’histoire ecclésiastique à celle du droit canon. Parmi ses 
ouvrages sur cette partie, les plus connus sont: De dote 
ecclesiæ (1676); De diaconis et diaconissis veteris Ecclesiæ 
(1676), mais surtout son livre, réputé classique, De 
episcopis corumque juribus, privilegiis et vivendi ratione 
(1685). Celle de ses dissertations qui regardent le droit 
civil ont été réunies par George Beyer en un vol. in-4e, 
Leipzig, 1712. 

ZIEGLER et KLIP-HAUSEN (Hewrr-ANSELME 
DE) , poëête allemand, né le 6 janvier 1665 à Radmeritz, 
dans la haute Lusace, abrégea ses jours par l'excès du 
travail, et mourut le 8 septembre 1690. Parmi ses ou- 
vrages, écrits d’un style boursouflé et presque inconnus 
aujourd'hui, nous citerons : la Banise asiatique , ou le 
Pégu sanglant et courageux, poëme héroïque qui cache 
bien des vérités, Leipzig, 1688, in-8° ; 7e édition, 1766. 

ZIEGLER (Cnrérien-Jacques-Aueuste), médecin, 
né à Quedlinbourg en 1735, fut nommé archiâtre ou 
médecin du sénat de sa ville natale, où il introduisit le 
premier l’inoculation en 1774. Il mourut le 20 décembre 
4795, laissant, entre autres écrits, des Remarques sur 
la médecine, la chirurgie et la jurisprudence médicale, 
Leipzig , 1787, in-8°. 

ZAEGLER (François pe), médecin, né à Schaf- 
house dans les dernières années du 17+ siècle, obtint en 
1751 une chaire de médecine à l’académie de Rinteln, 
et mourut en 1761, laissant plusieurs dissertations inlé- 
ressantes. 

ZIEGLER (ApRiEN), né à Zurich vers le milieu du 

16e siècle, a publié : Pharmacopæa spagirica, 1616, 
1623, in-4°. | 
: ZIEGLER ( Verner-Cuarzes- Louis ), professeur de 
théologie à Rostock , né le 15 mai 1765 à Scharnebeck, 
près de Lunebourg, mort le 24 avril 4809, a publié, 
entre autres écrits tous en allemand : Constitution de 
l'Église pendant ses 6 premiers siècles, Leipzig, 1790, 
in-8°; Discussion où l’on fait voir que la vérité et la divi- 
nité de la religion chrétienne se prouvent par l’excellence 
intrinsèque de la doctrine, plutôt que par les miracles et 
les prophélies, ete., dans le Magasin de Henke, tome] ; 
Pourquoi des pensées ordinaires, exprimées dans le lan- 
gage des anciens, font-elles sur nous une impression plus 
agréable que lorsqu’elles sont exprimées dans un idiome 
moderne ? Réponse à cette question dans le Journal philo- 
sophique de Jacob , 1795. : 

ZIÉMOWIAT, duc de Masovie, fut, après la mort 
de Louis, roi de Hongrie et de Pologne (1382), mis sur 
les rangs pour lui succéder dans le royaume de Pologne. 
Étant un rejeton des Piastes, il était porté au trône par 
les vœux de la noblesse qui avait souffert avec impa- 
tience la domination de Louis, prince étranger. Une 
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diète nombreuse rassemblée à Sieradz, le proclama roi; 


un seul noble, s’opposant à ce vœu général, dit qu'il ! 


fallait attendre l’arrivée de la princesse Hedwige; que 
peut-être elle choisirait Ziémowit pour son époux, ce 
qui concilierait tous les intérêts (1383). Cet avis fut 
adopté. Ziémowit se rendit à Cracovie avec une suile 
nombreuse, pour y attendre Hedwige qui était en che- 
min, accompagnée par la reine mère. Comme on crai- 
gnait qu’il n’enlevât la jeune princesse, la noblesse ras- 
semblée à Cracovie-exigea de lui qu’il se retirât. Il rentra 
dans la Grande-Pologne qu'il souleva, et une seconde 
diète rassemblée à Sieradz le preclama roi. L’archevêque 
primat, qui était présent, l’aurait couronné, s’il n'avait 
été retenu par les représentations de quelques députés. 
À la prière de la reine mère, Sigismond, qui avait 
épousé sa fille aînée, entra en Pologne avec un corps de 
troupes hongroises, qui dévastèrent la Masovie. Ziémo- 
wit était trop faible pour leur résister. Enfin Hedwige 
arriva, €t Vladislas Jagellon ayant obtenu sa main, on 
fit la paix avec Ziémowit, qui consentit à rendre ce 
qu’il avait conquis pendant l’interrègne, à 
qu’on lui paierait une somme considérable, jusqu’à l’ac- 
quit entier de laquelle il devait garder la Cujavia en dé- 
pôt (4385). Ziémowit, qui vraisemblablement agissait 
de bonne foi, accompagna le roi et la reine dans le 
voyage qu'ils firent en Lithuanie (1586). Il mourut en 
1427, laissant quatre fils et cinq filles. Les trois aînés 
partagèrent entre eux ses domaines ; le plus jeune fut 
cardinal et évêque de Trente. L’ainée des filles, mariée 
à l’archiduc Ernest, fut mère de l’empereur Frédéric HI. 
Les autres contractèrent des mariages également hono- 
rables. 

ZAESENIS (Anxe-CornécrEe WATTIER, dame), 
célèbre actrice, née à Rotterdam en 1762, débuta sur le 
grand théâtre d'Amsterdam en 1780. Son éducation avait 
été fort négligée; elle n'avait même appris que très- 
difficilement à lire. Cependant elle fut très-applaudie, 
et ne tarda pas à être admise à jouer les premiers rôles. 
C’est dans ceux d'Épicharis, d’'Électre, de Sémiramis , 
d’Andromaque, de Gabrielle de Vergy, qu’elle brillait 
avec le plus d'éclat. Cependant sa pénétration était lente, 
et elle était obligée de lire et d’étudier longtemps un rôle 
avant de le comprendre. N'ayant aucune théorie de son 
art, elle n’agissait que par inspiration; mais l’inspira- 
tion chez elle produisait des effets sublimes. Elle réus- 
sissait très-bien aussi dans la haute comédie. Louis Bo- 
naparte et Napoléon lui-même voulurent la voir, et 
furent enchantés de sa pantomime. Une pension de 
6,000 fr. fut la récompense de son talent. Elle avait 
épousé l'architecte Ziesenis, membre de l'institut de 
Hollande ; mais elle continua de porter le nom de Wat- 
tier auquel était attachée sa réputation. Elle quitta le 
théâtre en 1815, et se retira dans un village près de la 
Haye, où elle vécut dans l’obscurité jusqu’à sa mort en 
1827. On a plusieurs notices sur cette actrice, entre au- 
tres une de Westerman, son camarade au théâtre 
d'Amsterdam. 

ZIETHEN (Jean-Joacnim DE), général prussien, fut 
un des lieutenants les plus distingués du grand Frédé- 
ric. Né, en 1699, à Wustrow près de Ruppin, de pa- 
rents nobles, mais dépourvus de fortune, il ne reçut 


à condition, 
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pas une éducation brillante; mais passionné, dès sa 
plus tendre jeunesse, pour le métier des armes, il s'é- 
chappait, à l’âge de 9 ans, de la maison paternelle, et 
se rendait à Ruppin pour y faire l'exercice. Frappés de 
ces dispositions, ses parents le firent entrer, en 1714, 
comme cadet, dans le régiment d'infanterie de Schwen- 
dig. À la première visite qu’il fit à son colonel, il en fut 
reçu avec un ion de mépris qui l'humilia beaucoup, et 
dont il se vengea bientôt sur deux sous-officiers qui 
avaient aussi manqué de politesse à son égard, et qu’il 
appela en duel. Tous deux furent grièvement blessés. 
Le corps de Ziethen ayant passé sous les ordres de 
Schwerin, qui amenait du Mecklenbourg un grand nom- 
bre d'officiers, il en résulta de nouveaux obstacles.à son 
avancement. [1 parut alors vouloir renoncer à la car- 
rière des armes, et revint à Wustrow, où il resta deux 
ans; occupé d’affaires de famille. Dégoûté promptement 


de cette vie paisible, il accepta, en 1726, un brevet de 


Heutenant dans le régiment de Wuthenow, où il eut une 
querelle avec son capitaine, qu’il provoqua. On l’en- 
ferma pendant un an dans la forteresse de Frédérichs- 
bourg; et il était à peine sorti de cette prison qu’un nou- 
veau duel le fit renvoyer du corps, et qu’il fut obligé de 
retourner à Wustrow. Cependant le roi Frédéric Er, 
qui l’avait distingué, lui fit bientôt reprendre les armes, 
en le nommant lieutenant dans un régiment de hussards 
qui élait en garnison à Berlin. Devenu capitaine, en 
4755, Ziethen fut envoyé en Franconie, avec le contin- 
gent que la Prusse réaünissait à l’armée de l’Empire, 
chargée de résister aux Français. Recommandé par le 
roi de Prusse lui-même au général Baronnay, qui com- 
mandait cette armée, Ziethen ne laissa échapper aueune 
occasion de justifier cette faveur ; et ses exploits lui mé- 


ritérent le grade de major. Revenu dans sa patrie, il eut: 


le malheur de perdre son bienfaiteur Frédéric Ier ; mais 
l’habile héritier de ce monarque eut bientôt également 
distingué la valeur de Ziethen. Il l’emmena dans sa 
campagne de Silésie (1741), et le nomma lieutenant- 
colonel. Le lendemain de cette nomination , Ziethen fit 
mettre bas les armes à tout un régiment de eavalerie 
autrichienne; et il se vit près de faire prisonnier ce 
même général Baronnay, qui avait été son maitre. Ce 
nouvel exploit lui valut le grade de colonel et le com- 
mandement du régiment qu’il conduisit si souvent à la 
victoire. Ce fut dans cette première guerre de Silésie que 
les hussards de Ziethen, si longtemps célèbres dans les 
armées prussiennes, commencèrent à se faire connaitre. 
Ils eurent surtout une grande part aux victoires de Mol- 
witz et de Czazlau ; et leur brave chef fut nommé géné- 
ral-major le 5 octobre 1744. C’est en cetle qualité que 
Frédéric le chargea de couvrir la retraite de Bohême, 
en 1745. Zicthen remplit cette mission difficile avec 
autant de courage que d’habileté, et reçut, à cette occa- 
sion, les éloges les plus flatteurs. Envoyé, peu de temps 
après, pour rétablir les communicalions avec le corps 
du margrave Charles, qui était séparé du roi par 
20,000 Autrichiens, il réussit à passer au milieu de cette 
armée, à la faveur d'une surprise, et rétablit, avec les 
communications, la joie et la confiance dans la troupe 
du margrave. Cet audacieux exploit fut couronné par la 
victoire d’Hennersdorf, où Ziethen reçut une blessure 
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qui l’obligea, pour la première fois, de s'éloigner du 
champ de bataille. Mais la paix, qui fut conclue peu de 
jours après, lui permit de prendre un repos devenu 
indispensable. Il alla se remettre de ses fatigues à Wus- 
trow ; et, voyant que son prince n’avait plus besoin de 
ses services, il ne pensa pas même aux récompenses 
qu'il avait si bien mérilées, et négligea de paraître à la 
cour. Ses ennemis surent mettre à profit cette insou- 
ciance ; ils le représentèrent aux yeux du roi sous des 
couleurs si défavorables, que ce prince, semblant ou- 
blier les services de Ziethen, ne le traita plus qu'avec 
une extrême froideur. Le général piqué se résigna néan- 
moins avec beaucoup de philosophie : il demanda sa 
retraite, et prit le parti de ne plus se montrer devant 
son ingrat souverain. Frédéric ne fut pas longtemps 
sans s’apercevoir de ses torts; et il chargea d’aller por- 
ter des paroles de consolation à son ancien ami (c’est 
ainsi qu’il appelait Ziethen), eelui-là même qui avait le 
plus contribué à le lui faire oublier. « Je connais toute 
votre influence à la cour, dit froidement ce dernier au 
général Winterfeldt; je vous prie de n’en faire usage 
que pour que j’obtienne ma-retraite. » Et il sembla per- 
sister de plus en plus dans cette résolution : mais la 
guerre allait éclater ; et Frédéric sentait mieux encore 
le prix d’un tel serviteur. Après avoir essayé tous les 
moyens, il se décida à se rendre lui-même dans l’hum- 
ble retraite de Ziethen; et il mit successivement en 
usage auprès de lui tout ce qu’il crut propre à le fléchir. 
Le général ne eéda qu’aux noms d'honneur et de patrie, 
prononcés par le roi avec la plus vive émotion. Les deux 
héros se jetèrent alors dans les bras l’un de l’autre ; et 
ils jurèrent de ne plus se séparer. -Zicthen fut créé lieu- 
tenant général (1756); et c’est en cette qualité qu’il fit 
la campagne de Saxe, et qu’il concourut à la prise de 
Pirna et aux victoires de Reichenberg et de Prague. Il 
commandait l'aile gauche dans cette dernière bataille; 
et il dirigea la cavalerie dans celles de Breslau et de Kol- 
lin. Après la défaite du duc de Bevern à Breslau, Fré- 
déric donna le commandement de son armée à Ziethen ; 
et à Leuthen, où il obtint une de ses plus brillantes vic- 
toires, il confia encore son aile gauche au même géné- 
ral. À Liegnitz, il lui donna l'aile droite ; et toujours il 
eut à s’applaudir de cette confiance. Mais ce fut surtout 
à Torgau (5 novembre 1760) que le digne lieutenant du 
grand roi mit le comble à sa gloire. Chargé de conduire 
la moitié de l’armée par un grand détour, sur les der- 
rières de l'ennemi, il surmonta tous les obstacles, et 
parvint enfin sur les hauteurs de Siptitz, lorsque Fré- 
déric, épuisé et consterné par des attaques sanglantes 
et funestes, se regardait comme vaincu, et lorsque Daun, 
ne doutant pas de sa victoire, l'avait annoncée par un 
courrier à la cour de Vienne. Cet exploit, si remarqua- 
ble par ses circonstances et par ses résultats, est le plus 
grand service que Ziethen ait rendu à sa patrie; et il 
figure en première ligne sur le monument que Frédéric- 
Guillaume II fit ériger, en 1786, à la mémoire de ce 
général, sur la place Guillaume, à Berlin. On y lit, au 
bas de la statue : Ziethen à Siplitz, 3 novembre 1760. 
Lorsque la paix fut conclue, en 1763, Ziethen vint ha- 
biter la capitale; et il y vécut environné des honneurs 
de tous les genres, S’étant remarié à l’âge de 65 ans, il 
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reçut plusieurs bienfaits du roi, à cette occasion; et, 
lorsqu'un fils naquit de ce second mariage, Frédéric 
voulant en être le parrain, se rendit, avec la reine, chez 
Ziethen, pour cette cérémonie. Jusqu'à l’âge de 79 ans, 
ce général continua d'assister à toutes les revues, à côlé 
de son souverain ; et il ne voulut confier à personne le 
soin de commander son régiment. Lorsque la guerre de 
la succession de Bavière éclata, en 1778, il fit préparer 
ses équipages de campagne; et il ne fallut pas moins 
que les plus vives instances du roi pour l'empêcher de 
partir. Il accompagna son régiment hors de la ville, les 
larmes aux yeux, à sa sortie de Berlin; et il suivit en- 
suite tous ses mouvements sur la carte. Après la con- 
clusion de la paix, le vieux général se mit à passer des 
revues et à commander des parades. Déjà plus qu'oc- 
togénaire, il se rendait encore fréquemment à l’ordre, 
chez le roi; et chaque fois le monarque pressait tendre- 
ment dans ses bras son cher Ziethen. La dernière de ces 
touchantes entrevues, qui eut lieu le 25 septembre 1784, 
est le sujet de l’un des meilleurs tableaux du peintre 
Chodowieki ; et elle a été reproduite par le burin de 
Klinger. Ziethen mourut à Berlin, le 27 janvier 1786. 
Sa Vie, qui a été écrite en allemand par sa nièce, 
Louise-Léopoldine de Blumenthal, fut publiée à Berlin, 
en 1800; seconde édition, 1805, 2 vol. in-8, et tra- 
duite en français par Catel, Berlin, 4805, 2 vol. in-8e. 

ZALETTI (Jean-Baptiste), jurisconsulte, né x Ve- 
nise dans le 16e siècle, est surtout connu par son Jndex 
librorum omnium juris tàm pontificii quàm cœsarei, Ve- 
nise, 1555, in-4°, réimprimé six fois dans l’espace de 
20 ans, en Italie ou en Allemagne. 

ZILETTI (François), imprimeur, publia la plus 
volumineuse collection de jurisprudence qui ait jamais 
paru. Elle est intitulée : Tractatus lractatuum, sive 
Tractatus illustr. jurisconsullor. in utroque jure, cæsarco 
el pontificio, Venise, 1584-86, 29 vol. in-fol. 

ZALIOLI (ALExANDRE ), historien, né à Venise vers 
la fin du 16e siècle, mourut en 1650 , après avoir pu- 
blié : Storie memorabili de’ nostri tempi libri À, 16492, 
in-4° ; c’est une suite de l’histoire de Tarcognata et de 
celle de Denis de Fano. Elle a été continuée par Bisac- 
cioni et par Birago , dont les ouvrages se trouvent ordi- 
nairement réunis à celui de Zilioli : de là vient que les 
bibliographes indiquent cette histoire en 3 vol. in-4°. 
. La part de Zilioli, dans ce recueil, comprend les 40 
premières années du 47e siècle. Il a laissé plusieurs 
ouvrages manuscrits. , 

ZALIOLI (Vicror), de la famille du précédent, né 
en 1459, et mort en 1545, a laissé les ouvrages sui- 
vants : Contra ingratitudinem Judæorum aspernantium 
beneficium redemptionis humanæ ; De immaculatæ hostiæ 
panisque el vini sacrificii varielate contra Judæos ; Ora- 
tiones familiares; Tractatus contra infidelitatem Mart. 
Lulheri; Codex carminum. 

ZILIOLI (Vicror), neveu du précédent, s'était fait 
la réputation d'un grand mathématicien. Voyez les Vite 
degli scrittori Veneziani du P. Dagli Agostini, II, 606. 

ZIMARA (Marc-ANToINE), médecin, né à Galatina, 
dans la terre d’Otrante, vers 1460 , mort professeur de 
philosophie à Padoue en 1532, a laissé plusieurs écrits, 
mélange bizarre des principes d’Aristote, de la doctrine 
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médicale des Arabes et des croyances superstitieuses qui 
régnaient de son temps. Nous cilerons seulement Tabulæ 
et dilucidationes in dicta Aristotclis et Averroïs recognita 
et expuryala, etc., Venise, 1564, 2 vol. in-fol. 

ZIMARA (Tuéopuize), médecin , fils du précédent, 
mort à Lecce en 1598, à l’âge de 72 ans, est auteur d’un 
volumineux commentaire latin sur le Traité de l'âme 
d’Aristote, Venise, 1558. ( Voyez Taffuri, Scrittori neapo- 
lilani, NII, 118.) 

ZIMISCÈS (Jean Ker, surnommé), empereur d'O- 
rient, était issu par son père d’une des plus nobles fa- 
milles de l'empire. Le surnom de Zimiscès, mot de la 
langue arménienne, lui fut donné à cause de sa petite 
taille. L'histoire ne dit rien de l'enfance ni de l’éduca- 
tion de ce prince; on sait seulement qu’héritier de la 
gloire de ses ancêtres il s’acquit par ses propres exploits 
une grande répulation militaire. Lorsque l’eunuque 
Bringas, ministre tout- puissant sous l’empereur Ro- 
main [1, entreprit de perdre Nicéphore, général des 
troupes d'Asie, il s’adressa à Jean Zimiscès, et à son cou- 
sin Romain Curcuas, et leur promit de les faire, l’un gé- 
néral des troupes d'Orient, l’autre de celles d'Occident, s'ils 
réussissaient à le défaire de Nicéphore. Zimiscès et Ro- 
main, sincèrement attachés au général , lui montrèrent 
les lettres de Bringas, et l’exhortèrent à s'affranchir de 
la persécution de l’eunuque, et à accepter le titre d’em- 


pereur, l’assurant de la bonne volonté des soldats. Ni- 


céphore feignit d’abord de refuser ; il céda enfin à leurs 
instances, et le 2 juillet 962 il fut proclamé empereur 
par toute l’armée d'Orient, que Zimiscès et Romain 
avaient gagnée. Pour prix de ce service Zimiscès reçut 
aussitôt le commandement de cette armée, et fut envoyé 
en Cilicie contre les Sarrasins qui ne cessaient d’inquié- 


‘ter l'empire : il les rencontra près d’Adanes, leur livra 


bataille et les mit en fuite. Dans la déroute, 5,000 ca- 
valiers ennemis, ayant mis pied à terre, se retirèrent 
au sommet d’une colline escarpée, résolus de s’y défen- 
dre jusqu’à la mort. Zimiscès, à la tête de son infanterie, 
monta hardiment sur cette colline. Aucun des Sarrasins 
ne tourna le dos, et tous furent tués en combattant. 
Cette victoire plaça Zimiscès au premier rang des géné- 
raux de l'empire ; mais elle excita contre lui la jalousie 
de Léon, frère de l'empereur, qui, à forces de calomnies, 
vint à bout de lui faire ôter le commandement des trou- 
pes. On lui donna, pour l’en dédommager, la charge 
d'intendant général des postes ; mais le mécontentement 
qu’il témoigna d’un emploi si peu assorti à son humeur 
guerrière le fit exiler dans ses terres. Cet exil dura peu; 
Théophanon, veuve de Romain II, remariée à Nicé- 
phore, avait lié une intrigue ‘secrète avec Zimiscès. En- 
nuyée de son absence, elle obtint pour lui la permission 
de venir à Chalcédoine, à condition toutefois qu’il ne 


rentrerait pas dans Constantinople. Le trajet du Bos- 
phore ne fut pas un obstacle à la passion de l’impéra- 


trice. Zimiscès traversait le détroit pendant la nuit, et 
s'introduisait chez elle par des voies secrètes qu’elle lui 
avait ménagées. Se lassant à la fin de cette contrainte, 
Théophanon pressa son amant de se faire lui-même em- 


pereur, et promit de le servir de tous ses moyens. Zi-= 


miscès était mécontent et de plus ambitieux. Les trou- 
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pes, au milieu desquelles il avait passé sa vie, le 
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chérissaient. Il avait des amis tout dévoués à son ser- 
vice; plusieurs furent introduits dans un réduit obscur, 
qui tenait à l'appartement de l’impératrice. Le soir du 
10 décembre 969, un clerc du palais remit à l'empereur 
un écrit qui lui annonçait qu’il devait être assassiné la 
nuit prochaine, et que s’il faisait fouiller l'appartement 
de l’impératrice, on y trouverait les eonjurés. Nicéphore 
donna ordre au premier chambellan de faire la visite. 
Soit trahison, soit négligence, le chambellan visita tout, 
hors le lieu qui recélait les conjurés. La nuit suivante, 
Zimiscès, accompagné de quelques autres complices, 
aborda au port de Bucoléon, au pied de la muraille du 
palais. Des femmes de l’impératrice leur descendent des 
corbeilles et les tirent sur le mur. Ils vont sans bruit 
à l’appartement de l’empereur; ceux qui étaient cachés 
dans le palais se joignent à eux. Ne trouvant pas Nicé- 
phore dans son lit, ils se crurent découverts; et ils al- 
laient prendre la fuite ou se précipiter du haut des murs, 
quand un petit eunuque les conduisit au lieu où répo- 
sait l'empereur. Ce prince s'était retiré dans la forteresse 
qu’il avait fait construire, et qui communiquait avec le 
palais. Les conjurés le trouvèrent couché par terre sur 
une peau d'ours. Zimiscès le reveille d’un coup de pied; 
un autre lui fend le crâne avec son épée. Le malheureux 
prince est traîiné aux pieds de Zimiscès qui l’accable 
d’injures, lui arrache la barbe, et lui fait briser la màâ- 
choire avec le pommeau des épées. Nicéphore, pendant 
ces horribles tourments, ne proférait d’autres paroles 
que celles-ci : Mon Dieu, ayez pitié de moi. Enfin un des 
conjurés l’acheva d’un coup de lance au travers du 
corps. Les gardes élant accourus au bruit, et une 
foule de peuple s’assemblant au dehors, on coupa la tête 
du prince expirant, et on la montra par une fenêtre à 
la lueur des flambeaux. À cette vue tous prennent la 
fuite, et Zimiscès reste maitre du palais. Les conjurés, 
s’emparant des deux .jeunes princes Basile IT et Con- 
stantin VIIT, courent avec eux par toutes les rues de la 
ville, proclamant Zimiscès empereur. Celui-ei déclara, 
comme avait fait Nicéphore, qu’il ne voulait être que le 
collègue des deux jeunes empereurs, et qu’il leur tien- 
drait lieu de père. Il se rendit ensuite à Sainte-Sophie 
pourse faire couronner, selon l’usage; mais le patriarche 
Polyeucte, étant allé à sa rencontre, lui dit qu’il ne pou- 
yait donner entrée dans l’église à un prince qui avait 
encore les mains fumantes du sang de son prédécesseur 
et de son parent; qu’il fallait auparavant qu’il expiât 
son forfait, qu’il chassät l’impératrice, qu'il punit les 
meurtriers, et qu’il remit entre les mains du synode le 
décret de Nicéphore qui ôtait à l’Église plusieurs privi- 
léges. Zimiscès promit tout, jura qu'il n'avait point 
trempé ses mains dans le sang de Nicéphore, nomma 
les assassins, les bannit, et relégua l’impératrice dans 
une île, sacrifiant ainsi au désir de régner les complices 
de son crime, et sa passion même pour celle qui l'avait 
fait empereur. Il déchira ensuite publiquement l’édit de 
Nicéphore, et rétablit la discipline ecclésiastique dans 
son premier état. Ces conditions remplies, il reçut, le 
jour de Noël, la couronne des mains du patriarche, et 
retourna au palais au milieu des acclamations publiques. 
Plus tard Zimiscès distribua une partie de ses biens aux 
habitants des campagnes voisines de Constantinople, et 
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il consacra l’autre à la dotation et à l’agrandissement 
d’une léproserie située vis-à-vis de la ville, au delà du 
Bosphore. Cependant l'empire était plein de troubles; 
tout était en mouvement sur les frontières. Les Sarra- 
sins rentraient dans les villes conquises par Nicéphore. 
Les Russes, en guerre avec les Bulgares, menaçaient les 
Grecs qui les avaient imprudemment attirés dans la 
Bulgarie. La famine désolait depuis trois ans les pro- 
vinces de l’intérieur. Le murmure était général, et l’on 
pouvait craindre quelque révolte. Zimiscès remédia au 
mal le plus prochain; il acheta des blés dans toutes les 
contrées voisines, et les fit vendre à bas prix. Cette con- 
duite, différente de celle de Nicéphore, lui gagna l’affec- 
tion des peuples. Après avoir soulagé lempire, il songea 
à le faire respecter au dehors, Tous les peuples musul- 
mans, consternés de la perte d’Antioche, s'étaient ligués 
ensemble et.avaient réuni une armée de 100,000 com- 
battants, qui vint mettre le siége devant celte. capitale 
de la Syrie. Zimiscès rassemble en diligencé toutes les 
troupes de la Mésopotamie, et fait marcher en même 
temps tout ce qu’il a de soldats à Constantinople et dans 
le voisinage. Il confie le commandement de cette armée 
au patrice Nicolas, un de ses eunuques dont il connais- 
sait les talents militaires, Nicolas, quoique inférieur en 
nombre, livre bataille aux ennemis, les défait et dissipe 
la ligue musulmane. N'ayant plus à redouter l'invasion 
des Sarrasins, Zimiscès fit passer en Occident son beau- 
frère Bardas Sclérus, qui, à la tête de 10,000 hommes, 
battit sousles murs d'Andrinople, près de 30,000 Russes. 
Sclérus, peu de jours après cette victoire, reçut ordre 
de revenir à Constantinople, pour marcher de là contre 
un nouvel ennemi. Cet ennemi était Bardas Phocas qui 
venait de se faire proclamer empereur à Césarée de Cap- 
padoce. Zimiscès recommanda de mettre tout en œuvre 
pour éviter la guerre civile. Sclérus suivit ces instruc- 
tions, et, employant tour à tour la voie de la persuasion 


et celle de la force, il parvint à étouffer la révolte. Pho- 


cas se soumit et fut relégué dans l'ile de Chio. Cepen- 
dant les Russes, malgré leur défaite, restaient maitres 
de la Bulgarie. Zimiscès voulait les en chasser , et ren- 
dre à l'empire un pays défendu par ses forêts et par la 
férocité de ses habitants. L'empereur fit des largesses à 
ses troupes, choisit les officiers les plus braves et les 
plus expérimentés, pourvut à la subsistance de l’armée, 
en établissant des magasins, ct fit équiper une flotte qui 
devait se poster à l'embouchure du Danube, pour couper 
aux Russes la retraite par la mer Noire. Au commence- 
ment du printemps, il partit sous l’étendard de la croix, 
et se rendit à Rhedeste. L'armée qu’il avait réunie était 
la plus belle et la mieux exercée qu'on eüt mise sur 
pied depuis longtemps. La campagne qui s'ouvrit fut 
digne des plus célèbres capitaines de l’ancienne Rome. 
Zimiscès y déploya autant de bravoure personnelle que 
de talent militaire. Elle commenca par la défaite des 
Russes, sous les murs de Péreyeslavetz, ville alors 
grande et puissante. Le gouverneur de cette place tenta 
en vain de la défendre. Les Grecs la prirent d'assaut, et 
délivrèrent Boris, roi des Bulgares, qui y étaient ren- 
fermés. Zimiscès marcha ensuite vers Dorostol, dont le 
siége fut long et meurtrier. Trois combats sanglants 
attestèrent l'opiniâtre résistance des Russes, en même 
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temps qu’ils donnèrent lieu à Zimiscès de déployer sa 
valeur et son habileté. Sviatoslaf, le chef des Moscovites, 
après avoir inutilement opposé toutes les ressources de 
son génie et tous les efforts de son courage, se vit forcé 
de demander la paix. Le royaume de Bulgarie revint 
pour quelque temps à l'empire, et fut soumis à Zimis- 
cès tant qu’il vécut. Pendant que ce prince était campé 
devant Dorostol, il avait couru risque de perdre Con- 
stantinople, où s'étaient introduits quelques chefs d’une 
ancienne conspiration, lesquels du sein de l'exil avaient 
de nouveau formé le projet de s'emparer de l'empire. 
Découverts par unetrahison, arrêtés dans Sainte-Sophie, 
où ils s’élaient réfugiés, les conjurés furent dépouillés 
de leurs biens, condamnés à perdre la vie, et tout ren- 
{ra dans l’ordre. Après avoir fortifié les places le long 
du Danube, Zimiscès reprit le chemin de Constantino- 
ple. Le patriarche, le clergé, le sénat et tout le peuple 
vinrent au devant lui, et le recurentavec des acclamations 
de joie et des chants de triomphe. On lui amena un char 
brillant d’or et attelé de quatre chevaux blancs. Au lieu 
d'y monter, il y plaça les ornements royaux des princes 
bulgares et au-dessus une statue de la sainte Vierge, 
qu'il apportait de leur pays. Il suivit le char sur un 
cheval blanc, la tête ceinte du diadème, et traversa 
ainsi Constantinople, dont les rues étaient tapissées 
d’étoffes d’or et de pourpre. Il alla rendre grâces à 
Dieu dans l’église Sainte-Sophie, où il fit suspendre 
une magnifique couronne, qui avait servi aux rois bul- 
gares. Zimiscès fit ensuite venir dans son palais le roi 
Boris ; et lui ayant Ôté la couronne d'or, la tiare de lin 
et les brodequins couleur de pourpre, marques de la 
royauté, il lui conféra la dignité de maître de milice. Il 
célébra sa victoire par un trail de bonté plus glorieux 
que tous les monuments : ce fut de décharger ses sujets 
de l'impôt de la fumée. On appelait ainsi un droit oné- 
reux, établi depuis plus de 50 ans, par Nicéphore ler, 
sur chaque cheminée, Au commencement de l’année 
972, Zimiscès fit alliance avec l’empereur Othon, ct lui 
donna Théophanon, fille de Romain le jeune. Le ma- 
riage fut célébré à Rome par le pape Jean XHH, qui 
couronna la princesse. Zimiscès, tranquille du côté de 
l'Occident, tourna ses vues vers les Sarrasins d'Orient. 
IL voulait délivrer Jérusalem des mains des infidèles, et 
leur enlever toutes les conquêtes qu'ils avaient faitesen 
Syrie et en Mésopotamie. Cette entreprise, qui précéda 
de plus d’un siècle celle des croisades, ne fut pas incon- 
nue en Occident ; ce fut,sans doute pour la favoriser que 
les Vénitiens, qui faisaient seuls alors en Europe, le 
commerce d'Orient, défendirent sous peine de la vie 
et d’une amende de 100 livres d’or, de porter aux Sar- 
rassins ni fer, ni bois, ni aucune espèce d'armes dont 
ils pussent se servir contre les chrétiens. Cette dé- 
fense, si souvent renouvelée depuis par les papes, fut 
toujours violée par l’avarice. Une belle armée, conduite 
par le grand domestique, dont l’histoire ne dit pas le 
nom, traversa l'Asie Mineure, passa l’Euphrate, jetant 
partout l’épouvante, et pénétra jusqu'aux sources du 
Tigre; mais Abutaglab, gouverneur de la province de 
Miafarekin, aujourd'hui Martyropolis, surprit dans un 
défilé inaccessible aux chevaux l’imprudent général 
grec, tailla son armée en pièces, et le fit lui-même pri- 
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sonnier. Cette défaite entraina la perte de toutes les con- 
quêtes de cette campagne. L'empereur, peu accoutumé: 
à de pareils affronts, partit lui-même au printemps sui- 
vant. [1 entra dans Nisibe, ravagea tout le pays d’alen- 
tour, atlaqua Amède, que les Sarrasins avaient reprise, 
et marcha ensuite sur Myctarsis, la plus riche ville de: 
la province, qui se racheta du pillage en ouvrant ses. 
portes. Zimiscès voulait aller à Ecbatane, la: plus opu- 
lente cité de l’univers ; mais il fallait traverser un pays 
-désert, coupé de montagnes, sans eau et sans fourrage. 
Il revint donc à Constantinople, chargé d’une prodigieuse- 
quantité d’or, d'argent, d’étoffes précieuses et d’aroma- 
tes, richesses qui furent portées dans son triomphe. A 
peine était-il de retour qu'il apprit que toutes les places 
conquises venaient.de retomber au pouvoir des Sarra- 
sins, Zimiscès repartit au printemps, et entra en Syrie. 
Il attaqua et prit Apamée, Émesse et Balbek. IL imposa 
un tribut au gouverneur de Damas ; puis, traversant le 
Liban, il pénétra dans la Galilée, s’empara de Tibériadé, 
de Nazareth et du mont Thabor. Ce fut alors qu’une dé- 
putation lui apporta les clefs de Jérusalem, et lui de- 
manda une garnison chrétienne pour la ville sainte. 
L'empereur se rendit ensuite en Phénicie, s’approcha de 
Sidon, et vint assiéger Tripoli. Le siége durait depuis 
490 jours, lorsque Zimiscès tomba malade. Il prit le parti 
de retourner à Antioche ; mais les habitants de cette 
ville, presque tous Sarrasins, lui en fermèrent les por- 
tes, L’empcreur, irrité de cette révolte, ravagea tout le 
territoire, et coupa tous les arbres des environs. Sa ma- 
ladie augmentant, il laissa devant cette ville Burzès, qui 
l'avait déjà prise, et continua sa route vers Constantino- 
ple. En traversant la Cilicie, il fut frappé d’étonnement 
à la vue de vastes campagnes couvertes de troupeaux et 
de tous les trésors que produit la terre. Ayant demandé 
quel était le maître de toutes ces richesses, on lui ré- 
pondit que c’étaient les domaines du chambellan Basile. 
Indigné de voir que le fruit des conquêtes fût englouti 
par un seul homme, le prince dit à ceux qui l’accompa- 
gnaient : C’est donc pour enrichir un eunuque que les 
peuples s’épuisent, que les armées essuient tant de fa: 
tigues, que tant de braves gens périssent, et que les em- 
pereurs eux-mêmes vont exposer leur vie aux extrémités 
de l'empire? Basile, instruit de ce discours, ne fit qu’en 
rire avec ses amis. Mais, ayant gagné un des eunuques 
de l’empereur, il fit verser du poison dans la coupe de 
ce prince ; et le lendemain, Zimiscès devint perclus de 
tous ses membres ; des pustules pestilentielles couvri- 
rent ses épaules; une grande quantité de sang lui sortit 
par les yeux. Tous les remèdes furent inutiles. Sentant 
ses forces diminuer, il se hâta d'arriver à Constan- 
tinople, et envoya ordre d'achever en diligence le tom- 
beau qu’il se faisait construire dans l'église de Saint 
Sauveur. Il respirait à peine lorsqu'il entra dans la 
ville, où la joie de son retour se changea en pleurs et en 
gémissements. Voyant sa fin prochaine, Zimiscès fit 
ouvrir son trésor particulier, et il en distribua l’argent 
aux pauvres et aux malades, surtout à ceux qui tom- 
baient du mal caduc, pour lesquels il avait toujours eu 

beaucoup de compassion. Il se confessa à l’évêque d’An- 

drinople, et mourut pénétré de contrition, le 10 janvier 

975, à l’âge de 51 ans, après avoir régné 6 ans ctun 
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n’allât au détriment de ses sujets. 

ZIMMERMANN (Maruias), théologien, né à Épe- 
ries, en Hongrie, le 21 septembre 1695, fut successi- 
vement recteur du collége de Leutsch, ministre dans sa 
ville natale,coadjuteur du sonnette de Colditz, surin- 
tendant de Meissen , et mourut le 29 novembre 1689. 
‘On lui doit un grand nombre d'ouvrages curieux, entre 
autres : Historia eutychiana, ortum, progressum, propa- 
gationem, ecrrorum enarralioncem et refutationem ) Cu 
conseclario lutheranos non esse eutychianos , exhibens, 
Leipzig, 1659, in-4°, pseudonyme, sous le nom de Théo- 
dore Althusius; Analecta miscella menstrua eruditionis 
sacre et profante ; theologicæ, philologicæ , moratis, sym- 
bolycæ, ete. etc., Meissen, 1674, in-4°; Florilegium phi- 
lologico historicum, 1687-89, 2 parties in-4e. 

ZAMMERMANN (Guisraume), historien et contro- 
versiste de Neustadt, dans le duché de Wurtemberg, 
fut prédicateur à Wimpfen (1569), membre du consis- 
toire dans les États de l'électeur palatin, et prédicateur 
aulique à Heidelberg (1578), etc. On lui doit, entre 
autres écrits, une istoire d'Allemagne, en latin. 

ZIMMERMANN (Jean-Jacques), célèbre fanatique, 
né à Wayhingen, dans le duché de Wurtemberg en 
1644, fit dans sa jeunesse de grands progrès dans les 
mathématiques. Nommé en 1671 diacre de Bittigheim , 
il y connut le fanatique Bronquelle, dont il devint l'ami 
et le disciple, et bientôt adopta les opinions des Bœh- 
mistes, auxquelles il donna beaucoup d'éclat par ses 
prédications. Mandé devant le consistoire de Stuttgard 
pour rendre compte de ses opinions, il en fut quitte 
pour une réprimande légère; mais l'ouvrage qu’il publia 
bientôt après, sous le titre de Révélation presque comptète 
de l’Antéchrist, lui fit perdre son emploi. Il ne garda 
plus alors de mesure, et parcourut une partie de l’Alle- 
magne et des Provinces-Unies, préchant et faisant des 
prosélytes. Il remplit quatre ans une chaire de mathé- 
maliques à Heidelberg, d'où les événements de la guerre 
le transportèrent à Hambourg. L'opposition que sa doc- 
trine trouvait en Europe le détermina à passer dans le 
nouveau monde. Il s'était rendu dans ce but en Hol- 
lande, mais il mourut subitement à Rotterdam en 16953. 
Parmi ses nombreux ouvrages, on citera : Scriptura 
sancla copernicans, traduit en allemand, et publié à 
Hambourg, 1770, in-8v; Coniglobium nocturnale stelli- 
gerum, où le Globe céleste transféré sur un cône éloigné, 
(allemand), Hambourg, 1740, in-8o. 

ZIMMERMANN (Jean-Jacques), né à Zurich en 
1685, fut professeur de droit naturel et de théologie , et 
chanoine dans cette ville, où il mourut en 1756. Ses 
écrits sont nombreux et estimés. On en a recueilli une 
partie sous ce titre : Opuscula varia, histor. et philos. 
argumenti, 2 t. en 15 vol. in-4°, Zurich, 1751 à 1788. 

ZAMMERMANN (Jean-Gronce), philosophe et mé- 
decin, né à Brugg, petite ville de Suisse, le 8 décembre 
17928, fut recu docteur en médecine à l’université de 
Gættingen en 1751. 11 voyagea ensuite en Hollande, 
séjourna quelque temps à Paris, et revint d’abord à 
Berne, puis dans sa ville natale, d’où ses écrits ne tar- 
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mois. Le règne de Zimiscès fit oublier le crime par le- 
quel il avait commencé. Ce prince était doux, affable, ; 
libéral, el ne savait refuser aucune grâce, à moins qu’elle | 
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dèrent pas à porter sa renommée dans toute l'Europe, 
L’impératrice de Russie, Catherine IT, après avoir lu 
ses ouvrages , lui adressa de riches présents qu’accom- 
pagnait un billet flatteur, et il entra en correspondance 
avec cette souveraine, dont il refusa toutefois d’être le 
premier médecin. Cependant sa célébrité croissante 
l'ayant dégoûté du séjour de Brugg, et la mauvaise 
santé de sa femme et de ses enfants l'ayant plongé 
dans une mélancolie continue à laquelle il n'avait déjà 
que trop de dispositions, il accepta en 1768 l'emploi de 
premier médecin du roi d'Angleterre à Hanovre. Son 
hypocondrie l’empêcha d'apprécier les avantages de sa 
nouvelle position; et la mort successive d’une épouse 
Adorée et de tous ses enfants, acheva de ruiner sa santé. 
Maïs un nouveau mariage que ses amis lui ménagèrent, 
lui rendirent quelques années de bonheur ou du moins 
de calme. Ennemi déclaré de la révolution française, 
qu'il avait prévue et qu’il regardait comme l'œuvre des 
illuminés, il l’attaqua dans plusieurs écrits aujourd’hui 
peu connus; et, lorsqu'il vit les Français pénétrer dans 
le Hanovre, il se persuada que leur but était de dévaster 
sa demeure. Cette idée devint même dominante parmi 
tous les symptômes de sa maladie. Il mourut le 7 octo- 
bre 1795, dans un état de décrépitude anticipée. Ses 
principaux ouvrages sont: Traité de la solitude, Zurich, 
1756, in-8°; souvent réimprimé et traduit en frañgats 
par Mercier, Paris, 1790, in-19, et par A. J, L. Jour- 
dan, ibid., 1825, in-8e; sur POrgueil national, Zurich, 
1758, in- 8e traduit en français, Paris, 1769, in-12 ; de 
Phepihonh en médecine, Zurich, 1763- 74; traduite en 
français par Lefebvre de Vi Eee Phrisii 1774, 3 vol. 
in-12; Avignon, 1800, 3 vol. in-19; Montpellier, 1818, 
in-8°; de la Dyssenterie, Zurich, 1767; traduit en fran- 
çais, Paris, 1775, in-12. 

ZAMMERMANN (le chevalier Josepn), littérateur , 
né à Lucerne vers le milieu du 48e siècle, parvint au 
grade de lieutenant en premier au régiment des gardes- 
suisses, avec le rang de colonel. On trouve encore son 
nom dans l’État militaire de la France. On a delui: Es- 
sai des principes d’une morale militaire, suivi des chan- 
sons militaires ct d’une Hymne à l’obéissance (allemand), 
Paris, 1769; Lemgow , 1771, in-8e. 

ZAMMERMANN (Henri), né à Wissloch, dans le 
Palatinat, n’était qu’un artisan, qui, en 1770, suivant 
l'usage des hommes de cette classe, quitla son pays pour 
courir le monde. Se trouvant à Londres en 1776, il 
s’enrôla comme matelot sur a Découverte, et fit ainsi 
avec Cook le 5° voyage que cet illustre navigateur en- 
treprit autour du monde, Cette expédition terminée , il 
revint dans sa patrie en 1781. Plus tard il fut nommé 
patron des navires de l'électeur à Sterhberg en Bavière. 
On a de lui : Voyage autour du monde avec le capitaine 
Cook, Manheim, 1782, 1785, 1784, in-8°. Roland en a 
donné une traduction française. 

ZAMOROWICZ (Simon), né à Lemberg en 1604, 
mort vers 1629, a laissé plusieurs pièces de vers, no- 


| tamment des rondeaux, dans l’idiome que parlait les 


anciens Russes. On les a recueillis, avec ceux de Szy- 
monowicz, dans le Recueil des rondeaux polonais, Varso- 
vie, 1770, 1778, 1805. 

ZAMOROWECZ (BarrnéLem) , frère du précédent, 
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premier magistrat de la ville de Lemberg, a publié un 
poëme héroïque sur la guerre que les Polonais soutinrent 
en 1621 contre les Turcs, Cracovie, 1625, in-8°; et Viri 
illustres civitatis Leopoliensis, Lemberg, 1661, in-4°. 

ZINCKE (Carérien-Frépénic), excellent peintre en 
émaux, naquit à Dresde, vers 1684, et vint à l’âge de 
22 ans en Angleterre, où il se mit en apprentissage 
chez Boit, qu'il ne tarda pas à surpasser. La voix pu- 
blique le plaça sur la même ligne que Petitot, et bientôt 
il vit la foule affluer dans ses ateliers. Sans cesse occupé 
de plus d'ouvrages qu'il ne pouvail en faire, il prit le 
parti de ne céder aucune pièce sortie de ses mains à 
moins de 20 guinées. Gcorge IL et la reine faisaient un 
cas particulier de son talent, et le prince de Galles, 
Frédéric, le nomma peintre de son cabinet. La prin- 
cesse Amélie avait de sa main 10 beaux portraits de la 
famille royale. On voit plusieurs autres de ses ouvrages 
dans la collection du duc de Cumberland. Zincke re- 
tourna en Allemagne dans l’année 1737 ; mais ce séjour 
fut de courte durée, et il regagna bientôt l'Angleterre, 
où il continua à se livrer, mais avec moins d'assiduité, à 
ses travaux. Enfin, sa vue baissant de jour en jour, il 
renonça totalement à sa profession, et se retira, vers 
1746, à sa maison de South-Lambeth, avec sa seconde 
femme. Il ne toucha plus à ses pinceaux qu’à la sollici- 
tation de la marquise de Pompadour, qui lui fit copier 
en émail un portrait de Louis XV. Zincke mourut au 
mois de mars 1767. Il avait été marié deux fois. Selon 
un biographe anglais, il avait rencontré sa première 
femme dans une promenade publique où elle deman- 
dait l’aumône. Très-dangereusement malade à cette 
époque, et continuellement assailli de médecins dont les 
ordonnances se contredisaient, il avait été frappé de 
l'avis d'un des docteurs, qui lui conscillait de prendre 
du lait de femme. Telle était la disposition de son es- 
prit, lorsque la jeune mendiante, portant dans ses bras 
un enfant de six semaines, vint faire un appel à sa cha- 
rité. Zincke, en lui donnant quelques pièces de mon- 
naie, lia conversation avec elle, et l’interrogea sur les 
causes de sa détresse. Les manières et le ton de la jeune 
femme l’intéressèrent au point qu’il l'emmena avec son 
enfant, et la mit à la tête de sa maison : bientôt il vou- 
lut partager avec le nourrisson le lait qu’elle lui don- 
nait, et, guéri par ce remède, il l’épousa après avoir 
appris que son mari, nouvellement engagé dans l’armée 
anglaise, y avait été tué. 

ZANCKE (Jean), médecin allemand, professeur de 
philosophie à Fribourg, en Brisgau, se signala surtout 
par son zèle pour la défense de l’aristotélisme, et mou- 
rut à l’âge de 59 ans, en 1545, laissant manuscrits une 
Méthode pour étudier la médecine, un Traité abrégé des 
mines et un Mémoire sur les crises. De ces ouvrages, tous 
trois écrits en latin, le dernier seulement a eu les hon- 
neurs de l'impression, Francfort, 1609, in-12. 

ZINGARELLI (Nicozo), célèbre musicien, né le 
4 avril 1752 à Naples, n'avait que sept ans lorsqu'il 
perdit son père. Ses parents le firent entrer au conser- 
vatoire de Loretto, où il eut Frenaroli pour maître de 
composition. En sortant de cette école , il se mit sous la 
direction de l'abbé Spernaza, qui l’initia dans tous les 
secrets de la théorie musicale. En 1781 il écrivit pour 
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le théâtre de Naples l'opéra de Montezuma, remarquable 
sous le rapport du travail de l'harmonie, mais qui ne 
fut point goûté des Napolitains. Il vit que le public de- 
mandait autre chose que des accords savamment en- 
chainés, et, quittant le style recherché, se livra tout 
entier à la mélodie. L’opéra d'Alzinda, qu’il fit jouer 
quatre ans après à Milan, lui valut son premier succès 
dramatique. Cette pièce fut suivie d’un grand nombre 
d’autres, parmi lesquelles on distingue : Pirro, Arta- 
serse, Romeo e Giuletla, Il conte di Saldagna, Inez de 
Castro, etc. Zingarelli fit une courte apparition en 
France, dans les premières années du règne de Napoléon; 
mais pendant son séjour à Paris il n’ajouta pas un fleu- 


ron à sa gloire musicale. De retour à Rome en 4806, il. 


fut nommé maître de la chapelle du Vatican, à la place 
de Guglielmi, qui venait de mourir. Il cessa depuis de 
travailler pour le théâtre; mais il composa plusieurs 
oratorios et,une infinité de messes, de molels, qui sont 
autant de chefs-d’œuvre. Nommé en 1820 directeur du 
conservatoire de Naples, il termina dans cette ville, au 
mois de mai 1857, uné carrière illustrée par de 
brillants triomphes dans tous les genres et à toutes les 
époques. 

ZINGARO Voyez SOLARIC. 

ZANZI (Prerre-Francois), helléniste, né à Vérone 
vers 1520, fut professeur de morale à l’académie de 
Padoue, archiprêtre de Lonato, chanoine du chapitre de 
Saint-Étienne de Vérone. IL vivait encore en 1573. On 
lui doit des traductions de plusieurs ouvrages des Pères 
grecs, entre autres : D. Greyorii Nazianzeni Oratio de 
amandis et amplectendis pauperibus , et D. Gregorü 
Nysseni ejusdem argumenti Oraliones IT, Paris, 1550, 
in-4°; S. Gregorii Nazianzeni Commentarius in Hexame- 
ron, Venise, Alde, 1553, in-8°. 

ZANI (Vincenr), poëte latin, parent du précédent, né 
à Brescia au 16e siècle, n’est connu que par ses Carmi- 
num libri III, Venise, 1560, in-8°. 

ZANK (Jean-Jacques), historien allemand, né le 
45 février 1688, à Meinungen dans le Henneberg, com- 
mença ses études à Gotha, où entre autres maîtres il eut 
pour professeur de littérature et de langues anciennes 
le célèbre Godefroi Vockerodt. Il alla ensuite visiter les 
académies de Halle (1706), et de Leipzig (1709), d'où il 
sorlit pour entrer chez le baron de Tanner, comme pré- 
cepteur de ses enfants. En 1715, l’envoyé russe, baron 
d'Urbig, l’envoya en Russie pour une négociation secrèle 


de Saint-Pétersbourg. Zink obtint un succès complet, et 
en revenant l’année suivante dans sa patrie, il fut 
nommé secrétaire de cabinet par le comte de Meinun- 
gen, et bientôt secrétaire inlime et conseiller. On conti- 
nua de l’employer dans presque toutes les opérations 
diplomatiques jusqu’à sa mort, arrivée le 5 juin 1745, 
à Meinungen. L’unique ouvrage qu’on ait de lui est son 
Europe actuelle en paix (Rule der jetzlebenden Europa), 
Cobourg, 1726, 2 vol. in-4°. C'est une collection des 
traités conclus en Europe sous Charles VI. Elle a été 
insérée dans plusieurs recueils. Zink se proposait encore 
de faire paraître en deux tomes in-fol. les historiens de 
la ville d'Henneberg, et même il avait déjà fait tirer la 
feuille du titre, composé des mots suivants : Rerum hen: 


entre la cour de Brunswick-Wolfenbuttel et le cabinet 
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nebergicarum tomi IT. On n’a trouvé de relatif à cet ou- 
vrage dans ses manuscrits qu’un fragment intitulé : De 
beneficiis Cæsarum in Hennebergiam collatis. 

ZINK (Cnanes-Francois-GUILLAUME) , jurisconsulle, 
auteur des Précautions à prendre en fait de contrats, 
Riga, Hartknoch, 1772, in-8e, et d’une /ntroduction à la 
Jurisprudence militaire, Magdebourg, 1774, in-4°, avec 
additions d'Eisenhardt, 1780, Helmstadt, 2 vol, in-8e, 

ZAINK (Pierre), théologien, dont on a Dissertatio bi- 
blic. in Exod. XIV, de admirabili transitu maris Ery- 
thrœi, Augsbourg, 1779, in-4o, 

ZANK (Frépéric, baron pe), littérateur, né en 1755 
à Querfurth, en Thuringe, fut quelque temps assesseur 
de la juridiction de Carlsruhe, qu’il quitta pour passer 
le reste de ses jours dans une élégante retraite à Emme- 
dingen, entre l'étude, l’amitié et toutes les jouissances de 
la fortune. Il y mourut en 1802. Parmi ses écrits, assez 
peu importants, on distingue diverses épitres et morceaux 
poétiques insérés dans le Vade mecum (Taschenbuch) de 
Jacobi. | 

ZANKE (Georce-Henri), né le 25 septembre 1692 à 
Altenrode, près de Naumbourg, mort le 415 août 1769 
à Helmstadt, où il était professeur pour l’administration 
et les finances, a laissé plusieurs ouvrages estimés, 
parmi lesquels nous citerons : {Économie politique , la 
Police et les Finances, Leipzig, 1744 à 1767, 16 vol. 
in-8°; Bibliothèque pour ceux qui s’occupent des finances, 
1751, 4 vol. in-8. 

ZANKGREF (Jures-GuizLauME), poëte allemand, né 
à Heïdelberg le 3 juin 4591, visita pour son instruction 
la Suisse, la France, l'Angleterre et les Pays-Bas. Asson 
relour il fut nommé auditeur général de la garnison 
d’'Heiderberg. Cette ville ayant été prise en 1695, il 
dèvint secrétaire-interprète d’un ambassadeur français 
qui l’emmena successivement dans les différentes cours 
d'Allemagne. Il fut ensuite employé par l'électeur pala- 
tin, dépouillé de sa place , et, après avoir mené une vie 
fort agitée, mourut de la peste à Saint-Goard le 4er no- 
vembre 1655. Son principal ouvrage est un recueil 
intilulé : Apophthegmala, ou Sentences prises dans les 
anciens auteurs allemands, Strasbourg , 1626-51, 2 vol. 
in-8°; ibid., 1659; Leyde, 1644 et 4695, in-8°; Amster- 
dam, Elzevir, 1653 et 1654. 

ZANN (Jean-Goperroip), médecin, né à Schwabach, 
dans le pays d’Anspach, le 4 décembre 1727, s’attacha 
particulièrement à l'étude de l'anatomie et de la botani- 
que, occupa une chaire de médecine à l’université de 
Gættingen, et mourut le 4 août 1759. On citera de lui: 
Observationes quædum bolanicæ et analomice de vasis 
sublilivribus oculi el cochleæ auris inlernæ, Gœættingen, 
4755, in-4 ; Descriptio anat. oculi humani iconibus illus- 
trata, ibid., 1755, 1760, in-4°. 

ZINZENDORF (Purnipre-Louis, comte pe), ministre 
autrichien, était fils d’un président de la cour impériale 
de Vienne, qui avait été disgracié à cause d’une malver- 
sation. Il naquit le 26 décembre 1671, et, comme cadet 
de famille, fut voué à l’état ecclésiastique. Plus tard il 
dut à la mort de son aîné, qui fut tué en duel par le 
comte de Colatte, un changement absolu dans sa desti- 
née. Il avait étudié le droit et l’histoire avec tant de 
succès, que, quoiqu'il fût encorc jeune, l'Empereur crut 
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pouvoir lui confier, en 1694, une mission auprès des 
électeurs de Bavière et du Palatinat. Lorsque cette 
mission fut terminée, le jeune comte de Zinzendorf 
devint membre du conseil aulique de l'Empire. Après 
la paix de Ryswick l'Empereur le fit partir avec le titre 
d’ambassadeur extraordinaire auprès de la cour de 
France, et il resta à Paris jusqu'au commencement 
de la guerre, en 1705, époque à laquelle il fut 
nommé conseiller privé. Après la prise de Landau, il 
fut envoyé comme commissaire impérial à Liége, où il 
fit l'ouverture des états, et installa un nouveau gou- 
vernement, lorsque l'électeur de Cologne fut déclaré dé- 
chu de cette principauté, et que ses sujets furent relevés 
de leur serment de fidélité. Zinzendorf accompagna en- 
suite le roi des Romains au camp de Spandau, et il 
exerça dès lors une grande influence dans toutes les af- 
faires de l'État. À l’avéuement de Joseph [er il obtint le 
titre de premier chancelier de la cour, et celui de protec- 
teur de l’Académie impériale des arts et sciences, Il fut 
envoyé dans les Pays-Bas comme ambassadeur en jan- 
vier 1707, et négocia avec les États-Généraux, pour un 
emprunt que l'Empereur voulait faire sous leur garantie; 
mais il n'y réussit pas. Il alla ensuite auprès de Marl- 
borough, qui commandait l’armée anglaise dans cette 
contrée, et il lui rendit des honneurs qu’on ne doit 
qu'aux souverains. Il est probable que cet excès de défé- 
rence eut pour but d'obtenir quelques-unes des charges 
vacantes dans les places des Pays-Bas, dont le général 
anglais venait de s'emparer; mais Marlborough n’en tint 
aucun comple, et le ministre autrichien retourna à 
Vienne sans avoir rien obtenu ni pour lui ni pour son 
souverain. Ce futnéanmoins à cette époque que ce prince 
lui fit don de la seigneurie de Schærding et qu’il lui 
conféra l’ordre de la Toison d’or. Il l’envoya peu de 


temps après complimenter le roi de Pologne Stanislas, 


sur son avénement, et l’inviter à reconnaître pour roi 
d’Espagne l’archiduc Charles ; ce à quoi se refusa le mo- 
uarque polonais. Tant de mécomptes et d'échecs diplo- 
matiques ne firent rien perdre à Zinzendorf de son crédit 
à la cour; ct lorsque Charles VI devint Empereur, ce 
prince le confirma dans la possession de tous ses titres ; 
il lui en accorda même de nouveaux, et le chargea de 
représenter l'Autriche aux conférences de Cambrai et 
d’Utrecht. Quelque peu de succès qu'eussent obtenu ses 
négociations dans des circonstances aussi importantes, 
son crédit n'en parut point altéré, et le prince Eugène 
s’affaiblissant de plus en plus, le comte de Zinzendorf 
le remplaça entièrement dans le maniement des affaires. 
Toutes les questions de politique et d'administration lui 
furent soumises, et ce fut lui qui décida successivement la 
guerre avec la Turquie et avec la France , la quadruple 
alliance, la sanction pragmatique, etc. Mais les résullats 
de ces importantes affaires n’ayant pas toujours été sc- 
lon les vœux du public, le comte de Zinzendorf ne jouit 
pas d’une grande popularité. Cepeudant l'Empereur 
sembla lui conserver ses bonnes grâces jusqu’à sa mort; 
ct Marie-Thérèse le confirma également dans ses em- 
plois, mais il se retira des affaires lorsque cette princesse 
prit les rênes du gouvernement. II mourut d'une attaque 
d’apoplexie, le 8 février 1742. 

ZINZENDOREF (Puuurre-Louis, comte pe), second 

TOME XXI, — 42, 


LIN 


fils du précédent, né à Paris le 44 juillet 1699 ; au sor- 
tir de ses études visita plusieurs contrées de l’Europe; 
il fut conclaviste du cardinal Cinfuegos en 1721, lors 
de l'élection d’Innocent XII, devint en 1725 évêque de 
Raab en Hongrie, et deux ans après reçut le chapeau de 
cardinal. Membre du conclave de 1730, il seconda de 
tout son pouvoir les vues de l'Autriche et concourut à 
l'élection de Clément XII. Nommé en 1752 évêque de 
Breslau, il eut beaucoup à souffrir, lorsque le roi de 
Prusse envahit la Silésie; mais, une fois le sujet de ce 
prince, il n’eut qu’à se toues de ses bons traitements-et 
de sa confiance, qu'il acheta, il est vrai, par une docilité 
sans réserve, au risque de déplaire au pape. II mourut 
le 28 septembre 1747. 

ZANZENDORF (Nicozas-Louis, comte DE), né à 
Dresde le 29 mai 1700, était fils de George-Louis de 
Zinzendorf, chambellan de l'électeur de Saxe roi de Po- 
logne, Auguste HI. 11 fut tourmenté, bien jeune encore, 
du désir d'être chef de secte; car, n'étant qu’étudiant à 
Halle, il eréa l'ordre de la pie de moutarde, qui avait 
pour emblème un ecce homo, avec ces mots : Nostra me- 
dela. À peine parvenu à l'âge des passions, il se livra à 
tous les genres de débauches. Cependant, en 1721, 
ayant donné asile dans le village de Berthelsdorf, 4 
quelques descendants des anciens Moraves, persécutés 
dans leur pays, il revint à ses premières idées et fit sa 
propre affaire de l’affermissement de cette secte. Pour 
atteindre ce but, il n’épargna ni soins, ni dépenses; il 
précha, il écrivit, il voyagea dans plusieurs contrées de 
l'Europe, aux îles et dans le continent de l'Amérique, 
et il envoya des missionnaires partout où il ne put se 
rendre lui-même. Frédéric de Wattewille et Auguste- 
Gottlieb Spangenberg furent ses disciples et ses apôtres 
zélés. En 4727, il mit en ordre l’ancienne liturgie des 
Moraves, et trois ans plus tard il dressa l’acte de leur 
union avec les fanatiques de Himbach. En 1752, il alla 
convertir le Groenland. Ce fut alors qu'il confia l’admi- 
nistration de ses biens à sa femme, renonça à toute 
fonction publique, pour ne plus s'occuper que de son 
œuvre de prosélytisme. Il mourut à Herrnhut le 9 juin 
1760. On a de lui des Sermons, un Catéchisme, des 
Cantiques, eté. Sa Vie a été écrite par Auguste-Gottlieb 
Spangenberg, Barby, 1777, in-8°; et Duvernoy en a 
publié une autre en 1795. (Voyez “PRO des sectes 
religieuses, par Grégoire, [, p. 265.) 

ZANZERLING LTEAN philologue , connu sous le 
nom de Jodocus Sincerus, né dans la Thuringe vers 
4590, étudia la jurisprudence, visila la France, l’An- 
gleterre et les Pays-Bas, remplit ensuite à Lyon l'emploi 
de correcteur d’imprimerie, et mourut vers 1618. Nous 
citerons de lui : Crilicorum juvenilium promulsis, in qud 
plura Ciceronis, Tacili, Ovidü, etc., loco notantur, emen- 
dantur, ete., Lyon, 1610, in-12 ; reproduit par Sminck 
dans le Syntagma criticum, Marbourg, 1717, in-4°; 
Ilinerarium Galliæ ct finilimarum regionum, Lyon, 
4612, in-12, avec un Appendix de Burdiyalä, ibid., 
1616, in-12. 

ZANZINE ou ZINZINUS fut élu par une partie 
du peuple, pour succéder à Paschal Ier, en 824, tandis 
que la noblesse nommait Eugène II. Lothaire, fils de 
l’empereur Louis le Débonnaire, ayant appuyé l'élection 
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de celui-ci, la fit prévaloir. Zinzine est désigné comme 
antipape par Lenglet-Dufresnoy qui écrit mal Zizimus. 
Fleury dit bien qu'Eugène Il eut un concurrent, mais il 
ne le nomme pas. Onuphre, Ciaconius, elc., disent 
qu'Eugène II avait eu un concurrent nommé Zinzinus, 
qui fut élu par un petit nombre de personnes; mais le 
parti des nobles, qui était pour Eugène, l’emporta et Zin- 
zinus fut contraint d'abdiquer. Baronius rapporte le 
même fait. Il paraît, au reste, que Zinzinus ne se distin- 
gua par aucun acte mémorable. 

ZIPE. Voyez ZIP ÆUS. 

ZIPPE (Aucusrin), abbé des bénédictins de Brau- 
nau, né en 1746 à Mergenthal en Bohême, mort dans 
Jes dernières années du 48e siècle, avait rempli plusieurs 
fonctions ecclésiastiques. Nous citerons son écrit Sur 
Péducation morale des jeunes ecclésiastiques placés dans le 
séminaire de Prague (allemand), Prague, 1784, in-8°. 

ZIRARDENL (AnTorwe), jurisconsulte, né à Ra- 


venne en 1725, porté par son goût vers les recherches 


historiques et l’ancienne jurisprudence, y fit de rapides 
progrès. Par attachement pour sa ville natale, où il 
remplit plusieurs fois avec honneur la charge de podes- 
tat, il refusa les chaires de droit que lui offraient les 
académies de Parme et de Pavie. II mourut en 1784. 
Nous citerons de lui: {mperator. Theodosii Junioris et 
Valentiniani III novellæ leges cœteris antejustinianeis, 
quæ in Lipsiensi anni 1745, vel in anterioribus edit. vul- 
gatæ sunt, addendæ, Faenza, 1766, in-8°. Ce savant, 


qui avait été au moment de publier une nouvelle édition 


des Hist. ravennal. de Jérôme Rossi, consigna ses rc- 
cherches dans un écrit intitulé : Degli antichi edifici de 
Ravenna libri IL, ibid., 4762, in-4. Son Étloge, suivi 


de la liste exacte de ses ouvrages, a été publié par le 


chanoine Gheradini, Rome, 1786, in-8°. 

ZARNGIBL (Romain), prévôt des bénédiclins de 
Haindling, et ensuite prieur de l’abbaye princière de 
Saint-Emmeran à Ratisbonne, né le 25 mars 1740 à 
Teyspach en Bavière, mort dans les premières années 
du 19° siècle, a laissé plusieurs dissertations, nolamment 
une Sur les ducs de Bavière avant Charlemagne, des dif- 
férentes époques de leur gouvernement, des personnes de 
leur maison, et de leurs actions, couronné par l’Académie 
des sciences de Bavière, et insérée dans les Mémoires 
de cette compagnie, t. Ier, 1779, in-49. 

. ZISKA (Jean), finie par le rôle qu “il joua dans les 
guerres de religion dont l'Allemagne fut le théâtre au 
15° siècle, naquit en Bohême, vers 4580. Sa famille 
était noble, et portait le nom de Trocznow. Ziska, suivant 
l'usage du temps, était un sobriquet, qui, dans l’idiome 
du pays, signifie le borgne, et qui fut donnée à Jean lors- 
qu'il eut perdu un œil dans les combats. Il avait été 
élevé comme page à la cour de Venceslas ; et il prit de 
très-bonne heure le parti des armes. Venceslas étant 
mort en 4419, l’empereur Sigismond, son frère, voulut 
faire valoir ses droits sur la couronne de Bohême. Un 
parti considérable et puissant s'éleva contre lui. C'était 
celui des disciples de Jean Huss, qui ne pouvaient par- 
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donner à ce prince d'avoir fait brûler le chef de leur % 


secte, au concile de Constance, malgré le sauf-conduit 
qui lui avait été solennellement donné. Ils le déclarèrent 
ennemi de la religion et de l’État. Les Hussites ne tar- 
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dèrent pas à proclamer solennellement général Jean 
Ziska, qui, en peu de mois, réunit et disciplina une 
armée formidable, et fit soulever toute la Bohème. Sigis- 
mond s’avança contre les révoltés, à la tête de troupes 
nombreuses et aguerries; et il mit le siège devant Pra- 
guc. Ziska l’attaqua dans ses lignes, le 41 juillet 1420, 
et le battit complétement. L'Empereur ne dédaigna pas 
alors d'entrer en négociation avec lui. Les Hussites ob- 
tinrent des privilèges ct des garanties ; et, par suite de 
ces concessions, Sigismond fut couronné roi de Bohême. 
Mais bientôt les hostilités recommencèrent. Ziska porta 
ses armes jusqu’en Autriche et en Hongrie. Il perdit, au 
siége de Raab, l'œil qui lui restait, et n’en continua pas 
moins de diriger la guerre, tant était grande la confiance 
qu'on avait en sa capaeité et en son dévouement! Sigis- 
mond ayant profité de l'absence de ce chef pour reprendre 
sa supériorité en Bohême , Ziska marcha droit à lui. H 
Patteignit à Aussig sur l'Elbe; ct ik lui tua 9,000 hom- 
mes. Cette vicioire rendit les Hussites, maitres du 
royaume. Leur général déploya dès ce moment, une fé- 
rocité qui ternit ses exploits. Le fer et la flamme dé- 
voraien£ out sur son passage. Les églises et les monas- 
ières d'hommes et de femmes étaient particulièrement 
en proie à ses fureurs. Le fanatisme des nouveaux sec- 
taires et l’espoir du pillage grossissaient chaque jour son 
armée. Enfin la terreur que répandait le nom de Ziska 
devint telle, que Sigismond, le voyant maître de Prague, 
et désespérant de pouvoir rentrer en Bohême par la 
force des armes, lui envoya des plénipotentiaires, char- 
g's non-seulement de traiter dela paix, mais même de le 
reconnaître pour vice-roi perpétuel de Bohême, avec le 
droit de nommer à tous les emplois, et de percevoir les 
tributs. Enflé de ses succès, le chef des rebelles se montra 
d'abord assez peu disposé à écouter les propositions de 
son souverain. Mais ennuyé d’avoir à conduire un parti 
que son penchant pour l'état républicain empêcherait 
bientôt d'’obéir aussi ponetuellement à ses ordres, et 
trouvant moins de danger à se fier aux promesses de 
l'Empereur , qui était son maître, que de s’exposer au 
caprice de 50,000 rebelles, il accepta dés conditions 
déshonorantes pour la majesté impériale et pour lu répu- 


blique chrétienne, comme le dit Ænéas Sylvius, condi- 


tions offeites par un monarque, qu'il avait vaincu huit 
fois en bataille rangée. Ziska eut assez d'autorité sur les 
Hussiles pour les obliger à prêter un nouveau serment 
à Sigismond. Mais eomme il allait trouver ce prince, 
pour lui donner des assurances de sa fidélité, il fut at- 
taqué de la peste, et cessa de vivre, le 11 octobre 1424, 
au château de Priscon. Le parti de cet habile et hardi 
capitaine ne mourut pas avec lui. Après sa mort les 


Hussites se divistrent en deux corps. L’un prit le nom | 


de T'haborites, et choisit pour général Procope le Grand, 
L'autre se fit appeler le parti des Orphelins. Ne jugeant 
personne digne de succéder à Ziska, ils élisaient tous 
les ans un nouveau chef, dont l'autorité était toujours 
absolue, excepté les jours de bataille, qu’ils obéissaient 
à un autre Procope, surnommé le Petit. Ils n’observèrent 
pas longtemps l’accommodement que leur chef le plus 
fameux avait fait avec l'Empereur. On a rapporté, et 
beaucoup d'écrivains ont répété, qu'avant d’expirer, 
Ziska avait ordonné que l’on fit un tambour de sa peau, 
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parce que le son de cet instrument aurait la vertu d'in- 
timider et de mettre en fuite les ennemis. Voltaire n’a 
pas dédaigné, dans.son Essai sur les mœurs et l’esprit des 
nalions et dans ses Annales de empire, d'adopter cette 
tradition. 

Z\TTARD ou ZITTARDUS (Maruras Von), prédi- 
cateur allemand, était né dans les premières années du 
16e siècle, à Aix-la-Chapelle, d’une famille originaire de 
la petite ville du duché de Juliers, dont il porte ke nom. 
On l’a confondu quelquefois avec un de ses compatriotes 
(Mathias Aquensis), professeur de théologie à Cologne, 
et auquel on doit divers traités de controverse. Il em- 
brassa la règle de Saint-Dominique, vers 1520, à Aix- 
la-Chapelle, et, après avoir achevé ses cours avec suc- 
cès, obtint de ses supérieurs la permission de visiter les 
principales académies de l'Allemagne et des Pays-Bas, 
pour se perfectionner par les leçons des plus habiles 
professeurs. Devenu docteur en théologie, il se distingua. 
par ses talents pour la chaire. L'empereur Ferdinand Ier 
le nomma son aumônier ou chapelain, avec un: traite- 
ment considérable. Après la mort de ce prince, il remplit 
les mêmes fonclions à la cour de Maximilien H, et mou- 
rut à Vienne, vers 1571. On a de lui : Concio de suppli- 
catione seu processione cum gestalione sacro-sanclæ eucha- 
ristiæ, Venise, 1567 ; des Prières ou méditations sur les 
épiîtres et les évangiles de l’année, Cologne, 1567, en 
allemand; des Jomélies, au nombre de 27, sur la pre- 
mière épilre de saint Jean (allemand), Cologne, 1571, 
in-fol. ; deux Oraisons funèbres de l’empereur Ferdi- 
nand Ier, à la suite de l'ouvrage précédent. 

ZITTARD (Léonanp Von), frère du précédent, 
prit, à son exemple, l’habit de Saint-Dominique, et 
après avoir professé la théologie dans plusieurs couvents 
de son ordre, fut choisi par l’archevêque de Mayence, 
pour l'aider dans l’administration de son vaste diocèse, 
puis il fut créé son suffragant sous le titre d'évêque de 
Mysie. 

ZATTARD (Herman), dominicain, fit ses études à 
Cologne, où il prit l’habit religieux, et professa la théo- 
logie. Il florissait vers 1408. On lui attribue le Manuale 
confessorum, ouvrage en vers. Voyez la Biblioth. Prædi- 
calorum des PP. Quétif et Échard , et les Mémoires de 
Paquot, pour l’Histoire lilléraire des Pays-Bas. 

ZXZANIA (Laurent), archiprêtre à Korelz en Vol- 
hynie à la fin du 16° siècle, est-auteur de la première 
grammaire slavonne proprement dite qui ait été publiée. 
Elle a été imprimée à Wilna en 1596, avec l'addition 
de prières et d’un vocabulaire des dialectes slavon et 
russe. On doit en outre à Zizania un Catéchisme en lan- 
gue lithuanienne, qui, examiné et abrégé par le clergé 
de Moscou, a été imprimé dans cette ville en 1627. 

ZAZIANOW (Pau DIMITRIEWITCH), prince 
géorgien et général russe, était de la famille des Tsitsi- 
tchwili, une des plus anciennes de la Géorgie, et dont le 
patrimoine était la province Sa-Tsitsiano, située au 
nord-ouest de Tiflis, sur la rive droite du Kour. Ilentra 
de bonne heure au service de la Russie. Cette puissance 
s'étant emparée en 1800 de la Géorgie, et en ayant fait 
une de ses provinces, elle fut obligée d'y entretenir des 
. troupes suffisantes pour la conserver ; Zizianow, fait en 

1805 commandant de cette armée, se rendit à-Tiflis, où 
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Marie, épouse du dernier roi de Géorgie, ct fille du 
prince George Tsitsianow, restait encore avec ses en- 
fants. Soit que la Russie crût peu important d’éloigner 
une femme, soit qu’elle eût égard au vif désir que cette 
reine témoignait de finir ses jours dans son pays natal, 
on avait toléré-sa résidence en Géorgie. Cependant peu 
satisfaite de cette faveur, et craignant qu’on ne la lui con- 
tiouât pas longtemps, la princesse cherchait à se sous- 
traire au pouvoir des Russes et à assurer son séjour dans 
le pays qui l'avait vue naître, par un projet d'évasion 
qu'elle formait dans le silence. Mais le prince Zizianow 
surveillait sa conduite et épiait ses moindres mouve- 
ments. Connaissant son caractère décidé et entrepre- 
nant, il conseilla à son gouvernement de l’éloigner de la 
Géorgie ; et, en atlendant que l’ordre lui en fût donné, 
il ne négligea aucun moyen de s'assurer de sa personne. 
Les Pchawi et les Touchi, peuplades géorgiennes, qui 
habitent vers les sources du Iori, au nord-est de Tiflis, 
très-renommés par leur bravouré, avaient dès longtemps 
le privilége de composer la garde des rois de Géorgie, 
et ils avaient toujours conservé beaucoup d’attachement 
pour la famille royale. Sollicités par Marie, qui médilait 
sa fuite, ou ayant conçu eux-mêmes le projet de la re- 
cueillir avec ses enfants au sein de leurs montagnes, ils 
s’eccupaient avec ardeur des préparatifs de son évasion ; 
mais le prince Zizianow , instruit de tout, fit échouer 
ce projet, et chargea Le général Lazerew de faire partir 
la reine pour la Russie sous une escorte militaire. Ce 
général , qui était un ancien sujet de la princesse, ayant 
voulu user de violence pour la faire partir, fut tué 
d’un coup de poignard que lui porta la princesse elle- 
même ; et ce ne fut qu'avec une peine infinie qu’on put 
la mettre en route. Au mois de mai 1805, Zizianow 
envoya une expédition contre les Lesghi de Tchar et de 
Belak’han , qui occupent un pays montagneux, mais fer- 
tile et riche, à la frontière orientale de la Géorgie. Cette 
expédition eut peu de succès ; les Russes furent battus 
et perdirent beaucoup de monde. A la nouvelle de cette 
défaite, Zizianow menaça les Lesgbi de venir à la tête 
d’un corps considérable dans leur pays, et d'y mettre 
tout à feu et à sang. Épouvantés de cette menace, Tchar 
et Belak’han se soumirent et promirent un tribut en soie 
écrue, qu'ils ont acquitté depuis très-régulièrement. Au 
mois d’août de la même année, Zizianow fit chasser les 
Lesghi, qui, à la solde de la Turquie, faisaient des in- 
cursions fréquentes dans les districts de Thrialethi, 
Tsalk’iet Djawakhethi,sur la frontière du pacbalik d’Ac- 
kbal-tsikhé. Djawat, kan de Gandja, ancien fief des rois 
de Géorgie, avait jusqu'alors refusé de reconnaître la 
suprématie de la Russie. Pour le punir, Zizianow se 
mit en marche contre lui à la tête de 3,000 hommes, et 
prit d'assaut Gandja, le 15 janvier 14804. Djawat-Kan 
avait combattu de la manière la plus courageuse; il fut 
tué à coups de baïonnette. On dit que le général russe 
avait défendu de le prendre vivant, pour ne pas mettre 
son gouvernement dans la nécessité de lui faire une 
pension. La ville fut pillée et presque rasée. Au mois 
d’avril de la même année, Zizianow fit une expédition 
contre l’Imerethi, pour soumettre cette contrée à la do- 
minalion russe. La Mingrélie s'était déjà soumise en 
1505, et elle fut occupée par les Russes en 1804. Le 
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12 mai le prince s'éloigna de Tiflis, pour marcher contre 
la ville persane d’Erivan. Son armée se composait de 
5,000 hommes. Arrivé au célèbre couvent arménien 
d'Etchmiadzin, il y eampa et fut attaqué par 45,000 
Persans, sous la conduite d'Alexandre, l’un des fils du 
dernier roi de Géorgie, lequel s’était retiré auprès du 
schah. Ce prince fut repoussé à plusieurs reprises; les 
Russes passèrent, le 26 juin, le Sanghi près d'Érivan, 
et s’'emparèrent du camp persan, et de 60 sambouraks, 
ou petits canons portés sur des chameaux. Le 2 juillet, 
Zizianow commença le blocus d’Érivan, mais les assié- 
gés se défendirent avec valeur ; l’armée persane , s'étant 
présentée pour les secourir, fut repoussée avec une 
perte considérable. Cependant Zizianow, dent les forces 
n’élaient pas suffisantes pour livrer l’assaut, et qui man- 
quait de vivres, se vit forcé de lever le siége et de se 
retirer pour gagner la Géorgie, où il arriva, après avoir 
perdu beaucoup de monde. Au mois d'octobre 1804, il 
fit une expédition plus heureuse contre les Ossètes du 
district de Djaukom, dans le nord de la Géorgie, qui 
avaient détruit un régiment russe, lequel se dirigeait par 
leur pays pour arriver en Géorgie. L'année suivante, it 
marcha contre Noukhi, capitale du pays de Chak’hi, s’en 
empara et y établit Djafar-kouli-kan , comme vassal de 
la Russie. Au mois de juillet, Zizianow se rendit dans 
le Karabagh, et négocia la soumission d’Ibrahim-kan, 
prince de ce pays. 11 marcha ensuite sur Bakou. Le kan, 
se voyant trop faible pour résister aux Russes, prit le 
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parti de faire assassiner leur chef, dans une conférence : 


à laquelle il l'avait appelé, pour convenir des conditions 
de la paix. Des Arméniens que leur religion et leur 
intérêt attachent à la Russie, trouvèrent moyen de faire 
prévenir le prince Zizianow du piége dans lequel on 
cherchait à l’attirer; mais il répondit que personne n’o- 
serait porter la main sur lui, et se rendit au lieu indi- 
qué, où il périt victime de son imperturbable courage. 
A peine cet assassinat fut-il consommé, que les habi- 
tants de la ville, craignant la vengeance de la Russie, se 
révollèrent contre leur kan qui n’eut que le temps de 
s'enfuir en Perse. Le corps de Zizianow fut porté à 
Tiflis, et enterré dans l’église cathédrale. 

ZAZIM , ou plus exactement DJEM ou DJIM, 
prince ottoman, célèbre par ses aventures ét ses mal- 
beurs, était fils du sultan Mahomet Il. Il naquit le 21 
safar 864 (17 décembre 1459), et n’avait que 10 ans, 
lorsque son père lui donna le gouvernement de Kasta- 
mouni, dans l’Anatolie. En chaban 879 (1475), après 
la mort de son frère Moustafa, il passa au gouvernement 
de la Caramanie, pays conquis depuis 7 ans par Maho- 
met Il. 11 résida 6 ans à Konich, et s’y distingua par 
plusieurs actions de bravoure. Ce fut là qu’il apprit la 
mort du sultan, son père, l’an 886 (1481). Le grand 
vizir Nichandji-Mehemed-Pacha, qui était dans les inté- 


‘rêts de Djem , et qui aurait voulu lui procurer le trône 


au préjudice de Bayézid (Bajazet II), son frère ainé, 
lui expédia un courrier pour l’informer de cet événe- 
ment, et l’invita à venir sans délai à Constantinople, 
avant l’arrivée de Bajazet, Mais Nichandji fut massacré 
par les janissaires : le courrier fut intercepté et assas- 
siné par les partisans de Bajazet; et Korkoud, fils de 
celui-ci, fut reconnu sans opposition pour lieutenant du 
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sullan légitime, son père, jusqu’à ce que ce dernier fût 
venu ceindre le turban impérial à Constantinople. Djem 
prêta trop facilement loreille aux discours de quelques 
malveillants qui lui persuadèrent qu’il avait plus de 
droits au trône que son frère, celui-ci étant né avant que 
leur père y fût monté, et qu’il devait au moins partager 
Pempire avec lui. Il leva une puissante armée, s’empara 
de Brousse, et s’avança jusqu’à Seutari, d’où il envoya 
proposer à Bajazet de se contenter de la Romélie et de 
Jui laisser l’Anatolie. Le refus du sultan fut le signal de 
la guerre. Djem livra bataille à son frère, sur les bords 
du Yeni-Tcheher ; d’abord vainqueur, il fut trahi par un 
de ses généraux, et la plus grande partie de ses troupes 
passa sous les étendards de son rival. Trop faible alors 
pour résister, il prit la fuite et revint en Égypte avec 
sa famille. Il fit le pèlerinage de la Mecque et de Médine, 
et fut de retour au Caire le 21 moharrem 887 (41 mars 
1482). Les lettres pressantes de plusieurs émirs qui 
Pinvitaient à revenir en Turquie, les conseils et les 
secours du sultan d'Égypte, Caït-Bey, le déterminèrent 
à tenter encore une fois le sort des armes. Il reparut en 
Earamanie; et, secondé par ses partisans, il assiégea 
Konieh. Mais vaineu dans une seconde bataille, proscrit, 
crrant de caverne en caverne, suivi d’un petit nombre 
d’amis attachés à son sort, il résolut de se sauver par 
mer chéz les chrétiens , et de revenir ensuite en Romélie 
pour y disputer le trône à son frère. Djem députa deux 
de ses officiers au grand maître de Rhodes , pour le prier 
de favoriser l'exécution de ce projet. Pierre d'Aubusson 
s’y engagea par un traité. Sur la foi d’un sauf-conduit, 
le prince ottoman se jeta dans un bateau à travers mille 
périls, et alla joindre une galère chrétienne qui le con- 
duisit à Rhodes, le 14 djoumadi {er 887 (30 juin 1489). 
H y fut reçu avec beaucoup d'honneurs, et logé dans 
un vaste palais. [1 envoya sur le continent Aly-Bey, son 
beau-père, pour en ramener sa famille et ses bagages ; 
mais l’impatience d’être longlemps sans en recevoir de 
nouvelles le fit tomber dans un noir chagrin. Dans cet 
intervalle , le ressentiment de Bajazet poursuivit dans 
Rhodes son malheureux frère. On a dit que ses émis- 
saires avaient pénétré dans l’île avec le caractère de né- 
gocialeurs, et que Djem n'échappa à leurs poignards 
que par la surveillance et la générosité du grand mai- 
tre; mais il est certain que les menaces et l’or du sultan, 
qui exigeait l’extradition de son frère ne furent pas sans 
effet. Un traité honteux, conclu entre le grand maitre 
ct le renégat Messih-Pacha , ambassadeur de Bajazet, 
stipula une paix perpétuelle avec les chevaliers, et le 
paiement d'un subside annuel de 40,000 éeus d'or, à 
condition qu’ils garderaient soigneusement le frère de 
son maître. Ce traité fut exécuté de part et d'autre. On 
trompa Djem, en lui persuadant qu’il devait se rendre 
en France, pour gagner la Hongrie, d’où il lui serait 
plus facile de rentrer dans l'empire ottoman, et l’on 
promit de lui envoyer son beau-père et sa famille, dès 
qu’ils seraient arrivés. Le prince fut embarqué, le 
4e septembre 1482, avec 50 personnes de sa suite, et 
20 esclaves musulmans, rachetés par lui, sur le même 
vaisseau qui l'avait amené à Rhodes. Il fut confié aux 
soins ou plutôt à la garde du commandant Gui de Blan- 
chefort. Pendant la traversée, on le descendit à fond de 
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cale avec ses gens, pour le soustraire aux regards de 
l'équipage d’une chalonpe vénitienne, qui était venue 
reconnaître le bâtiment. Après six semaines de naviga- 
tion , le prince aborda dans un port de Savoie, probable- 
ment Villefranche, d’où il fut conduit à Nice. [1 témoi- 
gna alors le désir de se rendre en Hongrie afin de passer 
en Romélie. On allégua, pour gagner du temps, qu'il 
fallait la permission du roi de France. L’officier qu’it. 
chargea d'aller la demander fut abandonné en route par 
ses gardes et retenu prisonnier ; Djem lattendit en vain 
quatre mois : mais cc malheureux prince n’était pas au 
terme de ses traverses. Firenk Soliman, le seul de ses 
officiers qui püt lui servir d’interprète, et celui-là même 
qui avait négocié le traité avec Pierre d’Aubusson, ren- 
dait compte de tout à son maitre, et ne pouvait manquer 
de découvrir la trahison dont il était victime. On lui 


supposa quelque crime pour le faire mourir. Le prince 


ne parvint à le délivrer des mains des chevaliers, qu’en 
promettant de le faire punir, et en lui fournissant les 
moyens de s'évader. C'était tout ce qu’on voulait. Pour 
charmer les ennuis de sa résidence forcée à Nice, Diem 
fit des vers sur cette ville. La peste ayant ravagé les 
environs, on le fit partir le 24 janvier 1483 ; il s'arrêta 
d’abord à Exiles ; puis on le conduisit par Saint-Jean de 
Maurienne et Chambéry, au château de Rumilly, qui 
appartenait aux chevaliers de Rhodes : il y arriva le 20 
février. Pour l’engager, en apparence, à s’assurer des 
bonnes dispositions du roi de Hongrie, on le débarrassa 
de deux de ses officiers dont il n’entendit plus parler. 
Djem recevait dans ce château les visites des seigneurs 
voisins; celle que lui fit, en revenant de la cour du roi 
de France, son oncle, le duc de Savoie, Charles Ier, et 
l'intérêt qu’il sut inspirer à ce jeune prince lui attirè- 
rent de nouvelles persécutions. Les chevaliers découvri- 
rent ou feignirent de croire que le duc voulait favoriser 
son évasion, et, sous ce prétexte, ils embarquèrent 
Djem sur l'Isère , lui firent descendre cette rivière et le 
Rhône jusqu’à Lyon, et le conduisirent au Puy en Dau- 
phiné. La mort de Louis XI fournit aux chevaliers l’oc- 
casion d'employer la force pour priver le prince ottoman 
de 29 de ses gens : on les dirigea sur Aigues-Mortes, où 
on les embarqua , et ils abordèrent à un port voisin de 
Nice. Ils y furent joints par un envoyé du sultan, lequel 
revenait de Savoie, sans avoir pu obtenir la permission 
de communiquer avec le frère de son maitre, et qui mit 
à la voile avec eux pour Rhodes, d’où il se rendit à 
Constantinople. Deux mois après, on transféra Djem 
dans un autre château, puis encore au bout de deux 
mois dans celui de Sassenage. Là il recut de douces 
consolations. Le gouverneur avait une fille parfaitement 
belle qui devint amoureuse du prince, et il y eut entre 
les deux amants correspondance épistolaire et rendez- 
vous secrets. Ce fait qui paraissait inventé à plaisir, 
parce qu’il n’était rapporté que dans un ouvrage roma- 
nesque, intilulé Zizime , prince ottoman, amoureux de 
Philippine-Hélène de Sassenage, histoire dauphinoise, 
par L. A. A., Grenoble, 1675, in-12, se trouve constaté 
dans les Annales ottomanes de Saad-eddyn. Deux mois 
s'étaient à peine écoulés qu'on arracha le prince musul- 
man d’un séjour où il oubliait ses malheurs et ses pro- 
jets ambitieux. Emmené au château de Bourganeuf, en 
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Auvergne, patrimoine de Pierre d'Aubusson , il fut suc- 
ecssivement transféré dans celui de Monteil , qui appar- 
tenait au frère du grand maitre, puis dans celui de 
Moretel. Son séjour dans chacune de ces prisons ne fut 
que de deux mois : maïs il passa deux ans dans celle de 
Bois-l'Ami, forteresse située au milieu d’un grand: lac, 
où il fut détenu avee plus de rigueur. Le désir de re- 
couvrer sa liberté le détermina à faire évader deux de 
ses gens qui, sous le costume chrétien, se rendirent 
auprès de Pierre IH, duc de Bourbon, qu’ils intéressèrent 
en faveur du malheureux fils de Mahomet. Cependant le 
grand maître de Rhodes, à qui le secrétaire de Djem 
avait vendu plusieurs blancs-seings de ce prince, 
trompait les souverains de l’Europe en leur persuadant 
qu'il était libre, et que c'était de son plein gré qu’ikres- 
tait avec les chevaliers. Il abusa par cet indigne strata- 
gème la mère de Djem et le sultan d'Égypté, qui lui en- 
voyèrent 20,000 florins, pour les frais du prochain 
retour de ce prince en Asie. Toutefois le pape Inno- 
cent VII, Mathias Corvin, roi de Hongrie, et Ferdinand 
d'Aragon, roi de Naples, ayant écrit de concert au grand 
maître, pour qu'il fournit au fils de Mahomet les 
moyens de rentrer dans l'empire ottoman, à la première 
occasion favorable, d’Aubusson ne put résister à leurs 
instances; mais il n’y consentit qu’à condition qu'on lui 
donnerait 10,000 florins, et qu’on n’entreprendrait rien 
jour le rétablissement du prince ottoman , sans lui en 
faire part. De son côté, Charles VII, roi de France, 
sollicité par les mêmes souverains, écrivit d’un ton im- 
périeux au grand maître, pour qu’il se rendit à leurs 
désirs. Mais le pape et le roi de Naples s'étant brouillés 
sur ces entrefaites , il ne fut plus question de la liberté 
de Djem. On le tira au contraire du château de Bois- 
l'Ami, pour le ramener à Bourganceuf, où il fut détenu 
plus étroitement dans une tour à sept étages qu’Aubus- 
son avait fait bâtir exprès, et qu’on nommait {a Grosse 
Four. Cependant Houccin-Bey, un des agents qu’il 
avait envoyés au duc de Bourbon , revint quelque temps 
après, avec une somme d'argent qu’il avait reçue de ee 
dernier, et s'étant introduit dans la prison du prince, il 
concerla avec lui le projet de son évasion. On convint 
que le premier jour où Djem aurait la permission de se 
promener, les musulmans de sa suite, fcignant de jouer 
avec les douze gardes qui ne le quitlaient jamais, leur 
enlèveraient leurs arbalètes, les tucraient et condui- 
raient leur maître dans un lieu où des chevaux devaient 
être préparés par Houceïn-Bey. Mais un traître révéla 
le complot. Le capitaine des gardes voulait faire passer 
tous les musulmans au fil de l'épée ; il changea d'avis, 
sur la représentation qu’on lui fit qu'une mesure si ri- 
goureuse et si générale apprendrait au roi de France 
qu’on l'avait trompé, et que le frère du sultan n'était 
pas libre. On se contenta de resserrer plus rigoureuse- 
ment les captifs. Enfin, de nouvelles réclamations de la 
part du pape et du roi de Naples, qui s’étaient réconci- 
liés, déterminèrent Charles VIII à envoyer Djem en 
Jalie. Un seigneur de la cour, à la tête de 200 hommes, 
vint ürer le prince ottoman de sa prison, le 10 novem- 
bre 1487, et le conduisit à Marseille, puis à Toulon, où 
il fut embarqué pour Civila-Vecchia, Dès que le pape 
Iunocent VIT eut appris son arrivée, il envoya son fils 
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et quelques seigneurs au-devant de lui pour le conduire: 
à Rome , où on lui fit de grands honneurs. Logé d’abord: 
dans le palais du pape, il eut une audience solennelle où 
assistèrent les ambassadeurs de France , d'Espagne, de: 
Portugal, de Gênes, de Venise, d'Allemagne, de Hon- 
grie, de Pologne, de Bohème et de Russie. Innocent VIE 
déploya dans cette occasion tout le faste de la cour pon- 
tificale, et témoignæ beaucoup d'intérêt au prince mu- 
sulman, qu’il baisa au cou des deux côtés. Après lui 


avoir donné de grands festins pendant trois jours, il le- 


reeut en particulier, le fit asseoir sur un fauteuil auprès. 


de lui, et le questionna sur le motif de ses voyages dans. 


l'Europe chrétienne. Djem , qui avait eu le temps d’ap- 


: prendre à parler, à lire et à cerire la langue franque, ré- 


pondit qu’il n’y était venu que sur la foi des traités, et 
dans lespoir de se rendre en Romiélie. Il raconta com- 
ment il était retenu prisonnier depuis sept ans, par la 
perfidie des chevaliers de Rhodes , et il supplia le pape: 
de lui procurer les moyens d'aller retrouver en Égypte 


sa mère et ses enfants. L’émotion que le prinee ne put - 


cacher, en achevant ces mots, arracha des larmes au 
pontife. Mais la réception d’une lettre et d’un ambassa- 
deur du sultan vint achever de détruire les espérances 
de Djem, et changer les bonnes intentions de la cour de: 
Rome à son égard. Malgré les présents et la lettre ami- 
cale que Bajazet fit remettre à son frère par son envoyé, 
Moustafa-Aga, depuis grand vizir, celui-ci dit au pape 
que la tranquillité de l'empire ottoman exigeait que le 
frère du sultan véeût loin des contrées musulmanes ; et 
le saint-père ne rougit pas d’acquiescer aux volontés du 
Grand Seigneur, en sacrifiant son hôte à ses propres in- 
térêts. Un traité monstrueux fut conelu entre le chef de 
la religion catholique et celui de l’islamisme : l’un s’'en- 
gagea à resscrrer plus étroitement l’infortuné Zizim ; 
l'autre à ne commettre aucune agression contre les États 
de l’Église. Cet arrangement dura trois ans. À la mort 
d’Innocent VII en 1492, on remit Djem dans une prison 
plus sûre pendant la durée du conclave ; mais, après l'é- 
leetion d'Alexandre VE, on le ramena dans le lieu qu’il 
habitait antérieurement, et l’on continua de le garder 
avec la même surveillance. Cependant Charles VIH avait 
paru s'intéresser au sort du fils de Mahomet ; mais des 
intrigues abominables avaient toujours empéché .ces 
deux princes de se voir et de s'entendre. D'un côté, les 
ministres du roi de France lui dépeignaient Djem comme 
un musulman fanatique, un furibond, qui menaçait de 
se tuer si l’on tentait de le conduire à Paris ; d'un autre 
côté, lorsque le frère de Bajazet demandait à être pré- 
senté au roi de France, pour se plaindre des vexations 
qu'on lui faisait essuyer, les chevaliers lui disaient qu’il 
serait dangereux pour lui de paraître devant un mo- 
narque qui avait les musulmans en horreur. Tout se 
découvrit au retour de l'officier français, qui, chargé 
d'accompagner Djem à Rome, avait conçu un sincère 
attachement pour ce prince, dont il sut apprécier les 
manières affables et obligeantes, et qui lui fit connaître 
les motifs qui l'avaient tenu éloigné de Paris. Charles VII, 
instruit de la vérité par cet officier, chassa les ministres 
qui l'avaient abusé par leurs mensonges. Regrettant de 
m'avoir pas protégé le malheureux fils de Mahomet, il 
écrivit plusieurs lettres au nouveau pape, et lui envoya 


PNR TT - 


ZOB 


‘même un ambassadeur, pour obtenir la liberté de son 
illustre prisonnier: mais Alexandre trouva toujours des 
prétextes pour ne pas acquiescer aux désirs du roi de 
France. Ici l’annaliste ture se trompe en attribuant la 
fameuse expédition de Charles en Italie au seul motif de 
meltre fin à la captivité de Djem ; maisil est d’accord avec 
les historiens français sur le projet qu'avait ce souverain 
d'employer utilement le frère de Bajazet dans la guerre 
qu’il méditait contre la Turquie. À l'approche du mo- 
parque français, le pape fit renfermer Djem dans le chà- 
teau Saint-Auge, où il se retira lui-même, lorsque Charles 
eut fait son entrée dans Rome. IL fut assiégé dans cette 
forteresse; mais, au bout de vingt jours, une partie des 
murailles s'étant écroulées, ou, suivant l'historien 
turc, ayant été renversées, il fut forcé de signer, 
le 16 janvier 1495, un traité dont un des articles por- 
tait que Djem serait remis au roi de France. Mais 
Alexandre, qui voulait se venger de Charles VIH, et 
continuer à gagner les 500,000 ducats payés annuelle- 
ment par Bajäzet , avec lequel il était en correspondance 
depuis un an, eut recours à une perfidie, qui suffirait 
pour déshonorer la mémoire de ce pontife, déjà souillée 
de tant de crimes. Il envoya à la suite de l'armée fran- 
çaise un barbier, émissaire peut-être du sultan, lequel, 
ayant eu accès auprès de Djem , lui fit la barbe avec un 
rasoir empoisonné. La tête du prince enfla prodigieuse- 
ment; et il tomba dans un tel état de marasme, qu’il 
fallut le mettre dans une litière. Le roi le fit soigner par 
les médecins les plus habiles, et il venait chaque jour 
s'informer de sa santé. Le mal fit des progrès rapides ; 
et le prince arriva mourant à Naples, où il expira, en 
prononçant la profession de foi musulmane, trois jours 
après l'entrée des Français dans cette ville, le 29 djou- 
madi 1er 900 (25 février 1495, et non pas le 24 février 
1494, comme on l’a dit dans le Journal asiatique). La 
veille de sa mort il avait eu la consolation de recevoir 
une lettre que sa mère lui écrivait d'Égypte; mais il 
n'avait pu ni la lire ni en entendre le contenu. De 
Hammer a donné le texte et la traduction d’une ghazel de 
Djem, dans le Journal asiatique, avec quelques détails 
sur le séjour de ce prince en France, qui ont fourni 


: l'occasion à Garcin de Tassy de publier, dans le même 


journal, la traduction d’un fragment des Annales tur- 
ques de Saad-eddyn, qui contient l'histoire de ce prince. 
Ces deux morceaux nous ont principalement servi pour 
rédiger la notice de Zizim, que nous avons complétée 
au moyen de la traduction manuscrite du même ouvrage 
par Galland. L’exactitude minutieuse de l’annaliste turc 
jette un grand jour sur un fait historique, dont plusieurs 
détails étaient encore problématiques. Suivant un histo- 
rien grec cité par d'Herbelot, un fils de Djem se sauva 
d'Égypte à Rhodes, où il se fit chrétien, se maria, et 
eut deux fils et deux filles. Après la prise de Rhodes, en 
1522, Soliman le Grand ayant trouvé ce prince et ses 


deux fils, les fit mourir, parce qu'ils refusèrent de re- 


tourner à la religion de leurs pères, et il emmena ses 
deux filles à Constantinople. Ainsi la maison ottomane 
aurait donné trois martyrs à l'Église. 

ZOBEIDAH ou ZEBD -EL-KHEVWATIN (a 
Fleur des Dames), princesse de la race des Abbassides, 
était en bas âge lorsqu'elle perdit son père Djafar, fils 
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ainé du calife Al-Mansour, l’an 450 de l'hégire (767), 
Elle fut la seule épouse légitime du célèbre Haroun Al- 
Raschid, son cousin germain, qui parvint au califat l’an 
170 (787). Cette même année, elle mit au monde Amyn,. 
qui dès lors fut l’héritier présomptif de l'empire, quoique 
le calife eût de ses concubines d’autres enfants, entre 
autres Mamoun. Après la mort de son époux l'an 195 
(809), elle eut le chagrin de voir qu'Amyn, qui avait 
perdu par son indifférence l'affection de ce prince, ne 
fut appelé qu’à partager l'empire. Plus tard, elle eut la 
douleur plus grande de voir Amyn perdre le trône et la 
vie par suite de sa conduite imprudente et injuste; mais 
Mamoun, en succédant à son frère, laissa Zobeidah 
jouir des prérogatives de son rang. Elle continua de ré- 
sider à Bagdad, où elle mourut l'an 216 (831). Cette 
princesse joue un plus grand rôle dans les Mille et une 
Nuits que dans l’histoire, D'ailleurs, on vante sa piété et 
sa libéralité; on lui attribue généralement la fondation 
de Tebriez ou Tauriz, une des principales villes de Perse, 
l'an 175 (791-92). 

ZOBEIDI (Asou-Bekr-Monammen), fils de Hasan, phi- 
lologue de Séville ou de Cordoue, est connu surtout pour 
avoir mis dans un nouvel ordre et corrigé le diction- 
naire arabe intitulé : Kifab élain, du célèbre grammai- 
rien Khalil, fils d’Ahmed. Zobeïdi mourut à Cordoue en 
350 (941-242). Sylvestre de Sacy conjecture que l’auteur 
d’une histoire des jurisconsultes de Cordoue, nommé par 
Hadji-Khalfa Abou-Bekr, fils de Zobeidi, et mort en 579 
(989-90), est fils du même Zobeïdi. 

ZOBOLI (AzPnonse), astronome, né à Reggio, vers 
la fin du 16° siècle, s’attacha au système de Tycho- 
Brahé, et mourut, à ce que l’on croit, à Bologne vers 
1640. Son principal ouvrage est un trailé des comètes, 
intitulé : Asicometlologia, discorso inlorno all apparizione 
della nuova stella, o del corpo meteorologico che si videro 
circa alla fine del anno, 4618, Bologne, 1619, in-4°. 

ZOCCOLT (Cnarzes), architecte, né à Naples, en 
1718, servit d’abord dans le corps du génie, qu’il quitta, 
ne pouvant supporter les fatigues de l’état militaire, 
pour s’adonner à l'architecture. Ayant étudié la juris- 
prudence et publié un bon traité des servitudes, il fut 
chargé de régler les différends que fait naitre si fréquem- 
ment le cours des eaux entre les riverains, et toutes ses 
décisions à cet égard furent regardées comme des ora- 
cles. Il remplit aussi la place de contrôleur des bâtiments 
de la ville de Naples, et mourut en 1771, laissant la 
réputation, sinon d’un grand artiste, au moins d’un 
architecte habile, dont toutes les constructions sont 
solides et agréables. On estime son traité d’hydraulique : 
Della gravitatione de’ corpi, e della forza de? fluidi. (Voy. 
les Mém. degli archit. de Milizia, II, 347.) 

ZOÉ, impératrice d'Orient, femme de Léon VI, ne 
fut d’abord que sa concubine. Sa beauté l’ayant fait re- 
marquer par Léon, elle se défit par le poison de son pre- 
mier mari, pour que rien ne mit obstacle à ses projets 
d’ambition. Léon, étant monté sur le trône, ne cacha 
pas son commerce avec Zoé, dont les vertus de l’impéra- 
trice Théophane faisaient encore ressortir les désordres. 
Cependant, à la mort de cette princesse, Zoé qui venait 
de sauver Léon des périls d’une conjuration ourdie 
contre sa vie, monta sans obstacle sur le trône. Elle 
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connue grava ces mots dans le cercueil même : « Mal- 
heureuse fille de Babylone ! » épitaphe qu’elle n'avait 
que trop méritée. Elle meurut en 895. 

ZOÉ, Carbonopsine, 4° femme de l'empereur Léon VI, 
était petite-nièce du saint prêtre Théophane, le chrono- 
logiste que Léon l’Arménien fit mourir. L'empereur ne 
voulut épouser Zoé que pour avoir un héritier, et com- 
mença par en faire sa maitresse, en attendant des 
preuves de sa fécondité. Elles ne vinrent qu’au bout de 
quatre ans; Zoé mit au monde Constantin Porphyro- 
genèle, et fut couronnée trois jours après le baptême de 
cet enfant. Cependant l’Église réprouva cette union, 
parce que les quatrièmes noces n'étaient pas alors per- 
mises par les canons. Il s’ensuivit des troubles religieux 
et la déstitution d'un patriarche; enfin le mariage fut 
consacré. Après la mort de Léon, en 914, Zoé fut chas- 
sée du palais par Alexandre, tuteur et oncle de Constan- 
tin. Mais le jeune empereur ayant, à force de larmes, 
obtenu, trois ans plus tard , le rappel de sa mère, elle 
ressaisit l'autorité, chassa tous ses ennemis, les remplaça 
par ses créatures, et gouverna avec assez de fermeté. 
Cependant de nouvelles intrigues ayant agité la cour du 
faible Constantin, Zoé finit par y succomber. En 919, 
Romain Lecapène, après avoir été son amant, la fit 
exiler, raser et confiner dans un cloître, où elle mourut 
dans l'obscurité. 

ZOÉ, impératrice d'Orient, fille de Constantin VIE, 
et sœur de Théodora, épousa, en 1028, au refus de sa 
sœur, Romain Argyre. Elle était alors dans sa 48° année. 
Ce mariage qui parut d’abord irrégulier, puisque Romain 
était marié, et se voyait contraint de répudier sa femme, 
fut néanmoins conclu et consacré par l’ordre et même 
par les menaces de Constantin, trois jours avant sa 
mort. Romain monta sur le trône, et Zoé profita d’abord 
de son pouvoir pour persécuter sa sœur Théodora et la 
faire chasser du palais. Elle finit par s'emparer entière- 
ment de l'esprit d’Argyre, écarta ou perdit tous ceux 
qui lui faisaient ombrage, et forca même Théodora à 
s'enfermer dans un monastère. Romain, âgé de 60 ans, 
devint bientôt un époux importun pour une femme dont 
l’âge semblait accroître le penchant effréné à la volupté. 
Elle lia un commerce scandaleux avee un Paphlagonien 
nommé Michel, frère de l’eunuque Jean, chambellan du 
palais. Romain ferma les yeux sur ces désordres. Mais 
cetie liberté ne suffit pas à la cruelle Zoé, elle voulut 
couronner son amant. Romain sentit bientôt les effets 
d'un poison lent, sa santé s’altéra, ses tourments devin- 
rent insupportables ; mais, comme la force de son Lem- 
pérament prolongeait son existence, ses eunuques dé- 
voués à Zoé lui plongèrent la tête dans un bain, ct ne 
l'en retirèrent que pour lui laisser rendre les derniers 
soupirs aux yeux de sa cour. Zoé feignit une vive dou- 
leur, et le lendemain contraignit le patriarche à l’unir à 
Michel qu’elle fit couronner. Cependant son ambition 
fut trompée, et Michel, gouverné par l’eunuque Jean 
son frère, écarla l’impératrice de la conduite des affaires, 
et la tint presque prisonnière au palais. Elle resta dans 
cette situation jusqu’à la mort de Michel, qui avant d'ex- 


pirer la forçca de reconnaitre pour son successeur, son : 
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m'en jouit pas longtemps, ct mourut 20 mois après. | 
Pendant qu’on préparait ses funérailles, une main in- 
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neveu Michel Calafate. Zoé tenta d’abord de changer.ces 
dispositions; mais le poids des affaires effrayait son 
imagination voluptueuse ; et, par un caprice de femme, 
elle consentit à laisser régner Calafate. Il la récompensa 
en la chassant du palais. Le peuple se déclara pour Zoé, 
et ayant appris que Michel l’avait fait raser et enfermer, 
il se révolta. La ville et le palais furent livrés au plus 
affreux tumulte. Après trois jours d’une lutte sanglante, 
Michel fut déposé, et Zoé replacée sur le trône avec sa 
sœur Théodora. Le commencement du règne des deux 
princesses, jusque-là ennemies, et d’un caractère op- 
posé, fut heureux, sage et ferme. Bientôt cependant Zoé, 
qui s’aperçut de l’ascendant de sa sœur, voulut, pour le 
contrebalancer, prendre encore un époux. S’étant sou- 
venue de Constantin Monomaque, un de ses amants que 
Michel le Paphlagonien avait exilé, elle le manda à Con- 
stantinople el l'épousa. Du reste, Zoé lui permit d'in- 
staller dans le palais Sclérène, femme aussi belle qu'am- 
bitieuse, qui partagea avec elle le droit de gouverner 
Monomaque. Cependant, en 1044, la haine que le 
peuple portait à Sclérène causa une émeute que Zoé et 
Théodora purent seules apaiser en se montrant aux 
fenêtres du palais. Zoé vécut encore dix ans, et mourut 
à l’âge de 74 ans. Constantin seul lui donna des larmes. 

ZOEGA (GeorGe), célèbre archéologue, né le 20 dé- 
cembre 1755 à Dahler (Jutland), perfectionna à Gœættin- 
gen ses études qu'il avait commencées à l'école d’Altona, 
visita les principales universités de l'Allemagne, de la 
Suisse et de l'Italie, puis vint se fixer un moment près 
de son père aux environs de Tondern. Il accepta, en 
1778, une place de précepteur, et la quitta bientôt pour 
voyager comme gouverneur avec un jeune gentilhomme. 
Avant de se mettre en route, il s'arrêta quelque temps à 
Gættingen, où il revit Heyne, son maitre, dont les avis 
décidèrent sa vocation archéologique. Il partit en 4780, 
et revint l’année suivante, après avoir seulement tra- 
versé l'Allemagne, parcouru quelques cantons de l'Italie, 
et séjourné un peu de temps à Rome, déjà l’objet de sa 
prédilection. La mort inattendue du père de son compa- 
gnon de voyage le rendit à son indépendance. Il retourna 
alors auprès de Heyne, dont il reçut une nouvelle im- 
pulsion vers l’élude de l'archéologie. Le ministre danois 
Guldberg le chargea d’abord de la classification et de la 
publicité des collections de médailles existantes à Copcn- 


hague, et lui fit ensuite entreprendre aux frais du roi, 


un voyage numismatique. Zoëga partit done encore une 
fois en 1782. Il consacra quelques mois à explorer le 
riche musée de Vienne, et se lia dans cette ville avec le 
nonce Garampi, sous les auspices duquel, à son arrivée 
à Rome, l’année suivante, il fut introduit dans le palais 
de Borgia, depuis cardinal, qui devint pour lui un zélé 
protecteur. Ce fut quelque temps après qu’il épousa une 
jeune Italienne, dont il n'obtint la main qu’en embras- 
sant le catholicisme. Depuis quelques années devenu 
sceptique, celte abjuration ne dut pas beaucoup lui coùû- 
ter; mais il la tint secrète ainsi que son mariage pour 
ne pas encourir les reproches de son père. Il s'était 
enfin décidé à quitter Rome, où il avait prolongé son 
séjour au delà du terme fixé par ses instructions ; il ve- 
nait d'arriver à Paris, après avoir visité à la hâte la ga- 
lerie grand-ducale à Florence, lorsqu'il apprit la chute 
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de son protecteur Guldberg (1784). Il reprit le chemin 
de Rome, avoua son abjuration et son mariage au nou- 
veau ministère de Danemark ; mais loin d’éprouver une 
disgrâce comme il le craignait, il fut maintenu dans sa 
position qui s’améliora même par sa nomination à la 
place d’interprète de la propagande pour les langues mo- 
dernes. Malgré l’affaiblissement de sa santé et les em- 
barras domestiques qui ne cessèrent de le tourmenter 
jusqu’à la fin de sa vie, il trouva le loisir et le courage 
de publier, en 1787, ses Nummi ægypti, ouvrage qui 
avait exigé de longues études et qui fut bien accueilli des 
savants. Longtemps avant cette publication, il avait en- 
trepris sur l'Égypte d'autres travaux conçus d’après un 
plan gigantesque. Son brillant début attira sur lui les 
regards de Pie VI, qui ayant résolu de reprendre l’œu- 
vre interrompue de ses prédécesseurs, enifaisant relever 
les obélisques qui gisaient encore sur le sol romain, le 
chargea d'en interpréter les figures et les hiéroglyphes. 
C'était là une œuvre qui m'était pas mûre; mais il faut 
reconnaître que l'archéologue danois entra tous d’abord 
dans une route beaucoup plus sûre que ses prédécesseurs, 
et se mit en possession d'un fait jusque-là généralement 
méconnu ; c'est que les hiéroglyphes, loin d’être tombés 
en Déméteide avec la conquête de l'Égypte par Cambyse, 
roi de Perse, ne cessèrent d'être employés qu'après l’en- 
tière destruction du paganisme. Il eut la sagesse de ne 
point s’aventurer dans les détails d'une interprétation 
impossible, et se borna à rédiger une immense compila- 
tion critique sur l’origine, le but et l’histoire des mo- 
numents appelés obélisques et de ceux qui s’en rappro- 
chent : c'était poser la base de toutes les recherches 
ultérieures relatives à l'archéologie égyptienne, Ce livre 
ne parut qu'en 1800, sous ce titre : De usu et origine 


. Obeliscorum. L'auteur lui donna la date de 1797, et vou- 


lut dédier à la mémoire de Pie VI une publication qu’a- 
vait ordonnée ce pontife et qui n'avait été retardée 
que par les événements de la guerre. Pour se consoler 


des maux que déversa sur sa patrie adoptive l’inva- 
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sion des Français, Zoëga avait eu recours à l’étude. Il 
cut d’ailleurs un moment d'enthousiasme, lorsqu'il 
crut voir -ressusciter la république romaine sous les 
auspices des vainqueurs de Rome. Lors de la création 
de l’institut national romain, il fut attaché à la section 
d'histoire et d’antiquités. Dès les premiers temps de la 
guerre, il avait été investi des fonctions d’agent consu- 
laire du Danemark, sans en avoir le titre. Zoëga mani- 
festa le désir , en 1800, de revoir son pays natal. En 
1802, il fut rappelé formellement par le roi de Dane- 
mark, en qualité de professeur à l’université de Kiel, 


avec d'assez grands avantages, tant pour lui que pour sa 


famille ; mais il éprouva combien il tenait fortement au 
séjour de cette Rome qu'il avait cru vouloir quitter : il 
demanda délai sur délai, et enfin il obtint, en 1804, que 
les mêmes avantages qui l’attendaient à Kiel lui seraient 
assurés à Rome, et qu’il aurait, en outre, le titre de pro- 
fesseur, celui d'agent de S.M. Danoise, sans en remplir 
les fonctions. Il se livra dès lors à l’étude avec une nou- 
velle ardeur, dont les principaux résultats furent son 
Catalogus codicorum copticorum muswi borgiani, et ses 
Bassirilievi antichi di Roma. Le premier de ses ouvrages 
fut pour lui le sujet d’un procès avec les héritiers de 
BIOGR. UNIV 
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Borgia ct avec la propagande, dont il ne vit point la fin, 
mais qui fut jugé en faveur de ses enfants. Le second, 
pour lequel il s'était associé Piranesi comme collabora- 
teur, sans compiler le graveur Piroli, ne fut point 
achevé. Le 1er vol., grand in-4°, publié par livraison, 
fut terminé au mois de mai 1808 ; mais le 2e ne fut point 
complété, de sorte que les detniÈs planches parurent 
sans explication après la mort de Zoëga, arrivée le 40 fé- 
vrier 1809. Les Dissertations détachées du savant danois 
ont été recueillies en 1817, avec divers fragments ar- 
chéologiques, mythologiques, historiques, et publiées en 
allemand par Welker, sous le titre de Vie de Zoëga, 
2 vol. in-8v, Ses manuscrits ont été transportés à Co- 
penhague en 1811, et déposés à la bibliothèque royale. 
On en trouve une notice détaillée à la fin du recueil dont 
on vient de parler. 

ZOELLNER (Jeav-Frépéric), ministre protestant 
de Berlin, préfet du gymnase de cette ville, etc., né-en 
1753 à Neudamm, dans la Nouvelle-Marche, mort à 
Francfort-sur-l'Oder en 1804, a laissé de nombreux 
écrits, tous en allemand, parmi lesquels on citera : His- 
toire de l’Europe moderne, 1785-93, 19 vol. in- -8°; Lettres 
sur la Silésie, sur Cracovie, Wiclicka, el sur le coté de 
Glatz, écrites dans un voyage fuit en 1791, Berlin, 1799- 
1795, 2 vol. in-8°, figures; Voyage en Péhasé dans 
l'ile de Rugen, etc., 1797, in-8e, figures. 

ZOEMEREN (Henri pe), savant théologien du 
15e siècle, était né, vers 1420, dans une petite ville du 
Brabant, dont il prit le nom, suivant l’usage des savants 
de cette époque. Ayant achevé ses études à l’université 
de Paris, il y reçut le grade de docteur en théologie. Le 
cardinal Bessarion, légat du saint-siége à Vienne (1458- 
1460), l’appela près de lui, et le chargea d'abréger l’ou- 
vrage d'Occam contre les hérétiques. En 1460, Zæme- 
ren fut pourvu d’une chaire de théologie à Louvain; il 
devint ensuite chanoine de Saint-Jean de Bois-le-Duc et 
doyen de la cathédrale d'Anvers. Dans une dispute qu'il 
eut avec un de ses collègues (Pierre de Rivo, professeur 
de philosophie), l’université, de Louvain se prononca 
contre Zæmeren, et le déclara suspect d’hérésie. Il ap- 
pela de cette sentence à Rome, où il se rendit, et se jus- 
tifia complétement. À peine de retour à Louvain, il 
tomba malade, et mourut le 44 août 1472. On a de lui : 
Epilome primæ partis dialogi Gul. Occam quæ intitulu- 
tur de hæreticis, Louvain, Jean de Westphalie, 1481, 
petit in-fol.; Epistolarum liber, ibid., 1481, petit in-fol.: 
ce second sole est encore plus rare que le précédent. 
Aucun bibliographe n’en donne la description ; et Lambi- 
net lui-même n’en parle que d’après Vivier, dans son 
Histoire des premiers établissements de l’imprimerie dans 
la Belgique (année 1481). On cite encore de Zœæmeren 


-une Lettre sur la prise de Constantinople par les Turcs ; 


mais il parait qu'elle est restée inédite. Voyez Fusti 
academici Lovaniens. de Valère André, p. 84. 

ZOES (Henri), en latin Zoesius, jurisconsulte, né à 
Amersfort en 1571, professa la langue grecque et expli- 
qua successivement les Institutes et les Pandectes à l’u- 
niversilé de Louvain, et mourut le 16 février 4627. Son 
principal ouvrage est le suivant : Commentarius «ad 
digestorum seu pandectarum juris civilis libros, souvent 
réimprimé. Les meilleures éditions sont celles de Lou- 
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vain, 4747, in-fol., et Cologne, 1756-37, 2 vol. in-4°. 

ZOES (Nicoras), évêque de Bois-le-Duc, de la famille 
du précédent, né en 4564, mort à Louvain le 22 août 
1625, fut un prélat pieux, instruit et zélé. On a de lui, 
en latin, la Vie de J. Wendwel, Douai, 1598, in-8°. 

ZOES (Génranr»), jésuite, de la famille du précédent, 
né à Amersfort en 1579, mort à Malines le 21 septembre 
1698, a traduit en flamand les ouvrages qu’il crut le plus 
utile derépandredans les Pays-Bas. Parmi ces nombreuses 
traductions, presque toutes anonymes, il suffira de citer 
le Traité de la dévotion à la sainte Vierge, du P. Spinelli. 

ZOHEIR , poëte arabe, contemporain de Mahomet, 
fut l’auteur d’une des 7 Moallakah, qu'il composa à l’âge 
de 80 ans. Ce poëme a été publié avec les autres Moalla- 
kah en anglais, accompagné du texte arabe en carac- 
tères latins, par W. Jones, Londres, 1782. M. E. Fr.- 
Ch. Rosenmüller l’a donné séparément en arabe, avec 
des scolies arabes, une traduction latine et des notes, 
Leipzig, 1792, et dans la 2° partie de ses Analecta 
arabica, Leipzig, 1826, avec les scolies de Zouzéni en 
entier , et quelques autres. 

ZOILE, personnage trop fameux, dont le nom est 
devenu.commun à tous les critiques envieux et passion- 
nés, n’est connu que par des écrits contradictoires, dont 
il est impossible de faire sortir une vérité incontestable. 
Les amateurs de problèmes curieux, mais insolubles, 
trouveront sur ce grammairien, surnommé Æomeromas- 
tix, ou le Fléau d’ Homère, assez de données diverses dans 
les Atlégories homériques, longlemps attribuées , peut- 
être mal à propos, à Héraclide de Pont, dans les livres 
de rhétorique et de critique d’Halicarnasse, dans Stra- 
bon (liv. VI), dans Plutarque (Sympos., livre V; Probl., 
livre IV; L. de decem oratoribus), dans Athénée (livres I, 
VIIL et IX), dans Élien (Hist. div., liv. XI, chapitre 
10), dans Suidas, Vitruve, etc. Parmi ces auteurs, les 
uns le représentent comme un rhéteur ou grammairien 
recommandable; les autres le peignent sous les couleurs 
les plus odieuses. Ils assurent que tout son plaisir était 
de médire, et son unique occupation de travailler à se 
faire détester ; ils prétendent qu’il finit par se faire cru- 
cifier, ou lapider, ou brûler vif. Ces accusations sont au 
moins exagérées. Les uns le font naître à Amphipolis, 
les autres à Éphèse. Pour admettre tous les faits qu’on 
a racontés sur lui, il faudrait supposer qu’il naquit au 
plus tard vers l'an 400 avant notre ère, et qu’il vécut au 
moins jusqu’en 269, c'ést-à-dire plus de 150 ans. Quel- 
ques-uns ont distingué deux personnages du nom de 
Zoïle; mais il n'existe aucun texte à l'appui de cette dis- 
tinction hasardée. Zoïle, probablement né à Amphipolis, 
composa dans Athènes des livres de critique littéraire, et 
jugea sévèrement l’Jliade et l'Odyssée ; ses observations 
publiées au 4° siècle avant notre ère, scandalisèrent par 
leur liberté ou leur hardiesse les savants de l’école d’A- 
lexandrie, qui, sous Ptolémée Philadelphe, s’appliquaient 
à recueillir et à expliquer les poëmes d'Homère. Ils n’au- 
ront pas manqué de condamner la doctrine de Zoile, et 
leurs anathèmes solennels , mal compris, mal exposés, 
se seront peu à peu transformés, aux yeux des peuples 
crédules, en des rigueurs exercées sur la personne même 
de l’'Homéromastix. Les ouvrages attribués à Zoïle sont : 
9 livres de Remarques hypercritiques sur le prince des 
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poëtes; un Discours contre Isocrate ; un Examen de cer- 
tains Dialogues de Platon; une Histoire d’Amphipolis, 
en I livres; une Histoire générale depuis la théogonie 
jusqu’à Philippe, roi de Macédoine ; un Éloge des habi- 
tants de l’île de Ténédos; un Traité de grammaire «et 
une Ahétorique. Toutes ces productions nous manquent, 
sauf un mince fragment de la fihétorique, conservé par 
Phébammon, et quelques lignes extraites plus ou moins 
fidèlement par les scoliastes. Il est fait mention de plus 
de 20 autres Zoe dans les livres et les monuments, soit 
de l'antiquité, soit du moyen âge. ( Voyez Diogène de 
Laërce, VI, 57); saint Clément d’Alexandrie (Strom.; 
IV, 522); Plutarque (Vie de Démétrius Poliorcètes et 58e 
Question grecque), Josèphe (Antiq. jud., livre XIIE cha- 
pitre 20); Cicéron (Ep. fam., livre XIII, chapitre 46); 
Martial, Galien (de Antid., H, 13, et de Medicam., 
IV 7), etc. 

ZOLA (Joserx), théologien, né en 1739 à Concesio 
(État de Venise), fut d'abord bibliothécaire, puis profes- 
seur de morale et recteur à Brescia. Dépouillé de ces 
emplois en 1771,sous prétexte qu’il partageait la doctrine 
des jansénistes, il vint à Rome, y fut accueilli avec la 
distinction que méritaient ses talents et ses vertus, et 
obtint au collége Fuccioli une chaire de morale qu’il 
remplit jusqu’en 1774, époque à laquelle il fut ap- 
pelé à Pavie. Il y fut nommé professeur d'histoire ee- 
clésiastique, puis recteur du collége Germanique-Hon- 
grois. La direction qu'avait prise celte université, et 
qui,stoute conforme aux principes sévères de Zola, 
était en opposition directe avec le système ultramon- 
tain ou hüiüdebrandisme, la fit supprimer. A la mort 
de l’empereur Joseph II, Zola perdit sa chaire en 1794; 
mais, rappelé lors des conquêtes des Français, il fuë 
fait professeur d'histoire, des lois et de la diplomatie. 
Dépouillé encore de cette place en 1799, par la suppres- 
sion de l’université de Pavie, lorsque la cour de Vienne 
eut recouvré la Lombardie, il y fut rappelé après la ba- 
taille de Marengo. Admis en 1802 au collége des Dotti, 
il assista ensuite aux comices convoqués à Lyon sous les 
auspices de Bonaparte, et mourut à Concesio le 5 no- 
vembre 1806. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons 
son livre de Rebus christianis ante Gonstantinum, 1780, 
8 vol. in-8°, ouvrage mis à l'index le 10 juillet 1797, 
ainsi que ses Lecuns théologiques, 2 vol. in-8. (Voyez 
l'Éloge de Zola, en italien, Pavie, 1807, in-8°.) 


ZOLKIE WSKI (SramsLas), hetman ou général en 


chef des armées polonaises, sous Sigismond II, fut élève 
de Zamoyski, et l’un des premiers lieutenants de ce 
grand capitaine. Il naquit en 1547 dans la Russie 
Rouge, d’une famille ancienne, illustrée par ses exploits 
militaires et par les dignités dont elle avait été de tout 
temps revêtue. Son père, nommé aussi Stanislas , élait 
palatin de la Russie Rouge, c’est-à-dire qu’il occupait 
dans cette contrée la première charge civile et militaire. 
Le fils, en qui la nature avait réuni tous ses dons, fut 
élevé avec le plus grand soin, et dès sa plus tendre jeu- 
nesse il possédait très-bien les anciens historiens et les 
auteurs classiques. Confié de bonne heure au grand Za- 
moyski, il le suivit dans ses expéditions militaires, et 
pendant la paix il en recut des leçons de gouvernement 
et de politique. Le roi Étienne Batlori, l'ayant bientôt 
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distingué, lui accorda un avancement rapide, et lui con- 
fia tous ses plans pour la guerre de Russie. Après la 
mort de ce monarque (1586), l'archidue Maximilien en- 
tra en Pologne pour disputer la couronne à Sigis- 
mond IT; Zamoyski, marchant contre le prince autri- 
chien, confia l’aile droite de l’armée royale à Zolkiewski. 
Le général tomba sur les Impériaux avee une telle 
impétuosité, qu’il les culbuta entièrement sous tes murs 
de Witzen, et les poursuivit jusqu’aux portes de la ville, 
quoiqu'il eût été grièvement blessé dès le premier choc. 
Sigismond lui accorda en récompense le bâton de Het- 
man Polny, ce qui répond à la dignité de major génc- 
ral, ou de premier licutenant du général en chef. Après 
avoir chassé les Tartares de la Russie Rouge, Zamoyski 
donna ordre à Zolkiewski de marcher vers l'Ukraine, et 
de faire rentrer dans l’obéissance les Cosaques, qui, de- 
venus auxiliaires de l’empereur Rodolphe IL, se servaient 
des armes et des munitions que leur avait envoyées ce 
prince, pour ravager la Hongrie et la Russie Rouge. 
Zolkiewski les entoura et s'empara de leur camp (1596), 
où il saisit la correspondance que la cour d’Autriche 
entrelenait avec eux, ainsi que les canons et les dra- 
peaux qu'elle leur avait envoyés. Quatre de leurs chefs 
qui avaient exercé des cruautés contre des soldats polo- 
nais furent mis à mort. Un peu plus tard les Suédois 
étant entrés en Livonie, et la Pologne leur ayant déclaré 
la guerre, Zamoyski, malgré son grand âge et ses infir- 
mités, prit le commandement de l’armée, et emmena 
encore avec lui Zolkiewski auquel il confia un corps d’é- 
lite chargé de marcher à l'ennemi pour le combattre. 
L'attaque fut vive et la bataille sanglante. Le chef des 
Suédois, Arnep, resta sur le champ de bataille, et Zol- 
kiewski s'empara de son artillerie, de ses munitions et 
de la place de Weissenstein. Zamoyski, qui mourut peu 
de temps après (3 juin 1605), donna à son digne élève un 
grand témoignage d'estime en le nommant tuteur de 
son fils unique ; mais il lui adjoignit pour collègue dans 
cette honorable fonction l’un des plus puissants magnats 
du royaume, le palatin Zebrzydowski, homme vain et 
ambitieux, qui ne tarda pas à se mettre à la tête d’une 
conjuration contre Sigismond. Zolkiewski, resté fidèle à 
ce prince, fut chargé du commandement de l’aile gauche 
de l’armée royale à la bataille de Guzow (6 juillet 4607), 
où Sigismond obtint sur les révoltés une victoire com- 
plète. Les événements qui se développaient à la cour de 
Moscou appelèrent bientôt Zolkiewski sur un plus 
grand théâtre. Après la mort d’Iwan IT, plusieurs aven- 
turiers s'étant successivement emparés du trône des 
czars, et en ayant été ensuite expulsés par des soulève- 
ments, Sigismond III crut devoir profiter de ces circon- 
slances, et proposa à la diète rassemblée à Varsovie 
(1609) de déclarer la guerre à la Russie, ce qui fut ac- 
cepté. Alors le monarque nomma Zolkiewski grand 
chancelier ; lui donna le bâton de hetman, et le chargea 
de diriger les opérations militaires. S'étant aussitôt mis 
en campagne avec une armée de 29,000 hommes, celui- 
ei voulait aller droit à Moscou, effrayer le nouveau czar 
Vassili V, mal affermi sur son trône, prendre sa capitale, 
et réunir à la Pologne les provinces occidentales de la 
Russie: mais, en exécutant un tel plan, il aurait pu ac- 
quérir plus de gloire qu’il ne convenait aux desseins de 
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la reine Constance, seconde épouse de Sigismond. Par 
l'influence de cette princesse, autant que par les intri- 
gues des courtisans, le roi décida que l’on commencerait 
par assiéger Smolensk qui, selon lui, devait se rendre à 
la premièresommalion. Contre son attente, ayant trouvé 
la place en très-bon état, il envoya ordre aux princes 
Sapieha et à quelques autres magnats, qui s'étaient 
avancés jusqu’auprès de Moscou, pour soutenir le faux 
Démétrius IT, de venir joindre l’armée polonaise sous 
les murs de Smolensk. Tout cela se faisait contre les 
avis de Zolkiewski, qui représenta en vain que c'était 
agir en faveur du çzar que l’on voulait combattre. Mos- 
cou n'ayant bientôt plus rien à craindre, le czar Vassili 
réunit ses forces pour aller délivrer Smolensk. Outre les. 
troupes russes, il avait 6,000 Suédois sous les ordres 
du comte de la Gardie et d’Édouard de Horn, 1,000 Fran- 
çais, commandés par Pierre de la Ville, et un corps de 
troupes allemandes. Cette armée, forte de 30,000. hom- 
mes, s’avançait sous les ordres du prince Démétrius 
Vassili, frère du czar, pour débloquer Smolensk. Zol- 
kiewski prend aussitôt la résolution de marcher contre 
elle ; et, ne pouvant supporter la pensée d’être attaqué 
dans ses lignes, il se met à la tête de 8,000 hommes 
d'élite, laisse le roi devant Smolensk avec le reste de 
l’armée, se dirige vers la route de Moscou, et atteint 
l'ennemi près de Kluszin (8 juillet 1610). Il l’attaque 
avec cette poignée de braves, le met dans le plus grand 
désordre, et se présente devant Moscou qui lui ouvre 
ses portes. Les habitants lui livrent le ezar Vassili, les 
princes Démétrius et Iwan ses frères, proclament le 
jeune prince Vladislas, fils aîné de Sigismond, et lui 
prêtent serment de fidélité entre les mains de Zol- 
kiewski. On promit pour le jeune prince qu’il embrasse- 
rait la religion grecque, qu’il n’emmèénerait avee lui 
qu’un nombre déterminé de troupes polonaises, et que 
ces troupes se tiendraient à une certaine distance de 
Moscou. Le diplôme de l'élection fut remis àl'arche- 
vêque Philarète, métropolitain de Rostock, et au prince 
Vassili de Gallitzin, qui furent chargés de se rendre au 
camp devant Smolensk, près du roi, et de le prier de 
vouloir bien envoyer sans retard le prince Vladislas, 
pour occuper le trône des ezars. Sigismond, loin de mon- 
trer de la joie d’un si heureux événement, recut les dé- 
putés avec hauteur, et donna même ordre de les jeter 


dans les fers. Dans cette occasion, le faible monarque 


n’agit évidemment que par l'influence de la reine Con- 
stance, qui, jalouse de Vladislas , fils d'Anne, sa sœur, 
ct voulant faire tomber la €ouronne de Russie sur la 
tête de son propre fils, pressait le vieux Sigismond de 
garder cette couronne pour lui-même, et de ne point 
Paccorder à son fils aîné. Zolkiewski, indigné, laissa 
son corps d’armée sous les ordres d’un deses lieutenants, 
et sous prétexte d'aller au-devant du jeune Vladislas, il 
se rendit à Varsovie, où il fut reçu en triomphe, et avec 
une pompe dont on n’avait point d'exemple en Pologne. 
Monté sur un char richement orné de trophées, il pré- 
cédait d’autres chars où étaient assis le ezar Vassili V, 
ses deux frères, Démétrius et Iwan, presque tous les 
membres du sénat russe, le patriarche de Moscou et un 
grand nombre de boyards. Le czar et ses deux frères, 
vêtus de robes de pourpre, portaient les marques dé 


ZOL 


leurs dignités. Il est impossible de se représenter l’i- 
vresse des Polonais à l’aspect d’un cortége qui leur rap- 
pelait toute la gloire des anciens Romains. Après avoir 
traversé la ville, le triomphateur entra dans la salle où 
la diète était assemblée. Il présenta au roi et à la nation 
polonaise le souverain russe et les autres personnages 
que le sort des armes avait remis entre ses mains; et il 
rit ensuite sa place comme grand chancelier. Semblant 
oublier ce qu’il avait fait, ne disant pas un mot de ses 
exploits, il déplora en termes affectueux et touchants le 
sort de ceux qui, par les événements de la guerre, 
étaient tombés de si haut. Après la séance, il entra chez 
le roi, et lui dit franchement que tous les efforts de la 
valeur et de la sagesse venant échouer contre les intri- 
gues de sa cour, il avait résolu de ne plus prendre au- 
cune part à la guerre de Russie. Depuis que Zol- 
kiewski avait quitté Moscou, la position du lieutenant 
qu’il y avait laissé était devenue extrêmement difficile. 
Les soldats, qui ne recevaient point de paye, et qui 
avaient un service très-difficile, faisaient entendre des 
murmures ; et le mécontentement était encore beaucoup 
plus grand parmi les habitants. Ils ne parlaient qu'avec 
indignation du roi Sigismond, de sa hauteur et de sa 
politique, que rien ne pouvait expliquer. Des rassem- 
blements secrets avaient lieu ; et à un signal donné on 
avait sonné le locsin, on avait pris les armes pour se 
jeter sur les Polonais, Le lieutenant, digne de son chef, 
sut ranimer le courage de sa faible garnison. Tombant 
sur les habitants, il les repoussa si vigoureusement, 
qu'ils laissèrent sur la place plus de 6,000 des leurs. 
La ville fut pillée, ainsi que le trésor des czars, d’où 
les Polonais enlevèrent le scepire, la couronne et les 
autres insignes de l’autorité souveraine. Chargés de dé- 
pouilles, ces Polonais souillèrent leur gloire en mettant 
le feu à la ville de Moscou, qui, selon le témoignage des 
historiens, comptait alors 180,000 maisons, construites 
en bois. Tout devint la proie des flammes. La garnison 
sortit en plein jour, en bon ordre, et ravagea les do- 
maines royaux. Moscou choisit un nouveau czar, Michel 
Fédor ou Théodore, fils de ce métropolitain que Sigis- 
mond avait jeté dans les fers. Enfin le monarque, ou- 
vrant les yeux, envoya son fils Vladislas avec le général 
Chodkiewicz, pour reconquérir une capitale que Zol- 
kiewski avait inutilement offert de lui remettre. L'armée 
polonaise s’avança jusque sous les murs de Moscou; 
mais elle ne put s’en emparer. Une paix honorable pour 
la Pologne fut conclue le 45 janvier 1619. Le principal 
article du traité portait que le jeune prince rendrait le 
diplôme de lélection passé entre la nation russe et Zol- 
kiewski. Vladislas, qui agissait avec franchise, fit en 
vain chercher cet acte dans les archives de la couronne. 
On croit que la reine Constance l’avait fait disparaitre. 
Pendant ce temps, les relations étroites de Sigismond 
avec la cour d’Autriche avaient inquiété la Porte Otlo- 
. ane. Bethléem Gabor, prince de Transylvanie, égale- 
ment mécontent du roi de Pologne, à qui il reprochait 
les secours donnés à l’Autriche et les obstacles apportés 
à son projet de s'emparer de la couronne de Hongrie, 
excitait les Turcs contre la Pologne. Gaspard Gratian, 
que la Porte avait nommé hospodar de la Moldavie, 
après les arrangements pris avec Zolkiewski, penchait 
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intérieurement pour la Pologne. Il prévenait le roi des 
préparatifs que faisait la Turquie, et témoignait le désir 
sincère d’en secouer le joug, et de remettre de nouveau 
la Moldavie entre les mains de ses anciens maîtres. La 
Porte, instruite de cette intrigue, donna ordre à Skinder- 
Pacha d'entrer en Moldavie, et d’arrêter Gratian. A 
force de prières et de promesses, l’hospodar fit décider 
qu’on lui donnerait des secours ; et Zolkiewski reçut 
ordre d'entrer en Moldavie, Gratian l’assurant qu'il 
viendrait le joindre à la tête de ses troupes. Le général 
polonais passa les frontières (1620), à la tête de 
8,000 hommes, se confiant à sa fortune, à la valeur de 
ses soldats et aux secours que l’hospodar lui annonçait ; 
mais celui-ci n'avait amené que 600 hommes de cavale- 
rie, lorsque les Polonais virent fondre sur eux une nuée 
de Tartares et de Tures. Zolkiewski fit tous ses efforts 
pour inspirer du courage à sa petite troupe; et elle re- 
poussa vivement les premières attaques. Le lendemain, 
il fit venir tous les chefs de corps et leur annonça qu'il 
avait pris la résolution d'attaquer ; que si l'issue de la 
bataille ne lui était point favorable, il ferait sa retraile 
pendant la nuit. Kalinowski, le prince Korecki et Nico- 
las Strus, qui depuis longtemps portaient envie à la gloire 
de leur chef, dirent hautement que l’on n’était point en 


| mesure de combattre; et, pendant le reste de la nuit, ils 


allèrent de tente en tente, pour gagner les autres chefs. 
Avant le point du jour, ils abandonnèrent leur général, 
et prirent la fuite. Le ciel ne laissa point cette lâcheté 


impunie. Kalinowski se noya en voulant passer le : 


Pruth; Gratian et plusieurs autres furent atteints et 


mis à mort par les Tartares. Zolkiewski, ainsi aban- 


donné, ne perdit point courage; et, depuis le 50 sep- 
tembre jusqu'au 6 octobre, il exécuta sa retraite avec 
autant de bonheur que de présence d'esprit. Malgré son 
grand âge, il était partout; et sa petite troupe faisait 
toujours bonne contenance. Déjà l'on touchait aux fron- 
tières de la Pologne ; mais dans la nuit du 6 octobre 
1620, des lâches répandirent l’alarme parmi les soldats, 
espérant s'enfuir plus facilement. Les Tures ct les Tar- 
lares, instruits du désordre, eurent bientôt pris d'assaut 
le camp polonais. La nuit était obscure; tout fut massa- 
cré. Les deux fils de Zolkiewski, quoique blessés l’un et 
l’autre, se placèrent devant leur père; et tous les trois 
périrent glorieusement, après avoir vendu chèrement 
leur vie. Quand le jour fut venu, et que l’on put recon- 
naître le corps du général en chef, les Tures lui coupè- 
rent la tête, qui, selon leur usage féroce, fut promenée 
dans leurcamp, puis envoyée à Constantinople, et portée 
en triomphe dans les rues. C'est ainsi qu'à l'âge de 
75 ans périt un général qui avait rendu de si grands 
services à sa patrie. On trouve dans le recueil de Lu- 
bienski, évêque de Plock, page 185, une lettre où ce 
grand homme a décrit les événements de cette dernière 
guerre, jusqu’au moment de sa mort. En 1786, Con- 


stance Dembowska, a composé, en polonais, une Elégie 


touchante sur les exploits et la mort de Zolkiewski. Ju- 
lien Ursin Niemcewiez, président de la Société royale 
des amis des sciences de Varsovie, a fait aussi une élé- 
gie sur Zolkiewski qui est insérée dans le Spiewy histo- 
ryczne z Muzykon i Rycinami, ou Chants hislori- 
ques, etc., Varsovie, 1819, in-8°. On y trouve une 
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Notice historique sur Zolkiewski, avec une gravure qui 
représente la séance où ce général présenta au roi et à 
la diète le ezar moscovite. 

ZOLL (Herman), jurisconsulte de Cassel, né le 5 fé- 
vrier 1645, se rendit, en 1659, à l'académie de Rin- 
teln, visita celle de Franeker et de Doesbourg, en 1661, 
celle de Marpourg en 1664, et revint à Rinteln, se faire 
conférer les honneurs du doctorat. Cependant ce fut à 
Marpourg qu’il alla exercer et professer la science à la- 
quelle il s'était livré. Nommé à la chaire des Institutes 
(1674), il fut, très-peu de temps après, décoré du titre 
d'avocat fiscal et d’auditeur. Il parcourut ensuite les 
diverses chaires de jurisprudence jusqu’à celle du code 
et du droit féodal, à laquelle il arriva en 1686 ; il de- 
vint en 1700 conseiller du princede Rinteln, et en1714, 
doyen du conseil et directeur de la chancellerie de sa 
principauté. Zoll mourut le 7 février 1725. Ses Disser- 
tations ont presque toutes conservé de l'importance, 
parce qu’elles roulent sur des points de législation capi- 
taux, non-seulement dans la jurisprudence féodale de 
l'Allemagne, mais dans celle de toutes les nations, et 
que d’ailleurs il aborde avec autant de franchise que de 
sagacité les problèmes dont il se propose la solution. 
C’est ce que l’on remarquera principalement dans les 
suivantes : De præferentià statutorum discrepantium; De 
libellorum conceptione; De nullitatibus sententiarum ea- 
rumque deductione; Conclusianes octo selectæ; Quæstiones 
quædam illustres; De promissionibus generosd fide vallatis; 
Differentia juris civilis communis et hildensis circà in- 
strumenta hypothecarum publicarum; Semicenturia asser- 
lionum ac quæslionum ex variis juridicis partibus de- 
sumplarum; Decas observationum singularium; De oculari 
inspectione. Celte dissertation est celle qu’il mit au jour 
la première, et qu’il soutint lorsqu'il fut admis au doc- 
torat : ce n’est pas la moins curieuse. 

ZOLLIKOFER (GeorGe-Joacnim), prédicateur pro- 
testant, né le 5 août 1750 à Saint-Gall en Suisse, fut 
successivement ministre dans le pays de Vaud, chez les 
Grisons, à Isenbourg, à Leipzig, et mouruten 1788. Ses 
Sermons ont été recueillis en plusieurs parties. L'édition 
la plus complète est celle de Leipzig, 1789-1804, 15 
vol. in-8°. 

ZOLOTAREF (Prerre), fils d’un boyard russe, atta- 
ché à la personne de Joseph, métropolite d’Astrakan, a 
écrit, en 1669, l'Histoire de la révolte du Cosaque Stenka 
Razine, et de la mort du métropolite Joseph, du prince 
Prozorofski et de beaucoup de Voievodes. Des copies de 
ce manuscrit existent à la bibliothèque du synode de 
Moscou et à celle du couvent de Saint-Alexandre-Newski 
à Pétersbourg. 

ZOLTAN ou ZULTAN, duc de Hongrie, fut pen- 
dant la première moitié du 10e siècle, l’effroi de l’Alle- 
magne, de la France et de l'Italie. Sous son aïeul, 
Almus, les Hongrois étaient descendus du mont Caucase, 
au nombre de 200,000 combattants, et,comme les dignes 
enfants d’Attila, ils s'étaient partout frayé un chemin au 
milieu des flammes et du carnage. Ils s’arrétèrent dans 
la Pannonie, entre les monts Carpathes et le Danube; 
et ils s’étendirent dans la Moravie sous le duc Arpad 
qui, à l’exemple de son père Almus, présenta son fils 
Zoltan aux chefs des tribus, pour recevoir leur serment 
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de fidélité. Dès lors les Hongrois commencèrent à se 
répandre comme un torrent pour dévaster les plus belles 
contrées de l’Europe. En 907, ils se jetèrent sur la Ba- 
vière. Le duc Léopold fut battu , l'archevêque de Salz- 
bourg et deux évêques restèrent sur le champ de bataille. 
Les années suivantes ils ravagèrent la Saxe, la Thuringe- 
et la Franconie. Louis l'Enfant, défait sur Le Lech, s’en- 
gagea à leur payer un tribut annuel. Les ravages eonti- 
nuërent sous l’empereur Conrad; l'histoire d'Allemagne 
n'offre point d'époque plus désastreuse. Les terribles 
Hongrois, n’éprouvant aucun obstacle, ravagèrent, en 
916, les environs de Brême, de Hambourg ; et l’année 
suivante, ayant réduit en cendres la ville de Bâle, ils 
pillèrent l’Alsace et la Lorraine. En 9t9, ils gagnèrent 
près de Laybach, sur les troupes de la Carinthie, une 
bataille à laquelle le patriarche d’Aquilée échappa 
comme par miracle. En 920, conduits par Bogat et Dar- 
sac, lieutenants du duc Zoltan, ils pénétrèrent en Italie, 
s’avançant sur Aquilée, Vérone et Pavie. Bérenger, duc 
de Lombardie, acheta la paix à des conditions honteuses; 
il eut même la lâcheté de se liguer avec ce peuple féroce 
pour opprimer ses voisins. En 922, les Hongrois défi- 
rent l’empereur Henri, qui futobligé dese réfugier dans 
un fort près de Wurzen en Saxe.’ Après avoir ravagé 
cette province, la Franconie, la Souabe et les bords du 
lac de Constance, ils se jetèrent sur la Suisse, l'Alsace, 
la Lorraine ; de là ils revinrent sur la Thuringe et la 
Saxe. L'empereur Henri s’enferma dans Werla. Ayant, 
dans une sortie, pris un des chefs ennemis, les Hongrois 
offrirent pour sa rançon une somme très-considérable. 
L'Empereur, au lieu d'argent, demanda une trêve de 
neuf ans, et le prisonnier fut rendu à cette condition. 
Sur l'invitation du lâche Bérenger, les Hongrois vinrent, 
en 924, mettre le siége devant Pavie; la ville fut prise, 
réduite en cendres, et les habitants massacrés. Les évé- 
ques de Pavie et de Verceil restèrent parmi les morts. 
Pour reveuiren Hongrie, les barbares se dirigèrent sur 
la Provence, et s’avancèrent jusqu’à Nimes (925); Zoltan 
donna alors à ses troupes quelques moments de repos ; 
il en profita pour distribuer dans les provinces de son 
empire les troupeaux d'esclaves que ses armées pous- 
saient devant elles. En 932, il rentra dans la Saxe; 
mais il fut complétement battu devant Mersbourg, où il 
perdit 56,000 hommes. Il s’en vengea sur l'empire 
d'Orient, qui, voyant les Hongrois approcher de Con- 
stantinople , acheta la paix au poids de l'or. En 955, 
Zoltan parcourait encore une fois la Souabe, l’Alsace, la 
Lorraine et la Bourgogne ; à l'approche du roi Rodolphe, 
il se jeta sur l'Italie, et pénétra jusqu'aux portes de Na- 
ples. Il revint à travers la Bourgogne, la Thuringe, la 
Franeonie et la Bavière; et en 957, il alla encore dévas- 
ter la Lorraine, la Bourgogne, et revint par la Savoie et 
l'Italie. Deux ans plus tard, Hugues, duc de Lombardie, 
acheta la paix en lui donnant 10 boisseaux d’argent. En 
943, ce farouche conquérant était aux portes de Con- 
stantinople. Les Grecs, selon leur usage, donnèrent de 
l'or , et ils obtinrent une trêve de cinq ans. Chaque an- 
née les troupes de Zoltan changeaient de direction. En 
947, elles s'avancèrent à travers d'Italie ; en 953, elles 
pénétrèrent en France jusqu’à Reims et Châlons. Enfin, 
le jour de la vengeance arriva. Zoltan avait détaché 
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trois de ses lieutenants, dont deux, avec 60,000 hom- 
mes, mirent le siége devant Augsbourg, pendant que le 
troisième, à la tête de 40,000, pénétrait dans la Thuringe. 
L'empereur Othon Ier entra en Souabe, à la tête de son 
armée, le jour de Saint-Laurent (955); il attaqua les 
Hongrois postés sur le Lech, et gagna sur eux une ba- 
taille qui fut le jour de délivrance pour l'Allemagne. 
Les deux lieutenants, faits prisonniers, furent remis au 
duc de Bavière qui les fit pendre à Ratisbonne. Sept 
généraux hongrois survécurent au carnage ; on les ren- 
voya à Zoltan, après leur avoir coupé les oreilles. Ce- 
pendant le troisième lieutenant de ce conquérant, qui 
avait pénétré jusqu’à Fulde, vengea ses frères d'armes 
en faisant massacrer par milliers les prisonniers qu’il 
conduisait en esclavage. La victoire d’Othon rendit le 
courage et la confiance à l'Allemagne ; l'Autriche et la 
Bavière relevèrent leurs villages et leurs villes; des co- 
Jonies vinrent remplacer les habitants que l'ennemi 
avait massacrés ou jetés dans les fers. Mais ce qui est 
assez digne de remarque, c’est que ce désastre fut un 
bonheur pour Zoltan et pour son duché; il comprit dès 
lors qu’il était temps de travailler à changer les mœurs 
et les habitudes de ses peuples, et qu’il fallait arréter 
dans leurs courses ces hordes asiatiques , pour amener 
par degrés, au milieu d'elles, la civilisation européenne. 
Sans paraître découragé par ses revers, il alla lui-même 
tracer, avec la pointe de son sabre, les limites de son 
duché, qui, selon les auteurs contemporains, s’éten- 
daient au sud jusqu’à la mer Adriatique, comprenant 
une partie de la Styrie, la Dalmatie, la Croatie, la Bos- 
nie, la Transylvanie, et une partie de la Valachie. Les 
princes de la Moravie, les faibles descendants de Swien- 
topelk, acquittaient un tribut annuel. Zoltan annonça 
que tous ses soins allaient se diriger vers l’administra- 
tion intérieure. Quoique affaibli par l'âge, il était encore 
trop puissant, trop redouté pour avoir à craindre que 
ses voisins vinssent insulter les limites qu'il venait de 
leur assigner. La religion chrétienne se montrait de loin 
pour adoucir les mœurs de sa nation. Giulay, un des 
généraux envoyés comme otages à Constantinople, ÿ 
avait reçu le baptême et avait pris le nom d’Étienne. 
Étant revenu en Transylvanie, dont Zoltan lui avait 
confié le gouvernement, il fut l’apôtre de cette province. 
Sa fille, Sarolta, appelée en langue slave Biala Kne- 
guina, la reine blanche, épousa Geysa, petit-fils de Zol- 
tan, et elle donna, avec le baptême, le nom de son père 
à son fils aîné, que la Hongrie révère comme son pre- 
mier roi, et qu'elle invoqua comme l’apôtre de la nation, 
sous le nom de saint Étienne Ier. Zoltan donna en quel- 
que sorte à son gouvernement des formes représentatives 
en confiant l’autorité législative aux princes des tribus 
et aux chefs des familles. Tels furentles commencements 
de ces libertés nationales, à la conservation desquelles 
veillent de nos jours, avec une inquiétude jalouse, ces 
ficrs magistrats de Hongrie, qui se glorifient d'être les 
descendants des princes des tribus sorties de l'Asie. 
Zollan, qui mourut en 960, eut pour successeur son 
fils Taxes ou Taksony. 

ZONARE (Jean), historien et canoniste grec du 
12e siècle, fut secrétaire d'État sous Jean et Manuel 
Comnène, puis se retira dans une ile éloignée pour 
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prendre lhabit monastique. Oatre quelques opuscules 
de droit, imprimés dans différents recueils et des Com- 
‘menlaïres sur les canons des Apôtres, etc:, dont l'édition 
la plus complète est celle. de Beveridg, Oxford , 1672, 
in-fo., il a laissé des Annales, depuis le commencement 
du monde à la mort d’Alexis Comnène, en: 1118, dont 
la meilleure édition (Ducange) est celle du Louvre, 1686, 
2 vol. in-fol., dans Le corps de l'Histoire byzantine. 
ZONCA (Vicror), habile mécanicien, né vers 1580! 
eut le titre d'architecte dela villede Padoue. On lui dut 
une foule d'inventions três-ingénieuses, dont il publia 1æ 
description sous ce titre : Muovo Teatro di machine ed 
edifizj per varie e sicure. operazioni, Padoue, 1697 ou 
1621, in-for, 
ZONDADART (Marc-AntornE), grand maître de: 
l’ordre de Malte, appartenait à une aneïenne et noble 
famille de Sienne, et était par sa mère petit-neveu du 
pape Alexandre VIIL. Né dans cette ville, le 26 novem- 
bre 1658, il fut d’abord élevé à l& maison paternelle. 
Mais ayant été destiné, dès son bas âge , à faire partie 
des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, il fut envoyé 
de bonne heure au collége des nobles de Parme, alors 
dirigé par les jésuites, et de là passa à Naples, où il fit 
pendant quatre ans ses caravanes avec une intrépidité: 
remarquable. Ses exploits lui valurent un avancement 
rapide; après avoir commandé pendant trois ans une 
des galères de la religion, il obtint du grand maître Ca- 
raffa trois commanderies. En 1701, il devint grand 
écuyer, maitre de chambre et intime confident du 
grand maitre don Raymond Perellos de Rocafull. Il ne 
se servit de son crédit que pour procurer le bien général 
de l’ordre, engagea le grand maître à remettre la marine 
maltaise sur un pied sinon formidable, du moins res- 
pcetable, et lui adressa un plan financier à ce sujet. Peu 
après il fut décoré du titre de grand-croix, et, en 1719, 
il fut envoyé comme ambassadeur auprès du pape 
Clément XI, qui avait pour lui une estime particulière; 
aussi vint-il à bout de terminer à la satisfaction de ses 
confrères les négociations dont il avait été chargé, et 
dont le but était de faire cesser à Malte les empiétements 
et la tyrannie de l’inquisition. Enfin, don Raymond étant 
mort, Zondadari fut choisi pour lui succéder dans le 
magistère, en 1720. La courte durée de son règne fut 
signalée par des règlements et des mesures fort sages. 
Il resserra les liens de la discipline qui depuis longtemps 
étaient relâchés, répara les fortifications, pourvut, tant 
à l'abondance qu’à la distribution régulière des aumô- 
nes, et s’appliqua à faire fleurir le commerce. Il obtint 
aussi du pape un bref portant que tout chevalier qui 
posséderait plus de 300 livres de revenu serait tenu 
d'entretenir un homme pour la sûreté de l'ile. Le choix 
qu'il fit de Ruffi, pour commander les galères de l’ordre. 
fut suivi de plusieurs prises importantes, et lui valut 
des applaudissements universels. 11 n°y avait qu’une 
voix sur la sagesse de son gouvernement; et tous fai- 
saient des vœux pour qu'il restât longtemps encore à 
la tête des affaires, lorsqu'il expira le 46 juin 1722. 


Antoine Manuel de Villena lui succéda. On a de Zonda- 
dari un opuscule intitulé : Courte Instruction sur l’ordre: 


militaire des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem (Breve e 


parlicolare Istruzione del sacro militare degli Ospitalari), 
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Rome, 1719, 4 vol. in-12 , réimprimé à Paris, en 1721, 
et ensuite à Pi, en 1724. 

ZOOGRAPHE Dés prêtre russe, qui vi- 
vait de 1585 à 4409, était Grec d'origine, comme l’in- 
dique son nom; il est connu pour avoir traduit du grec 
en russe, le poëme en vers ïambiques,de George Pisida, 
archevêque de Nicomédie, intitulé : la Création du monde. 
Cette traduction existe en manuscrit dans les bibliothè- 
ques de l’Academie des sciences et de Saint-Alexandre 
Newski à Pétersbourg, et de Sainte-Sophie à Novogorod. 

ZOPELLTL (Jacques), poûte italien, né à Venise en 
1659, y remplit les fonctions d’archidiacre, se fit estimer 
pour ses talents et pour la pureté de ses mœurs, et mou- 
le 9 mai 1718. Il a laissé un recueil de vers sous ce 
ütre : Traltenimenti poelici seri e geniali, Venise, 1675, 
in-12, 

ZOPE (Jean-Henri), historien, né à Gera en 1691, 
directeur du gymnase d’Essen, se fit remarquer par son 
savoir et mourut en 1774. IL publia en 1729 un Précis 
de l’histoire universelle, souvent réimprimé, et traduit 
en français par Schoell,, sous ce titre : Précis d’histoire 
universelle, politique, ecclésiastique et littéraire, depuis la 
création du monde jusqu’à la paix de Schœnbrun, con- 
tinuce sur un plan plus étendu ,|et augmentée d’une 
{listoire de la révolution française, elc., Paris, 1810, 
5 vol. in-12. 

ZOPPIO (Jérôme), littérateur, né à Bologne dans le 
46e siècle, suivit d’abord la carrière de la médecine, 
professa ensuite pendant quelque temps la logique et la 
morale à Macerata, et revint occuper la chaire de littéra- 
ture dans sa patrie, où il mourut le 5 juin 1591. Nous 
citerons de lui : les cinq premiers livres de l’Énéide de 
Virgile, traduits in otlava rima, Bologne, 1554, 1558, 
in-8° ; Rime e prose, ibid., 1567, in-8°; Ragionamentiin 
difesa di Dante e del Petrarcha, ibid., 1585, in-4°. 

ZOPPIO (Mercuior), fils du précédent, né à Bologne 

vers 1544, suivit comme son père la double carrière de 
la médecine et de l’enseignement, professa la philoso- 
phie à Macerata, puis à Bologne, pendant 50 ans, et 
mourut en 1654. Outre quelques opuscules aujourd’hui 
sans intérêt, on a de lui deux comédies : { Diogene ac- 
cusalo et Il Giuliuno, et quatre tragédies : l’Admeto, Mc- 
dea, Creusa, Meandro, Bologne , 1629, in-12. 
. ZOPPO (PauL), peintre, né à Brescia vers Ja fin du 
45e siècle , se fit remarquer par la finesse de sa touche. 
Il se trouvait dans sa ville nataleen 1512,quand Gaston 
de Foix prit cette ville d'assaut, et il courut les plus 
grands dangers au milieu de ce désastre. Revenu quel- 
que temps après de ses premières terreurs, il peignit en 
miniature cette scène de désolation sur un bassin de 
cristal, pour en faire un présent au doge Gritti; mais 
en portant ce bassin à Venise, il le rompit en chemin, 
et il en mourut de douleur en 1515. Ce peintre a Jaissé 
à Brescia un Christ au Calvaire, qui annonce en lui le 
désir d’imiter l’école des Bellino. 

ZOPPO DI LUGANO (Jean-BaprTistre DISCEPOLI, 
dit le), né en 1590, peintre de l’école milanaise, fut un 
des coloristes les plus vrais, les plus forts et les plus 
animés de son temps. À Saint-Charles de Milan, on vit 
de lui un purgatoire rempli des images les plus singu- 
lières. À Sainte-Thérèse de Côme, il laissa un tableau 
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représentant cette sainte. Cette composilion , qui est ac- 
compagnée de deux tableaux latéraux relatifs au même 
sujet, est une des meilleures productions de ce maître. 
En général le portrait de sainte Thérèse est très-répandu 
en ltalie, est toujours conçu dans des idées extraordi- 
naires ne et l’on dirait presque d'amour PEDRE 
On ne dcmede d’ailleurs ce genre de composition qu'à 
des maitres d’un mérite reconnu. Discepoli mourut 
en 1660. | 
ZOPYRE , médecin, qui paraît avoir eu des connais 
sances assez étendues en botanique, vivait à la cour de 


‘Ptolémée Aulètes, roi d'Égypte. Il imagina pour ce prince 


l’antidote universel connu sous le nom d’Ambrosia, ct 
dont on trouve la composition dans Celse (livre V, 


! ch. 25), dans Scribonius Largus (Compositiones medicæ\, 


et dans Galien (Antidotarium, liv. IE, ch. 8). C’est à peu 
près le fameux antidote de Mithridate. (Voyez Sprengel, 
Histoire de la médecine, traduite de Jourdan, tome, 
page 489.) 

ZOPYRE, médecin de Gordium en Phrygie, ou de 
Gorte dans la Grètés contemporain du Plutarque, est mis 
par ce philosophe au nombre des interlocuteurs des 
Symposiaques où Propos de table (livre IE, ch. 6). 

ZOPYRE. Voyez MÉGABYSE. 

ZORGDRAGER ( Corneizze-GisBERT), navigateur 
hollandaïs, né vers 1650, partit en 1690, comme capi- 
taine d’un navire expédié à la pêche de la baleine dans 
la mer du Groenland. Il parait qu’il continua pendant 
plusieurs années à faire ces sortes de voyages. On a de 
lui un livre estimé, en hollandais, sous ce titre : Progrès 
forissants de la pêche au Groenland, et Traité de la péche 
de la baleine, AReane 1720, in-4°; fig., la Haye, 
1727, in-40. 22% 

ZORN (Pierre), philologue et théologien, né à Ham- 
bourg le 22 mai 1682, traduisit du grec plusieurs ou- 
vrages, à peine à l’âge de 14 ans ; mais son inconstance 
et l’amertume qu’il apportait dans la dispute l’empé- 
chèrent de plaire et de se plaire en quelque lieu que ce 
fût, et lui firent mener une vie errante et agitée. On le 
trouve en 1725 professeur d’éloquence et d'histoire au 
gymnase de Stetlin, et en 1729 on le voit cumuler 
avec ces deux echaires celle de professeur d'histoire ee- 
clésiastique. De Stettin il passa à Thorn, où il remplit 
les fonctions de professeur, de recteur et de bibliothé- 
caire, et mourut le 23 janvier 1746. Nous citerons de 
lui : /ndeæ auctorum ab Eustathio in commentario in 
Homerum allegatorum , inséré par Fabricius dans sa 
Bibliothèque grecque, livre IN, art. Homère; Bibliothec 
antiquaria el exegetica in Scripturam sacram. 

ZORN (JEAN), pharmacien, né à Kempten le 22 oc- 
tobre 1759, y mourut lc 9 janvier 4799. On a de lui : 
Icones plantar. medicinal. (latin-allemand), Nuremberg, 
1779-84, 5 vol. in-8°, fig. colorices ; T'rois cents espèces 
de plantes aniéricaines, rangées d’après lesystème de Linné 
(allemand), 1785-89, 8, vol. in-8°; Choix de pluntes rares 
et remarquables par leur beauté (allemand), 1794-98, 
3 vol. in-8°. 

ZOROASTRE, réformateur et scribe sacré du ma- 
gisme, élait issu, suivant la légende des ,Orientaux, du 
sang des rois de Perse, et comptait, parmi ses aïeux, le 
célèbre Féridoun. Des prodiges annoncèrent ct accom- 
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pagnèrent sa naissance. Les magiciens, qui savaient 
combien le nouveau-né devait un jour leur être fatal, 
lui tendirent divers piéges. Leurs persécutions commen- 
cèrent lorsque Zoroastre eut atteint l’âge de 7 ans, et 
se succédèrent 8 ans sans interruption. Quinze ans se 
passent ensuite sans que son histoire offre autre chose 
que des traits de vertu, de piété et de bienfaisance, et le 
tableau d’une vie consacrée à la solitude et aux médita- 
tions. À 50 ans, déjà célèbre parmi les peuples de l’A- 
derbaïdjan , il fait un voyage dans l'Iran, revient dans 
sa patrie, puis se dirige vers les montagnes , où il se 
confine pendant plusieurs années. C’est là qu'ont lieu 
ses entretiens avec Ormuzd, et qu’il reçoit l’ordre d'aller 
à la cour du roi Gustap précher la loi nouvelle, et por- 

ter le Zend-Avesla, qui en contient les préceptes. Zo- 
roastre obéit et entre à Balkh, où des miracles multipliés 
lui concilient la confiance du roi. Cependant des en- 
-vieux lui nuisent auprès du prince, et il est emprisonné 
sept jours. Mais bientôt son innocence éclate : il promet 
de guérir d’une paralysie jugée incurable le cheval du 
roi, à condition que ce prince, qu'isfendiar, son fils et 
son héritier présomptif, la reine et toute la maison 
royale croiront à la loi d'Ormuzd et au Zend-Avesta. 
Toutes ces conversions ont lieu en même temps que la 
guérison du cheval, et dès lors Gustap élève partout des 
atechgahs ou temples du feu, établit des mobeds, et écrit 

à tous ses gouverneurs de venir à pied visiter le cyprès 

de Zoroastre. Beaucoup plus tard, Tchengrengatcha vient, 

suivi de 80,000 autres brahmes de l’Inde, à la cour de 

Gustap, ponr adresser des questions au nouveau pro- 

phète de l'Iran, et le forcer à reconnaitre l'insuffisance 
de sa doctrine : un chapitre du Zend répond à toutes ses 

difficultés, et Tchengrengatcha se convertit avec ses 

80,009 brahmes. Cependant d’autres contrées étaient 

moins promptes à accueillir les innovationsreligieuses de 

l'Iran. Des guerres partielles s’engagent en sens divers sur 

les sollicitations de Zoroastre; mais, tandis que Gustap 

triomphe loin de sa capitale, cette capitale même est 

saccagée par un prince étranger, nommé Ardjasp. Isfen- 

diar, il est vrai , ne tarda pas à reconquérir le royaume 

de son père; mais Zoroastre n’est plus, et, soit qu’il ait 

péri au sac de Balkh, soit qu’il soit mort paisiblement 

à une époque antérieure, il n’est plus question de lui 

dans l’histoire. Telle est la substance de ce que les 

Orientaux racontent de moins absurde sur le plus fa- 

meux législateur de leur pays avant Mahomet. Ce qui en 

résulte à peu près incontestablement, ce sont des voya- 

ges, un long séjour sur des cimes sauvages et solitaires, 

des miracles à la cour d’un roi puissant, l'établissement 

(ou pour mieux dire le rajeunissement) du culte d’Or- 

muzd, enfin des guerres inteslines et étrangères occa- 

sionnées par ses innovations, On peut y joindre cegrand 

fait, qui résulte de beaucoup de documents, que le ca- 

racière distinctif des doctrines zoroastériennes fut de 

ramener à une ancienne religion prêchée par Hom ou 

Omoumi, et de lui donner des formes fixes, précises, ar- 

rêtées, dont elle manquait; mais il reste beaucoup de 

questions à faire sur l’auteur de cette grande révolution 

religieuse, et l’on en a donné des solulions diverses, qui, 
toutes conjecturales qu’elles sont, font aujourd’hui par- 

tie de sa biographie. En voici le résumé succinct : 
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‘4° Zoroastre a-t-il existé? Quelques-uns ne voient dans 
ce nom qu’une personnification astronomique; mais 


l'authenticité, au moins partielle, du Zend-Avesta étant 
admise, on ne peut douter que quelqu'un n'ait écrit ce 
monument à une époque très-reculée : or, ce quelqu’un 
est ce que nous appelons Zoroastre. 2 N'y a-t-il eu 
qu'un Zoroastre? Foucher en admet deux, et a savam- 
ment appuyé son opinion; d’autres en portent le nombre 


à trois, quatre, cinq et même six. Nul doute en effet que . 


beaucoup de personnages n’aient porté le nom de Zo- 
roastre où un nom semblable; mais ici il s’agit du réfor- 
mateur de l'Iran, et ce personnage, s’il a existé, est 
essentiellement un. Qu'il ait eu des disciples, des minis- 
tres, rien de plus simple; mais nul de ceux-ci n’est le 
réformateur, le prophète, l'envoyé de Dieu. 3° Zoroastre 
est-il le vrai nom de notre prophète? Non : c’est une 
altération grecque de Zeretochtro, mot zend, déjà diver- 
sement alléré en pehlvi, en parsi et en persan moderne, 
bien plus diversement altéré encore par la déclinaison. 
Du reste on a soupçonné (probablement avec raison), 
que ce nom est ou un titre, ou une dénomination sym- 
bolique que choisit le rénovateur , lorsqu'il entreprit sa 
réforme. Sur l’étymologie et le sens astronomique du 
mot, voyez Hyde, de licligione veter. Pers., et Creuzer, 
Histoire des religions anciennes. 4° Où est né Zoroastre? 
Les Orientaux s’accordent à désigner comme sa patrie 
Ourmiagh , dans l’Aderbaïdjan (ancienne Atropatène ). 
C'est en effet ce qui résulte de la collation de tous les 


récits, de la géographie du Zend, et des raisonnements à 


posteriori? 5° Quand vécut Zoroastre? Xanthus de Lydie 
le fait fleurir 6,000 ans avant J. C. (600 dans quelques 
éditions) : d'où le marquis de Fortia et d’autres encore 
ont conclu que Zoroastre est un personnage antédilu- 
vien. De même Rhode élève la vie et la réforme du 
législateur à une hauteur d’antiquité qu’il déclare incal - 
culable. Parmi ceux qui se rapprochent des époques 
historiques, Volney place la naissance de Zoroastre en 
1250 avant J. C., et sa mort après 1181; Foucher le 
fait vivre et fleurir sous Darius le Mède, autrement 
Cyaxare Ier; enfin l’opinion commune est qu’il prêcha sous 
Darius, fils d'Hystaspe. Tous les faits admissibles , rela- 
tifs et à l’histoire de Zoroastre et à la propagation du 
Zend-Avesta, se répartissent sur une période de 429 ans, 
sans contrarier en rien l'histoire et la vraisemblance. 
Zoroastre aura donc commencé sa mission sous Da- 
rius Ier, mais il aura vécu sous Xercès II et même sous 
Artaxercé Ier, On ne s’appesantira point sur l’authenti- 
cité du Zend, sur le caractère semi-politique de la réfor- 
mation zoroastérienne, sur la qualification à donner au 
rôle important de Zoroastre, traité par les uns d’impos- 
teur, tandis que les autres ou le justifient ou l’excusent. 
Il suffit d'appeler l'attention sur chacun de ces points, 
et d'indiquer les sources où l’on peut puiser d'amples 
renseignements , tant sur l'homme que sur ses instilu- 
tions; ce sont (après le Zend même et ses traducteurs ou 
commentateurs) : Hyde, De rel. vet. Pers. ; Rhode, die 
Heilige Sage; Gœrres, Mythengeschichte; Foucher, Mé- 


moires de l’Académie des inscriptions, t. XX VII ; Anquetil,. 


ibid.,t, XXXI et XXXIV ; ct Creuzer, Religions de l’an- 
tiquité, liv. Il, et notes de la traduction française ; Syl- 
vestre do Sacy, Myst. du Pagan. Le Zend Avesta a été 
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traduit en français par Anquetil (qui l’a le premier ap- 
porté des Indes), et en allemand par Kleuker, qui y a 
joint un excellent appendice (Auhang zum Z. A.). Les 
anciens attribuaient à Zoroastre une multitude de livres 
évidemment apocryphes. Les Oracles magiques ( xiyia 
may:xæ), très-souvent réimprimés sous son nom (Paris, 
1558, in-4°; 1564, in-8), sont un recueil de sentences 
et préceptes qu'on croit avoir été écrits en grec sous la 
dictée d’un mobed persan par quelque philosophe d’A- 
lexandrie. 

ZOROBABEL, que tous les auteurs sacrés s’accor- 
dent à dire fils de Salathiel, se mit à la tête des Juifs 
qui habitaient la province de Babylone, pour les rame- 
ner en Judée, lorsque Cyrus leur eut rendu la liberté. I 
seconda le zèle du grand prêtre Jésus pour le rétablis- 
sement du culte public, et l’aida à dresser un autel 
pour offrir des sacrifices au Seigneur. Il rebâtit le tem- 
ple, non sans de grands obstacles de là part des Sama- 
ritains, qui réussirent même à interrompre les travaux 
pendant quelque temps; mais Zorobabel était sous la 
protection de Dieu, et avait pu en être informé par une 
vision du prophète Zacharie. 

ZORZI (ALexanpRe) , en lalin Gcorgius, jésuite, né 
à Venise le 11 septembre 1747, professait, en 1772, la 
théologie au collége Sainte-Lucie de Bologne. Après la 
suppression de l'institut il continua de donnerdeslecons 
aux jeunes ecclésiastiques qui ne voulurent pas aban- 
donner leur maître, et se rendit ensuite à Ferrare, sur 

*Pinvitation de Crisp. Bevilacqua, pour présider à l’é- 
ducation de ses neveux. Dans les loisirs qué lui laissait 
cette place, il cultiva les lettres et la philosophie avec 
beaucoup de zèle, et acquit la connaissance des princi- 
pales langues modernes. Il avait formé le projet d’une 
encyclopédie italienne, purgée de toutes les erreurs qu’on 
reproche à celle de Diderot; il en faisait imprimer le 
specimen, lorsqu'il mourut à Ferrare, le 14 juillet 1779. 
On a de lui : Del modo d’insegnare à fanciulli le due 
lingue italiana e latina, Ferrare, 1775, in-8°; Prospetto di 
una nuova enciclopedia ilaliana, ibid., 1775, in-8°; une 
Traduction en vers italiens des distiques de M. A. Mu- 
ret: Conseils d’un père à son fils; Lettere tre a cio che ha 
scrilto Mart. Serlock : primo dello slato della poesia ita- 
liana; seconda dell’ Ariosto ; terza del Sakespear,Ferrare, 
1779, in-8v; Prodrome della nuova enciclopedia italiana, 
Sienne, 1779, in-8°. 

ZOSIME , sophiste et rhéteur, né dans la ville d’A- 
lexandrie en Égypte, environ 500 ans avant J. C., était 
fort attaché aux doctrines de Platon, et commenca à se 
faire connaître par la Vie de ce philosophe, qu’il avait 
longtemps étudié. Il composa- ensuite des ouvrages de 
physique, qu’il classa selon l’ordre alphabétique, et il 
doit par là être considérée comme le premier auteur 
connu d’un dictionnaire. Il divisa son principal ouvrage 
en 28 livres, et le dédia à sa sœur Théosébie, qui était 
aussi très-savante. Aucun de ses écrits ne nous est 
parvenu. | 


ZOSIME, chimiste, né à Panopolis en Égypte, dans’ 


le 5e siècle de J. C., a laissé, sur la science qu’il culti- 

vait, quelques ouvrages qui sont restés manuscrits, et 

dont il n’existe qu’un petit nombre d'exemplaires. Ces 

ouvrages ne sont guère utiles aujourd’hui que pour mar- 
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quer l’histoire de la science ; en voici les titres : Sur ta 
composition des cieux ; Sur la vertu des interprétations ; Sur 
Part sacré et divin; Sur les instruments et les fourneaux. 

ZOSIME, écrivain grec du 5e siècle, était comte et 
ex-avocat du fise vers le temps d’Honorius et de Théo- 
dose le Jeune : on ne sait de sa vie rien autre chose. II 
esU auteur d’une Histoire romaine en VI livres, qui nous 
est parvenue dans un état fort imparfait. Sa narration 
ne s'étend que depuis les premiers empereurs jusqu'à 
l’année 410, 16° du règne d'Honorius, et 3° de l’asso- 
ciation de Théodose le Jeune à l'empire. Il était païen 
et il n’épargne pas le christianisme. Parmi les éditions 
de cet ouvrage on distingue celle de J. Frédéric Rei- 


temeier, grec-lalin , avec des commentaires de sa facon 


et des notes de Heyne et de Ritter (Leipzig, 1784, in-8c), 
et parmi les versions, celle de Louis Cousin, en français, 
avec Xiphilin et Zonare (Paris, 1678, in-40, et Amster- 
dam, 1686, 2 vol. in-12). 

ZOSIME (Saint), pape, successeur de saint Inno- 
cent [er, et Grec de nation, fut élu unanimement en 417. 
Obligé de prononcer sur l'appel interjeté à Rome par 
Célestius, qui partageait les erreurs de Pélage et qui 
venait d’être condamné par le concile de Carthage, il se 
laissa abuser par les artifices de ces deux hérésiarques, 
et les reconnut innocents; mais bientôt, mieux informé 
il les condamna tous deux (418). Il écrivit à cette occa- 
sion une lettre à tous les évêques, spécialement à ceux 
d'Afrique, où il explique la doctrine catholique sur le 
péché originel et la grâce de Jésus-Christ. Dix-huit évé- 
ques (d’autres n’en comptent que 17) refusèrent de la 
souscrire : ceux d'Afrique tinrent un concile, et Zosime 
rétracta son premier jugement. Une nouvellé contesta- 
tion s'élevait entre lui et les évêques d'Afrique, lorsqu'il 
mourut (418). Il eut pour successeur saint Boniface Ier. 
Il reste de lui 13 Leitres et quelques fragments de sa 
Constitution contre Pélage. L'Église honore sa mémoire 
le 50 mars. 

ZOTTON, premier duc de Bénévent, était un des 
compagnons d’Alboin. Tandis que ce fondateur de la 
monarchie des Lombards en Italie affermissait son em- 
pire dans la partie supérieure de cette contrée, Zotton 
avec les plus aventureux de ses compatriotes, pénétra au 
delà de Rome, conquit Bénévent, et étendit son pouvoir 
dans les provinces qui forment aujourd’hui le royaume 
de Naples. On assigne l’année 571 pour le commence- 
ment de cette expédition, et l’on donne à Zotton un 
règne de 20 ans, pendant lequel il fut toujours en guerre 
avec les Grecs. Mais son histoire, à l’époque même de 
son expédition, est enveloppée de beaucoup d’obseurité. 
Il mourut en 591. Agilulphe, roi des Lombards, lui 
donna pour successeur Arigise Ier. 

ZOUBOFF (PLaron), le dernier et le plus petit, au 
physique et au moral, des douze favoris de Catherine IL, 
naquit vers l'année 1765, d’un gouverneur de province 
qui s'étant enrichi par ses rapines et ses concussions, 
avait procuré à son fils tous les avantages de l'éducation 
et lui avait ouvert la carrière la plus favorable alors à 
de jeunes ambitieux, en le faisant entrer dans le régi - 
ment des gardes. A défaut de formes athlétiques, de 
traits agréables, beaucoup d'aisance dans les manières, 
son talent pour la musique et un esprit aussi orné qu’in- 

TOME XXI, — 44, 
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sinuant, suffirent à Zouboff pour être remarqué à la 
cour, et indiqué à l’impératrice par ses femmes, comme 
un homme digne d'attention. C'était en 1789 ; Zouboff, 
simple lieutenant, n'avait pas encore 95 ans, il ne dé- 
plut pas à l’autocratrice alors plus que sexagénaire. On 
dit que les conseils d’un intrigant subalterne, nommé 
Markoff, dissuadèrent ce jeune homme de reculef de- 
vant une perspective moins séduisante en effet que bril- 
Jante sous bien des rapports indirects. L'ordre lui fut 
donné de conduire le détachement qui devait accompa- 
gner Catherine à la maison de Tzarskoé-Sélo. L'usage 
voulait que l'officier honoré de cette confiance dinât seul 
avec sa souveraine, et il arriva que ce repas valut à 


Zouboff la place d'aide de camp de l'impératrice et un. 


cadeau de 100,000 roubles, promptement suivi de lin- 
stallation dans le lieu réservé pour quiconque, à son 
tour, occupait officiellement le poste de favori. Zouboff 
fut décoré du titre de prince et pourvu de la charge de 
grand maître d'artillerie. Malgré les orgies scandaleuses 
auxquelles se livrait Catherine avec son nouvel amant, 
son frère Valérien Zouboff et leur parent Nicolas Solti- 
kow, on plaisanta à la cour sur le prénom de Platon et 
l'on dit que l’impératrice finissait par l'amour platoni- 
que. Les gratifications furent ensuite prodiguées à Zou- 
boff, ainsi que les honneurs du palais, et tout Moscovite 
instruit de ses devoirs à cette époque, fléchissait le ge- 
nou devant une telle prospérité. Sans avoir le génie et 
l'ambition d’Orlow et de Potemkim, quoiqu'il ait fini 
par réunir sur sa tête plus de puissance et de crédit que 
ces deux célèbres favoris, Zouboff, qui n'avait pas même 
la routine des affaires, avait la manie de vouloir ou de 
paraître tout faire. Mais il n’eut d’autres passions que 
l'avarice et la vanité. A la mort de Catherine, en 1796, 
il lui donna des larmes et inspira quelque intérêt : il 
sut même rentrer d’assez bonne grâce dans une position 
obscure. Quoiqu'il se fût borné presque à flatter les se- 


crêtes antipathies de Catherine, ou ses vues, particuliè- 


rement à l'égard du nouvel ordre de choses établi en 
France, qu’il eût plus abusé aux dépens des Polonais 
que des Russes de son étrange pouvoir et qu'il n’eût 
point peuplé de bannis les déserts de la Sibérie, néan- 
moins son faste et son arrogance lui avaient fait des en- 
nemis, et Paul Ier ne tarda pas à le disgracier. Obligé 
de se démettre d’une trentaine d'emplois, de s'éloigner 
de la cour, et de sortir ensuite de l'empire, il prit la 
route de l'Allemagne, à l'exemple de la plupart de ses 
prédécesseurs successivement disgraciés par Catherine, 
ou plutôt mis à la retraite. En conservant sa fortune, il 
affecta encore le faste et les prétentions dont à Péters- 
bourg même on avait été fatigué. Après avoir trainé 
avec lui-une fille déguisée en valet de chambre, il se 
passionna, à Tœplitz, pour une belle émigrée, madame 
de la Roche-Aimon: mais son insolente tentative pour 
enlever de force l’ainée des princesses de Courlande, dont 
il venait de dépouiller le père de sa souveraineté, eut 
trop d'éclat, et Paul Ier ne la laissa pas impunie. Rap- 
pelé à Pétersbourg, Zouboff ne tarda pas à y devenir un 
des chefs de la conspiration dont ce prince fut la victime, 
et figura au premier rang parmi les complices de sa 
mort. Ce fut lui qui, n'ayant pu parvenir à forcer Paul 
de signer un acte d’abdication , répondit au reproche 
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d’ingratitude que ce monarque lui adréssa : Vous n'êtes 
plus empereur, la Russie a choisi pour maître le prince 
Alexandre. Il s’éloigna de Pétersbourg.peu de temps 
après. Sous le nouveau règne, ce conspirateur. n’obtint 
nul crédit, et ne joua aucun rôle politique. Les Polo- 
nais, trompés et opprimés par Catherine, avaient eu 
beaucoup à se plaindre de son favori, qui avait opiné 
expressément pour le dernier partage de leur territoire. 
Le voyant avec indignation au milieu- d'eux, en 4802, 
ils voulurent le chasser de Varsovie, et plus tard, à 
Carlsbad, il fut provoqué en duel par les mêmes motifs. 
Quant au malheur du chevalier de Saxe, dans l’événe- 
ment qui lui a coûté la vie, il n’a pas eu pour antago- 
niste Zouboff, comme on l’a prétendu, mais le prince de: 
Scherbatow. Zouboff est mort vers 1817, laissant deux 

fils officiers dans le corps des chevaliers-gardes. Ce fa- 

vori, qui n'avait dû sa grandeur qu’à la décrépitude de 

Catherine , fut réellement , pendant quelques années, le 


. 


‘véritable autocrate de toutes les Russies. 


ZOUBOFF (VaLériEN), général russe, frère ainé de 
Platon Zouboff, naquit en 1760. IL dut d’abord son | 
avancement à son courage, et à des talents qui dans 
quelque grade inférieur peuvent recommander un homme 
médiocre; mais lorsqu'un autre genre de mérite l’eut 
élevé inopinément, il ne montra que de l'incapacité. I 
était doué d’une vigueur peu commune ; libertin, auda- 
cieux, il se livrait à tous Les excès d’impudicité. Il parta- 
gea avec son frère Platon les faveurs secrètes de Cathe- 
rine, mais moins ostensiblement, et sans parvenir au 
premier rang des favoris. Brigadier et major des gardes, 

il était déjà lieutenant général, en 1794, lorsqu'il fut 

envoyé au corps d'armée chargé d’asservir les Polonais, | 
et y perdit une jambe. L’impératrice fit tout pour le $ 
consoler ; non-seulement il vit arriver en hâte auprès de ; 
lui un des chirurgiens du palais, mais il reçut en même i 
temps la grande décoration de Saint-André, le titre de | 
général en chef, et 450,000 roubles, dont un tiers de- | 
vait lui servir à payer ses dettes. En 1796, il eut le 
commandement de l'expédition dirigée contre les Per- 
sans , vers le Caucase ; il rejoignit l’armée qui était en 
marche, et s’empara de Derbend, place moins impor- 
tante par ses fortifications délabrées que par sa position 
dans un défilé sur les bords dela mer Caspienne. Après 
cette conquête facile qui fut solennellement publiée à 
Pétersbourg, Zouboff occupa le port de Bakou et la 
ville de Schamakhi, dans le Chirwan, sans avoir ren- 
contré d’ennemis. Mais aucun autre succès ne dédom- 
magea de leurs fatigues, les troupes réduites à lui obéir, 
dans un pays âpre à la fois el peu salubre, où elles étaient 
harcelées sans cesse par des hordes indisciplinées, mais 
guerrières de Lesghis et autres peuples montagnards. 
L'armée russe, malgré les renforts qu’elle avait reçus, 
affaiblie par les pluies, les chaleurs et les maladies au- 
taut que par les combats fréquents et meurtriers, aux- 
quels n'avaient pris cependant aucune part les troupes 
que le roi de Perse , Aga-Mahmed commandait en per- 
sonne, se trouva réduite à l’inaction, à la fin de l'année. 
Campé sur les bords du Cyrus, Zouboff y reçut brus- 
quement la nouvelle de la mort de Catherine, des cordons 
de Sainte-Anne pour les distribuer à ses officiers, et des 
lettres adressées à tous les colonels de l’armée pour 
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qu'ils eussent à ramener sans déiai leurs régiments en 
Russie, par le plus court chemin. La retraite se fit par- 
tiellement et en désordre, dans le cœur de l'hiver, et les 
tristes débris de l’armée arrivèrent à Kislar, au prin- 
temps de 1797. Forcé de dévorer cet affront ct resté 
seul dans son camp, avec deux régiments de chasseurs, 
le général prit enfin le parti de regagner la frontière. 
De retour en Russie, Zouboff n’évita d’être destitué qu’en 
se démettant volontairement de ses emplois pour se re- 
tirer en Courlande où il possédait la plus grande partie 
des domaines des anciens ducs. Quelques historiens l’ont 
mis au nombre des principaux complices de l’assassinat 
de Paul Ier, mais cette opinion n’est pas exacte. Lecomte 
Valérien Zouboff, gâté par la faveur,se ressentait deson 
éducation négligée et des mauvaises sociétés qu’il avait 
fréquentées ; mais il était bon, frane et courageux. Mal- 
gré sa jambe de bois, c'était un très-bel homme, d’une 
physionomie douce et agréable. Il revint à Pétersbourg 
dans les premières années du règne d’Alexandre, etil y 
mourut le 4 juillet 1804. 

ZOUBOFF (Nicozas), moins connu que ses frères, 
Platon et Valérien, dont il était l’ainé, passait pour un 
homme estimable. Il servit en Pologne avee distinction, 
et il épousa la fille du célèbre Suwarow. Il avait recu 
également des marques de la munificence de Catherine If, 
mais sans avoir élé distingué par elle de la même ma- 
nière et pour le même motif. Elle s'était bornée à l’é- 
lever jusqu’au grade de général et à le mettre ensuite 
au nombre des sénateurs. La disgrâce de ses frères et 
elle de son beau-père le poussèrent cependant à entrer 
dans la conspiration contre Paul [er, et l’on prétend que ce 
fut lui qui, le premier, osa porter la main sur ce prince. 
Son attentat demeura impuni, et il mourut en 1804. 
| ZOUCH ou ZOUCHE (Ricuarp), jurisconsulte, né 
en 1590 à Ansley, dans le comié de Wilt, occupa la 
chaire de législature à l’université d'Oxford, fut chance- 
lier du diocèse, principal du collége de Saint-Alban, et 
Fun des juges de la haute cour de l’amirauté. Il avait en 
partie rédigé la protestation de l’université (1647) con- 
tre l’adoption de la ligue solennelle et du covenunt ; mais 
il sut tenir une conduite assez prudente pour conserver 
ses emplois. En 1655, Cromwell le désigoa l’un des juges 
de don Pantaléon Sa, frère de l'ambassadeur portugais, 
accusé d’avoir assassiné un gentilhomme près de West- 
minster. C'est à ce sujet qu’il écrivit un de ses traités 
les plus célèbres : Solutio quæstionis de legati delinquen- 
tis judice competente, Oxford, 1657, in-8°. Il mourut 
le 1er mars 1660, après avoir vu l’aurore de la restau- 
ralion royale ct joui un moment du poste de juge de 
l’amirauté. Nous éiterons de lui : Descriplio Juris el ju- 
dicii feudalis secundüm consuetudines Mediolani et Nor- 
manniæ, pro introduct. ad jurisprudentiam anglicanam, 
Oxford, 1654, 1656, in-8°; Descriplio juris et judicii 
temporalis, secundüm consuctudines feudales et norman- 
nicas, ibid., 1656, in-4°; Descriplio Juris et judicii eccle- 
siastici, secundim canones et consueludines anglicanas, 
ibid., 1656, in-4°. 

ZOUCH (Tomas), littérateur anglais et docteur en 
théologie, né en 1757 à Sandal, près de Wakefield, dans 
le comté d’York, après avoir enseigné quelque temps au 
collége de Cambridge, fut pourvu du rectorat de Wy- 
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cliffe, puis de celui de Serayingham, dans sa province 
natale, obtint du ministre Pitt la seconde prébende de 
l’église de Durham, et mourut à Sandal, le 17 décembre 
1815. Entre autres ouvrages, on a de lui : le Crucifie- 
ment, poème, 1765, in-4°; Considérations sur le caractère 
prophétique des Romains, tel qu’il est présenté dans Danicl, 
VIE, 23-95; la Biographie de Philippe Sydney, et des 
Mémoires sur la vie de John Sudburg, 1808, in-4°. — 
ZOUCH (Henri), son frère, dont on a quelques écrits 
sur des objets de police, était mort en 1795. 

ZOUISKI où SCHOUISKI (Vissiur), prince et gé- 
néral russe, descendait de Vladimir le Grand. Ses an- 
cêtres, qui avaient eu en apanage la principauté de- 
Souzdal, chassés de leur héritage, vécurent pendant 
quelques années dans la retraite. Lorsque les circon- 
stances leur permirent, ils revinrent à la cour, et comme 
princes de la maison régnante, ils eurent une grande 
influence dans les affaires publiques, surtout pendant 
la minorité d’Iwan IV. Ce jeune prince étant arrivé au 
trône à l’âge de 4 ans (1554), Vassili et Iwan Zouiski 
s'emparèrent du gouvernement et du jeune ezar lui- 
même, qu'ils traitèrent moins comme un souverain, que 
comme un pupille. Enfin, sentant le poids de l'esclavage 
dans lequel on le tenait, le jeune Iwan ordonna à Vas- 
sili de se rendre à Vladimir sous prétexte d'imposer 
aux Tartares (1537). Zouiski obéit, mais il avait laissé à 
la cour des hommes dévoués qui se hâtèrent de le rap- 
peler. IL fit son entrée à Moscou, avec le faste d’un sou- 
verain, Ayant réuni le conseil, il fit exiler ou mettre à 
mort ceux qui avaient la confiance de son maitre. Mais 
lorsque le jeune prince eut atteint sa 14e année, il an- 
nonça qu'il voulait régner par lui-même, et tout trembla 
devant lui. Par ses ordres Zouiski, ce ministre si re- 
douté, fut arrêté, condamné à mort et exécuté sur-le- 
champ (1544.) 

ZOUISKI (Vassiui), fils du précédent, s’est illustré 
par son courage et ses exploits. Le roi de Pologne, Bat- 
tori, ayant déclaré la guerre au czar en 1581, et Za- 
moyski, à la têle de l’armée polonaise, ayant pris les 
places fortes de la frontière, Vassili Zouiski fut mis à la 
tête de l'aile gauche de l’armée russe, avec ordre dé 
repousser les Tarlares, si, comme on le craignait, ils 
favorisaient les mouvements de l’armée polonaise. Vas- 
sili, pour remplir, ses instructions, prit position sur 
l'Oka. Il parait que les barbares se tinrent dans leurs 
déserts. Zamoyski, qui commandait près de 100,000 
hommes , s’avançant sur Pleskow, le czar chargea 
Zouiski de défendre cette place importante, qui couvrait 
la capitale de l'empire. Le 25 août 1582, elle fut eernée, 


etle 1er septembre la tranchée fut ouverte; le 5° jour 


les Polonais montèrent à l'assaut. Battori et Zamoyski 
les excitaient par leur présence, et déjà les étendards 
polonais flottaient sur deux tours de Ja ville. Les Rus- 
ses fuyaient en désordre. Zouiski, blessé, couvert de 
sang, les arrête en leur montrant l'image de la Vierge 
et les reliques des saints que le clergé portait en proces- 
sion. Dans le même moment il fait mettre le feu aux 
mines, et une des tours dont les Polonais s'étaient em- 
parés, saute en Pair : « N’abandonnez point les reliques 
des saints qui vous protégent, » s'écrie Zouiski. Aussi- 
tôt le courage renaît, les Polonais sont chassés de la se< 
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conde tour et de la partie des remparts où ils s'étaient 
établis. Le combat dura toute la journée; Zouiski rentra 
en triomphe, conduisant devant lui les canons, les pri- 
sonniers, les drapeaux et les autres trophées de sa vic- 
toire. Quelques jours plus tard, ayant fait une sortie, il 
tomba dans une embuscade, et perdit 400 hommes. Il 
ne tarda pas à se dédommager de cet échec par de nou- 
veaux exploits, ct il força enfin les Polonais à s'éloigner. 
Ce fut alors que ceux-ci, pour se venger de cet affront, 
eurent recours à un moyen infâme. Un de leurs artil- 
leurs, nommé Ostromène, prépara un coffre en fer dans 
lequel il plaça douze canons d’arquebuse si minces, que 
le moindre effort pouvait les rompre. Au couvercle de 
ce coffre étaient attachées des cordes qui répondaient à 
ces canons, en sorte qu’il était impossible de l'ouvrir 
sans les faire partir, et sans mettre en pièces tout ce qui 
était devant eux. On porta ce coffre à Zouiski de la part 
d’un officier polonais qui, feignant de déserter, voulait 
mettre en sûreté tout ce qu’il y avait déposé en or ct en 
picrres précieuses. La ruse réussit en partie; mais, 
comme le général russe était absent, un de ses lieute- 
nants se hâla d'ouvrir la fatale boîte, ct fut tué à l’ins- 
tant même, ainsi que plusieurs officiers qui étaient pré- 
sents. Une partie du toit de la maison fut renversée par 
l'explosion. Zouiski, indigné, publia un écrit fort vif 
contre Zamoyski qu’il aceusait de ce perfide stralagème; 
et il l’appela en duel; mais l'affaire n’eut pas d’autres 
suites. Le 4 janvier 1582, Vassili fit encore une sortie 
qu’il appela depuis ses adieux aux Polonais; c'était la 
46 depuis quatre mois et demi. Enfin, le 6 du même 
mois, on signa une trêve de dix ans. Le 17 janvier, le 
traité ayant été ratifié par Zamoyski, ce général invita 
les officiers supérieurs de la ville de Pleskow à un festin 
qu’il leur avait fait préparer dans le camp. Zouiski y 
envoya, mais il refusa de quitter la place qu’il avait 
défendue avec tant de courage. En 1584, le ezar Fédor, 
qui avait succédé à son père Iwan, donna à Zouiski les 
revenus de la ville de Pleskow, mais la puissance des 
Zouiski faisait ombrage à Boris Godounow, qui, sous le 
czar Fédor, s'était emparé de l’autorité; ces princes fu- 
rent exilés; et Vassili, leur chef, obtint avec peine la 
permission de rester à Moscou. Cette disgrâce ne suffi- 
sait point au féroce favori; celui que la Russie honorait 
comme son libérateur fut jeté dans un cachot et étranglé, 
et l’on ne permit qu'avec peine de déposer ses restes 
dans un caveau du couvent de Saint-Cyrille (1587). 
ZOUISKI (Vassicr), fils du précédent, se réconcilia 
avec Boris Godounow, et se prêta même à une complai- 
sance qui fut dans la suite la source des plus grands 
malheurs que la Russie ait éprouvés. Le czar Fédor 
avait un fils en bas âge, appelé Dmitri. Boris Godounow, 
qui voulait monter sur le trône, fit égorger le jeune 
prince, et chargea Zouiski, avec quelques autres affidés, 
-de visiter le corps et d'exposer les faits, de manière à 
faire croire que le jeune Dmitri s'était lui-même donné 
la mort. Zouiski eut la lâcheté de se prêter à cette infa- 
mie (1590). Le traître Boris, étant monté sur le trône 
(1598), marcha contre les Tartares ; il donna à Zouiski 
le commandement de l'aile droite de l’armée; mais crai- 
gnant l'influence de cette famille, il défendit à Vassili 
de se marier. Le faux Dmitri ou Démétrius, s'avançant 
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pour détrôner Boris, celui-ei sembla rendre sa confiance 
aux Zouiski, et donna à Vassili la conduite de ses ar- 
mées. Boris mourut, et son fils Fédor ne parut sur le 
trône que pour être égorgé (1605); Vassili se soumit à 
Dmitri qu’il fit descendre du trône pour y monter lui- 
même. | 

ZOUISKI. Voyez VASSILIT. 

ZSCHACK WITZ (Jean-EnrENFRIED), jurisconsulte, 
né près de Naumbourg le 15 juillet 1669, professa le 
droit publie à Cobourg et à Hildbourghausen, ef ayant 
encouru la disgrâce du gouvernement impérial, pour un 
écrit (Examen juris publici), il fut contraint de se ré- 
fugier à Halle, où il enseigna le droit et la philosophie 
jusqu’à sa mort arrivée le 28 octobre 1744. Entre autres 
ouvrages on a de lui : Base sur laquelle s’appuient l’em- 
pire el la nation allemande, Francfort, 1736 et 1757, 
in-4°; Origine des maisons électorales et princières, Zerbst, 
1740. 

ZUALLART (Jean), voyageur, était d'Ath en Bel- 
gique. Il nous apprend que se trouvant à Rome en 
1585 avec Philippe de Mérode, baron de Frentzen, 
qu'il avait été chargé d'accompagner dans ses voyages 
en Italie et en Allemagne, ce dernier lui fit promettre 
d'aller avec lui partout où il voudrait porter ses pas; 
puis ayant obtenu sa parole, il lui proposa de faire le 
voyage de la terre sainte. Zuallart, après quelques ob- 
jections, se rendit aux désirs de son pupille ; et, afin de 
tirer un plus grand profit de ses courses, il apprit pen- 


-dant quatre mois à dessiner. Le 29 juin 1586, Zuallart 


et de Mérode se mirent en route avec deux ecclésiasti- 
ques, Domenico Danesi, chapelain du pape, Marin Van 
den Zande, chanoine de Cambrai, et d’autres personnes. 
Après avoir relàché à Tripoli de Syrie, les voyageurs 
débarquèrent à Jaffa le 25 août : ils visitèrent Jérusalem 
et Bethléem; le 9 septembre reprirent le chemin de 
l'Europe, et le 25 novembre rentrèrent dans le port de 
Venise. On a de Zuallart : Devotissimo viaggio di Geru- 
salemme, Rome, 1587, in-8o, fig.; ibid., 1595; Descrip- 
tion de la ville d’Ath, contenant sa fondation el imposi- 
tion de son nom, aussi ses lieux et édifices publics, ete., 
Ath, 1610, in-12. Zuallart était mayeur de cette ville. 
Son livre, dépourvu de critique pour la partie histori- 
que des temps anciens, renferme d'ailleurs des notions 
exacles sur d’autres points. 


ZUAZO (Azrnowse), jurisconsulte, né à Olmedo vers 


1466, habitait Valladolid, où sa probité et son savoir 
lui avaient acquis une grande considération. En 1516 
le cardinal Ximenës, régent de Castille, ayant résolu 
d'envoyer à Saint-Domingue trois surintendants de toutes 
les colonies espagnoles , avec le pouvoir de décider en 
dernier ressort sur toutes les affaires, leur associa 
Zuazo, et lui donna le droit non-seulement de régler 
l'administration de la justice dans les colonies, mais de 
les gouverner. Zuazo seconda, dans son département, 
les louables efforts des surintendants pour inspirer aux 
Espagnols des sentiments de douceur et d'équité envers 
les malheureux Indiens. Il s'appliqua à réformer les 
cours de justice et à régler la police intérieure de la co- 
lonie, fit construire plusieurs édifices publics et satisfit 
la majeure partie des colons; mais Las Casas et les ad- 
versaires de la commission se liguèrent contre lui, et 
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réussirent à le déprécier auprès du jeune roi Charles 
d'Autriche, qui lui donna pour remplaçant le juriscon- 
sulte Rodrigue de Figueroa. La commission des trois 
- surintendants fut aussi rappelée. Cependant Zuazo fut 
nommé gouverneur de Cuba en 1522. Là il eut encore 
le même sort, sans être plus coupable. Il mourut à 
Saint-Domingue en 1527, cinq ans après avoir déposé le 
fardeau de sa dernière dignité. 

ZUBER (Marnreu), poëte latin et grec, né à Neu- 
bourg sur le Danube en 4370, fut professeur de poésie 
au collége de Sulzbach, puis s'établit à Nuremberg, où 
il mourut en 16923. Entre autres ouvrages on a de lui : 
Epigrammata, Strasbourg, 1605, in-8°; Æolohyle, seu 
Epigrammatum aliorumque carminum poemata, Halle, 
4615, in-8°; Cato grœæcus, seu versio grœæca heroicome 
trica distichor. Catonis moralium, Augsbourg, 1618, et 
Hanovre, 41619, in-8°. 

ZUCCARDI (Userrino), savant jurisconsulte, né à 
Corregio vers 1480, après avoir rempli les fonctions 
d’auditeur à la rote de Florence et à celle de Sienne, fut 
nommé professeur de droit civil à l’académie de Fer- 
rare, et mourut en 1541. Nous citerons de lui : Aurea 
et subtilia commentaria super L. fin. de edicto D. Adrian, 
Ferrare, 1537. - 

ZUCCARELLI (Francois), peintre et graveur dis- 
tingué, né en 1702 à Pitigliano, dans le Siennois, se 
fixa à Vicnne, où il s’acquit par ses paysages une belle 
réputation et une assez grande fortune. Pendant un sé- 
jour de cinq ans en Angleterre, il peignit pour de riches 
amateurs les sites les plus riants, les points de vue les 
plus agréables des bords de la Tamise. Il travailla aussi, 
depuis son retour en Italie, pour l'électeur de Saxe et 
pour le roi de Prusse. Il mourut en 1788. Parmi les es- 
tampes estimées qu’on a de lui, on distingue la Vierge 
d’après André del Sarto; les Vicrges sages et les Vierges 
folles d’après Manozzi, et la statue de la Victoire d’après 
le marbre de Michel-Ange. 

ZUCCARO ou ZUCCHERO (Taopée), peintre de 
l'école romaine, né à Sant-Angelo in Vado en 1529, ré- 
pandit à Rome une quantité considérable de tableaux, 
bons, faibles et même mauvais, au point que les reven- 
deurs débitaient de ses compositions à tout prix. Lors- 
qu’ilne négligeait pas son style, il montrait de la facilité : 
seulement elle était gâtée par un certain Zaisser-aller 
populaire, agréable toutefois pour ceux qui ne recher- 
chent pas l'élévation des-idées et des caractères. Ses ou- 
vrages les plus célèbres sont les fresques du château de 
Caprarola qu'on a gravées en 1748. Il mourut en 1565. 

ZUCCARO ou ZUCCHERO (Frépéric), frère et 
élève du précédent, né en 1542, a élé nommé avec rai- 
son par Lanzi un chef d’école de décadence. Cependant 
employé à de grands travaux, il acquit une immense 
fortune. Ses premiers succès, assez rapides, le firent d’a- 
bord appeler à Florence, où on le chargea de peindre la 
grande coupole de l’église métropolitaine. Il y plaça des 
figures de 50 pieds et un Lucifer d’une hauteur déme- 
surée. On l’appela ensuite à Rome pour lui confier la 
voûte de la chapelle. Pauline, commencée par Michel- 
Ange. Obligé de quitter Rome pour quelque temps, par 
suite d’une vengeance trop peu délicate qu’il avait tirée 
de ses ennemis, il n’y revint qu'après avoir vu la Flan- 
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dre, la Hollande, l'Angleterre et Venise. Plus tard il fit 
deux voyages en Espagne, mais ses travaux n’y furent 
pas goûtés. Il mourut à Ancône en 1609. On a de luiun 
livre intitulé : Idea de? pittori, scullori e archiletti, Turin, 
1607, in-fol. ; Rome, 1768. 

ZUCCARO (Marro), médecin, né, vers la: fin du 16° 
siècle, à Naples, professa l’art de guérir dans les écoles. 
de sa ville natale, avec un grand concours d’auditeurs;, 
et fut récompensé de ses services par le titre de comte: 
palatin. Il mourut en 1654, et fut inhumé dans l’église 
de l’hospice royal des Incurables, auquel it légua tous 
ses biens. Son tombeau, surmonté de son buste en mar- 
bre, est décoré d’une inscription. Quoique médecin, if 
ne croyait pas à l'efficacité de son art. Dans sa pratique 
il se bornait à seconder la nature, à laquelle on doit, 
disait-il, rapporter la guérison et non pas au médecin 
qui, trop souvent, ne fait que la contrarier. Ce raisonne- 
ment pouvait peut-être convenir à une époque où les 
connaissances analomico-physiologiques étaient dans 
l'enfance, et où les médicaments les plus compliqués et 
les plus absurdes formaient la base du traitement des 
maladies. On a de Zuccaro : De verd ac methodicä nu- 
triendi ratione Neapoli usurpal& pro curandis morbis, 
Naples, 1602, in-4°; De morbis puerorum tractatus, ib., 
1604, in-4°; Methodus occurrendi venenatis corporibus 
compendivsa tractatio, ibid., 1611, in-4°. Cette édition 
est la seconde ; De morbis partis animalis, ibid., 1625, 
in-4°; De morbis complicatis, ibid., in-4°; Hippocratis 


“epidemialium observalionum pars prima, Venise, 1624, 


1627, in-40. 

ZUCCHELLI (Anros), de Gradisca, prédicateur de 
l’ordre des capucins dans la province de Styrie, s'em- 
barqua en 1697 pour les missions du royaume de Congo, 
et ne rentra dans son couvent de Gradisca qu'en 1704. 
La relation de son voyage, qu’il a divisé en 25 relations 
distinctes, est une des plus curieuses et des plus riches” 
en documents intéressants sur Angola et le Congo : elle 
est aussi la plus récente. Elle fut publiée, pour la pre- 
mière fois, à Venise en 1712, sous ce titre: Relazioni del 
viagyio e missione di Congo , etc., in-4°, de 458 pages. 
Selon les récits des Portugais, l'introduction du chris- 
tianisme au Congo date de l'époque même de la décou- 
verte qu’ils ont faite de ce pays en 1489. Des religieux 
dominicains y furent les premiers missionnaires; mais 
leurs progrès y furent extrêmement faibles, et ils 
avaient eux-mêmes presque anéanli les résultats de leurs 
efforts par des persécutions imprudentes dirigées contre 
les naturels, lorsqu’avec le consentement du gouverne- 
ment portugais, le pape commença, en 1645, à envoyer 
dans ce pays des capucins italiens. Ces détails étaient 
nécessaires pour expliquer la mission de Zucchelli dans 
une colonie portugaise. Sa relation prouve que les mis- 
sionnaires capucins nuisirent beaucoup, comme leurs 
prédécesseurs, par un fanatisme aveugle et brutal, à la 
cause du christianisme et de la civilisation de ces con- 
trées, où ils avaient acquis une influence étonnante. 
Cette relation n’avait jamais été traduite ni analysée en 
français ; mais Walckenacr l’a donnée dans le 15e vol. 
de l'Histoire générale des voyages. 

ZUCCHERO. Voyez ZUCCARO. 

ZUCCHI (Jacques), peintre, né dans le 16e siècle, à 
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Florence, fut élève de Vasari. Étant venu à Rome, vers 
1572, il y trouva, dans le cardinal Ferdinand de Mé- 
dicis, un protecteur plein de zèle et qui lui fournit les 
moyens de se faire connaître. Il exécuta pour son patron 
un tableau représentant la Péche du corail, dans lequel 
il plaça les portraits des plus belles dames romaines. 
Le succès qu’obtint ce tableau fit la fortune de l'artiste. 
Il fut chargé de plusieurs grands ouvrages, et mourut 
très-riche, vers 1590. Outre des fresques au Vatican et 
dans plusieurs églises, on cite de lui un saint Grégoire 
célébrant la messe, tableau dans lequel, par un ana- 
chronisme volontaire, il a représenté l’intérieur de l’é- 
glise Saint-Pierre et les principaux membres du sacré 
collége, au milieu desquels on distingue le cardinal de 
Médicis. 

ZUCCHI (François), frère du précédent et son-élève, 
travailla d’abord sous sa direction. Il réussissait assez 
bien à peindre les fleurs et les fruits; mais il ne sut ja- 
mais s'élever à de grandes compositions. Après la mort 
de son frère, il abandonna la peinture pour s'appliquer 
à la mosaïque, genre dans lequel il s’est rendu célèbre. 
C’est à lui qu'on doit les belles mosaïques de la coupole 
de Saint-Pierre, qu’il exécuta sur les dessins de Joseph 
Cesari d’Arpino, plus connu sous le nom de Josepin. 
Zucchi mourut vers 4620. Voyez Baglione, Vite de’ 
Pillori. 

ZUCCHI (BarTaéLemi), littérateur, né à Monza dans 
le Milanais vers 1560, embrassa l’état ecclésiastique et 


se rendit à Rome, où il fut 42 ans secrétaire d'un car- 


dinal; mais, tout à fait exempt d’ambition, il revint 
dans sa ville natale en 1597, y partagea le reste de sa 
vie entre l'étude et la religion, et y mourut le 25 août 
1651. Entre autres ouvrages on a de lui : fstoria di 
Teodolinda, reina de Longobardi, Milan, 1613, in-4° ; 
Istoria della; corona Ferrea di Longobardi, ibid., 4619. 

ZUCCHI (Nicocas), jésuite, né à Parme le 6 décem- 
bre 1586, annonça de bonne heure une grande vocalion 
religieuse, qui ne se démentit jamais. Il fut recteur du 
collége de Ravenne, suivit Alexandre, cardinal des Ur- 
sins, dans sa légalion auprès de l’empereur Ferdi- 
nand IL, et, de retour à Rome, y occupa plusieurs em- 
plois, entre autres ceux de recteur de la maison pro- 
icsse, d’admoniteur du général et de prédicateur du pape 
Alexandre VII. I1 mourut dans cette ville le 21 mai 
1670. Sa Vie,'écrile par le père Daniel Bartoli, se trouve 
dans le premier volume de la Societas europæa, du père 
Tanner. 

ZUCCHI (D. Marc-Anromne), célèbre improvisateur 
du 18e siècle, né à Vérone, embrassa la vie religieuse 
dans la congrégation de Mont-Olivet, en fut nommé abbé, 
puis visiteur général , et mourut en 1764. Ses contem- 
porains ne tarissent point sur les éloges donnés à son 
talent, qu’il appliquait avec un égal succès à la prédica- 
tion et à la poésie. On doit remarquer que, dans ce 
dernier cas, il n’avait pas besoin du secours de la mu- 
sique pour s’animer, On n’a rien imprimé de lui, si ce 
n'est une traduction de l'hymne Veni, sancte Spiritus, 
qu'on trouve dans plusieurs recueils. Les amateurs con- 
servent dans leurs cabinets quelques-unes de ses plus 
belles improvisalions, entre autres une sur l'amour pla- 
tonique, a versi sdruccioli. 
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ZUCCO (Acc), litérateur, né à Summacampagna 
dans le Véronais au 15° siècle, n’est connu que par sa 
traduction, ou plutôt son imitation libre des Fables d'É- 
sope, la première qu’on ait vue en italien , et qui parut 
sous ce titre: /n Æsopi fubulas interpretatio per rhyth- 
mos in libellum Zucharianum contenta, Vérone, 1479, 
in-4° ; Venise, 1481, 1485, 1497, etc. 


ZUCCOLO (Simon), littérateur, né à Cologna, entre: 


le Vicentin et le Modénois, dans le 16e siècle, n’est 


connu que par un livre sur la danse, divisé en douze 


chapitres et intitulé : {a Pazzia del Ballo, Padoue, 
1549, in-40. 


ZUCCOLO (D. Viras), savant abbé de l’ordre des 


Camaldules, né à Padoue en 1556, mort à Venise en 
1650, se voua tout entier à l'étude avec tant d’ardeur, 
qu'il n’accepta qu'avec répugnance les emplois auxquels 
lappelèrent ses talents et le vœu de ses confrères, Tous 
ses ouvrages étaient conservés. à l'abbaye de St.-Michek. 


J. Phil. Tomasini en porte le nombre à 90, dont il donne 


les titres dans la Biblioth. veneta manuscripta, p. 92-95 ;, 
la plupart sont restés inédits. Parmi ceux qui ont été 
imprimés on distingue : Discorsi sopra le cinquanta con- 
clusioni del Tasso, Bergame, 1588, in-4°. 

ZUCCOLO (Louis), littérateur, né à Faenza dans la 
Romagne vers 1570 , passa la plus grande partie de sa 
vie à la cour des ducs d'Urbin, et composa plusieurs 
ouvrages de littérature et de philosophie morale, dont le 
père Mittarelli donne la liste complète dans sa disserta- 
tion De litteraturä faventind, 91. Nous citerons seulc- 
ment les Diuloghi ne’ quali si scuoprono vari pensieri 
filosofici morali e politici, Pérouse, 1615, in-8° ; Venise, 
1625, in-40. 

ZUCCOLO (Louis), jurisconsulte, né en 1599 à 
Santa-Croce, maison de campagne près de Carpi, occupa 
plusieurs postes honorables, entre autres ceux de con- 
seiller de justice et d’auditeur général auxquels l'avait 
appelé le due de Modène, et qu’il conserva jusqu’à sa 
mort en 1668. On n’a de lui qu’un traité de politique 
(De Ratione stats), Hambourg, 1663, in-8. 

ZUCCONI (le père Josspu), bibliographe, né à Ve- 
nise cn 1721, embrassa la vie religieuse dans l’ordre 
des Mineurs conventuels, remplit avec beaucoup de fer- 
meté l'emploi de censeur, et fut chargé de rédiger le ca- 
talogue de la célèbre bibliothèque del Santo à Padoue. Il 
en décrivit d'abord les manuscrits avec tant de soin et 
d’exactitude qu'on cite ce travail comme un modèle. Il 
s'occupait de classer également les livres imprimés, 
quand il succomba à une mort prématurée le 13 décem- 
bre 1754. Entre autres ouvrages manuscrits, il a laissé 
des rime piacevoli et des rime varie. 

ZUCKERT (Jzan-Frépéric), médecin, né à Berlin 
le 19 décembre 1737, mort le Aer mai 1778, avait d’a- 
bord travaillé quatre années dans la pharmacie royale, 
ce qui lui donna l’idée de se livrer à la médecine. Sa 
faible santé, en lui interdisant une pratique étendue, lui 
permit de composer un assez grand nombre d'ouvrages 
utiles, parmi lesquels nous citerons : Instruction à l’u- 
sauge des vérilables parents sur les soins diclétiques qu’eæi- 
gent leurs enfunts à 
1764, 1771, in-8°; Instruction sur l’éducation diététique 
des enfants scvrés jusqu'à l’âge nubile (allemand), ibid., 
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à la mamelle (allemand), Berlin, 
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1765, 1771, 1781, in-8°; Description de loutes les eaux 
minérales et des bains de l'Allemagne (allemand), ibid., 
1768, 1785, in-4°; Materia alimentaria, in genera, 
classes el species disposita, ibid., 1769, in-8; Traité 
physico-diététique de Pair et de la température atmosphé- 
rique, et de leur influence sur la santé de l’homme (alle- 
mand), ibid., 1770, in-8e, 

ZUFFE (Jean), jurisconsulte, né à Final, petite ville 
du duché de Modène, dans le 16e siècle, mort en 1644 
à Rome, où il avait exercé avec distinction la profession 


d'avocat, a publié, entre autres ouvrages : Tract. de cri- 


mainalis processüs legitimat., 1668, 1722, in-fol.; Insti- 
tutiones criminales, quibus judiciorum materia.…. libré IV 
‘comprehenditur, Rome, 1667, in-8e. 

ZUICHEM D'AYTA (Viere), célèbre jurisconsulte, 


né le 49 octobre 1507, à Barthusen, dans la Frise occi- | 


dentale, enseigna le droit à Bourges}, à Padoue, à Avi- 
gnon et à Ingolstadt. Charles-Quint, qui avait appris à 
vonnaitre son mérite, le nomma baron de l'Empire, con- 
seiller à la chambre des finances de Spire, sénateur à la 


“our suprême de Malines, président du conseil de : 


Bruxelles, chancelier de l’ordre de la Toison d’er, et 
enfin abbé du monastère de Bavon à Gand. Zuichem 
établit à Louvain une école gratuite pour les enfants, ct 
un collége pour les pauvres étudiants. Il mourut à 
Bruxelles en 1377. Nous avons de lui : Æpistolæ poli- 
ticæ, Louvain, 1661, in-8°; /nstituliones de testamentis, 
Leyde, 1564 et 1599, in-80; Commentaria ad titulum de 
rebus creditis, ibid., 1592, in-8°, H publia à Bâle, 1534, 
in-fol., et Louvain, 1536, in-4°, Theophili paraphra- 
sim ad instituliones Juris civilis, ouvrage savant qu'il 
avait copié dans la bibliothèque de Bessarion. 
ZULFÉCAR-EFFENDI naquit à Constantinople, et 
obtint à la cour ottomane une grande réputation d’habi- 
leté et de savoir. On ne sait pas ce qui valut à cet homme 
d'État le nom de Zulfécar ou Dzoulfekur, qui est celui 
de l'épée à deux tranchants du célèbre Ali, à moins que 
ce ne fût une allusion à son astuce ct à son adresse, 
Zulfécar-Effendi était chargé de tenir les registres des 
janissaires, une des charges les plus lucratives de l’em- 
pire, lorsque Soliman NT, effrayé des succès de l’Au- 
triche, et craignant le sort de Mahomet IV, auquel il 
avait succédé, l’envoya auprès de l’empereur Léopold Ier 
en 1688, pour faire des ouvertures de paix. Mais la 
cour de Vienne, enflée de ses succès, et surtout de la 
conquête de Belgrade, demanda la Bosnie, l'Esclavonie, 
la Croatie, la Bulgarie et la Transylvanie pour elle; et, 
pour ses alliés les Polonais et les Vénitiens, elle exigeait 
la Valachie, la Moldavie, la Crimée, la Morée et la Dal- 
matie. Zulfécar-Effendi, qui était accompagné de Mau- 
rocordato, répondit qu'une pareille spoliation excédait 
ses pouvoirs, et Léopold le retint presque comme pri- 
sonnier dans le château de Puffendorf, Cependant Soli- 
man s'était avancé à la tête de l'armée ottomane; mais 
ayant été honteusement battu, il se hâta de revenir à 
Andrinople. De là il répondit à ses ambassadeurs, qui 
depuis longtemps attendaient sa réponse, qu’ils devaient 
s’en tenir aux premières instructions, et insister sur la 
reddition de Belgrade. Maurocordato, qui sentait l’im- 
possibilité de traiter à ces conditions, fut d’avis de pas- 
ser outre. Zulfécar s’y opposa, représentant à son col- 
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lègue à quel danger ils s’exposeraient s'ils négligcaient 
de suivre les instructions données par leur maitre. 
Ayant demandé audience à l'Empereur, il lui dit fran- 
chement ce que le sultan lui avait ordonné; et il enga- 
gea Léopold à envoyer lui-même à Constantinople, l’as- 
surant que là il serait facile de s'entendre. Pendant ce 
temps le faible Soliman, revenu à Constantinople (1689), 
déposa le grand vizir, et revêtit de cette haute dignité 
Mustapha Koproli; et aussitôt les choses changèrent de 
face, Koproli ayant rassemblé le divan, et proposé des 
mesures vigoureuses, le mufti s’y opposa, les ambas- 
sadeurs ayant, disait-il, donné l’espoir d’une paix pro- 
chaine et avantageuse. Koproli demanda à voir les 
instructions qui leur avaient été données et leur corres- 
pondance, sans annoncer qu’il voulût rompre les néso- 
ciations entamées , il écrivit à Vienne que Zulfécar ct 
Maurocordato avaient surpris ou forgé les lettres sur 
lesquelles ils s’autorisaient. Après une campagne glo- 
rieuse pour l’empire ottoman, et dont les succès furent 
dus à l’activité, au génie et à la bonne administration 
de Koproli, Soliman étant mort, et Koproli étant tombé 
sur.le champ de bataille (1691), Zulfécar et Maurocor- 
dato furent rappelés ; entrant dans les vues du nouveau 
vizir, ils lui représentèrent que l'Allemagne était épuisée, 
lasse de faire la guerre, ct qu’il seraïît facile d'arracher à 
Léopold une paix avantageuse pour la Porte. Ce fut leur 
rapport qui décida, sous Achmet IT, la continuation de 
la-guerre; et, pour avoir été retardée, la paix n’en fut 
que plus glorieuse et plus avantageuse à l’empire otto- 
man. Zulfécar n’acheva pas la paix dont il avait fait les 
premières ouvertures : il mourut avant la signature du 
traité de Carlowitz, laissant un fils nommé Osman-Asa, 
qui hérita de ses immenses richesses, et que le crédit de 
Maurocordato, l'ami de son père, porta à la place de 
Kiaya, ou lieutenant du grand vizir. 

ZULTAN. Voyez ZOLTAN. 

ZUMALACARREGUY (Taomas), général en chef 
de l’armée espagnole, né en 1789 à Ormaisteguy, petit 
village de Guipuscoa, se destina de bonne heure à la car- 
rière des armes, et servit dans la garde royale, où ses 
talents ne tardèrent pas à le faire remarquer. Élevé au 
grade de commandant, il se démit volontairement de ce 
poste à la mort de Ferdinand VII pour aller offrir ses 
services à don Carlos, qu’il regardait comme son souve- 
rain légitime. Ce prince ayant été obligé de quitter l’'Es- 
pagne, Zumalacarreguy se rendit dans le Guipuscoa, et 
ayant réuni quelques paysans mal armés, entreprit avec 
cette faible troupe de lutter contre les forces de la ré- 
gente Christine. Ne pouvant faire la guerre en plaine 
avec quelques chances de succès, il fitune guerre de ruses 
et de surprises, profitant des fautes de ses adversaires, 
tombant sur eux à l’improviste quand l'occasion s’en 
présentait, et les écrasant dans des défilés où il appa- 
raissait subitement après une marche audacieuse à tra- 
vers les crêtes les plus escarpées. A force de battre ainsi 
l'ennemi en détail , il vint à bout d'organiser sa troupe 
et de créer une armée tellement redoutable que les géné- 
raux de la reine furent obligés de lui abandonner tout 
le pays dans les quatre provinces insurgées , à l’excep- 
tion de quelques places. Bientôt il fut décidé que l’ar- 
mée de Christine se retirerait sur l'Ébre. Libre de ses 
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mouvements, Zumalacarreguy vint mettre le siége devant 
Villafranca, qu’il prit après quelques jours de bombarde- 
ment. Encouragé par ce succès, il se porta sur Bilbao ; mais 
atteint devant cette place d’un coup de feu à la jambe 
droite, il fut obligé d'abandonner le commandement et 

.mourut de cette blessure dans son village natal, le 
95 juin 1855. Ce général était doué des plus brillantes 
qualités. Actif, patient, modeste, affable, il était devenu 
l'idole de ses soldats, qui le nommaient familièrement 
l'Oncle Thomas. À la nouvelle de sa mort, tous les par- 
tis payèrent un tribut d'estime à sa mémoire. 

ZUMBO (Gazran-Jures), célèbre modeleur en cire, 
né à Syracuse en 1656, devina les principes de la seulp- 
ture, sans le secours d'aucun maître. Il perfectionna 
ses admirables dispositions par l'étude de l'anatomie, et, 
n'ayant point appris à manier le ciseau, employa pour 
ses compositions une cire colorée qu’il préparait lui- 
même, et dont il avait seul le secret. Appelé à Florence 
par le grand-duc de Toscane, avec un traitement con- 
sidérable, il exécuta pour ce prince plusieurs ouvrages 
dont le plus fameux est celui que les Italiens nomment 
la Corruzione (la Putréfaction), parce qu’il se compose 
de cinq figures représentant un moribond, un cerps 
mort, un corps qui commence à se corrompre, un autre 
à demi corrompu, et enfin un cadavre plein de pourti- 
ture et rongé de vers. De Florence il se rendit à Gênes, 
où il fit deux grandes compositions regardées comme des 
chefs-d'œuvre: la Vativilé de Jésus-Christ et la Desceute 
de la croix. Il vint ensuite en France, où il mourut en 
4701, après y avoir obtenu les plus grands succès. 

ZUMSTEEG (Jean-Ronorpae), musicien, né le 
10 janvier 1760 à Sachsenflur, dans l’Odenwald, avait 
à peine achevé ses études de chant qu’il osait s’essayer 
à la composition, et faisait pour les fêtes de la cour de 
Wurtemberg des cantates, dont quelques-unes ont été 
gravées. Admis au nombre des musiciens du duc comme 
violoncelliste, il se recommanda à l'estime des amateurs 
par des pièces d’un genre plus large et plus difficile; 
mais il ne put réaliser toutes les espérances qu’il avait 
fait concevoir de son talent. {1 mourut à Stuttgard le 
27 janvier 1802, avec le titre de maitre des concerts de 
la chapelle de Wurtemberg. On admire, parmi ses légères 


productions, la Plainte d’Agar, Colma, le Chant mélan- 


colique, Léonore, paroles de Bürger, et surtout l’/le des 
Esprits, paroles de Gotier. (Voyez la Gazette d’Alle- 
mayne, 1802, n° 50, et le Musée des musiciens célèbres 
du professeur Siebigke, Breslau, 1801.) 

ZUNIGA (don Dico ORTIZ pe), historien, né à Sé- 
ville au commencement du 16e siècle, était chevalier de 
l’ordre de Saint-Jacques, et remplissait des fonctions de 
magistrature. Il tira des greffes et des archives de sa 
province une foule de documents précieux, et mourut 
en 1680, après avoir publié, entre autres ouvrages : 
Anales ecclesiasticos y seculares de La ciudad de Sevilla que 
contienen sus mas principales inemorius desde el ano de 
4246 en que fue conquistada del poder de los Moros hasta 
el de 4671, Madrid, 1677, in-fol., très-rare et fort 
estimé. 

ZURBARAN (François), surnommé le Caravage es- 
paguol, naquit en 1598 à Füente de Cantos dans l’Estra- 
madure. Destixé à suivre la profession de son père, 
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simple cultivateur, il ne larda pas à montrer des dispo- 
sitions si décidées pour la peinture, que ses parents le 
placèrent pour étudier à Séville, dans l'atelier de Jean 
de las Roëlas. Ses progrès sous cet habile maitre furent 
très-rapides. Le talent avec lequel il reproduisit plu- 
sieurs tableaux de Caravage arrivés à Séville commencè- 
rent sa réputation, et lui méritèrent bientôt le glorieux 
surnom sous lequel il est connu. Il n'avait pas. 50 ans 
lorsqu'il acheva les grands tableaux qui décorent l’autel 
de Saint-Pierre dans la cathédrale de Séville, et le saint 
Thomas d'Aquin pour l’église de ce nom, chef-d'œuvre 
que l’on a vu quelque temps au musée de Paris, et qui 
suffirait pour placer Zurbaran à côté des plus grauds 
peintres d'Italie. Appelé successivement à Guadeloupe 
et à Xérès, où il fit un assez long séjour, il enrichit ces 
deux villes de plusieurs tableaux qui sont autant de 
chefs-d'œuvre. De retour à Séville, ce grand peintre 
continua d’être occupé à divers ouvrages, soit pour les 
églises, soit pour les particuliers, et mourut en 1662. 
Ses principaux élèves sont Barnabé d’Ayala et los Po- 
lanos. | 

ZURITA ou ÇURITA (JérôME), en latin Surita, 
historien, né à Sarragosse le 4 décembre 1512, fut 
chargé, en 1530, de l’admiuistration des villes de Bar- 
bastre, ou Balbastre et d'Huesica, devint ensuite fiscal 
de Madrid, et reçut en 1543 du conseil suprême de 
Castille, la mission de se rendre en Allemagne, pour y 
veiller à la défense de ses intérêts. De retour en Espa- 
gne en 1549, il fut investi de la charge de coronisle ou 
historien d'Aragon, créée nouvellement par les états de 
celte province. Il visita alors l’Aragon, l'Italie et la Si- 
cile, recueillant partout une foule de pièces très-impor- 
tantes. 11 eut encore d'autres emplois ; mais, sur la fin 
de sa vice, il les abandonna pour se livrer exclusivement 
à l'étude dans le couvent des hiéronymites à Sarragusse. 
IL mourut le 5 novembre 1581. Ses principaux ou- 
vrages sont: Anales de la corona de Aragon, Sarragosse, 
1562-79, 6 vol. in-fol.; ibid., 4585, 6 vol. in-fol.; ib., 
1610, 7 vol. in-fol., avec un index publié par les jé- 
suites de cette ville: /ndices rerum ab Aragoniæ regibus 
gestarum ab initiis regni ad anuwum 1410, tribus libris 
exposili : accederunt Roberti, Viscardi et Royerii, princi- 
pur normanorum et eorum fratrum', rerum in Italià et 
Sicilid gestarum libri IV, à Guufredo. Malutera, ibid., 


1578, in-fol., très-rare et très-estimé ; Progresos de lu 
” historia en el reyno de Aragon que contiene en quulro li- 


bros varios succesos desde el ano 1512 hasta el de 1580, 
ibid., in-fol. C’est à lui qu'on doit la découverte du 
Chronicon aleæandrinum, où Chronicon paschale, publié 
par Rader avec une version latine, et depuis par Du- 
cange, dans la collection Byzantine. 

ZURLA (le cardinal PLacipe), savant antiquaire, né 
en 1769 à Legagno, dans l'État de Venise, d’une fa- 
mille patricienne, embrassa fort jeune la règle des ca- 
maldules dans le couvent de Saint-Michel de Murano, 
et partagea ses loisirs entre ses devoirs et l'étude des 
sciences historiques. Ses talents l'ayant fait connaitre 
avantageusement, il devint abbé de sa congrégation, ct, 
dans un voyage qu’il fit à Rome en 1821, le pape 
Pie VII le nomma préfet des études au collége de la Pro- 
pagande. Ce pontife le décora de la pourpre en 1825, et 
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Léon XII le nomma son vicaire à Rome. Pie VIH lui 
confia la préfecture de la congrégation des études, et 
bientôt il joignit à cette place celle de supérieur général 
de l’ordre des Camaldules. Il avait entrepris un voyage 
en Sicile pour étudier les restes d’antiquités si communs 
dans cette île, lorsqu’atteint d’une fièvre pernicieuse, il 
mourut à Palerme le 29 octobre 1834. Outre un Enchi- 
ridion theologicum, et quelques Dissertations théologiqurs, 
entre autres sur le groupe de la Pieta et sur les diffé- 
rents sujets religieux exécutés par Canova, on a du car- 
dinal Zurla : à Mappamondo di Fra-Mauro descrilto ed 
illustrato, Venise, 1818, in-fol.; Di Marco Paulo e degli 
allri viaggiatori veneziani più illustr. dissertazione, etc., 
ibid., 1818, 2 vol. in-4°; ouvrages curieux cet pleins de 
recherches qui suffisent pour assurer à l’auteur une ré- 
putalion durable. 
ZURLAUBEN (Barrnasar, baron DE LA TOUR- 
CHATILLON pe), né vers l’an 1550, est le premier dans 
celle antique famille qui ait porté ce nom illustré par 
plus de 4 siècles de gloire civile et militaire. Les sei- 
gneurs de la Tour-Châtillon, déjà barons de l’Empire 
sous l’empereur Othon le Grand, étaient si puissants, 
que pendant un siècle ils-soulinrent la guerre contre les 
babitants de Berne, de Fribourg et du Valais. Ce fut la 
même famille qui dota la plupart des églises et des mo- 
nastères dansla partie méridionale de la Suisse. WALTER, 
un de ces puissants barons, assista en 1165 au tournoi 
de Zurich. Son frère puiné avait suivi en 1145 Amé- 
dée, comte de Savoie, en Palestine. Anezserrt, fils de 
Walter, est nommé dans plusieurs actes passés en 1181, 
1195 et 1224. On trouve son fils GuiLLAUME et son 
petit-fils Hermann, dans tous les grands événements de 
la Suisse, pendant le 15e siècle. En 1288, Hermann se 
trouvait avec ses troupes auprès de l’empereur Rodol- 
phe Ier, lorsque ce prince assiégeait la ville de Berne. 
- Son fils Pierre Ier entra en 4291 dans la ligue contre les 
Bernois, et en 1294 il combattit l'évêque de Sion, à la 
tête de 11,000 hommes. Il réunit la châtellenie de 
Genève à ses autres domaines. Jean Ier, son fils, est 
nommé dans le traité de paix conclu le 10 juin 1314, 
centre Amédée le Grand, comte de Savoie, et Jean, dauphin 
du Viennois. Il fit, en 1518, avec Léopold, duc d’Au- 
triche, un traité par lequel il s’engageait à fournir à ce 
prince un corps de 5,000 hommes. L'acte est scellé de 
son sceau d’or à la tour de sable, Il fut la même année 
tué en trahison par ses sujets révoltés. Pierre I, son fils, 
prit le parti de Frédéric d'Autriche contre Frédéric de 
Bavière, roi des Romains, qui, pour s’en venger, ex- 
cita contre lui les habitants de Berne, et en 1524 la 
guerre éclata entre ceux-ci et Pierre. Une réconciliation 
peu sincère eut lieu en 1545. Les Bernoïis, ayant recom- 
mentcé les hostilités en 1346 , furent battus près de Lau- 
beck, château de la maison de la Tour-Châtillon. Plus 
heureux en 1350, ils enlevèrent et détruisirent les 
châteaux de Laubeck et de Mannenberg. Il est probable 
que la paix se fit; car, en 1355, Pierre suivit en France 
le comte de Savoic. Son fils Anroine Ier alla, en 1565, 
trouver à Berne l’empereur Charles IV, qui revenait 
d'Italie. S'étant plaint des habitants de Berne, il jeta 
son gantelet devant le prince et la cour impériale, don- 
nant défi à quiconque oserait contredire les faits qu’il 
BI0GR. UNIV, 
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avançait. Charles apaisa la dispute. Antoine eut avec 
son oncle Guichard , évêque de Sion, de si vifs démêlés, 
que le 18 août 1575, ses vassaux s'étant emparés d’un 
château où ce prélat se trouvait, ils le jetérent du haut 
des murs, ainsi que son chapelain. Les habitants du 
Valais se rassemblèrent pour venger la mort de leur 
évêque. On en vint à une bataille sanglante près du 
pont Saint-Léonard, dans le voisinage de Sion. Antoine, 
vaincu , se retira auprès du duc de Savoie, à qui il céda 
ses droits, et à la cour duquel il mourut le 22 janvier 
1402. Son fils aîné Balthasar se tint longlemps caché 
dans les bois, pour se soustraire à la fureur des habi- 
tants révoltés; et le nom de la T'our-Chätillon leur étant 
odieux, il s’en fit un du lieu de sa retraite, se nommant 
du mot allemand Laube, feuille d'arbre, Zurlauben ou 
Zur-Lauben ad frondem, marquant par là que les feuilles 


‘de la forêt lui avaient servi d’asile. En sortant de cette 


retraite, il alla joindre son frère Conrad, qui était che- 
valier à la commanderie de Saint-Lazare de Séedorf, 
canton d’'Uri, où il mourut. Dans le nécrologe de celte 
maison , on engage les chevaliers à prier pour Balthasar 
de Thurn et Gestelenbourg (ou la Tour-Châtillon), qui, 
au lemps de sa fuite, et à cause de la haine que l’on por- 
tait à la noblesse, s'est nommé Laubast (branche de 
feuillage ) ou Zurlauben. 

ZURLAUBEN (Jean Il), fils ainé de Balthasar, fit 
des démarches pour rentrer en possession des biens pa- 
ternels. N’ayantpu vaincre la haine que les habitants du 
Valais portaient à la noblesse, il se retira à Uri où il 
mourut. 

ZURLAUBEN (Anrone Il), fils du précédent, 
passa du canton d’Uri dans celui de Zug, où il mourut 
en 1516. 

ZURLAUBEN (Oswaup Ier), fils du précédent, ca- 
pitaine dans les troupes suisses, au service des papes 
Jules II, Léon X, et de Maximilien Sforce, assista aux 
batailles de Novarre, de Ravenne, de Pavie et de Bellin- 
zona. Après la bataille de Marignan, il passa au service 
de François Ier, roi de France. En 1551, il était major 
général des troupes du canton de Zug ; et, comme l’ap- 
prend un acte que l’on garde à Zug, il contribua beau- 
coup à l'issue de la bataille que les cantons catholiques 
gagnèrent, et où Zwingli fut tué. Il remplit les pre- 
mières fonctions administratives du canton jusqu’à sa 
mort, arrivée à Zug en 1549. 

ZURLAUBEN (Anrone HI), fils du précédent, 
servit très-jeune dans l'armée française. A la bataille de 
Blaville (4567), étant alors âgé de 62 ans, il recut trois 
blessures, et ne dut la vie qu’au dévouement de son 
fils Érasme-Oswald, qui, combattant à côté de lui, s’a- 
vança pour recevoir un coup de pique dirigé contre son 
père. Le digne fils tomba mort, à l’âge de 55 ans. Le père 
leva lamême annéeune demi-compagnie pour le régiment 
des gardes-suisses au service de Charles IX. Chaque 
compagnie était de 500 hommes. Antoine a laissé, en 
allemand, sur les événements de la guerre , auxquels il 
avait pris part, entre autres sur les batailles de Blaville, 
de Dreux, de Saint-Denis, de Jarnac, de Moncontour, 
et sur la retraite de Meaux, une relation manuscrite que 
l’on conserve dans les archives de la famille, ainsi que 
l'Histoire manuscrite des troubles, arrivés à Zug, en 1585, 
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ct la Relation d’un voyage à laterre sainte. Antoine mou- 
rut à Zug, en 1586, après y avoir rempli les premières 
fonctions administratives. JEAN IT, son fils, Oswazn Al, 
son petit-fils, l’ont suivi dans la même carrière. Os- 
waLp [IT est mort le 10 septembre 1641, sans laisser 
d’héritiers. 

ZURLAUBEN (Conran Ier, baron de la TOUR-CHA- 
TILLON pe), second fils d’Oswald Ier, fit ses premières 
armes en Italie, d’abord au service du pape Jules IT, 
ensuite à celui du roi François Ier. Comme son père et 
son frère aîné, il se distingua à la bataille de Cappel , et 
mourut à Zug en 1565. Son fils Mic, capitaine dans 
les gardes-suisses du roi Charles IX , fut tué en 1573 au 
siége de la Rochelle, laissant après lui Conrap IT, qui 
servit également en France, et GerocD, qui fut trésorier 
général du canton de Zug. JEAN-Baprisre ZURLAUBEN, 
son fils, mourut à Zug en 1644, sans héritier, et en lui 
s’éteignit cette branche. 

ZURLAUBEN (Béar Ier, baron de la TOUR-CHA- 
TILLON pe), dernier fils de Conrad Ier, servit fort 
jeune en France et en Italie. Capitaine dans le régiment 
suisse de Reding , il se distingua au combat de Blaville, 
ct après la bataille de Monconteur (1569) le roi lui ac- 
corda le droit de colleter le lion de cimier de ses armes 
d'un écusson d'azur à une fleur de lis d’or. Après la ré- 
forme du régiment, la compagnie de Béat, qui était de 
500 hommes , resta attachée à la garde de Charles IX et 
de Henri INT, sous le nom de gardes-suisses. La Ligue lui 
effrit, en 1585, un régiment suisse; il refusa cet avan- 
tage, voulant rester inviolablement attaché à la personne 
des deux rois. Reliré à Zug, il fut nommé landamman, ou 
premier magistrat du canton. Il y mourut en 1596. 

ZURLAUBEN (Coran IT), fils du précédent , ayant 
été élevé aux premières fonctions de son canton, fut 
envoyé, en 1602, à Paris, pour renouveler avec Henri1V 
l'alliance des treize cantons, et il fut chargé, en 1619, 
de la même mission près de Louis XIII. Cette même 


année, il leva, pour le régiment des gardes. suisses , 


une compagnie de 500 hommes, dont il resta proprié- 
taire. Nommé colonel du régiment suisse, qu’avaient 
levé les cantons catholiques , sous le nom de la Tour de 
Jérusalem, Conrad IT servit avec éclat, en 1626 , dans 
la Valteline. Ministre plénipotentiaire des mêmes can- 
tons, il réussit à pacifier cette contrée, ainsi que le Va- 
lais. Dans les diètes des treize cantons, il se distingua 
toujours par la sagesse de ses conseils. Louis XIII le 
créa , en 1626, chevalier de Saint-Michel, et le maré- 
chal de Bassompierre fut chargé de le revêtir des insi- 
gnes de l’ordre. Conrad a écrit le traité de Concordia fidei, 
dans lequel il établit que le bonheur et la tranquillité 
des Suisses dépendent de leur attachement à la religion 
catholique. Il mourut à Zug le 51 mars 1629. — Henri, 
le 6e de ses enfants, se distingua tellement au siége de 
Hesdin, en 1659, que Louis XIII, lui rendant les témoi- 
gnages les plus glorieux, et se rappelant la noblesse et les 
services de ses ancêtres, confirma le droit accordé par 
Charles IX à Béat Ier, son aïeul, et lui permit de placer 
l’écusson d'azur à une fleur de lis d’or, au lieu d’en col- 
leter le Lion issant du cimier. Henri continua de se dis- 
tinguer, en 1641, au siége d’Aire, et, en 1647, à la 
tête des gardes-suisses il s'acquit au siége de Piombino 
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une telle réputation, que Louis XIV dui fit une pension 
de 3,000 livres. Il est dit dans le brevet : « La fidélité 
inviolable de Henri de la Tour de Gestellenbourg-Zur- 
lauben a servi d'exemple à ceux de sa nation dans les 
circonstances des troubles. Il imite ses ancêtres, dans 
leur attachement à la personne des rois nos prédéces- 
seurs. » Henri mourut à Zug le 16 octobre 1650. 
ZURLAUBEN ( Béar IT), fils de Conrad IH, et frère 
aîné de Henri, remplit les hautes fonctions de l’admi- 
nistration à Zug. En 1634, il fut, avec deux autres am- - 
bassadeurs, envoyé vers Louis XIII, pour exposer à ce 
prince les inquiétudes de la nation helvétique, dont la 
neutralité était menacée par le voisinage de l’armée 
suédoise. En 1655, il contribua, par la sagesse de ses 
conseils, à ramener les révoltés de Lucerne, et en 1637 
il renouvela, au nom du canton de Zug, l'alliance avec 
celui du Valais. Les cantons catholiques le députèrent 
en 1644 vers les Grisons, pour apaiser les troubles qui 
s'étaient élevés parmi eux. En 1656, il pacifia les can- 
tons de Glaris, de Zurich et de Berne. Les cantons ca- 
tholiques lui ont donné les titres de Père de la Patrie et 
de Colonne de la religion. Il a écrit de sa main l'histoire 
de ses ancêtres , ainsi que l'exposé des négociations qu'il 
avait conduites ou auxquelles il avait pris part. Il mou- 
rut à Zug le 2 mai 1663. 3 
ZURLAUBEN (Béar-Jacques Ier), fils du précé- 
dent, fut chargé, en 1638 , par les cantons catholiques 
suisses, d'aller sur les frontières, à la tête de 800 hom- 
mes, et d'observer les mouvements de Bernard , duc de 
Weimar, qui, à la tête de l'armée suédoise, paraissait 
vouloir entrer en Suisse. En 1648, Béat-Jacques était 
lieutenant-colonel d’un régiment suisse, au service du 
grand-duc de Toscane. Les habitants des campagnes 
dans les cantons de Berne, de Lucerne, de Soleure, et 
ceux de l’Argovie, s'étaient soulevés en 1655 ; quoïqu’ils 
eussent réuni 50,000 hommes, Béat, chargé de les ob- 
server, sut, avec des forces très-inférieures, obtenir sur 
eux des avantages signalés. Les cinq cantons catholiques, 
étant en guerre avec ceux de Zurich et de Berne, nom- 
mèrent, en 1656, Béat-Jacques capitaine général. Après 
avoir traversé les forêts par des chemins détournés, il 
tomba sur les Bernois qui, quoique forts de 14,000 
hommes, s’enfuirent après un léger combat, laissant 
sur le champ de bataille 1,500 des leurs, toute leur ar- 
tillerie et leurs munitions. Le capitaine général prit lui- 
même deux drapeaux et trois pièces de canon que l’on 
conserve dans l’arsenal de Lucerne. Le pape Alexan- 
dre VIT, voulant honorer celui à qui la Suisse catholique 
devait des avantages si importants, envoya à Béat 
l'ordre de l'Éperon d'or. Frédéric Borromée, patriarche 
d'Alexandrie, et légat en Suisse, l’en revêtit le 7 mars 
1657. Le canton de Lucerne témoigna à Béat-Jacques sa 
reconnaissance, et celui de Zug lui confia les premières 
fonctions administratives. En 1668 , il fut un des deux 
généraux qui, à la tête de l’armée helvétique, observè- 
rent sur la frontière les mouvements de l’armée fran- 
çaise en Franche-Comté. Zug le députa, en 1681, pour 
aller féliciter Louis XIV sur son arrivée à Einsisheim, 
en Alsace. La même année, il renouvela l'alliance avec 
le canton du Valais , et en 1684, avec le duc de Savoie. 
Il mourut à Zug le 21 avril 1690. 
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ZURLAUBEN (Conran), frère cadet du précédent, 
fut pendant huit ans licutenant aux gardes-suisses , près 
de Louis XIV. Nommé, en 1675, colonel du régiment 
de Furstenberg, gouverneur du château de Zwoll en 
Hollande, et en 1676, brigadier de l'armée française, 
H servit glorieusement en Catalogne ; il se distingua, en 
1677, au siége de Puicerda, et, en 1679, il était inspec- 
teur général d'infanterie dans le Roussillon et la Cata- 


logne. Pour le récompenser, Louis XIV lui donna, en : 


1681, deux seigneuries dans la haute Alsace. Créé, en 
1682, chevalier de Pordre de Saint- Michel Ati anis 
la même année à Perpignan. 

ZURLAUBEN (Béar-Gasranp), neveu du précé- 
dent, et fils aîné de Béat-Jacques Ier, ayant d’abord 
servi en Savoie, fut nommé gouverneur de la province 
d’Asti , et en 1685, eréé chevalier des ordres de Saint- 
Maurice et de Saint-Lazare. Depuis il quitta le service 
de Savoie pour suivre dans sa patrie la carrière adminis- 
trative ; il était, en 1695, landamman ou chef du can- 
ton. Il eus l'alliance avec l’évêque de Bâle et avec 
le canton du Valais. Louis XIV le nomma chevalier de 
Saint-Michel. L'empereur Léopold ayant, en 1701, 
élevé Placide, frère de Béat-Gaspard, à la dignité de 


prince de l’Empire, celui-ci fut nommé maréchal héré- 


ditaire de l’abbaye de Muri. Béat-Gaspard mourut à 
Zug , le 12 mai 1706, sans laisser d’héritiers mâles. 

ZURLAUBEN (Béar-Jacques Il, baron de la TOUR- 
CHATILLON ps), fils cadet de Béat-Jacques Ier, ayant 
levé, en 1689, une compagnie, assista aux siéges de 
Perpignan et de Gironne. Il quitta, en 1692, le service 
de France, et revint à Zug pour y remplir les charges 
de. l'administration. En 4706, il renouvela l’alliance 
avec Philippe V, roi d’Espagne, à qui il avait rendu des 
services signalés, et en 1715, avec Louis XV, lors de 
l’avénement de ce prince au trône. Il mourut à Zug 
le 4 janvier 1717. 

ZURLAUBEN (Béar-Francois - spsÉcate fils du 
précédent, ayant servi dans différents corps suisses, et 
passé par tous les grades, fut nommé, en 1745, par 
Eouis XV, lieutenant général des armées, et en 1755, 
grand-croix de Saint-Louis. [l s'était trouvé, en 1705, 
à la bataille de Ramillies; en 1708, à celle d’Aude- 
garde; en 1742, il commandait le premier bataillon des 
gardes-suisses en Flandre. Il servit comme maréchal de 
camp aux siéges de Menin, d'Ypres, de Fribourg, d’Au- 
denarde, de Termonde, et il suivit Louis XV pen- 
dant les campagnes de 1744 à 1747. Il mourut en 1770. 

ZURLAUBEN (Béar-Louis) , frère cadet du précé- 
dent, fit, dans les régiments suisses, les guerres de 
Flandre, se trouva, en 1708, à la bataille d'Audenarde, 
et mourut à Zug le 5 janvier 1750, laissant , avec plu- 
sieurs filles, un seul fils, BÉAT-FIDÈLE-ANTOINE-JEAN- 
Domnique. (Voyez ci-après. } é 

ZURLAUBEN (Fmère), dernier fils de Béat-Jac- 
ques Ier, ayant servi en France, revint à Zug, où il oc- 
cupa les premières places de l’administration. IL mourut 
à Lucerne le 26 février 14751. 

ZURLAUBEN (Henri), second fils de Béat IE, fut 
blessé en 1645, au siége de Roses en Catalogne. En 1654, 
il commandait un bataillon des gardes-suisses , et se dis- 
tingua à leur tête, dans la défaite qu’éprouvèrent les 
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Espagnols, en voulant jeter des secours dans Arras. H 
était, en 1656, major général des troupes de Zug; et en 
1665 il fut envoyé à Paris, pour renouveler l'alliance 
avec Louis XIV, qui lui donna une-chaïne d’or avec une 
pension. H mourut à Zug le 2 mai 1676. 

ZURLAUBEN (Béar-Jacques IT), fils du précédent, 
se distingua tellement dans le régiment de Zurlauben, 
que Louis XIV lui donna, en 1687, la seigneurie du 
Val-de-Villé (haute Alsace) , laquelle fut érigée en ba- 
ronnie. Il leva, en 1687, le régiment allemand de Zur: 
lauben , à la tête duquel il servit en Catalogne. Nommé, 
en 1690", brigadier des armées du roi, il passa en 
frlande, et donna des preuves de la plus éelatante bra- 
voure à la bataille de Limmerick, où son régiment fut 
mis en pièces. Il commandait, en 1692, une brigade à 
la bataille de Steenkerque, où il fut blessé ; et la même 
année le roi éleva au titre de comté la baronnie de Villé. 
Le comte de Zurlauben se distingua tellement à la ba- 
taïlle de Necrwinden, que la gloire de.cette journée fut 
principalement due à la valeur de sa brigade. Maréchal 
de camp en 1696, il servit aux siéges de Mons, de 
Namur, et étant avec le comte de Jessé, commandant de- 
la place de Mantoue: il en fit lever le blocus, que l’en- 
nemi formait depuis un an. Il a écrit de sa main des 
Mémoires sur la défense de cette place. Nommé, en 
1702, lieutenant général, il fit à la bataille d'Hochstet 
(1704) des efforts héroïques. Quoiqu'il eût reçu sept 
blessures profondes, s'étant mis à la tête de la gendar- 
merie, il avait trois fois repoussé l’ennemi ; mais n’étant 
point secondé il fut obligé de se retirer. Le roi, informé 
de sa conduite, lui fit écrire par le ministre de la guerre: 
« Sa Majesté m’a commandé de vous dire que vous serez 
content de la manière dont elle à intention de vous dé- 
dommager ; songez à guérir promptement et à venir rece- 
voir la récompense de vos services. » La lettre est du 
20 septembre ; et, avant qu’elle püût arriver à son: 
adresse, Zurlauben mourut à Ulm en Souabe, des suites 
de ses blessures, ne laissant que des filles, dont l’une- 
épousa , en 4711, Henri-Louis de Choiseul. 

ZURLAUBEN (Gérozp Ier), nommé, en 1598, abbé: 
et seigneur de la maison bénédictine de Rheinau en 
Turgovie, réforma les maisons des bénédictins er 
Suisse, et en 1605 il unit son abbaye à cette illustre cor- 
poration. Les sujets de l’abbaye, séduits par les erreurs 
de Zwingli, s'étaient révoltés; pour les soumettre, il 
implora le secours des cantons catholiques. Il mourut à 
Rheinau le 25 février 1607. 

ZURLAUBEN (Price), fils de Béat-Jacques Ier, 
fut nommé, en 1685 , prélat de l’abbaye bénédictine de 
Muri en Argovie, et en 1701, élevé par l’empereur 
Léopold à la dignité de prince de l'Empire. Il mourut 
en 1725, ayant exercé pendant plusieurs années les 
fonctions de visiteur général dans les maisons bénédic- 
tines de la Suisse. L'abbaye de Muri, qu'il a comblée de 
bienfaits, l’honore comme son second fondateur. 

ZURLAUBEN (Gérorp I), frère du précédent, 
d’abord secrétaire général de la congrégation des Béné- 
dictins en Suisse, fut nommé, en 1697, abbé et seigneur. 
de l’abbaye de Rheinau, laquelle l’honore comme son: 
second fondateur. Pendant un gouvernement de 39 ans, 
il fit relever les bâtiments de son abbaye, mit de l’ordre 
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dans ses revenus, el fit revivre parmi les religicux l’an- 
cienne discipline. Après la mort de son frère, il fut 
nommé visileur général des maisons bénédictines en 
Suisse. Il mourut , âgé de 86 ans, en 1755. 
ZURLAUBEN (BéarT-FinèLe-ANToINEe-JEAN-Domini- 
que, baron de La TOUR-CHATILLON pe), né à Zug 
le 4 août 1720, fit de brillantes études au collége des 
Quatre-Nations à Paris, entra ensuite, comme ses ancé- 
tres, au service de la France, fit les campagnes en Flan- 
dre et sur le Rhin depuis 1742, et se distingua aux ba- 
tailles de Fontenoi et de Raucoux ainsi qu'aux siéges de 
Tournai, d’Audenarde, et de Maestricht, et, en 1762, 
à la défense des retranchements de Meslungen-sur-la- 
Fulde : il était alors brigadier des armées du roi. Il ob- 
tint son congé en 1780, avec le grade de lieutenant-gé- 
néral, et se retira dans une maison de campagne près 
de Zug, où il se livra entièrement à l'étude de l’histoire 
et des antiquités de sa patrie. Il y mourut le 13 mars 
41795. Avec lui s'éleignit la descendance de l’ancienne 
famille des Zurlauben. Il était conseiller du roi, associé 
de l’Académie des inscriptions, membre extraordinaire 
de la Société d'histoire naturelle de Zurich et de celle 
des Arcades de Rome, et avait mérité ces litres par son 
érudition variée et profonde, et par ses nombreux ou- 
vrages. Sans parler de ses divers Mémoires, dont plu- 
sieurs lui ont valu des prix, et que l’on trouve dans le 
Recueil de l’Académie des inscriptions, nous citerons de 
lui : Histoire militaire des Suisses au service de la France, 
avec les pièces juslificalives, Paris, 1751 à 1755, 8 vol. 


in-12; Code militaire des Suisses, pour servir à l’histoire 


militaire des Suisses au service de la France, ibid., 1758 
à 1764, 4 vol. in-12; Bibliothèque militaire, historique 
el politique, ibid., 1760, 5 vol. in-12, figures ; Lettre 
sur Guillaume Tell, adressée au président Hénault, ibid., 
1767, in-12 de 60 pages ; l'ables générales des muisons 
d'Autriche et de Lorraine, et leurs alliances avec la maison 
de France, ibid., 1778, in-8°; Tableaux topographiques, 
piltoresques, physiques , Lisloriques, moraux, politiques 
el liltéraires de la Suisse, ibid., 1780 à 1786, 4 vol. 
grand in-fol., 420 gravures ; réimprimé sous le titre de 
Tableaux de la Suisse, ou Voyage pittoresque fait dans les 
treize cantons du corps helvétique, ibid., 1784 à 1788, 
42 vol. in-4. On a en outre de Zurlauben deux ouvra- 
ges restés manuscrits, dont l’un est une Histoire des 
Suisses el de leurs alliés, avec des notes historiques ct cri- 
tiques, depuis l'origine de ce peuple jusqu’à. la mort de 
Rodolphe IIT, dernier roi de la Bourgogne Transjurane, 
et continuée jusqu’à la fin du 15esiècle. (Voy.les Notices 
biographiques de Meisterg Zurich, 1784, tomeIl, et sur- 
tout l’estimable historien de la Suisse, Jean de Müller.) 

ZURLO (le comte Josepn), homme d'État, né à Na- 
ples en 1759, fut de bonne heure versé dans l'étude des 
belles-lettres et de la philosophie, qu’il continua de culti- 
ver au milieu des tracas des affaires publiques. Après 
avoir débuté au barreau, il fut employé, en 1783, dans 
la commission de gouvernement envoyée dans les Cala- 
bres, récemment bouleversées par des tremblements de 
terre. Loin de profiter aux peuples, cette expédition ne 
fut pour eux qu’un autre fléau ; mais elle mit en évidence 
la capacité de Zurlo, qui n'avait rien négligé pour atté- 
nuer les fâcheux effets de l'ignorance et de la cupidité 
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du général Pignatelli, aux ordres duquel il était subor- 
donné, Il remplit ensuite un des principaux emplois de 
magistrature, puis fut appelé à la direction des finances 
du royaume, alors grevées d’une dette considérable 
(1798). L'arrivée des Français le trouva dans ce poste, 
où il n’avait pas encore eu le temps d’opérer les amélio- 
rations qu’il méditait ; il faillit être victime de la ven- 
geance populaire pour les fautes de ses prédécesseurs. 


: La protection des chefs du gouvernement qui s'établit à 


Naples après la fuite du roi Ferdinand, délivra Zurlo de 
ce péril extrême. Il s’abstint de toute participation aux 
actes de la république, et reprit son poste au retour du 
roi. Il réussit à rétablir le crédit en. affectant à la valeur 
nominale des billets de banque un intérêt payable sur 
les fonds spécialement hypothéqués au service de cette 
dette. Pour compléter le succès de cette première me- 
sure, il entreprit, dans toutes les branches de l’admi- 
nistration, des réformes qui ne pouvaient manquer de 
lui susciter des contradicteurs; et, donnant lui-même 
l'exemple d’un désintéressement tout patriotique, il re- 
nonçait à ses appointements, et conviait les autres 
grands fonctionnaires à donner à l’État le même gage de 
dévouement. Cependant il vit bientôt toute sa popularité 


compromise par la brigue d’Acton, favori de la reine. 


Après que lui eut été signifié l’ordre de sa destitution, il 


se rendit lui-même à la prison qui lui était destinée, et : 


y demeura confiné jusqu’à ce que son innocence fut re- 
connue. Zurlo suivit à Palerme la famille royale lors 
de son 2e exil, et ce ne fut qu’en 1809 qu'il revint à Na- 
ples, où bientôt l’occasion d'être utile à son pays lui fit 
accepter de Murat le portefeuille de la justice, puis celui 
de l’intérieur. C’est à la tête de ce ministère que Zuglo 
s’est illustré. Par ses soins, des établissements philan- 
thropiques et scientifiques s’élevèrent à la place des in- 
nombrables couvents qui encombraient le sol napolitain. 
Cet illustre patriote, qui s'était honoré par son zèle et 
son humanité dans l'exercice du pouvoir, sut tenir une 
conduite également digne lors de la chute des derniers 
maîtres dont il avait suivi la fortune. Entourant de ses 
consolations la veuve de Murat, qu’il avait accompagnée 
à Trieste, il ne la quitta que pour venir vivre ignoré à 
Venise. De Rome, où il s’était ensuite rendu, il fut au- 
torisé, vers la fin de 1818, à rentrer dans son pays na- 
tal. Il fut même appelé en 1820 à faire partie du 
nouveau ministère constitutionnel. Le portefeuille de 


l’intérieur lui était confié de nouveau, et c’est par ses 
soins que furent convoqués les colléges électoraux qui 


devaient procéder à la formation d’un parlement natio- 
nal. Lors du départ du roi pour Laybach, ce même par- 
lement, partageant la haine inconsidérée des carbonari 
envers Zurlo, mit ce ministre en accusation, sous pré- 
texte d’une insignifiante violation d’un des articles de la 
constitution qui avait prévalu (celle des cortès espa- 
gnoles). Zurlo, en se démettant du ministère, entraina 
tous ses collègues dans sa retraite. 11 fut acquitté par la 
chambre des représentants. Cet homme d’État, que l’é- 
tude et de nombreux amis éonsolèrent de sa disgrâce, 
mourut à Naples en 1828. 

ZURNER (Anau-Frépéric), ingénieur - géographe, 
né à Mariency, près d'Oelsnitz, dans le Vogtland, vers 


| 1680, proposa à Auguste HI, roi de Pologne, de faire 
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lever le plan de toute la Saxe. Ce projet ayant été ac- 
cepté, il quitta en 1714 la place de pasteur qu’il rem- 
plissait depuis quelques années, pour s’occüper de cet 
immense travail, et, nommé géographe de la Pologne et 
de lélectorat de Saxe, il poursuivit ce travail qui ne fut 
achevé qu’en 1752. En 1721, il fut spécialement chargé 
de lever le plan des routes de poste et de marquer les 
distances par des bornes en pierre, innovation heureuse 
que la Saxe doit à ses soins et à son activité. IL n’est 
pas inutile peut-être de remarquer que le roi, tant qu'il 
vécut, ne permit de graver que la carte de poste, avec 
celle des deux bailliages de Dresde et de Grossenhayn : 
les. autres plans devaient rester dans son cabinet. Le roi 
mourut en 1755. Zurner songea alors à publier ses tra- 
vaux demeurés inédits ; mais il mourut lui-même avant 
d’avoir accompli son dessein. P. Schenk d'Amsterdam 
les fit paraître de 1745 à 1760, mais sans y mettre le 
nom de Zurner, probablement pour éviter toute recher- 
che de la part de la cour électorale : ainsi fut mis au 
jour : l’Aëlas saxonicus novus (Amsterdam et Leipzig, 
grand in-fol.), lequel n'est composé que de 49 cartes. 
Supérieures à toutes celles qui avaient paru jusqu'alors 
sur la Saxe, elles ont cependant un grand défaut, Zurner 
ne suivait que les procédés géométriques sans savoir ou 
sans vouloir les rectifier par les procédés astronomiques. 

ZUYLICHEM. Voyez HUYGENS. 

ZUZZERI (BerNaro), jésuite, né à Raguse en 1685, 
obtint de $es supérieurs la permission d'aller prêcher 
l’évangile dans la Croatie, où il publia, pendant le long 
exercice de son ministère, plusieurs opuscules anonymes 
en languc illyrienne. Rappelé à Rome, il y remplit 
quelques années ‘les fonctions d’adjoint au maitre des 
novices, puis il se retira dans le collége romain, où il 
mourut en 1762. On cite de lui une Aistoire des mis- 
sions de la Croatie en latin, restée inédite. 

ZUZZERI (Jean-Luc), numismate et archéologue, de 
la famille du précédent, né à Raguse en 1716, mort à 
Rome en 1746, a laissé : D’una antica villa scoperla sul 
dosso del T'usculo, e d’un antico orologi a sole ritrovato tra 


_ de rovine della medesima, dissertazioni due, Venise, 1746, 


in-49, fig.; Sopra una Medaglio di Attalo Filadelfo, e so- 
pra una parimente d’Annia Faustina, due dissertazioni, 
ibid., 1747, in-40. 

ZWANZIGER (Josern-CHRÉTIEN), professeur de 
mathématique et de philosophie à l’université de Leip- 
zig, né en 1752 à Leutschau en Hongrie, mort le 18 
mars { 808, se déclara l'adversaire du célèbre Kant. Entre 
autres ouvrages on a de lui : T'hévrie des stoïciens et des 
académiciens sur la perception et le probabilisme, d’après 
la doctrine de Cicéron, avec des remarques prises dans les 
philosophes anciens et modernes (allemand }, Leipzig, 
1788, in-8°; Examen impartial de la doctrine de Kant sur 
les idées et les antinomies (allemand), ibid., 4797, in-8. 

ZWEERS (Jérôme), poëte hollandais, né en 1627, 
mort en 1696, réussissait particulièrement dans le genre 
érotique. Il a laissé 2 vol. in-4° de Poésies, Amsterdam, 
1757, publiées par son fils Corneille, qui cultivait éga- 
lement les muses hollandaises, Voyez l'Histoire anthoto- 
gique de la poésie hollandaise, par de Vries, t. Ier, p-221. 

ZWEERS (Puizippes), petit-fils du précédent, mort 
en 1774, était notaire à Amsterdam, et il ne dégénéra 
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point sous le rapport du talent poétique. Le recueil de 
ses Poésies a paru à Amsterdam en 1759, un vol. in-4°. 
ZNVELFER (JEAN), médecin et chimiste, né dans le 
Palatinat en 1618, mort en 1663, a été déprécié par 
les ennemis que lui avait attirés son humeur satirique; 
mais il n’en reste pas moins démontré qu'il avait de 
grandes connaissances en pharmacie. Ses ouvrages, de- 
venus inutiles par suite des progrès de la science, ont 
été recueillis en 2 vol. in-4, Dordrecht, 1672. 
ZWENIGORODSKTI (Srméox), prince russe, fut 
envoyé en 1589, par le ezar Fédor, en Géorgie, pour 
soumettre à la domination russe cette contrée, alors gou- 
vernée par le prince Alexandre, mais exposée à devenir 
la proie de la Turquie ou de la Perse. Alexandre lui- 
même, pour obtenir de la Russie-secours et protection, 
avait demandé à être le vassal et le tributaire de cette 
puissance. Zwenigorodski, chargé de la conduite de 
celte importante affaire, s’en tira avec habileté. C’est de- 
puis cette époque que les ezars de Russie prennent les 
titres de souverains de l’Ibérie, czars de Géorgie, de la 
Kabarda et princes de la Circassie. En 1592, il fut envoyé 
à Kola, sur les frontières de la Norwége et de la Laponie, 
pour assister à un congrès où furent arrêtées des stipula- 
tions favorables au commerce de la Russie avec l’Angle- 
terre et le Danemark. Il a écrit, sur ses diverses missions, 


une Relation en langue russe, qui contient des faits curieux. 


ZANNICKER (Danrec), le chef de la secte des conci- 
liateurs ou tolérants, né à Dantzig en 1612, exercça 
d’abord la médecine ; mais, moins occupé de la pratique 
de son art que de l'examen des opinions religieuses qui 
divisaient alors tous les esprits, il embrassa d’abord le 
socinianisme, puis, étant venu demeurer en Hollande, il 
se rapprocha des arminiens ou remontrants, dont les 
idées de paix et de conciliation le séduisirent, I forma 
le projet de réunir les diverses communions chrétiennes, 
et publia dans ce but plusieurs écrits, dont le seul ré- 
sultat fut de soulever contre lui les principaux théolo- 
giens protestants. Trompé dans son espoir, il devint 
étranger à toutes les communions , et ce fut dans 
celte indifférence qu’il mourut à Amsterdam en 1678. 
Il à publié 29 ouvrages en latin, en allemand et en fla- 
mand, et il-en a laissé 21 manuscrits. On en trouvera 
les titres, avec une courte notice sur l’auteur, dans la 
Biblioth. antitrinitar. de Chr. Sand, p, 1B1-56. Nous 
citerons les suivants : /renicon [renicorum, ‘seu reconci- 
liatoris clristianorum norma triplex : sana omnium ho- 
minum ratio, scriplura sacra ct traditiones, Amsterdam, 
1658, in-8°; /renicomaslix viclus et constrictus, seu refu- 
talio duplex Comenii, Hoornbekii et alior. adversariorun, 
ib., in-8°; /renicomastix ileratà victus et conslrictus, im 
obmutescens, publié en 1667, quoique imprimé dès 1662. 

ZNVIERLEIN (CoNrap-ANToINE), médecin, né le 15 
juin 4755 à Bruckenau, en Franconie, mort à Fulde 
le 26 avril 1825, a laissé plusieurs écrits, entre autres: 
Moyen efficace et fucile de conserver sa santé et de prolon- 
ger sa vie, Fulde, 1812, réimprimé en 1825. 

ZNVINGER ou ZUINGER (Tuéonore), dit l'An- 
cien, médecin, né à Bâle le 5 août 1555, fut admis à 
l'académie de cette ville en 1548, et y suivit avec suc- 
cès les lecons des professeurs; mais, entrainé par le 
désir de voyager, il partit bientôt pour Lyon, visila 
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successivement Paris, Padoue, Venise; etc., et ne revint 
dans sa patrie qu’en 4559. Il y partagea ses loisirs 
entre la culture des lettres et la pratique de Fa médecine, 
et y remplit l’une après l’autre les chaires de langue 
grecque , de morale et de médeeine théorique. H mou- 
rut le 10 mars 1588, atteint d’une épidémie, qu’il avait 
combattue avec un rare eourage. Entre autres ouvra- 
ges on a de lui : Theatrum vitæ humanæ (rceueil d’'ance- 
dotes et de traits historiques, pour lequel son beau-père, 
Conrad Lycosthènes, lui avait laissé des matériaux), 
Bâle, 1565, 1571, 1586, 1596 et 160%, 5 vol. in-fol.; 
Leges ordinis medici basiliensis, ibid., 1870, in-fol. ( Voyez 
la Vie de Zwinger dans les Athenæ rauricæ, p. 208-11.) 
ZWINGER (Jacques), médeein et phiologue, fils 
du précédent, né à Bâle le 15 août 1569, alla faire ses 
études médicales à Padoue, parcourut ensuite l'Italie et 
l'Allemagne, et, après une absence de 8 années, revint 
à Bâle en 15953, pour y remplir la ehaire de langue 
grecque, y faire des cours particuliers de médecine, et 
y pratiquer cet art avee un admirable désintéressement. 
11 mourut le 11 septembre 1610 d'une maladie conta- 
gieuse, qu’il devait à l’ardeur de son zèle. Nous citerons 
de lui : Græcarum dialecticar. Hypotypusis, à la fin du 
Lexique de Scapula, dans les éditions de 1600 et les sui- 
vantes : Principiorum chymicorum examen ad Hippocra- 
tis, Galeni, cæterorumque Græcor. cé Arabum consensum, 
Bâle, 1606, in-80. (Voyez les Athenæ rauricæ, 565.) 
ZWINGER (Tuéopore), fils du précédent, né à 
Bâle en 1597, orphelin à l’âge de 15 ans, résolut d’étu- 
dier la médecine, quoiqu'il n’ignorät pas que son père 
le destinait à la carrière évangélique; mais étant tombé 
malade, il vit dans cet accident une punition de sa dés- 
obéissance, et se voua au saint ministère, dont il 
se montra digne par son instruction et ses vertus. 
Premier pasteur et surintendant des églises de Bâle, il 
fut nommé professeur de l'Ancien Testament à l’acadé- 
mie de cette ville, remplit cette chaire d’une manière 
brillante pendant 24 ans, et mourut le 27 décembre 
1654. Son principal ouvrage est intitulé : T'heatrum sa- 
pientiæ cœlestis, sive analysis instilutionum Calvini, 
Bâle, 1659, in-4°. (Voyez les Athenæ rauricæ, 41-44.) 
ZNWINGER (Jean), théologien, fils du précédent, 
né à Bâle le 26 août 1634, fut d’abord pasteur de l'É- 
glise allemande à Genève; mais il donna bientôt sa dé- 
mission, et se mit à voyager pour raison de santé. À 
peine de retour à Bâle, il fut nommé professeur de 
langue grecque à l'académie. Plus tard, il joignit à cette 
chaire la place de conservateur de la bibliothèque aca- 
démique, dont il rédigea le Catalogue systématique, en 
6 vol. in-fol. IL mourut le 26 février 1696, après avoir 
rempli pendant 30 ans, avec beaucoup de zèle, les prin- 
cipales chaires de la faculté de théologie. On n’a de lui 
que des harangues et des thèses, parmi lesquels nous 
citerons : Oratio de barbarie superiorum sœæculorum, 
Bâle, 1661. (Voyez les Athenœæ rauricæ, 50-53.) 
ZWINGER (Tuéopore), dit le Jeune, médecin, fils 
du précédent, né à Bâle le 26 août 1658, joignit à l’é- 
tude de l’art de guérir celle de toutes les sciences acces- 
soires, et perfectionna ses connaissances par les voyages. 
Fixé définitivement à Bâle en 1682, il s’y plaça bientôt 
au rang des premicrs praticiens, ct vit sa réputation's’é- 
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tendre rapidement dans toute la Suisse et une partie de 
l’'AHemagne. Nommé professeur d’éloquence à l’acadé- 
mie en 14684, il permuta trois ans après celte chaire 
contre eelle de physique. Jusqu’à cette époque, l’ensei- 
gnement de cette seience avait été très-incomplet à l’aca- 
démie de Bâle, les professeurs manquant des instru- 
ments nécessaires pour les expériences : Zwinger créæ 
un eabinet à ses frais. L’académie de Leyde, le land: 
grave de Hesse-Cassel et le roi de Prusse tentérent de: 
se l’attaeher par les offres les plus brillantes ; mais rien 
ne put le déeider à quitter sa ville natale, où vinrent le- 
trouver les titres honorables de médecin et conseiller 
aulique du due de Wurtemberg, du marquis de Bade- 
Dourlach, de plusieurs autres princes et de diverses 
villes d'Allemagne. Il passa, en 1705, de la chaire de- 
physique à celle d'anatomie et de botanique, qu’il rem-. 
plit avec non moins de-zèle. En 1750 il alla secourir la 
ville de Fribourg, dans le Brisgaw, affligée d’une épidé- 
mie. L'année suivante, il fut chargé à Bâle: du eours de- 
médecine théorique et pratique, et ce fut dans l'exercice 
de cette place qu’il mourut le 22 avril 1724. Sans par- 
ler de ses thèses et observations nombreuses dans les Ac- 
tes des Curieux de la nature et de la Société de physique- 
de Breslau, on citera de lui : le Théâtre botanique (al- 
lemand}, Bâle, 1696, in-fol.; 2e édition, 1744 ; Epitome 
lotius medicinæ, Londres, 1701, in-8°; Bâle, 1716, 
1724 et 1758, in-8°; Pœædoiatrein practica, seu curatio 
imorborum puerilium, Bâle, 172% 2 vol. in-8°. (Voyez 
les Athenæ rauricæ, 192-201.) 

ZWINGER (Jean-Ronorpue), théologien, frère cadet 
du précédent, né à Bâle le 12 septembre 1660, chape- 
lain d’un régiment suisse au service de France, le suivit 
à l’armée de Flandre. De retour, il occupa plusieurs 
emplois du ministère évangélique, remplit avec beau- 
coup de succès la chaire de controverses à l'académie de 
Bâle, et mourut le 48 novembre 1708, laissant, entre 
autres écrits, une thèse assez- curieuse : De morientiun 
apparilione, 1704, et un traité de l'Espoir d’Israël (alle- 
mand), Bâle, 1685, in-12, dans lequel il parle de la 
future conversion des Juifs. 

ZNWINGER (Jean-Ronozpxe), médeein, neveu du 
précédent et fils de Théodore le Jeune, né à Bâle le 5 
mai 4692, y obtint la chaire de logique en 1719, et sut 
concilier la pratique de son art avec les devoirs de cette 


place, qu'il quitta en 1721 pour la chaire d'anatomie et . 


de botanique. Il remplaça son père en 1724 dans celle 


de médecine théorique et pratique, qu’il remplit pen- 


dant 55 ans d’une manière brillante. Il mourut le 5t 
août 1777, après avoir maintenu parmi ses compatriotes 
la culture des sciences naturelles, et formé un grand 
nombre d'élèves distingués, parmi lesquels il faut nom- 
mer le grand Haller. On citera de lui: Hippocratis 
opuscula aphoristiea gr. et lat. ex interpretat. Foesi : 
Spceulum Hippocralicum de notis et præsagiis morborum, 
Bâle, 1748, 2 tomes in-8°, recueil trés-estimé. Le Spe- 
culum a été réimprimé séparément, Florence, 1760. 
(Voyez les Athenæ rauricæ, 201-4.) 

ZNWNWIENGER (Frépéric), médecin, frère du précé- 
dent, né à Bâle le 11 août 1707, se fit connaître dans 
cette ville comme un très-habile praticien, et fut appelé 


! en 1745 auprès du marquis de Bade-Dourlach, qui le 
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Romma son premier médecin. Nommé en 1751 professeur 
d'anatomie et de botanique, il fut, dès l’année suivante, 
pourvu de la chaire de médecine théorique qu’il remplit 
avec distinction. Revêtu plusieurs fois de la dignité de 
doyen de la faculté, il fut élu trois fois recteur de l’a- 
cadémie, et mourut le 1er août 1776. On cite de lui des 
thèses et des observations, relatives à la médecine et à 
l'histoire naturelle, dans les Acta helvelica physico-me- 
dica. (Voyez les Athenœ rauricæ, 229-251.) 
ZWIENGLI (Urrica), introducteur de la réforme en 
Suisse, né à Wildhaus, dans le comté de Tockenbourg, 
en 1484, d’une famille obscure, fit ses études élémen- 
taires à Bâle et à Berne, et alla se perfectionner à l’uni- 
versité de Vienne en Autriche. De retour à Bâle, il y fut 
nommé-régent à l’âge de 18 ans, et dès lors il sè livra avec 
ardeur à la lecture des auteurs anciens, sans négliger 
les devoirs de sa place ni les études qui lui étaient né- 
cessaires pour remplir dignement les fonctions du minis- 
ière évangélique, auquel il était destiné. Cependant, au 
milieu de ses travaux sérieux, il conservait sa douce 
gaieté et cullivait la musique. En 1506, il prit le degré 
de maitre ès arts, ct fut promu à la cure de Glaris. Dès 
ec moment il crut devoir recommencer sur un nouveau 
plan ses études théologiques ; mais il garda le silence le 
plus absolu sur les articles de foi qui lui déplurent, et 
se contenta de gémir en secret sur les abus qui désho- 
noraient le clergé. En 1519 il accompagna, en qualité 
d’aumônier, le contingent fourni par le canton de Gla- 
ris au pape Jules IT contre le roi Louis X[H, assista à la 
bataille de Novare , puis reprit ses-fonctions pastorales. 
Jl les quitta de nouveau, en 1515, pour marcher avec les 
Suisses au secours du duc de Milan, attaqué par Fran- 
çois [+r, et il fut Lémoin du grand désastre de Marignan, 
qu'il avait prévu, et qui le forlifia dans son aversion 
pour toute guerre qui n’est point entreprise dans le 
dessein de défendre la patrie. IL ne tarda pas à être 
nommé à-la cure d’Einsiedeln, autrement N. D. des 
Erinites, dont il prit possession en 1516, d'autant plus 
volontiers qu’il s'était fait des ennemis à Glaris par 
Paustérité de ses principes et par sa haute désapprobation 
de l’usage barbare des Suisses de se mettre à la solde 
de l'étranger. C'est de son arrivée dans cette ville que 
date son début dans la carrière de la réformation. Il n'y 
marcha d’abord que timidement, et ne se communiqua 
guërc qu’à des amis ou à des nés graves, capables 
d'apprécier l'importance des mesures qu’il proposait. 
Toutefois, dans cette même année 1516, le jour où l’on 
célébrait la fête de la consécration de l’église d'Einsie- 
deln, il monta en chaire, ct parla avec énergie contre ce 
qu’il y avait d’abusif dans la croyance et dans les mœurs 
d’un grand nombre de catholiques. Son discours scan- 
dalisa quelques-uns de ses auditeurs; mais le grand 
nombre donna les marques les moins équivoques d’as- 
sentiment. On dit même que des pèlerins remportèrent 


leurs offrandes, ne croyant pas devoir contribuer au . 


luxe qui était étalé dans l’abbaye de N. D. des Ermites. 
L’animosité des moines fut grande contre celui qui di- 
minuait-ainsi leurs revenus. Cependant le hardi prédi- 
cateur reçut vers la même époque, du pape Léon X, le 
titrede chapclain du saint-siége et une pension, On voit, 
par la date de son sermon, que Zwingli devança Luther 
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d’un an dans la grande entreprise de la réforme, et que, 
quand bien même la prédication des indulgences n'en 
aurait point hâté l’explosion, elle eût éclaté infaillible- 
ment d’elle-même à la première occasion qui se serait 
présentée. En 1518, Zwingli fut nommé curé de Zurich, 
à la sollicitation de ses partisans. Il s’y fit remarquer 
tout d’abord par une grande austérité de mœurs, mais 
aussi par des innovations qui eurent le sort d’édifier les 
uns ct de scandaliser les autres. En 1520, il renoncça à la 
pension qu’il reccvait du saint-siége, et oblint du conseil 
de Zurich qu'on précherait purement l'Évangile dans le 
canton. Dans la lutte qui s’engagea entre Charles-Quint 
et François [er, il fut d'avis de garder une stricte neu- 
tralité, conseil qui lui fit encore des ennemis, quoiqu'it 
fût plein de sagesse, comme le prouvèrent les événe- 
ments. Après la défaite de la Bicoque, cammune à tous 
les cantons, excepté celui de Zurich, les habitants de 
Schwitz, auxquels il répéta les mêmes avis dans lune 
allocution éloquente, lui témoïignèrent à la fois leur gra- 
titude et leur déférence, et abolirent, par une loi décré- 
tée en assemblée générale , toute alliance et tout subside 
durant 25 ans. Quelques personnes attachées à la nou- 
velle doctrine ayant été mises en prison pour avoir en- 
freint publiquement l’abstinence et le jeûne dans le ca- 
rême de 1522, Zwingli entreprit de les justifier par un 


. Trailé sur l’observation du carême, qui eut l’air d’an ma- 


nifeste contre l'Église catholique, et qui le mit dans la 
nécessité de se défendre par un nouveau trailé, publié la 
même année. Chaque jour le voyait faire un pas plus 
hardi dans la ré'orme, cet soulevait contre lui de nou- 
velles haines. Le scandale était à son comble, lorsqu'il 
sollicita lui-même en 1523 un colloque public, où il pût 
rendre compte de sa doctrine en présence des députés 
de l'évêque de Constance. Le grand conseil de Zurich fit 
droit à sa demande, et, après l'avoir entendu, ainsi que 
Jean Faber, grand vicaire et représentant de l’évêque de 
Constance, ordonna que Zwingli, n’ayant été ni convainc 
d'hérésie, ni réfulé, continucrait à précher l'Évangile 
comme à l’avait fail ; que les pasteurs de Zurich et de son 
territoire se borneraient à appuyer leur: prédication sur 
l’Écriture sainte , et que des deux côtés on cût à s'abstenir 
de toute injure personnelle, Cette décision de l'autorité ci- 
vile en matière de religion assura le triomphe du réfor- 
mateur suisse, qui parvint à faire tolérer au moins le 
mariage des prêtres, quise maria lui-même (1524) pour 
prêcher d'exemple, et qui fit supprimer définitivement 
la messe (1525). Nommé recteur du gymnase de Zurich, 
il organisa l’université de cette ville avec beaucoup de 
talent et de sagesse, appela auprès de lui les hommes les 
plus distingués des nouvelles doctrines, et les dola avec 
les revenus des communautés supprimées. Cependant 
la division se mit parmi les réformateurs eux-mêmes. 
Les anabaptistes furent forcés, il est vrai, d'entrer en 
conférence avec Zwingli ; mais il ne ramena par ses rai- 
sonnements que quelques-uns des plus modérés, qui 
n’exercèrent aucune influence sur la majorité de leur 
secte. Il se trouva bientôt engagé dans une querelle avec 


- Luther, au sujet dela présence de J. C. dans l’eucharis- 


tie. Il s’en tenait à la figure, tandis que son inflexible 
adversaire admettait la réalité. Par les soins du land- 
grave de Hesse,qui prévit tous les maux qu’entrainerait 
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ce grave démêlé, une conférence eut lieu à Marpourg 
entre les chefs des deux partis, où le docteur de Zurich 
fit preuve de douceur , de modération, et il s’ensuivit 
une espèce de réconciliation. Pendant ce temps il conti- 
nuait ses controverses avec les catholiques, qui condam- 
uaient sa doctrine et ses écrits, et contribuaient ainsi 
aux progrès de la réforme. En 1528, Berne l'embrassa 
de la manière la plus solennelle, et Zwingli, auquel était 
en grande partie dû ce nouveau triomphe, acquit dans 
son canton une influence considérable. Les Suisses pri- 
rent enfin les armes, en 1529, les uns contre les autres; 
mais la trêve de Cappel mit presqueaussitôt fin aux hos- 
tilités. En 1550, Zwingli rédigea deux confessions de 
foitrès-remarquables, l’une qu’il adressa à la diète d'Augs- 
bourg, et dans laquelle il se prononcait contre le dogme 
de la présence réelle, l’autre qu’il envoya à François Ier, 
et où l’on trouvait celte assertion, tant blämée alors et 
depuis, que les hommes vertucux du paganisme ne pou- 
vaient être damnés. En 1551, les hostilités ayantrecom- 
mencé entre les catholiques et les protestants, Zwingli 
reçut du sénat l’ordre d'accompagner ces derniers, et il 
obéit, quoique tourmenté d’un pressentiment funeste. I1 
arriva le 10 octobre à Cappel avec les siens, reçut un 


coup mortel dans les premiers moments de cette mêlée 


devenue fameuse, et fut achevé par des soldats catholi- 
ques qui l'avaient pressé vainement de se confesser et 
de recommander son âme à la Vierge. Le lendemain Jean 
Schonbrunner, qui s'était éloigné de Zurich par atta- 
chement pour la religion catholique , ne put s'empêcher 
de dire en le voyant: Quelle qu’uit été la croyance, je sais 
qui tu aimas la patrie et que tu fus toujours de bonne fui; 
Dieu veuille avoir en paix ton äme ! La soldatesque, moins 
tolérante, déchira son cadavre, dont elle livra les lam- 
beaux aux flammes, et jeta ses cendres aux vents. Les 
ouvrages de Zwingli ont été recueillis en 4 vol. in-fol., 
Zurich, 1544-45, par les soins de Rodolphe Gualter, 
qui y a mis une Préface apologétique, et 4 tom. en 5 vol. 
in-fol., 1581. Usteri et Vogellin de Zurich ont publié, 
depuis 1819, en allemand, des Extraits, rangés par or- 
dre de malières, des OEuvres complètes de Zwingli, dont 
ilexiste un grand nombre de traités encore inédits. (Voyez 
J. G. Hess, Vie de Zwingli, Paris, 1810, in-8°; J. Willm, 
Musée des protestants célèbres, Bayle , Chauffepié, Jurieu 
et l'abbé Pluquet, Dictionnaire des hérésies, &. 11.) 

ZYB ou ZYB-BAKOUI-KHAN, l'un des plus an- 
ciens souverains de la nation l(urque, était, suivant le 
princehistorien Abou’l-Ghazi, arrière-petit-filsde Turk, 
fils de Japhet, et, par conséquent, issu du patriarche 
Noé, à la 5° génération. Les auteurs persans, dont 
d'Herbelot a consigné des extraits dans sa Bibliothèque 
orientale, donne, sur ce prince et ses ancêtres, quelques 
détails qu’il serait curieux de conserver, s’il était possi- 
ble de garantir la certitude des traditions nationales sur 
lesquelles ils sont fondés. Suivant eux, ce prince, dont 
le nom est celui d’une grande dignité dans la langue des 
Tures orientaux, fut plus puissant que ses prédéces- 
seurs, étendit les bornes de ses Élats, et, le premier de 
sa nation, se fit élever un trône ct porta le diadème 
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royal, Il amassa de grandes richesses, fut libéral et 
bienfaisant, aima la justice, et laïssa des regrets d’au- 
tant plus mérités, que la nation turque commença à se 
corrompre sous son fils Kaïouk-Kan, et tomba dans l'i- 
dolâtrie sous son petit-fils Alindjeh-Kan. Celui-ci 
laissa deux fils jumeaux, Tatar et Mongol, qui partagè- 
rent l'empire, et furent les chefs des deux grands peuples. 

ZYLL (lc.P. Orn Van), en latin Zylius, jésuite, né à 
Utrecht en 1588, mort à Malines le 13 août 1656, pro- 
fessa la rhétorique à Ruremonde, remplit les fonctions 
de directeur au collége de Bois-le-Duc, à Gand , puis à 
Bruxelles, et assista à la 10e congrégation générale de 
l'institut à Rome, comme député de la province de Flan- 
dre. Zyll cultiva la poésie latine avec quelques succès. 
Son meilleur ouvrage estun poëme intitulé : Cameracum 
obsidione liberatum à Leopoldo Gulielmo, Anvers, 1650, 
in-4°, réimprimé dans le Parnassus soc. Jesu, 1654, 
in-4”, et à la suite des Poésies du père Hosschius, dans 
l'édition d'Anvers , 1656, in-8°. 

ZYLE (Anroive Van), aussi d'Utrecht, théologien 
remontrant et pasteur à Alkmaer, est mentionné dans le 
Purnassus latino-belyicus, de Hœufft, qui possède de lui 
des poésies latines inédites, écrites de 1604 à 1652, et 
parmi lesquelles se trouve une épigramme qui donna lieu 
de croire que les Libri III de resurrectione mortuorum, 
publiés par Manassé-ben-Israël, Amsterdam, 1636, 
étaient originairement écrits en espagnol, et ont été tra- 
duits en latin par Antoine Van Zylle. 

ZYP/ÆUS (Henri Van Den ZYPE, en latin), béné- 
dictin, né à Malines en 1578, obtint l’abbaye de Saint- 
André, près de Bruges, en 1616. Il travailla sans relà- 
che à rétablir la discipline dans les maisons placées sous 
son autorité, se montra charitable envers les pauvres et 
zélé pour l'embellissement de son église, et mourut le 
14 mars 1659. Nous citerons de lui: Gregorius magnus, 
ex nobilissimé et antiquissimd in Ecclesià Dei familià be- 
nedictinà oriundus, Ypres, 1611, in-80. 

ZYP/ÆUS (François Van ZYPE), frère du précédent, 
né à Malines en 1578, défendit avec beaucoup de zèle les 
droits du souverain pontife et les priviléges de l’Église, 
s’acquit l'estime de la plupart des prélats des Pays-Bas, 
obtint de nombreux bénéfices, et mourut grand vicaire 
de l’évéché d’Anvers, le 4 novembre 1650, laissant plu- 
sieurs ouvrages de jurisprudence, qui ont été recucillis 
en 2 vol. in-fol., Anvers, 1675. 

ZYPE (François VANDEN }), en latin Zypœus, méde- 
cin, né à Louvain, commença par être lecteur d’anato- 
mie et de chirurgie à Bruxelles, fut ensuite professeur 
d'anatomie à l’université de Louvain, et s’acquit dans 


- l'exercice de cette place une réputation distinguée. On 


lui doit un ouvrage élémentaire intitulé : Fundamenta 
medicinæ physico-anatomicæ, Bruxelles, 16853, in-12; 
1692, in-8°; 1757, in-8°; Lyon, 1692, in-8°. 
ZYRLIN ou ZIERLIN (Grorcs), né en 1592 à Lich- 
sthal, en Suisse, fut successivement à Rotembourg,diacre, 
prédicateur, surintendant et président du consistoire. 
Il mourut en 1661. On cite de lui, entre autres écrits, 
une explication de la prophétie d’Abdias, en allemand. 
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